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ESSAIS 

D E 

MICHEL  DE  MONTAIG  NE. 


LIVRE  second- 

chapitre  I, 

De  tInconjiaTue  de  nos  Aciions. 


EUX  qui  s exerccnc  à contreroller  les  avions  hu- 
maines , ne  fe  trouvent  en  aucune  partie  fi  empef- 
chez  , qu'à  les  r’apieffer  & mettre  à mefme  lultre: 
car  elles  fe  contredilènt  communément  de  fi  eftran- 
ge  façon , qu’il  iêmble  impoflîble  qu’elles  (oient 
parties  de  mefine  boutique.  Le  jeune  Marius  fe 
trouve  tantoft  fils  de  Mars,  tantoft  fils  de  Venus.  Le  Pape  Boni- 
face  huidibcfme  , entra , dit-on , en  fa  charge  comme  un  renard , 
s’y  porta  comme  un  lion , &:  mourut  comme  un  chien.  Et  qui 
croifoit  que  ce  fuft  Néron,  cette  vraye  image  de  cruauté , comme 
on  luy  prefènta  à figner , fiiivant  le  ftile , la  lèntence  d'un  crimi- 
nel condamné , qui  euft  refpondu  : ' Plei^  à Dieu  que  je  neujje  ja- 


heet^émt 
des  ttcHmi 
bttmMHCs. 


i Vellera  nelclre  lineias  : Stntc.  De  Qemcntiâ,  L.ü.  c.  i. 
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4 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

mais  fieu  efcrire  ; tant  le  cœur  luy  ferroit  de  condamner  un  homme 
a morr.  Tout  eft  fi  plein  de  tels  exemples , voire  chacun  en  peur 
tant  fournir  à foy-mefine , que  je  trouve  eftrangc,  de  voir  quelque- 
fois des  gens  d’entendement , fc  mettre  en  peine  d’aflbrtir  ces  piè- 
ces; veu  que  l’irrdolution  me  (èmble  le  plus  commun  & apparent 
vice  de  nofire  nature  ; tefinoing  ce  fameux  verfcc  de  Publius  le 
farfeur, 

* Malum  conjUium  efl , quod  mut  art  non  fotejl. 
chàqui  bout.  Il  y a quelque  apparence  de  faire  jugement  d’un  homme , par  les" 
7‘rJîmhtuH  communs  traidsde  là  vie  ; mais  veu  la  naturelle  inftabilité  de 
CitiHni  /».  nos  mœurs  & opinions  , il  m’a  femblé  Ibuvent  que  les  bons  Au- 
theufs  mefines  ont  tort  de  s’opiniaftrer  à former  de  nous  une  con- 
ftante  & folide  contexture.  Ils  choifilfent  un  air  univerfel , & fuivant 
cecte  image , vont  rangeant  & interprétant  toutes  les  avions  d’un 
perlonnage;  & s’ils  ne  les  peuvent  aîfez  tordre  , les  renvoyenrà  Ix 
dilïîmulation.  AugufltX&sx  eft  elchappctcar  il  fe  trouve  en  ceft  hom- 
me une  variété  d’aÂions  fi  apparente , foudaine  , & continuelle  , 
tout  le  cours  delà  vie>  quils’eft  faiéb  lalcher  entier  & indécis , au* 
plus  hardis  juges.  Je  croy  des  hommes  plus  mal-ailcmentlaconftan- 
ce  que  toute  autre  chofe , & rien  plus  ailcment  c^ue  l’inconftance- 
Qui  en  jugeroit  en  detail  & diftindbement , piecea  piece,  rcncon- 
treroit  plus  louvent  à dire  vray.  En  toute  * l’ancienneté  il  eft  mal- 
aife  de  choifir  une  douzaine  d’hommes , qui  ayent  drelfé  leur  vie  à 
un  certain  & allèuré  train , qui  eft  le  principal  but  de  la  fagelfe  : Car 
pour  la  comprendre  cour  en  un  mot  > J dit  un  Ancien , & pour  em- 
brafler  en  une  toutes  les  reigles  de  noftre  vie  , cefi  vouloir , ^ rte 
vouloir  pas  tousjours  mejme  chofi  : Je  ne  daignerots  , dit-il , adjoujlcr  y. 
pourveu  que  la  volonté  Ibit  jufte  : car  fi  elle  nejijufie , il  efl  impojfihle 
quelle  fait  tousjours  une.  De  vray , j’ay  autrefois  appris  , que  le  Vice 
n’eft  que  defteglement  & faute  de  mefure  -,  & par  conlèquent. 


2 AfjHVMÎifJf  U cenfeil  qut  Cm  M peut  chdH- 
gtr.  Ex  Publii  Miinis  apud  -A.  Gril.  L.  xvii.  c. 
S4- 

1 Ou  V comme  on  a mis  dans  les 
deniieres  Editions , & comme  nous  parlons^ 
aujourd'hui.. 


) Seneque:  to.  Qiiid  eft  iitpientia» 

Semper  idem 'elle  , atque  idem  nolic  : Licèc 
h.inc  exceptiunculam  non  adjiciam , ui  rtitum 
fit  quod  velis.  Non  poteft  cuiquam  iêmpar. 
idem  placcte , nili  cedum. 
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il  efl:  impoHible  d'y  attacher  la  conftance.  Ceft  un  mot  de  De- 
mofthenes > dit-on , que  le  commencement  de  toute  vertu , ceft 
confultation  & deliberation , & la  hn  & perfeélion , conftance.  Si 

{>ar  diftours  nous  entreprenions  certaine  voye , nous  la  prendrions 
a plus  bglle , mais  nul  n'y  a penfé. 

b ^od  petiit , fpernit , repetit  quod  mper  onùfit , 

Æfluat , ^ vita  difconvsnit  ordine  toto. 

Noftre  façon  ordinaire  c'eft  daller  apres  les  inclinations  de  no-  IncnfiMce 
ftre  appétit,  à gauche,  à dextre,  contre-mont , contre-bas,  iclon 
que  le  vent  des  occahons  nous  emporte.  Nous  ne  pcnfonsce  que  nous  UmUt. 
voulons , qu’à  l’inftant  que  nous  le  voulons  : & changeons  comme 
ceft  animal , qui  prend  la  couleur  du  lieu , où  on  le  couche.  Ce 
que  nous  avons  à cett’heure  propofé,  nous  le  changeons  tantoft,  & 
tantoft  encore  retournons  fur  nos  pas  : ce  n’eft  que  branle  & incon- 
ftance : 

^ Ductmuf  ut  nervis  alunis  mobile  lignum. 

Nous  n’allons  pas,  on  nous  emporte: comme  les  cholèsqui  Hottenr» 
ores  doucement , ores  avecques  violence , lêlon  que  l’eau  eft  + ireu- 
fè,  ou  bonaftè. 

nonne  videmas 

J^id  Jtbi  tpuifipte  velit  nejcire  , ^ quitrere  femper , 

Commutare  locum  quafi  onus  deponcre  pojjit  .<’ 

Chaque  jour  nouvelle  fantalie  , & iè  meuvent  nos  humeurs  avec- 
ques les  mouvemens  du  temps. 

' Taies  Jiuit  hominum  mentes , quali  pater  ipfe 
Juppiter  auSlifero  lujiravit  lumine  terras. 

Nous  flottons  î entre  divers  advis  ; nous  ne  voulons  rien  libremenr>- 
rien  abfoluement , rien  conftamment.  A qui  auroic  prelcript  & efta- 


b II  meprifè  ce  qu'il  vouloir  avoir  : il  rc- 
prcRtl  ce  qu'il  venoie  de  quiccer  ; toujours  flot- 
canc , & dans  une  oppohtion  univerfelle  avec 
lui-mcmc.  Huntt.  Epift.  i.  L.i.  t/.  96,  97. 

c On  nous  fait  aller  comme  une  Marionner- 
M lUU  un  Sabot.  Hnàt.  L.  ii.  Sat.  7.v/.  81. 

4 Agitée  ou  tranquille. IttHX , cole- 

»c , hat  undm  : Nicot. 

d Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  nelcair 
ce  qu’il  veut  le  chetdic  pouiuut  faus  lin  ; 


qu'il  va  de  lieu  en  lieu,  comme  s’il  pouvoir  y 
décharger  le  fardeau  qui  l’acoablc  î Lucret,  L.- 
üi.»/".  i070,<S^r. 

e Tel  eft  le  Jour  qui  éclaiiV  les  hom- 
mes } telle  eft  leur  humeur,  de.  Fragm.  Poë- 
marum  : Tùm.  X.p.  4191  Grmev. 

y Fluûuamus  inter  varia  conftlia  : nihil  li- 
béré volumus,  niliil  ablolutè , nihil  lêmper,. 
Senec,  Epift,  ya, 

A iij 
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6 ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

bly  certaines  loix  & certaine  police  en  fa  teftc,  nous  verrions  tout 
par  tout  en  (a  vie  reluire  une  équalitc  de  mœurs,  un  ordre,  &:  une 
relation  infaillible  des  unes  chofes  aux  autres.  fEmpedocles  remar- 
quoit  cette  difformité  aux  Agrigentins , ^ qu'ils  s’abandonnoyent 
aux  délices,  comme  s’ils avoycntl'endemain  à mourir:  &:  baftiflbyenr, 
comme  fi  janruis  ils  ne  devoyent  mourir  ) Le  dilcours  en  lcroit  bien 
aiféà  faire.  Comme  il  fevoit  du  jeune  Caton  : qui  en  a touché  une 
marche,  a tout  touché  : c’eft  une  harmonie  de  fbns  tres-accordans. 


qui  ne  fè  peut  démentir.  A nous  au  rebours,  autant  d’aifbions,  au- 
tant faut-il  de  jugemens  particuliers.  Le  plus  feur , à mon  opinion, 
feroit  de  les  rapporter  aux  circonftances  voifines , fans  entrer  en  plus 
longue  recherche  , & fans  en  conclurrc  autre  confèquence. 
f Pendant  les  débauches  de  noftre  pauvre  Ertat , on  me  rapporta , 
qu’une  fille  de  bien  près  de  là  où  j’elloy  , s’eftoit  précipitée  du  haut 
- d’une  feneftre,  pour  éviter  la  force  d’un  belitre  de  loldat  fon  hotte: 
I elle  ne  s’ettoitpas  tuée  à la  cheute,  & pour  redoubler  fon  entrepri- 
se , s’ettoit  voulu  donner  d’un  coutteau  par  la  gorge  , mais  on  l’en 
avoir  empefehée  : toutesfois  apres  s’y  ettre  bien  fort  blettee,  elle-mef- 
me  confeflbitquele  foldatne  l'avoit  encore  preffée  que  derequettes, 
follicitations , & prefens , mais  qu’elle  avoir  eu  peur , qu’enfinil  en 
vintt  à la  contrainte:  & là-deffus  les  parolles,  la  contenance,  & ce 
fang  tefmoing  de  là  vertu , à la  vraye  façon  d’une  autre  Lucrèce. 
Or  j’ay  fçeu  à la  vérité,  qu’avant  & depuis  ell'avoit  ettégarle  denoa 
fi  difficile  compofition.  Comme  dit  le  conte;  tout  beau  & bonnette 
que  vous  ettes,  quand  vous  aurez  failly  vottre  pointe  , n’en  con- 
cluez pas  incontinent  une  chatteté  inviolable  en  vottre  maittrcfî'e  : ce 
n’ett  pas  à dire  que  le  muletier  n’y  trouve  fon  heure. 

Antigorms  ayant  pris  en  affedlion  un  de  fès  foldats,  pour  fa  vertu 
' vaillance  , commanda  à fes  médecins  de  le  panfer  d’une  maladie 
' longues  intérieure  , qui  l’avoir  tourmenté  long  temps  : &s’apper- 
cevant  apres  fâ  guerifon,  qu’il  alloit  beaucoup  plusfroidementaux 
affaires , luy  demanda  qui  l’avoit  ainfi  changés:  encouardy  : z yous- 


6 Ditg.  i/iifwdanslaVicd'Empedoclc:  L.  xon  : xà.  c.ig. 

viii.Segm.  6j  , . . . donne  ce  mot  iPIa-  7 Pluur.jut  dans  la  Vie  dePclopidas;ch,  i. 
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LIVRE  IL  CHAP.  I.  7 

mfme  , Sire  , luy  refponclic-il , rn  ayant  defchargé  des  maux , four  lef~ 
efuets  je  ne  tenais  compte  de  ma  vie. 

Leloldat  de  Lucullus  ayant  efté  dévalife  par  les  ennemis , fît  fur  * 
eux  pour  fe  revencher  une  belle  entreprile  : quand  il  fe  fut  remplumé  venu  courâ. 
de  fà  perte , Lucullus  l’ayant  pris  en  bonne  opinion  , l’employoit 
à quelque  exploidl  hazardeux , par  toutes  les  plus  belles  remonftran-  vtiife, 
ces , dequoy  il  le  pouvoit  adviièr  : 

f yirbis  ejua  timido  quoque  pojjènt  addere  mentem  : 

Employez-y,  relpondit-il , quelque  mifcrable  loldat  dévalife: 

K tjuantumvis  rujïicus , ibit , 

Ihit  eb  qui  vis , qui  zonam  perdidit , inquit  : 

& refufa  refoluement  d’y  aller.  Quand  nous  liions , que  Mahomet 
ayant  outrageuiement  rudoyé  Chafm  chef  de  les  Janiflaircs , de  ce 
qu’il  voyoit  fa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres , & luy  fe  porter 
. lafchement  au  combat , Chafan  alla  pour  toute  refponce  fe  ruer  fu- 
rieufement  fèul  en  l’eftat  qu'il  eftoit , les  armes  au  poing , dans  le 
premier  corps  des  ennemis  qui  le  prefenta,  où  il  fut  loudain  englou- 
ti : ce  n’eft  a l’adventure  pas  tant  juftilîcation , que  radvifement:  ny 
tant  prouëlfe  naturelle , qu’un  nouveau  defpit.  Celuy  que  vousviftes 
hier  lî  avantureux  , ne  trouvez  pas  eftrange  de  le  voir  aulïi  poltron 
le  lendemain  : ou  la  cholere , ou  la  necellué  , ou  la  compagnie  , 
ou  le  vin  , ou  le  Ibn  d’une  trompette , luy  avoit  rais  le  cœur  au  ven- 
tre , ce  n’eft  pas  un  cœur  ainh  formé  par  dilcours  : ces  circonftances 
le  luy  ont  fermy  ; ce  n’eft  pas  merveille  , fi  le  voyla  devenu  autre 
par  autres  circonftances  contraires.  Cette  variation  & contradiction 
•qui  le  void  en  nousj  fi  fouple , a faiét  qu’aucuns  nous  fongent 
deux  ame?,  d’autres  deux  puiflances  , qui  nous  accompaignent  &; 
agitent  chacune  à fa  mode  , vers  le  bien  l’une,  l’autre  vers  le  mal: 
une  fi  brufque  diverfiré  ne  fe  pouvant  bien  alTortir  à un  fubjet  fimple. 

Non  feulement  le  vent  des  accidens  me  remue  félon  fon  inclina-  L'j4me  de 
tion:mais  en  outre,  je  me  remue  & trouble  moy-mefme  par  l’in- 
ftabilité  de  mapofturc  ; & qui  y regarde  primement , ne  fe  trouve  veritbie. 

f En  ternies  capables  4'tnrpirer  du  courage  tju!  vendra , dit-il  , & nui  nU  r}en  à ferdee,  Id. 
aux  plus  timides.  Ueru.  L.  ii.  EpHi.  z.  vf.  40. 

g Tout  groflier  qu'il  étoit , Ælt  à l’afuit 
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8 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

guère  deux  fois  en  mclrne  eftat.  Je  donne  à mon  amc  tantoft  un 
vifige , tancoft  un  autre  , lèlon  Je  coJté  où  je  la  couclic.  Si  je  parle 
diverlêment  de  moy  , c’eft  que  je  me  regarde  diverlèmenc.  Toutes 
les  contrarietez  s’y  trouvent , Iclon  quelque  tour , & en  quelque 
façon.  Honreux,  inlolcnt , charte,  luxurieux,  bavard,  taciturne, 
laborieux , délicat,  ingénieux , hébété,  chagrin  , débonnaire , men- 
teur , véritable , fçavant , ignorant , & liberal  & avare  & prodi- 
gue: toutcela  jcle  vois  en  moy  aucunement,  félon  que  je  me  vire  : 
& quiconque  s’ertudie  bien  attentifvement , trouve  en  foy,  voire  & 
en  Ion  jugement  melme , cette  volubilité  & difcordance.  Je  n’ay 
rien  à dire  de  moy , entièrement , rtmplement , & folidement,  fins 
confûfion  &c  fans  meflange  , ny  en  un  mot.  Dijlinguo , ert  le  plus 
univerfel  membre  de  ma  Logique. 

Uh'mfMt  Encore  que  je  fois  tousjours  d'advis  de  dire  du  bien  le  bien, 
feuiTmei^  d’interpreter  plurtort  en  bonne  part  les  chofes  qui  le  peuvent  ertre  , 
r'w,  fi  ert-ce  que  l’ertrangeté  de  noflre  condition , porte  que  nous  (oyons 
fouvent  par  le  vice  mefme  pouffez  à bien  fiire , fi  le  bien  faire  ne  (è 
jugeoit  par  la  lêule  intention.  Parquoy  un  fait  courageux  ne  doit 
pas  conclurre  un  homme  vaillant  : celuy  qui  le  feroit  bien  à poinét, 
il  le  (croit  tousjours , & à toutes  occafions.  Si  c’ertoit  une  habitude 
de  vertu , & non  une  faillie , elle  rendroit  un  homme  pareillement 
refôlu  à tous  accidens  : tel  fcul , qu’en  compagnie  : tel  en  camp  clos, 
qu’en  une  bataille  : car  quoy  qu’on  die , il  n’y  a pas  autre  vaillance 
(ur  le  pavé , & autre  au  camp.  Audi  courageuièment  porteroit-il  une 
maladie  en  (on  li(rt , qu’une  blcffure  au  camp  : & ne  craindroit  non 
plus  la  mort  en  fa  maifbn  , qu’en  un  affaut.  Nous  ne  verrions  p.is* 
un  mefme  homme,  donner  dans  la  brefehe  d’une  brave  iffeurance , 
&c  (e  tourmenter  apres  , comme  une  femme  , de  la  perte  d’un  pro- 
cez  ou  d’un  fils.  Quand  ertant  lalche  à l’infamie  , il  ert  ferme  à la 
pauvreté  : quand  ellant  mol  contre  les  rafoirs  des  barbiers , il  fc 
trouve  roide  contre  les  clpées  des  adverlâires  : l’aétion  ert  louable  , 
non  pas  l’homme.  Plufieurs  Grecs,  dit  Cicero,  * ne  peuvent veoir 
les  ennemis,  &fc  trouvent  confiants  aux  maladies.  Les  Cimbrcs&; 

8 Grxci  hoftem  adfpicere  non  poflùnt , [At  Cimbii  & Ccitibcri  in  prslüs  exfultant, 
iiJem  iiiotbos  tolcranrcc  ac<jue  humaiic  ferunt.  1 Unientamut  in  inorbo.  Tufe.  Qunjt.  L.  ii.  c.  17. 

Ccltibericns 
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Ccltiberiens  tout  au  rebours.  Nihilenim  fotejl  ejfe  aquabile , quod  ma 
à certâ  ratione  Ÿfofidfcatur. 

Il  n’eft  point  de  vaillance  plus  extreme  en  Ion  efpece  , que  celle 
d’Alexandre  : mais  elle  n’ell qu’en  elpecc  j ny  allez  pleine  par  tout , 
& univerfelle.  Toute  incomparable  qu’elle  eft,  fi  a-elle  encores  fes 
taches.  Qui  laidt  que  nous  le  voyons  le  troubler  fi  efperduement 
aux  plus  légers  foupçons  qu’il  prent  des  machinations  des  fiens  con- 
tre la  vie  : & fe  porter  en  cette  recherche  , d’une  fi  vehemente  & 
indifcretc  injuftice,  & d’une  crainte  qui  fubvertit  la  railon  naturelle. 
La  fuperllition  aulfi  dcquoy  il  elloit  fi  fort  attaint , porte  quelque 
image  de  pulillanimité.  Et  l’excès  de  la  penitence  qu’il  fit , du 
meurtre  de  Clytus , eft  aulll  tefmoignage  de  l’inegalitc  de  foncou- 
rage.  Noftre  faidt  ce  ne  font  que  pièces  rapportées , Sc  voulons  ac- 
quérir un  honneur  à faulîcs  enleignes. 

La  vertu  ne  veut  eftre  fuyvie  que  pour  elle-mefme;&  fi  on  em- 
prunte par  fois  fbn  malque  pour  autre  occalion  , elle  nous  l’arr.iche 
aulll  toft  du  vilage.  C’eft  une  vive  &;  forte  teinture  , quand  l’ame 
en  eft  une  fois  abbreuvee  , & qui  ne  s’en  va  qu’elle  n’emporte  la 
piece.  Voyla  pourquoy  pour  juger  d’un  homme , il  faut  fuivre 
longuement  & curieufement  fi  trace  : fi  la  confiance  ne  s’y  main- 
tient de  Ion  leul  fondement , ‘tW  vivendi  via,  confiderata  atque  fro- 
vifa  eft , 11  la  variété  des  occurrences  luy  faidb  changer  de  pas , 
dy  de  voye  : car  le  pas  s’en  peut  ou  hafter  , ou  appelantir  ) lail- 
lèz-le  courre  : celuy-là  s’en  va  ^avau  le  vent,  comme  didl  la  devile 
de  noftre  Talcbot. 

Ce  n’eft  pas  merveille  , did  un  Ancien  , '°que  le  hazard  puifl'e 
tant  fur  nous , puis  que  nous  vivons  par  hazard.  A qui  n’a  drellé  en 


h Car  rien  ne  peur  être  confiant  Se  unifor- 
me, qui  ne  procédé  pas  d’une  raifon  ferme  &' 
ibiide.  eu.  ibid. 

i De  forte  qu'il  (oit  rcfblument  déterminé 
à un  certain  ordre  de  vie.  G(.  Paradoxon  v. 

9 Régulièrement , ces  mets  devroient  être 
écrits  ainfi , à vau  le  veut , aulTi  bien  que  dans 
cette  cxprcllion  à vau  de  rcute  , dont  on  (c  (êtt 
encore  pour  lignifier  une  déroute  entière , 
comme  li  l'Ennemi  qui  eft  mis  en  fuite,  étoit 

Tome  II. 


poudï  du  haut  d'une  Montagne  vers  le  bas , 
ce  qui  précipiteroit  fafuitc,  & le  jetteroit  dans 
la  dcrnicre  confuiion.  ad  vau  le  vent , c’cll 
félon  le  cours  du  vent , lequel  foufflant  fur 
l'Eau , lui  donne  un  cours  déterminé , ailez 
(êmblable  à celui  d’un  Torrent,  ou  d'une  Ri- 
vière qui  coule  de  haut  en  bas.  ad  vau , a val , 
en  bas  , comme  qui  diroit , du  haut  d'une 
Montagne  vers  la  vallée  , 4 mente  ai  vallem. 

10  .Seneque  , Api)'?.  71.  Neccflè  eft  multum 
in  vità  r.olVrâ  cafus  polllt,  quia  vivimus  cafu. 

B 


t'aillante 
H'odlexan- 
ire , extrême 
en  fm  efptcr, 
n'ejl  pourtant 
pat  parfaite 
& univerfet- 
le. 


La  vertu 
veut  être  re 
cherchée  uni- 
quement pour 
ellc-méme. 
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gros  fà  vie  à une  certaine  fin,  ” il  eft  impollible  de  diipofer  les 
actions  particulières.  Il  eft  impoifible  de  ranger  les  pièces , à qui  n’a 
une  forme  du  total  en  là  tefte.  A quoy  faire  la  provifion  des  cou- 
leurs , à qui  ne  fçait  ce  qu’il  a à peindre  ? Aucun  ne  fait  certain 
delfein  de  ia  vie  , & n’en  délibérons  qu’à  parcelles.  L’archer  doit 
premièrement  fçavoir  où  il  viic,  &puis  y accommoder  la  main, 
l’arc,  la  corde,  la  flefthe,  & les  mouvemens.  Nos  confeils  four- 
voyent , parce  qu’ils  n’ont  pas  d’adrefl'e  & de  but.  Nul  vent  fait 
pour  celuy  qui  n’a  point  de  port  deftiné. 

Jugement  Je  ne  fuis  pas  d’advis  de  ce  jugement  qu’on  fit  pour  Sophocles , 
*Stpimi7,  & de  l’avoir  “ argumente  fuffifant  au  maniement  des  choies  domefti- 
ie  ceruim  ques , Contre  l’accuiàtion  de  ion  fils,  pour  avoir  veu  l’une  de  iès 
^f/‘iéubien  tragédies.  Ny  ne  trouve  la  conjeefture  des  Pariens  envoyez  pour  rc- 
fmM.  former  les  Milefiens,  fuffifantc  à la  confcquence  qu’ils  en  tirerenr. 

Vifitants  l’ifle , ils  remarquoyent  les  terres  mieux  cultivées,  & mai- 
fons  champeftres  mieux  gouvernées  : Et  ayants  enregiftré  le  nom 
des  maiftres d’icelles,  comme  ils  curent  faiét  l’ailemblécdes  citoyens 
en  la  ville,  ‘3  ils  nommèrent  ces  maiftres-là,  pour  nouveaux  gou- 
verneurs & magiftrats  : jugeants  que  ibigneux  de  leurs  affaires  pri- 
vées, ils  le  iêroyent  des  publiques.  Nous  fommes  tous  de  lopins , &: 
d’une  contexture  fi  informe  & diverie  , que  chaque  piece , chaque 
moment , faiétfon  jeu.  Et  fe  trouve  autant  de  différence  de  nous  à 
nous-mefines  , que  de  nous  à autruy.  k Magnam  rem  futa , unum 
homhiem  agere.  Puiique  l’ambition  peut  apprendre  aux  hommes, 
&la  vaillance  , &la  tempérance,  ôc  libéralité , voire  & la  jiiftice  : 
puisque  l’avarice  peut  planter  au  courage  d’un  garçon  de  bouti- 
que , nourri  à l’ombre  & à l’oyfiveté , l’affeurance  de  fe  jetter  fi 
loing  du  foyer  domeftique  , à la  mercy  des  vagues  & de  Neptune 


1 1 Tour  ceii  U jin  du  puragru^be  eji 

encore  prit  de  Seneque  ; Koii  dilponct  /mgula 
nid  cui  jim  vict  fuæ  fumma  propofita  eft. 
Nemo,  quaravis  paratos  liabcat  colores,  fimi- 
licudinem  reddec,  nilîjamconftec,quid  vciic 
pingerc.  Ided  peccamus , quia  de  partibusviu: 
^ omnesdeliberamus  , de  totâ  nemo  délibérât. 
Scire  debet  quid  perat  ille  qui  làgirtam  vult 
zniiccre  ; S:  cum  dirigeie , Sc  mo£iari  manu 


telum.  Errant  coiifdia  noftra,  quia  non  habenc 
quô  dirigantur.  Ignoranti  quem  portum  petat, 
nuUus  luus  ventus  eft.  Ep'fi.  71. 

J a Cic.  de  SeneÛute  : c.  7. 

I J Hcroifüt.  L.  V.  p.  jjp. 

K Compte  que  c’eft  un  grand  point  de  bien 
jouir  le  perlbnnagc  d'un  icul  homme.  Setut, 
Epift.  iio.  fuifinem. 
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courroucé  dans  un  fraile  bateau,  & quelle  apprend  encore  la  dil- 
cretion  & la  prudence  :&  que  Venus  melme  fournit  de  fefolucion 
& de  hardiefl’e  la  jeunede  encore  foubs  la  difcipline  & la  verge  ; & 
gendarme  le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs  mcrcs  : 

* Hac  duct  cufiodes  furtim  tranf greffa  jacenUs 
Adjtivenem  tenebris  fola  puella  venit  : 
ce  n efl:  pas  tour  de  radis  entendement,  de  nous  juger  fimplement 
par  nos  adhons  de  dehors  : il  faut  fonder  julqu’au  dedans , & voir 
par  quels  rcdbrts  le  donne  le  brande.  Mais  dautant  que  c’eft  une 
hazardeufe  & haute  entreprinfe  , je  voudrois  que  moins  de  gens 
s’en  mefladent. 

CHAPITRE  II- 


De  tTvrongnerie. 

Le  monde  n’eft  que  variété  & didTemblance.  Les  vices  (ont 
tous  pareils  en  ce  qu’ils  font  tous  vices  : & de  cette  façon 
l’entendent  à l’adventure  les  Stoïciens  : mais  encore  qu’ils  foyent  éga- 
lement vices  , ils  ne  font  .pas  égaux  vices.  Et  que  ccluy  qui  a 
franchi  de  cent  pas  les  limites, 

* ^ms  tdtra  citraque  nequit  confjiere  re^um , 
ne  foit  de  pire  condition,  que  celuy  qui  n’en  eft  qu’à  dix  pas , il 
n’eft  pas  croyable  : &:  que  le  facrilege  ne  foit  pire  que  le  larrecin 
d’un  chou  de  noftrc  jardin  : 

^ Nec  vincet  ratio , tantumdem  utpeccet , idêmque , 
teneros  catdes  alieni  fregerit  horti , 

Et  qui  noEiumus  divâm  facra  Icgerit, 

Il  y a autant  en  cela  de  diverllté  qu’en  aucune  autre  chofe.  La  con- 


l Sous  la  conduite  de  Venus , la  Vierge 
paflê  de  nuittoute  feule  au  travers  de  lès  Gar- 
des endormis,  pour  aller  trouver  (on Amant, 
Tibull.  L.  ii. £lcg.  i.  vf.  76. 

a Dont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  (ëns  , 
qu’on  lie  s'égaredu  droit  dierain.  Htm.  L.  i. 


Sat.  I.  vf.  107. 

b Git  on  ne  prouvera  jamais  Mt  de  bonnes 
raifons  que  qui  a volé  quelques  Icgumes  dans 
un  Jardin  , lôit  coupable  d’un  auili  grand  cri- 
me que  celui  qui  auroit  pillé  le  Temple  des 
Dieux.  Htriu.  L.  i.  Sat.  j.v/.  114,  &c. 

Bij 


Il  y t dfi 
vices  plus  t- 
surmes  les 
uns  cfue  les 
Âüsres. 


Ccuftnâte 
les  Itcbtt.: 
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(bcfe  jMjf-  fufion  de  l’ordre  & mefiire  des  pechez , efl;  dangereufc.  Les  meur- 
triers,  les  trafttres , les  tyrans , y onttropd’acqueftzcen’ellpasrai- 
fon  que  leur  conlcience  leloiilage , fur  ce  que  tel  autre  ou  cft  oifif , 
ouelllalcif,  ou  moinsafiidu  à la  dévotion.  Cliacun  poilè  fur  le  pé- 
ché defon  compagnon , & efleve  le  lien.  Les  inftruéleurs  mefmesles 
rangent  fouvent  mal  à mon  grc.  Comme  Socrates  diloit,  que  le  prin- 
cipal office  de  la  lagcfl'c  elloit,  diftinguer  les  biens  & les  maux  r 
Nous  autres , à qui  le  meilleur  efl:  tousjours  en  vice,  devons  dire  de 
mclme  de  la  fcience  de  diflinguer  les  vices  : fans  laquelle  , bien 
exaéte , le  vertueux  & le  melchant  demeurent  meflez  & incognus. 
rvrtgnerie.  Or  l’yvrongnerie  entre  les  autres,  me  femble  un  vice  greffier  & 
L’Elprit  a plus  départ  ailleurs:  ily  a des  vices,  qui  ont 

je  ncfçay  quoy  de  généreux,  s’il  le  faut  ainlî  dire.  Il  y en  a où  la 
fcience  fe  rnede,  la  diligence,  la  vaillance,  la  prudence,  l’addceffie  & 
la  fineflé  : cettuy-cy  efl  tout  corporel  & terreflre.  Audi  la  plus  grof- 
lîere  Nation  de  celles  qui  font  aujourd’huy  , c’efl  celle-là  i feule  qui 
le  tient  en  crédit.  Les  autres  vices  altèrent  l’entendement,  cettuy- 
cy  renverfe , & eflonne  -le  corps. 

c Cîim  vint  vis  penetravit, 

Confeqnitur  gravitas  membrorum , prapediumur 
Crura  vacillanti , tardefeit  littgua , madet  mens , 

Nant  oculi , clamor , Jingultus , jttrgia  glijcun>: 

Le  pire  eflat  de  l’homme  , c’efl  où  il  pert  la  connoilfance  & gou- 
vernement de  foy.  Et  en  dit-on  entre  autres  chofes , que  comme  le 
mouft  bouillant  dans  un  vaiffeau , poufl'e  à mont  tout  ce  qu’il  y a 
dans  le  fonds , auffii  le  vin  faiét  desbonder  les  plus  intimes  fecrets , à 
ceux  qui  en  ont  pris  outre  mefure. 

^ Tu  fapientiwn 

Curas  idO"  arcanum  jocojô  , 

ConJtUum  retegis  Lyeo. 


I Jt  ne  (r»y  pÂt^n'il  ftU  permis  enjourd'hui  de 
etmmenter  cet  endttit , perce  que  U Natien  pta- 
eUutiere  qiTen  veudroh  noter,  pearroit  aifemem 
rerrvoyer  U belle  eillears. 

c Lor(qu'un  homuic  cft  pris  de  vin , (es 
membres  s'appcfantilicnt  , tout  fon  Corps 
chancelle.  Ci  Langue  bégayé  ; l'Elprit  noyé , 


& les  yeux  ontloyans  , il  ne  fait  que  criailler, 
tempêter , & pouftër  des  hoquets  à tout  mo- 
ment.L.  üi.  47{ , <7'f. 

d Par  la  gayctc  que  tu  inlpircs  aux  plus  gra- 
ves pcribiinages , tu  nous  découvres  leurs  pen- 
(ces,  & leurs  dclîèins  les  plus  fecrets.  Neree. 
L.  iii.Od.  ai.  v/i  s^,  &c. 
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Jofcphe  recice  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à un  certain  ambafladeur  que 
les  ennemis  luy  avoient  envoyé  , l’ayant  fait  boire  d'autant.  Tou- 
tesfois  Augufte  s’eftantficàL«c/«iP//ô,  qui  conquit  laThrace,  des 
plus  privez  affaires  qu’il  euft,  ne  s’en  trouva  jamais  mefeompté: 
ny  Tiberius  de  Cojfus , à qui  il  fê  defehargeoit  de  tous  fes  conlcils  : 
quoy  que  nous  les  Içachions  avoir  cfté  fi  fort  fubjcéts  au  vin,  ? qu’il  en 
a fallu  rapporter  fouvent  du  Sénat , & l’un  & l’autre  yvre , 

' Hefierno  inflatum  venas  de  more  Lyxo. 

Etcommit-on  aulll  fidèlement  qu’à  Caflius  beuveur  d’eau  , à Cim- 
bcr  + le  deflein  de  tuerCefar:  quoy  qu’il  s’cnyvraft  fouvent  : D’où 
il  rcfpondit  plaifamment , je  fortaffe  un  tyran , moy  ^ qui  ne  puis 

porter  te  vin  I 

Nous  voyons  nos  Allemans  noyez  dans  le  vin  , fê  louvenir  de 
kur  quartier,  du  mot,  &de  leur  rang: 

f Nec  fdcilis  vicîoria  de  madidis , ^ 

BUfis , atque  mero.titubantibus. 

Je  n’eufle  pas  creu  d’y vrefTe  fi  profonde  , eftoufée  , &cnfcvelic, 
fl  je  n’euffe  leu  cccy  dans  les  hilloires  : Qu’'Attalus  ayant  convié  à à-  memme. 
fouper  pour  luy  faire  une  notable  indignité , ce  Paufinias , qui  fur  ce  "pufmde  "" 
mefme  lubjeét , tua  depuis  Philippus  Roy  de  Macedoine  ( Roy  por- 
tant  par  les  belles  qualitez  tcfmoignagc  de  la  nourriture , qu’il  avoir 

Êrinfc  en  la  maifon  & compagnie  d’Epaminondas ) il  le  fit  tant 
oire  , qu’il  peuft  abandonner  la  beauté  , infenfiblement , comme 


Soldats  jll- 
lemans  , ijuoî 
qu’yvrrSyttiÂl 
éijet,  4 vain- 
ere. 

Exemples 


Z Senec.  Epift.  S j.  L.  Pi(o, ebrius  ex  quO| 

fetnel  fâ£tus  tiiit,  majorem  partem  no^lis  in| 
convivio  exigebat,  ulque  in  hoiam  fêxtam' 
fêté  doimiebat — offidum  tamen  fuum  , quo 
«utcla  urbis  conrinebatur,  diligentiflimù  ad- 
miiiift  ravit. 

J Id.  il/id.  Tiberius Cofîûm  fecit  Urbis 

pnefcilum  , virum  gravem,  moderatum , ied 
merfum  vino  de  madentem  : adeo  ut  ex  Senatu 
aliquando , in  quem  è convivio  veiierat , op- 

prciliis  incxciraoili  fomno,  tollcrctur. 

Nulluin  Cüllôaut  privacum  fccrecum  auc  pu- 
blicum  claplum. 

e Ayant  encore  , félon  leur  coutume  , les 
veines  remplies  du  vin  qu’ils  avoient  pris  le 
fcir  procèdent,  t'i'g,  Eclog.  vi.  vf,  sj. 

4 Settei.  EpiA.  8 j.  De  ilia  C.  Citlaris  cxde. 


illiusdico  qui  fuperato  Pompeio  Rcmpubli- 
cam  tenait , tim  creditum  cil  Tiillio  Cimbro, 
quàin  C.  C'adio.  Cailius  totà  vitâ  aquambibit  : 
Tullius  Cimber  & nimius  erat  in^|no — In- 
Iranc  rem  jocatus  eft  ipic  : Ego,  inquit , qiiem- 
qtum  feram  , qui  vinum  ferre  non  pojfuml  Mais 
Seneque  a gâté  le  mot  de  Cimber,  pour  n'avoir 
oG  donner  à Celàr  le  nom  de  Tyran  , comme 
fait  Montagne. 

f Et  quoi  que  tioyex.  dans  le  vin  , hegayans  & 

cbancelans,  il  u'ejt  pat  aife  de  les  battre, C'eft. 

uh  fait  allez  remarquable;  A"  Montagne  , pour 
nous  l'apprendre  , a trouve  bon  de  fc  lirvir 
des  paroles  de  .Tuvena' , mais  en  les  détournant 
du  lêns  qu'elles  ont  ^is  ce  VocK.  JuvenaU' 
Sat.  XV.  vf.  47,  48.  * 

B iij 
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le  corp  d’une  putain  buiflbnniere , aux  muletiers  & nombre  d’ab- 
je£ls  icrviteurs  de  fa  maifon.  Et  ce  que  m’aprint  une  dame  que  j’ho- 
nore & prife  fort , que  près  de  Bordeaux,  vers  Caftres,  où  eft  là  mai- 
ion,  une  femme  de  village,  veufve,  de  charte  réputation,  lêntant  des 
premiers  ombrages  de  grolfelTe,  difoit  à fesvoifmes,  qu’elle  pen- 
fèroit  ertre  enceinte  Ci  ell’avoit  unmary  :Mais  du  jour  à la  journée  , 
croilî'ant  l’occafion  de  ce  foupçon  , & enfin  jufques  à l’evidence , 
ell’  en  vint  là  , de  faire  déclarer  au  profne  de  Ibn  Eglife  , que  qui 
feroit  confènt  de  ce  faid,  en  l’advbuant , elle  promettoit  de  le  luy 
pardonner , & s’il  le  trouvoit  bon,  de  l’efpoufêr.  Un  lien  jeune  valet 
de  labourage  , enhardy  de  cette  proclamation  , déclara  l’avoir  trou- 
vée un  jour  de  ferte , ayant  bien  largement  prins  fon  vin,  endormie 
en  fbn  foyer  fi  profondément  & fi  indécemment,  qu’il  s’en  peut  1er- 
vir  fans  l’efveiller.  Ils  vivent  encore  mariez  enfemble. 

YvTtgnctit  II  ert  certain  que  l’antiquité  n’a  pas  fort  deferié  ce  vice  : les  Eferits 
let"An.  mefmes  de  plufieurs  Philoîophes  en  parlent  bien  mollement  : & juf 
lient.  ques  aux  Stoïciens  il  y en  a qui  conlêillent  de  fe  difpenfer  quelque- 
fois à boire  d’autant , &îde  s’cnyvrer  pour  relafcher  l’ame. 

B Hoc  quoipte  virtutum  quondam  cert amine  magnum 
Socratem  palmam  fromeruijfe  ferunt. 

Ce  cenfèur  & corredeur  des  autres , Caton , a erté  reproché  de  bien 
boire  : 

Narratur  ^ fnfci  Catonis 
Sapé  mero  caluijjè  virtus. 

Cyms  Roy  tant  renommé , allègue  entre  fes  autres  louanges , 
pour  fe  preferer  à fbn  frere  Artaxerxes , ^ qu’il  fçavoit  beaucoup 
mieux  boire  que  luy.  Et  és  nations  les  mieux  reiglées , & policées , 
cet  effay  de  boire  d’autant , ertoit  fort  en  ufage.  J’ay  ouy  dire  à 
Sihius  excellent  médecin  de  Paris,  que  pour  garder  que  les  forces  de 
nortre  ertomac  ne  s’appareffent , il  ert  bon  une  fois  le  mois , les  ef- 
veiller  par  cet  excez  , & les  picquer  pour  les  garder  de  s’engourdir. 


g Oii  dit  que  jadis  le  ^nd  Socrate  même 
temporta  le  prix  dans c0uluftre combat.  Cirn, 
CM.  Elcg.  1.  v[.  47. 

h On  dit  que  le  vieux  Caton  tecltaufToit 


(ôuvent  (à  vertu  par  le  vin,  Hmt.  L.  iii.  Od. 
II.  vf.W,  IX, 

J Plmurqiu,  dans  la  Vie  d'Attaxerxestch.  1. 
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Et  cfcrit-on  queles  Perfesapreslevinconliiltoient  de  leurs  principaux 
affaires. 

Mon  gouft  & ma  complexion  eft  plus  ennemie  de  ce  vice , que 
^ n*an  difcours  : Car  outre  ce  que  je  captive  aifément  mes  creances 
fous  l’authorité  des  opinions  anciennes , je  le  trouve  bien  un  vice 
lafclie  &:  ftupidc , mais  moins  malicieux  & dommageable  que  les  au- 
tres, qui  choquent  quafi  tous  de  plus  droit  fil  la  focieté  publique.  Et 
fi  nous  ne  nous  pouvons  donner  du  plaifir,  qu’il  ne  nous  coufte  quel- 
que chofe , comme  ils  tiennent , je  trouve  que  ce  vice  coufte  moins 
à noftrc  confcience  que  les  autres  : outre  ce  qu’il  n’eft  point  de  diffi- 
cile appreft,  ny  malaifc  à trouver  : confideration  non  melprilàble. 

Un  homme  avance  en  dignité  & en  aage  , entre  trois  principales 
commoditez  , qu’il  me  difoit  luy  refter,  en  la  vie,  comptoir  cette- 
cy  , &:  où  les  veut-on  trouver  plus  juftement  qu’entre  les  naturelles? 
Mais  il  la  prenoit  mal.  La  delicatefl'e  y cftà  fuvr,  & le  loigneux  tria- 
ge du  vin.  Si  vous  fondez  voftre  volupté  à le  boire  friand  , vous 
vous  obligez  à la  douleur  de  le  boire  autre.  Il  faut  avoir  le  gouft 
plus  lafehe  &c  plus  libre.  Pour  eftre  bon  beuveur , il  ne  faut  le  palais 
li  tendre.  Les  Allcmans  boivent  quafi  efgalement  de  tout  vin  avec 
plaifir.  Leur  fin  c’eft  l’avaller,  plus  que  le  goufter.  Ils  en  ont  bien 
meilleur  marché.  Leur  volupté  eft  bien  plus  plantureufè  & plus  en 
main. 

Secondement , boire  à la  Françoife  à deux  repas , & moderée- 
ment , c’eft  trop  reftreindre  les  faveurs  de  ce  Dieu.  Il  y faut  plus  de 
temps  & de  conftance.  Les  anciens  franchiflbyent  des  nuiéls  entiè- 
res à cet  exercice , & y attachoyent  fou  vent  les  jours.  Et  fi  faut  dreffer 
fon  ordinaire  plus  large  & plus  ferme.  J’ay  veu  un  grand  Seigneur 
de  mon  temps,  perfonnage  de  hautes  cntreprifês , & fameux  fiic- 
cez  , qui  fans  effort , & au  train  de  fes  repas  communs,  ne  beuvoit 
guère  moins  de  cinq  lots  de  vin  : & ne  fe  montroit  au  partir  de  là, 
que  trop  fàgc  & advifé  aux  dcfpcns  dd  nos  affaires.  Le  plaifir  , du- 
quel nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  noftre  vie,  doit  en  em- 
ployer plus  d’elp.ice.  Il  faudroit , comme  des  garçons  de  boutique, 
& gents  de  travail , ne  refufer  nulle  occafion  dc’boire  , & avoir  ce 

6 Mé  rai  fin. 


Tvregnerle, 
vice  moins 
maticicnx 
qucltsamn. 


D/licatt^ 
au  vin  ejtk 
fuiry&piur» 
quoi. 


Lt  s Anciens 
pajfiient  les 
nuits  tntieris 
à boire  : Si 
nous  en  val- 
lom  mieux 
pour  être  plus 
retenus  i cet 
ietrd. 
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dcfir  tousjours  en  tefte.  Il  Icmbic  que  touts  les  jours  nous  r.icourciC- 
Ions  Tufagc  de  cectuy-cy  : & qu’en  nos  imilbns  , comme  j’ay  veu 
en  mon  enfance,  les  dcsjeuners,  ’’  les  reflîners , & les  collations 
fullenc  plus  frequentes  & ordinaires , qu’à  prclent.  Seroit-ce  q»  en 
quelque  chofe  nous  allaflions  vers  l'amendement î Vrayement  non. 
Mais  ce  peut  eftre  que  nous  nous  lommes  beaucoup  plus  jettez  à la 
paillardile  , que  nos  peres.  Ce  font  deux  occupations,  qui  s’entr’em- 
pefchenc  en  leur  vigueur.  Elle  aaftoibli  nolfre  cllomach  d’une  part  : 
& d’autre  part  la  fobrictc  lert  à nous  rendre  plus  * coints , plus  da- 
merets  pour  l’exercice  de  l’amour. 

C’eft  merveille  des  contes  que  j’ay  ouy  faire  à mon  Perc  de  la 
chafteté  de  fon  ficelé.  C’clloit  à luy  d’en  dire , eftant  très  advcnanc 
&:  par  art  & par  nature  à l’ufage  des  Dames.  Il  parloit  peu  & bien , 
& fi  mclloit  Ion  langage  de  quelque  ornement  des  livres  vulgaires , 
fur  tout  Efp.aignols  : & entre  les  Elpaignols , luy  cftoit  ordinaire  ce- 
luy  qu'ils  nomment  » Marc  Aurele.  Le  port , il  l’avoit  d’une  gravité 
douce , humble,  & tresmodefte.  Singulier  foing  de  riionncftcré  & 
dccencc  de  fa  perfonne , & de  fes  habits,  (oit  à pied,  (bit  à cheval. 
Monllrucufe  foy  en  les  paroles  : & une  confcicncc  Sc  religion  en 
general , penchant  pluftoft  vers  la  fuperftition  que  vers  l’autre  bout. 
Pour  un  homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur,  &i  d’une  llature 
droite  & bien  proportionnée,  d’un  vifage  agréable,  tirant  fur  le 
brun  : adroit  & exquis  en  touts  nobles  exercices.  J’ay  veu  encore  des 
cannes  farcies  de  plomb , defqu  elles  on  dit  qu’il  s’exerçoit  les  bras 


7 Le  rfUiner , ou  plutôt  reciiia- , felcn  le 
dentier  Commentateur  de  Rabelais , c’cll  le 
goûter  , la  collation  qu’on  fiiit  quelque  temps 
après  le  diiicr.  Reiintr  , dit  cet  habile  Com- 
mentateur , vieiu  de  recamtre,  fait  de  ctenu  qui 
filon  Feftus  lîgnifioit  anciennement  le  diiier. 
Voyez  Fcjius  L.  iii.  fur  le  mot  canu  j & L.  xvii. 
{iir  celui  de  fctnfts.  li  n'c/l  dtijeuntr  ^ue  d’ef- 
cbuliirs  : dipner  que  d'advMAtt  : reffiuer  qte  de 
vigturem  : Seuper  que  de  murebunds  ; Rabelais , 
L.  IV.  c.  4S, 

8 Ceint  & jeli , termes  fynonymes  , félon 
ÎJicot  ;iu!ius,  templus — Ceim  , c’eft  , dit  Bo-| 
rtl , t>eJH  , ftAlint , ujufte'^ 

9 AFery  Cufsaten  qui  parle  de  ce  Livre  dans 
un  petit  Avcrdftèment  qu'il  a mis  au  devant 


'de  (à  Trailuftion  Angloifc  du  véritable  Ou- 
vrage de  l’Empereur  Adrurc-Amele , nous  dit , 
que  ce  Livre  a etc  écrit  originairement  en  El- 
pagnol , & traduit  en  Italien  , en  François , en 
Anglois  , Cff.  L'Auteur,  ajoute-t-il,  tarée /err 
ferieufement  de  faire  paffer  [en  Ouvrage  peur  une 
traduit ieii  fidelle  de  celui  de  Alarc- Aurele  : mais 
il  n'y  a rien  dans  tout  le  IJvre  qui  fajfe  voir  que 
le  (avant  Efpagnel  qui  l'a  cenipejd , eut  vù  ttt!~ 
même  celui  de  ce  fage  Empereur,  Cet  Efpagnol , 
c’eft  (iuevara  qui  ne  mérite  point  le  titre  de 
Savant  que  lui  donne  ici  Mery  Cafâubon.  On 
peut  voir  le  véritable  caraâere  de  Ion  Efprit  & 
de  les  Ouvrages , dans  le  Didionnaire  de  Bayle, 
à l’article  GvtVARA. 

pour 
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pour  fe  préparer  à ruer  la  barre , ou  la  pierre , ou  à l’elcrime  : & des 
Ibulicrs  aux  femelles  plombées , pour  s’alleger  au  courir  & à lauter. 

Du  prim-faut  il  a laUlé  en  mémoire  des  petits  miracles.  Je  l’ay 
veu  par  delà  (bixante  ans  le  moquer  ' ' de  nos  alaigrefles  : fe  jetter 
avec  fa  robbe  fourrée  fur  un  cheval  j faire  le  tour  de  la  table  fur  fou 
pouce , ne  monter  guere  en  là  chambre  > fans  s’ellancer  trois  ou 
quatre  degrez  à la  fois.  Sur  mon  propos  il  diloit , qu’en  toute  une 
province  a peine  y avoir- il  une  femme  de  qualité,  qui  fuft  mal  nom- 
mée. Recitoit  " des  ellranges  privautez,  nommément  fiennes, 
avec  des  honneftes  femmes , lâns  loupçon  quelconque.  Et  de  foy, 
juroit  fainélement  eftre  venu  vierge  à fon  mariage , &:  Ci  c’elloic 
apres  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts  : delquclles  il 
nous  a lailfé  un  papier  journal  de  la  mainfuyvant  poinél  par  poinét 
ce  qui  s’y  pallà , & pour  le  publiq  & pour  fon  privé.  Aufli  fe  maria- 
il  bien  avant  en  aage  l’an  MDXXV’III , qui  eftoic  Ion  trente-troi- 
lîcfme , fur  le  chemin  de  Ion  retour  d’Italie. 

Revenons  à nos  bouteilles.  Les  incommoditez  de  la  vieillelTe  , Ltpuifirdc 
qui  ont  befoing  de  quelque  appuy  &:  refrefchilîcment  pourroyent 
m’engendrer  avec  railbn  delîr  de  cette  faculté  : car  c’eft  quafi  le  der-  ijl 
nier  plailîr  que  le  cours  des  ans  nous  defrobe.  La  chaleur  naturelle , 
dilent  les  bons  compaignons,  le  prent  premièrement  aux  pieds: 
celle-là  touche  l’enlance.  De  là  elle  monte  à la  moyenne  région  , 
où  elle  fe  plante  long  temps , & y produit , lêlon  moy , les  lêuls  vrais 
plailîrs  de  la  vie  corporelle  : Les  autres  voluptez  dorment  au  prix. 

Sur  la  fin  , à la  mode  d’une  vapeur  qui  va  montant  & s’exhalant , 
cll’arrive  au  gofier , où  elle  fait  fa  derniere  pôle.  Je  ne  puis  pour- 
tant entendre  comment  on  vienne  à allonger  le  plailîr  de  boire  ou-  ’ 

tre  la  Ibif , & le  forger  en  l’imagination  un  appétit  artificiel , & ' 


loC’tJl-d-dire,  du  premier  fjut.  /’r/w, vieux 
mot  qui  /îgnific  pn'iiiicr  : Ovide  MS.  cité  par 
Bure!  dans  iês  Recherches  Gauloifës  : 

Ce  fut  du  pri«  romiie  tout  droit , jufte- 

ment  au  premier  ibmmeil.  Ce  mot  nous  cft 
relié  dan;  PrUnempt , primum  tempus  : Bord, 
fi;  le  Diélioimaire  Etymolopiqug  de  Ménagé. 
Ptiinfjuir  ou  priufmlt,  quali  dicas  primo  feltu: 
Kicot.  De  Ptimfduh  on  a fait  prhifittliier  , dont 
Montagne  s'efl  fervi  d'une  maniéré  fort  ilngu- 

Tomc  11. 


liere  , comme  nous  verrons  en  (dn  lieu. 

1 1 De  mire  agilité'. AUigre  & detiberd, 

alacer,  vegetus.  AUigreJfe , alaigret/,  agilitas , 
alacritas  : Nicot. 

J 1 Je  ne  prétens  point  co.-riger  le  Aile  de 
Montagne.  Il  y a dans  les  plus  anciennes  Edi- 
tions, dei  efiraiigei  privamee. , que  jeconiêr- 
ve,  quoique  dans  les  dernières  on  ait  mis, 
dViraiigci  privâmes,,  comme  on  parle  aujour- 
d'hui. 

c 


Digitized  by  Google 


i8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

contre  nature.  Mon  eftomach  n’iroit  pas  jufcpaes  là  : il  eft  aflez  em- 
pefché  à venir  à bout  de  ce  qu’il  prend  pour  Ion  befoing.  Ma  con- 
Ûitution  eft , ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  luire  du  manger  : 
& boy  à cette  caille  le  dernier  coup  tousjours  le  plus  grand.  Et  parce 
qu’en  la  vieillefle , nous  apportons  le  palais  encrad'é  de  reume  , ou 
altère  par  (quelque  autre  mauvaifè  conftitution  , le  vin  nous  femblc 
meilleur,  a mefme  que  nous  avons  ouvert  & lavé  nos  pores.  Au 
moins  il  ne  m’advient  guère,  que  pour  la  première  fois  j’en  prenne 
bien  le  gouft.  Anacharlls  s’eftonnoit  que  les  Grecs  beulfent  fur  la 
fin  du  repas  en  plus  grands  verres  qu’au  commencement.  C’eftoit , 
comme  je  penle  , pour  la  mefme  raifon  que  les  Alemans  le  font , 
qui  commencent  lors  le  combat  à boire  d’autant. 

L’ufi^e  du  Platon  defend  aux  enfants  '■*  de  boire  vin  avant  dixbuiét  ans,  & 
quarante  de  s’eny  vrcr.  Mais  à ceux  qui  ont  pall'c  les  quarante, 
érperimMX  il  pardonne  de  s’y  plaire  , & de  mefler  un  peu  largement  en  leurs 
btmmeifuiis.  ^onvives  l’influcnce  de  Dionylius  : ce  bon  Dieu  , qui  redonne  aux 
hommes  la  gayetc,  & la  jeunefl'e  aux  vieillards,  qui  adoucit  &c 
amollit  les  paillons  de  l’ame , comme  le  fer  s’amollit  par  le  feu  : & 
en  les  Loix , trouve  telles  aflemblées  à boire  ( pourveu  qu’il  y aye 
un  chef  de  bande , à les  contenir  & reigler  ) utiles  : l’y  vrdlc  eftant 
une  bonne  eipreuve  &:  cenaine  de  la  nature  d’un  chafeun  : & quant 
& quant  propre  à donner  aux  perionnes  d’aage  le  courage  de  s’esbau- 
dir  en  danics,  & en  la  mufique  : chofes  utiles , & qu’ils  n’oient  en- 
treprendre en  iens  raflis  : Que  le  vin  eft  capable  de  fournir  à l’anie 
de  la  tempérance , au  corps  de  la  fanté. 

/çfnWow  Toutesfois  ces  reftriéHons , en  partie  empruntées  des  Carthagi- 
plaifent  : 's  Qu’on  s’en eipargneen  expédition  de  guerre: 
»/«.  Que  tout  magiftrat  & tout  juge  > ^ s’en  abftienne  fur  le  point  d’exc- 


1 ; Diogene  Laërce  dam  la  yîe  d’udrtKlurJii  : 
L.  I.  Segm.  IC4. 

14  De  Leglbiis  : L.  ii.  p.  }8». 

I J C'ell-i  dire  , qu'on  s'en  abftienne  ab(b- 
Iumer,t,&  non,  qu'm  le  preme Çobrement , com- 
me un  3 mis  dans  les  dernieies  Editions  de 
Jklomagne,  où  envoûtant  redreflèr  l'exprefllon 
de  l'Auteur  , on  a perdu  fa  penièe  : car  Platon 
dit  exprdicment , qu’il  approuve  la  Loy  des 
Canha^^ii.ois  qui  oïdoiuioit , <pdn  s’ubftàtt  eà- 


felmient  de  vin  dam  le  Camp , & qu'en  i,‘y  bit 
que  de  l’eau,  S<c,  Mj'J'i'utlt  //.tJ'ira  rfole- 
rrij'if  yiviT^Of  Tire  Te  v-iuBclO',  vj'fove- 

vfat  Tv^ytfriT^eq  TuTor  lie  Xfitsr  <r»<tr7x.  De 
Legibus  : L.  ii.  ]ubji«em, 

\6  Ou  comme  on  le  trouve  plus  nettement 
dans  Platon  'durant  tannée  qu'iti  [eut  en  tharge  , 
/anSi  affolai,  TÎior  rir  'ftiav'lir  ît  il 

Id.  ibid. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.  II.  19 

cuter  fa  charge,  & de  confulter  des  affaires  publiques  : Qu’on  n’y 
employé  '7  le  jour,  temps  deu  à d’autres  occupations  : ny  celle 
iiuid:  ‘8  qu’on  deftine  à faire  des  enfants. 

Ils  difent,  que  le  Philofophe  Stilpon  aggravé  de  vicillefle  , hafta  f'ÎH  p«r  «»- 
fà  lin  à efeient,  •»  par  le  breuvage  de  vin  pur.  Pareille  caufe , mais 
non  du  propre  deflein , *°  fuffoqua  aufli  les  forces  abbattucs  par  “ 
l’aage  du  Philofophe  Arcefilaüs. 

Mais  c’eft  une  vieille  & plaifànte  queftion  , fi  l’ame  du  fàge  fo- 
roit  pour  fo  rendre  à la  force  du  vin  , 

* Si  munit  a adhibet  vim  fapientiit. 

A combien  de  vanité  nous  pouffo  cette  bonne  opinion , que  nous  ■!>ers*icideiu. 
avons  de  nous  ? La  plus  reiglée  ame  du  monde,  &c  la  plus  parfaiéfe, 
n’a  que  nop  à faire  à fo  tenir  en  pieds , & à fo  garder  de  s’emporter 
par  terre  de  la  propre  foibleffe.  De  mille  il  n’en  eft  pas  une  qui  foie 
droite  & niflifo  un  inftant  de  là  vie  : & fo  pourroit  mettre  en  doubtc, 
fi  félon  la  naturelle  condition  elle  y peut  jamais  eftre.  Mais  d’y  join- 
dre la  conftance  , c’eft  fa  derniere  perfedfion  : je  dis  quand  rica  ne 
la  choqueroit  : ce  que  mille  accidens  peuvent  faire.  Lucrèce , ce 
grand  poëtc , a beau  philofopher  & fo  bander , le  voyla  rendu  in- 
fenfé  par  un  breuvage  amoureux.  Penfent-ils  qu’une  Apoplexie 
n’eftourdilfe  aulli  bien  Socrates , qu’un  portefaix  î Les  uns  ont  ou- 
blié leur  nom  mefme  par  la  force  d’une  maladie  ; & une  legere  bief- 
fore  a renverfé  le  jugement  à d’autres.  Tant  fage qu’il  voudra,  mais 
enfin  c’eft  un  homme  : qu’eft-il  plus  caduque , plus  miforable , ÔC 
plus  de  néant  î La  fogeflè  ne  force  pas  nos  conditions  luturelles. 

* Sudores  itaque  ^ pallorem  extfiere  toto 

Corpore , ^ infringi  linguam , vocénupu  ahoriri , 


17  Si  ce  n'eft  , dit  PUton , par  exercice  , ou 
en  cas  de  maladie , n rvfiAtKittt  It  firm 
tMxa,  Id.  ibid. 

18  Cette  exception  regardoit  les  Femmes 

«ufli-bicn  que  les  hommes  : M»/'  ov  r6*T»f  , 
ÎT»r  i-riroS  rit  ■wuùrdai  àrif  i xt)  ■yuii. 

PUto  , ibid.  C’eft-i-dirc  , qu'ils  dévoient  le 
donner  le  mot. 

1 9 Diogene-Laëree  dans  la  f'ie  dt  StilpiH  : 
L.  ii.  Segm.  i ao. 

10  Id,  dans  la  Vie  d’Arcelilaus  :L.  iv.Segm. 
44. 


i Si  le  Vin  peut  terrallcr  la  SagcHc  la  mieux 
reniparée.  Hmt.  L.  iit.  Od.  iZ.vf.  4.  Cejl 
KÎ  unt  purtdie  plitit  qu’Hne  eltdiicn, 

X Aufli  voyotis-nous , que  lor/que  l'Efpn’t 
eftfainde  crainte,  la  fueur&la  paleui  Icrepan- 
dent  fur  tout  le  corps  , que  la  langue  bégayant 
petd  l'ulâge  de  la  parole  , que  les  yeux  s’obl- 
curcident , qu'il  le  fait  un  bourdonnement 
aux  oteilles  , que  les  membres  s'affoibliflcnt, 
ôe  que  toute  la  machine  cft  atterrée.  Lacret.  L. 
üi,  vf.  iff,8cc. 

- 

Cij 
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Caligare  oculos , fonere  aures  , fucàdere  artus  , 

Denique  concidcre  ex  antmi  term  e videmus. 

Il  faut  qu’il  fiUc  les  yeux  au  coup  qui  le  menaflè  : il  faut  qu’il  fremide 
planté  au  bord  d’un  précipice , comme  un  enfant  : Nature  ayant 
voulu  fc  referver  ces  legeres  marques  de  fon  authorité,  inexpugna- 
bles à noftre  raiibn , & à la  vertu  Stoïque  : pour  luy  apprendre  (à 
mortalité  & noftre  fadeze.  Il  pallie  à la  peur , il  rougit  à la  honte  , 
il  gémit  à la  colique  , finon  d’une  voix  defelpcréc  & ciclatante , au 
moins  d’une  voix  caflee  & enrouée. 


1 Humant  à fe  nihil  aliemtm  putet. 

Les  poctes  qui  feignent  tout  à leur  pofte , n’ofènt  pas  defeharger 
feulement  des  larmes , leurs  Héros  : 


Sic  fatur  lacrymans , clajjique  immittit  hahenas. 

Luy  fuffife  de  brider  & modérer  les  inclinations  : car  de  les  empor- 
ter, il  n’eft  pas  en  luy.  Cettuy  mcfme  noftre  Plutarque,  fi  parfaiét 
& excellent  juge  des  aéhons  humaines , à voir  Brutus  & Torquatus 
tuer  leurs  enfans , eft  entré  en  doubte  , fi  la  vertu  pouvoit  donner 
julques-là:ôcfi  ces perlonnages  n’àvoycntpas  eftépluftoft  agitezpar' 
quelque  autre  paflîon.  Toutes  acfHons  hors  les  bornes  grdinaires  font 
lubjedtes  à finiftre  interprétation  : d’autant  que  noftre  gouft  n’ad- 
vient non  plus  à ce  qui  eft  au  defllisde  luy,  qu’à  ce  qui  eft  au  deffous. 

^ txempiei  Laiflons  cette  autre  Seéle,  failànt  expred'e  profeflîon  de  fierté. 
et'!lxhUntTe  Mais  quand  en  la  Seéle  melme  eftimée  la  plus  molle , nous  oyons 
U fureur  ,fe-  ces  vantances  de  Metrodorus  : “ Occupavi  te,  Fortuna  , atque  cepi  : om- 
gœ.  néfque  aditus  tuos  intercluji , ut  ad  me  aSfirare  non  pojfes  :■  Quand  Anaxar- 
chus , par  l’Ordonnance  de  Nicocreon  tyran  de  Cypre , couche  dans 
un  vailTeau  de  pierre , & aflbmmé  à coups  de  mail  de  fer  , ne  celle 
de  dire , Frappez , rompez,  ce  nefi  pas  Anaxarchus  : c’eft  fon  efluy  que 


I Quil  ut  fe  crtye  donc  pus  ù couvert  £ aucun 
décident  humain.  Terent.  Heautontim.  Aâ.  i .Sc, 
i.vf.  1 f,  — Ce  n’eil  pointlà  le  vrai  lëiiides  pa- 
roles de  Terence.  Moaugne  ne  s’en  lèrt  ici  que 
pour  expi'imcrüpcnite,  par  une  liberté  qui  lui 
eft  fort  ordinaire  , comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué , & comme  le  verront  tous  ceux  qui  iront 
examiner  lès  citations  dans  leur  l'ource, ce  qu'ils 
doivcntfàire  pour  pouvoir  Icntirla  beauté  des 
applications  qu'il  en  fait  k tout  moment. 
sa  En  pleure  il  parle  ainfi,  Uebatet  ja  Flotte 


aux  vents.  Æneid.  L.  vi.  vf  i. 

ai  La  Stoïcienne,  dont  Zenon  fut  le  fonda- 
teur. 

X X Celle  àtEpUurr, 

n Je  t’ai  prévenue , je  t’ai  domptée  , ô For- 
tune : je  t'ai  fenné  tous  les  pallâges  pour  t'em- 
pêcher de  venir  julqu'à  moi.  Cic,  T ulc.  Quift.. 
L.  I.  c.  9. 

xj  Diogene-Laerce  dxsalxWu:  d’Anaxarque,. 
L.  ix.Stgm,  j8,  jp. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IL  CHAR  II.  21 

vous  pilez  ; Quand  nous  oyons  nos  martyrs,  crier  au  Tyran  au  mi- 
lieu de  la  flamme  , ajfez  roJH  de  ce  cofté-là,  hache-le , mangede, 

H efi  cuit  y recommence  de  l'autre  : Quand  nous  oyons  en  Joièphc  cec 
entant  tout  delchirc  de  tenailles  mordantes , & percé  des  aleincs 
d’ Antiochus , le  defiier  encore , criant  d’une  voix  ferme  & afleurée  : 
c.  Tyran,  tu  pers  temps , me  voicy  tousjours  à mon  aife  : où  ell 
.<  cette  douleur,  où  font  ces  tourmens , dequoy  tu  me  mc*iaflbis  ? 
« n’y  fçais-tu  que  cecy  ? ma  confiance  te  donne  plus  de  peine , que 
« je  n’en  fens  de  ta  cruauté  : ô lafche  beliftre,  tu  te  rens , & je  me 
« renforce  : fa  y-moy  plaindre , fay-moy  fléchir,  fay-moy  rendre  fi  tu 
« peux  : donne  courage  à tes  làtellites,  & à tes  bourreaux  : les  voyla 
-•  défaillis  de  cœur,  ils  n’en  peuvent  plus  ; arme-les,  acharnc-lcs:  >» 
Certes  il  faut  confeflér  qu’en  ces  amcs-là , il  y a quelque  alteration, 
& quelque  fureur , tant  fainte  foit-elle.  Qiiand  nous  arrivons  à ces 
faillies  Stoïques , j'aime  mieux  ejlre  furieux  que  voluptueux  : mot  d’An-, 
tillhenes  : ^5  > nTSiin.  Quand  Sextius  nous  dit , qu’/7  ayme 

mieux  ejlre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté  : Quaixl  Epicurus  en- 
treprend de  le  faire  mignarder  à la  goutte,  & refulant  le  repos  & 
la  (anté,  que  de  gayeté  de  cœur  il  deffie  les  maux  : àmelprifant  les 
douleurs  moins  alpres , dédaignant  lesluiter , & les  combatte,  qu’il 
en  appelle  fie  defire  des  fortes , poignantes,  & dignes  de  luy  : 

O Spumantémque  dari  pecora  inter  inertia  votis 
Optât  aprum , autfulvum  defeendere  monte  leonem  r 
qui  ne  juge  que  ce  font  boutées  d’un  courage  eflancé  hors  de  Ibn 
gille  î Nolhre  ame  ne  fçauroit  de  Ion  fiege  atteindre  fi  haut  : il  faut 
qu’elle  le  quitte , fie  s’elleve , fie  prenant  le  frein  aux  dents , qu’elle 
emporte  fie  ravifle  fon  homme  , li  loing  , qu’apres  il  s’ellonne  luy- 
meime  de  fon  faiél.  Comme  aux  exploiéls  de  la  guerre  , la  chaleur 
du  combat  pouflê  les  loldats  genereux  fouvent  à franchir  des  pas  fi 
hazardeux,  qu’eftans  revenus  deux  , ils  en  tranfiflèncd’cllonnement 
les  premiers.  Comme  aulli  les  poètes  lont  épris  louveiu  d’admira- 

i4C'cfl:  ce  que  Prudence  fait  direi  5,  L4u-\  oEc^ueprmilesanimaux  foibles&timidcs 
rem  , daivsfôii  Livre  iiitirulé  Tifi  , desiil  louhaite  de  rtiicoiitrer  un  Sanglier  ccuijiant,. 

Coiu-onnes; //r”"*.  ü. 401,  C^c.  lou  un  Lyon  (jui  vienne  à luiduhaut  des  Mon- 

Gellius,  L.  ix.c.  f.ScVit^,  tagnes.  Æneid,  L.iy,  ij8,  jfj). 
iuVkâ  Autiftlienis.L.  vi.  5.  ^ .1 

C iij 


L'hmme 
flevt  quel- 
quef)is  M 
deffu!  de  lui. 
meme  pur  une 
efpece  d'en- 
tbmfufmt. 
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tion  de  leurs  propres  ouvrages , & ne  reconnoificnt  plus  la  trace  , 
par  où  ils  onr  pallé  une  Ct  belle  carrière  : C’efl:  ce  qu’on  appelle  aulU 
en  eux  ardeur  & manie  : Et  comme  Platon  did: , que  pour  néant 
heurte  à la  porte  de  la  poefie , un  homme  ralTis  : aufli  dit  Ariftote, 
qu’aucune  ame  excellente  n’eft  exempte  de  meflange  de  folie  : Et  a 
raifon  d’appeller  folie  tout  eflancement , tant  louable  (ôit-il , qui 
furpalTe  #ollre  propre  jugement  & dilcours  : D'autant  que  la  lagefle 
cft  un  maniement  reiglé  de  noftre  ame,  & quelle  conduit  avec  me- 
fure  &proponion,  »7  & s’en  refpond.  Platon  argumente  ainfi, 
que  la  faculté  de  prophetizer  eft  au  defTus  de  nous  : qu’il  faut 
dire  hors  de  nous , quand  nous  la  traittons  : il  faut  que  noftre  pru- 
dence fbit  ofïùfquée  ou  par  le  fommeil , ou  par  quelque  maladie, 
ou  enlevée  de  fà  place  par  un  raviffement  ceîefte. 

CHAPITRE  III. 


Cotijlumt  de  f Ijle  ’ de  Cea. 


SI  Philofophcrc’cft  douter,  comme  ils  difènt,  à plus  force  raifon 
niaifer&  fântaftiquer,  comme  je  fais,  doit  dire  douter  : car 
c’ell  aux  apprentifs  à enquérir  & à débattre , & au  cathedrant  de  re- 
— foudre.  Mon  cathedrant , c’eft  l’authorité  de  la  volonté  divine  qui 
nous  reigle  fans  contredit , & qui  a fbn  rang  au  deflus  de  ces  humai- 
^ vaines  conteftations.  Philippus  eftant  entré  à main  armée  au 
que  U Mm.  Peloponefè  , quelcun  difoic  à Damindas , que  les  Lacedemoniens 
auroient  beaucoup  à fouffrir , s’ils  ne  fê  remectoient  en  là  grâce  : Et 
foltron  y * refpondit-il , que  peuvent  fouffrir  ceux  qui  ne  craignent  point  la 


i6  SivcPlatoni  credimus,  fniftràPoctic3sfo-| 
rescompos  fui  papulit  : Sivc  Arilloceli , nulluin 
nu-num  ingenium  Ilnc  mixcurâdcmentiz  fait. 
Seitec.  Detranquillicate  animi  : /ûk  fiaem. 

X7  Et  dautelte  Ce  renirefpmfMe  i elle-même. 
28  Que  U faculté  Je  pre/iietifer  éiant  au  Jeffu: 
Ja  Haut  il  faut  que  mut jeymt  hrt  Je  mut,quanc 
iitus  la  mettms  en  Kftqe  ; qu'il  faut  almt  que 
mtre  prudence  f>h  e^ufqitù  , eu  far  te  fommeil , 
ou  $cc.  C'dl-li  prccilêmenc  cc  qu’emponeiu 


les  paroles  de  Montagne  ; Sc  c'eft  i peu  près  ce 
tjuc  dit  Platon , dont  voici  les  propres  termes  : 
I KUrir  ti  eii^Ufior  ut  fiarJiKÙr  àqptrùru  0fàr  ùf- 
ifarririi  tit'uiifv,  itiie  yiphne  ieauiltlai  /aar- 
ItKttt  ir$te  aaI  àAif9iir , ùttê  u /uc9'  iiVror  Tiiy  TÎf 
epoFKTtuf  mititSiie  /vrafutj  n ttit  riror  u rtru 
irfertccoftir , vufatXa^ac.  In  Timae  ; p.  G, 

1 C’ejl  une  Ue  de  la  A-fer  Etre. 

2 Voyez  les  Ditt  mrablei  det  Lacedemomeni , 
ic.aeillis  I jir  1 lucarque  , au  mot  Daj<inda(. 
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'mort?  On  demandoitauffi  à Agis,  comment  un  homme  pourroit  vi- 
vre libre  , Mef^rifantt  ? dit-il,  le  mourir.  Ces  propo/itions  &mille  pa- 
reilles qui  fe  rencontrent  à ce  propos , Tonnent  évidemment  quelque 
choie  au  delà  d'attendre  patiemment  la  mort,  quand  elle  nous  vient: 
car  il  y a en  la  vie  plufieurs  accidens  pires  à lôufFrir  que  la  mort 
mclme  : tefmoing  cet  enfant  Lacedemonien , pris  par  Antigonus, 

& vendu  pour  ferf,  lequel  prefle  par  Ton  maiftre  de  s’employer  à quel- 
que lervice  abjeâ: , ♦ Tu  verras , dit-il,  qui  tu  as  acheté  :ce  me  ferait 
honte  de  fervir , ayant  la  liberté  fi  à main  s & ce  difant , fe  précipita  du 
haut  de  la  mailon.  Antipater  menalTant  alprement  les  Lacédémo- 
niens , pour  les  ranger  à certaine  henne  demande  -.fSi  tu  nous  menaf- 
fes  de  pis  que  la  mort->  refpondirent-ils  , nous  mourrons  plus  volontiers.  Et 
à Philippus  leur  ayant  eferit , qu’il  empefeheroit  toutes  leurs  entre- 
prinfes , 4é^y  ? nous  empefeheras-tu  aufi  de  mourir  ? C’eft  ce  qu’on  dit , D}v-n 
« que  le  Sage  vit  tant  qu’il  doit , non  pas  tant  qu’il  peut  ; & que  le 
prefentTqueNature  nous  ait  faicLle  plus  favorable,  &qiii  nousofte  ''  * 
tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nollre  condition,  c’eft  de  nous  avoir 
laille  la  clef  des  champs  : elle  n’a  ordonné  qu’une  entrée  à la  vie , 

& cent  mille  ylTucs.  Nous  pouvons  avoir  faute  de  terre  pour  y 
vivre , mais  de  terre  pour  y mourir , nous  n’en  pouvons  avoir  fau- 
te, comme  * refpondit  Boiocalus  aux  Romains.  Pourquoy  te  plains- 
tu  de  ce  monde  ? il  ne  te  tient  pas  : h tu  vis  en  peine  , ta  lafeheté  en 
eft  caufe.  A mourir  il  ne  refte  que  le  vouloir. 

“ Vbique  mors  efl  : optimè  hoc  cavit  Deus , 

Eripere  vitam  nemo  non  homini  potefi  ; 

At  nemo  mortem  : mille  ad  hanc  aditus  patent. 

Et  ce  n’eft  pas  la  recepte  aune  feule  maladie  , la  mort  eft  la  rcceptc 
à tous  maux  : Ceft  un  port  tres-afteuré , » qui  n eft  jamais  à craindre , 

5 Ibid.  au  mot  Agi  s. 

4 Plutarque , dans  les  Dits  noubUs  deslMt 
dtmniieit!. 

J /(/.  ibid. 

6 Sapiens  vivic , quantum  débet, non  quan- 
tum poteft.  Sente.  Epift.  70. 

7 Nihil  radius  æterna  Icx  fccit  quim  quod  ’eà/V  fdsit  t' aller  rendre  tiuelquefms , mdis  qnll  ne 

unu;n  imroitum  nobisad  ysmn  dédit , esitaé faut  jamais  fuir.  Monugnequi  fans  doute  avoir 
imutos. /d.  ibid.  ÇettepenlcedeSencüucdevantlcsyeux.avoit. 

Annal.  L.  xm.  jlu  , celcmblc,  cnclierir  lurlui. 

a Par  la  bonne  dirpenfation  de  Dieu,  laMorr 


lié  trouve  partout.  Cliacun  peut  ôter  la  vie  à 
l'homme , mais  perlbmrc  ne  peut  l'empicher 
d aller  à la  mort  : mÜlechcmijisnousy  condui- 
Icnr.SfBff.  ThebaïJ , Aû.  i.Sc.  i . r/.  , j 
ÿPorius  eft  atiqM-'do  petendus , mmquam  rt- 
eiijandus , dit  Seneque,  f.pift.  70.  C’eft  sin  Pnt 
|ea/V  faut  s’aller  rendre  quetquefms , mais  qu’il  ne 
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& fouvenc  à reclicrchcr  : tout  revient  à un,  que  l’homme  (è  donne 
fa  fin , ou  qu’il  la  fouffre  , qu’il  coure  au  devant  de  Ion  jour,  ou  qu’il 
l’attende  ; D’où  qu’il  vienne  c’eft  tousjours  le  fien.  En  quelque  lieu 
que  le  filet  le  rompe  , il  y ell  tout,  c’eft  le  bout  de  la  l'uféc. 

La  plus  volontaire  mort , ' ‘ c’eft  la  plus  belle.  La  vie  delpend 
de  la  volonté  d’autruy  , la  mort  de  lanoftre.  En  aucune  chofe  nous 
ne  devons  tant  nous  accommodera  nos  humeurs , qu’en  celle-là.  La 
réputation  ne  touche  pas  une  telle  entreprife,  c’eft  folie  d’en  avoir 
rclpcéb.  Le  vivre,  c’eft  lervir , fi  la  libené  de  mourir  en  eft  à dire. 
Le  commun  train  de  la  gucrilon  le  conduit  aux  delpens  de  la  vie  : 
on  nous  incifê  , on  nous  cauterife  , on  nous  dctranche  les  membres, 
on  nous  fouftrait  l’aliment , &:  le  làng  : un  pas  plus  outre , ' i nous 
voyla  guéris  tout  à faiéb.  Pourquoy  n’eft  la  veine  du  gofier  autant 
à noftre  commandement  que  la  médiane  ? Aux  plus  fortes  maladies 
les  plus  forts  remedes.  Servius  *4  le  Grammairien  ayant  la  goutte  , 
n’y  trouva  meilleur  confeil,  que  de  s’appliquer  du  poifon  à tuer  lès 
jambes  : Qii’elles  fulTent  podagres  à leur  porte , pourveu  qu’elles  fuf- 
fent  infenllbles.  Dieu  nous  donne  allez  de  conge , quand  il  nous 
met  en  tel  eftat,  que  le  vivre  nous  eft  pire  cjue  le  mourir.  Cell 
foiblelTc  de  ceder  aux  maux , mais  c’eft  folie  de  les  nourrir.  Les 
Stoïciens  difent , que  c’eft  vivre  convenablement  à nature , pour  le 
fage  , de  le  départir  de  la  vie , encore  qu’il  foit  en  plein  heur  , s’il  le 
faiét  opportunément  ; Et  au  fol  de  maintenir  la  vie,  encore  qu’il  foie 
milèrable , pourveu  qu’il  foit  en  la  plus  grande  part  des  choies,  qu’ils 
difent  eftre  lelon  nature.  Comme  jen’oftcnfe  les  loix,  qui  font  fai- 
étes  contre  les  larrons , quand  j’emporte  le  mien,  & que  je  coupe  ma 
bourfe  ;ny.  des  boutefeux  , quand  je  brufle  mon  bois:  Aulîî  ne  fuis- 
je  tenu  aux  loix  faiétes  contre  les  meurtriers , pour  m’avoir  ofté  ma 
vie.  Hegefias  difoit , que  comme  la  condition  de  la  vie  , aulTi  la 


1 0 Iluercft  nihil , an  ilia  ad  nosveniat,  an  ad 
illam  nos.  Epift.  69. 

1 1 Optinie  efl  ( Mors  J que  pUcet.  Scncc. 
£p!!l.  70.  ^ 

Il  Stulte  hdc  ctfiuium  ; Aliquis  dket , me 
parùin  fbrtitcr  fccillê , Sic,  Id,  ibid. 

1 1 Non  opus  ert  vallo  vulnere  dividere  pr.r 
ccr.lia  : Scaipcilo  apsritur  ad  illam  magnam  li-j 
bc.-:ateni  viardc  pun^o  fecuritas  conllat.  Id.  ibid 


14  Servius  CUudius , Chcs'alicr  Romain  : 
Pline  , Nat.  Hiflor.  L.  xxv.  c.  5.  Sc  Suetme  , 
De  illnflribus  Grammaticis  , ap.  i,  & f.  dont 
voici  les  propres  ternies  : Servius  in  podagre 
metbum  imidit,  eujm  imp,ttiens  , veneno  fibi  per- 
unxit  pedes,  & enecuir , iu  m et  parte  torpoiit 
qiitjs  premurtnt  vixerit, 

IJ  Diogene-Lttrie  dans  la  Vie  d'Arilïippe: 
L.  ü.  Srgm.  J4. 

condition 
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condition  de  la  mort  devoir  dépendre  de  noftrc  cfledion.  Et  Dio- 
genes  rencontrant  le  Philolophe  Speulippus  afflige  de  longue  liydro- 
pifie  J fefailant  porteren  littierc  : qui  luy  eferia,  Le  bon  faiut,  Dioge- 
nés  A toy  , point  de  faiut , reCpondit-ili  qui fouffres  le  vivre  eflant  en  tel 

ejlat.  De  vray  quelque  temps  apres,  Spcufippus  le  fît  mourir,  en- 
nuyé d’une  (1  pénible  condition  de  vie. 

Mais  cccy  ne  s'en  va  pas  fans  contrafte  : Car  plufîeurs  tiennent , 
que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnifon  du  monde , fans  le 
commandement  exprès  de  celuy,  qui  nous  y a mis  j & que  c’eft  à 
Dieu , qui  nous  a icy  envoyez , non  pour  nous  feulement,  ains  pour 
fa  gloire  Scfervice  d’autruy,  de  nous  donner  congé,  quand  il  luy 
plaira  , non  à nous  de  le  prendre  : Que  nous  ne  lommes  pas  nays 
pour  nous , ains  aufli  pour  noftre  pays  : les  loix  nous  redemandent 
compte  de  nous , pour  leur  intcrelt , fie  ont  aélion  d'homicide  con- 
tre nous.  Autrement  comme  deferteurs  de  noftre  charge,  nousfom- 
mes  punis  en  l'autre  monde  : 

^ Proxima  deinde  tenent  rr.œfli  loca , qui  fhi  Icthum 
Infontes  peperere  manu  , lucémque  peroji 
Projecere  animas. 

Il  y a bien  plus  de  conftance  à ufer  la  chaine  qui  nous  tient,  qu'à 
la  rompre  : fie  plus  d’elpreuve  de  fermeté  en  Regulus  qu’en  Caton. 
Ceft  l'indifcretion  fie  l’impatience,  qui  nous  hafte  le  pas.  Nuis  acci- 
dens  ne  font  tourner  le  dos  à la  vive  Vertu  : elle  cherche  les  maux 
fie  la  douleur,  comme  fon  aliment.  Les  menalTes  des  tyrans,  les 
gehennes,  fie  les  bourreaux,  l’animent  fie  la  vivifient. 

^ Duris  ut  ilex  tonfa  hipennibus  , 

Piigra  feraci  frondis  in  Algido , 

Per  damna , per  cxdes , ah  ipfo 
Ducit  opes  animûmqtte  ferro. 


ifi  Id.  dans  la  t^te  de  Sfeuftrrftu  : L.  îv. 
Sfgm.  5. 

,7/1/.  ibid.  Voyez  qr-dc(Tùs  ce  qui  a été  re- 
marqué fur  la  mort  de  ce  Pliilolôphc  , p.  64. 
Tome  I.  à la  note  14. 

b Immcdiaremcnt  après,  on  trouve  l'en- 
droit où  paroillcnt  accablez  de  triilcdc  ceux 
qui  exempts  de  crime  , mais  dégoûtez  de  U 

Tome  II. 


vie  , le  lônt  donné  la  mort  de  leurs  propres 
mains.  Æne':d,  L.  vi.  vf, 
c Comme  un  CIrêne  de  l’épailîè  & Ibmbrc 
forêt  du  fertile  Mont  Algide  , qui  ébranclté  i 

I coups  dehacbe,  tire  de  nouvelles  forces  du 
fer  qui  le  bielle.  Horat.  L.  v-  Od.  f . x).  jy  , 
&e. 

-D 
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Et  comme  did  l’autre  : 

Non  ejl  ut  put  as  virtus , pater, 

Timerevitam,  fed  malts  mgentibus 
Objlare , nec  fe  vertere  ac  mro  dare. 

* Rebus  in  adverjts  facile  efl  contemnere  mortem. 

Fortiiis  illefacit,  qui  mifcr  ejfe  potejl. 

Ceft  le  rolle  de  la  couardife , non  de  la  verra , de  s’aller  tapir 
dans  un  creux,  lous  une  tombe  maflive  , pour  éviter  les  coups  de 
la  fortune.  Elle  ne  rompt  fon  chemin  & fon  train,  pour  orage  qu’il 
fafie  : 

f Si  fraSîus  illabatur  orbis , 

Impavidam  ferient  ruina. 

Le  plus  communément , la  fuitte  d’autres  inconveniens  nous  poulie 
àcettuy-cy.  Voire  quelquefois  la  fuitte  de  la  mort,  faitil  que  nous 
y courons  : 

8 H/f,  rogo,  non  furor  ejl , ne  moriare , mori? 

Comme  ceux  qui  de  peur  du  précipice  s’y  lancent  eux-mefmes. 

^ multos  in  fumma pericula  mijît 
Venttirî  timor  ffe  mali  : fort  ijfnnus  ille  efl  y 
^ti  promptus  metuenda  patï , fl  comiuus  inflent  > 

Et  differre  potefl. 

‘ XJfque  adeo  mortis  formiditie , rita 
Percipit  humanos  odium  , lucifqtie  videnday 
Vt  flbi  confiifeant  mœrentl  pe flore  lethum , 

Obliti  font  cm  ettrarum  hune  ejfe  t'tmoren}.^ 


d Ah  mon  Père  , la  Vertu  ne  conlîfte  pas  , 
comme  vous  croyez  , à craindre  la  vie  , mais 
à rdiller  aux  plus  (>rands  maux  fans  tourner 
le  dos  Sc  prendre  la  fuite.  Stntc.  Tbebaïs  : Aft. 
i.vf.  190  J C"f . 

e Dans  l'adverfué  il  cft  ai/è  de  meprilcr  la 
Mort  : mais  celui  qui  dans  cet  eut  peut  lup- 
poncr  lôn  malheur  , a beaucoup  plus  de 
courage.  M^iriUl.  L.  xi.  Epigr.  57.  vf.  i y, 
1 6.  Il  y a dans  Martial , Fcniter  ille  fddt , Sic. 

{ Que  le  Monde  en  pièces  vitnne  à tomber 
fur  elle  frappée  de  (es  ruines , elle  demeurera 
intrépide.  Herttt.  L.  iii.  Od.  j.-e/i  7,  S. 
g Aidii  Bumir  de  peur  de  mmir , 


Nefl-eepus  fallemeni  périr i Matttal.  L.  ix 
Epigr.  80. 

h La  (èule  crainte  d’un  Mal  avenir  a poufle 
bien  des  gens  dans  de  grands  périls.  L’hqmrae 
le  i>lus  intrépide  c’tft  c.7lui  qui  prêt  d foulTtir 
lesmauxlorfqu'ilslc  taionnent  aâuellemcnt  , 
fait  trouver  le  moyen  de  les  éloigner.  Lucm. 
L.  vii,  q/i  104.  &c. 

i Les  hommes  conçoivent  quelquefois  un  (î 
grand  dégoût  de  la  vie,  parla  peur  qu'ils  ont 
de  la  Mort , qu'ils  en  vicmient  i fe  détruiro 
triftement  eux-mêmes  , fans  fonget  que  cette 
peur  cil  lavcritable  cauic  de  cedeguùt.  Luaet. 
L.iü.vf.  79,  &c. 
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Platon  en  fes  loix  ordonne  fcpulture  ignominicule  à ccluy  qui  a Scpt'hme 
privé  Ton  plus  proche  &:  plus  amy , fçavoir  eft  foy-merme , de  la 
vie  , & du  cours  desdcilinées , non  contraint  par  jugement  public,  ceux  </» 
ny  par  quelque  trifte  & inévitable  accident  de  la  fortune , ny  par 
une  honte  infupportable  , mais  par  lalchcté  foiblcflè  d’une  arae 
craintive. 

Et  l’opinion  qui  defdaignc  noftre  vie , elle  efl:  ridicule  : Car  en-  * 

fin  c’eft  noftre  eftre  , c’eft  noftre  tout.  Les  choies  qui  ont  un  eftre  1»  yta , 
plus  noble  & plus  riche  , peuvent  aceufer  le  noltre  : mais  c’eft  con- 
tre  nature , que  nous  nous  melprilons  & mettons  nous-melmes  à 
nonchaloir  : c’eft  une  miKidie  particulière  , & qui  ne  Te  voit  en 
aucune  autre  créature  , de  le  hayr  & defdaigncr.  C’eft  de  pareille 
vanité  , que  nous  délirons  eftre  autre  chofe , que  ce  que  nous  fom, 
mes.  Le  fruiét  d’un  tel  défit  ne  nous  touche  pas , d’autant  qu’il  fc 
contredit  & s’empclche  en  loy  : celuy  qui  defire  d’eftre  faicî  d’un 
homme  Ange , il  ne  fiticl  rien  pour  luy  ; Il  n’en  vaudroit  de  rien 
mieux , car  n’eftant  plus,  qui  le resjouyra  6:  reiTentira  de  cet  amen- 
dement pour luy  ? 

^ Débet  enlm  trùferè  eut  forte  agréque  futurum  efl, 

. Ipjc  quoqus  ejfe  in  eo  tîim  tem^ore  , cu:n  malè  fojfle 
Accidere. 

La  fecurité,  l’indolence,  l’irrtpalTibilité  , la  privation  des  maux 
de  cette  vie , que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte 
aucune  commodité.  Pour  néant  évite  la  guerre,  celuy  qui  ne  peut 
jouir  de  la  paix  ; & pour  néant  fuit  la  peine  qui  n’a  dequoy  favou- 
rer  le  repos. 

Entre  ceux  du  premier  advis , il  y a eu  grand  doute  fur  ce , quel-  QueiUsfm 
les  occafions  font  aflez  juftes , pour  faire  entrer  un  homme  en  ce 
party  de  le  tuer  : ils  appellent  cela , * Car  quoy  fe  tuer  fyx 

qu’ils  dient , qu’il  faut  fouvent  mourir  pour  caufes  Icgeres,  puisque 
celles  qui  nous  tiennent  en  vie,  ne  fontgueres  fortes , fi  y faut-il 


iS  De  Lef,'ibiis,  L.  ix.  p.  660. 

K II  faut  que  celui  qui  doit  être  unjourdans 
la  milêre  , fubfifte  en  peribnne,  juftement  dans 
le  temps  qu'il  peut  lui  arriver  du  mal,  Lturet. 
L.  iü.  vf.  874,  &c. 


1 Tliié  , finie  Tdifemeble,  C’eft  l’cxpreftioti 
dontlêlêrvoienclcsStoïcieiiscncé  cas-là.  Voyez 
Diegene-Lderee  dans  la  Vie  de  Zenon.  L.  vii. 
Segm.  1 JO.  & les  Ohfervdtieni  de  Meiuge  fur 
cet  endroit , p.  jii,  jii, 

Dij 
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quelque  mefîire.  Il  y a des  humeurs  fàntaftiqucs  & fans  difeours  , 
qui  ont  pouffe , non  des  hommes  particuliers  feulement , mais  des 
Peuples  à fe  deffaire.  J’en  ay  allègue  par  cy-devant  des  exemples  ; 
& nous  liions  en  outre , ' 9 des  vierges  ^lilefîennes , que  par  une  con- 
fpiration  furieufè , elles  fe  pendoient  les  unes  apres  les  autres  , juf- 
ques  à ce  que  le  magiftrat  y pourveuft,  ordonnant  que  celles  qui  fe 
trouveroyent  ainfi  pendues , fuffent  traînées  du  mefme  licol  toutes 
nues  par  la  ville.  Quand  Threicionprefche  Cleomenes  de  fe  tuer, 
pour  le  mauvais  eftat  de  les  affaires , & ayant  fuy  la  mort  plus  ho- 
norable en  la  bataille  qu’il  venoit  de  perdre , d’accepter  cette  autre, 
qui  luy  eftfcconde  en  honneur  , & ne  donner  point  loilir  au  viélo- 
rieux  de  luy  faire  fouffrir  ou  une  mort , ou  une  vie  honteufe  : Cleo- 
menes d’un  courage  Lacedemonien  & Sto’ique,  refufe  ce  confèil 
comme  lafehe  & cfteminc  : C’eft  une  recepre  , dit.  il , qui  ne  me 
peut  jamais  manquer,  & de  laquelle  il  ne  fe  faut  lervir  tant  qu’il  y 
a un  doigt  d’elpcrance  de  refte  : que  le  vivre  efl  quelquefois  confian- 
ce ôc  vaillance  : qu’il  veut  que  fa  mort  mefme  ferve  à fon  pays,  & 
en  \!eut  faire  un  adfe  d’honneur  & de  vertu.  Thrcicion  fecreut  des 
lors , & le  tua.  Cleomenes  '>3  en  fit  aufli  autant  depuis , mais  ce  fut 
apres  avoir  effaye  le  dernier  point  de  la  fortune.  Tous  lesincpnve- 
niensne  valent  pas  qu’on  veuille  mourir  pour  les  éviter. 

Jufqu'où  Et  puis  y ayant  tant  de  foudainrehangemens  aux  chofes  humai- 
cft-malailé  à juger,  à quel  poinél  nous  fommes  juflemcnt  au 
ti-igerau..  bout  de  noflre  efpcnnce  : 

Sperat  ^ bi  fxvâ  vifîus  gladiator  arenJi , 

Sit  liât  infejlo  pollice  turba  minax. 

Toutes  chofes,  difoit  un  mot  ancien , font  efperables  à un  hom- 
me pendant  qu’il  vit.  Ouy  tnais,  refpond  Sencca  , pottrquoy  aurayjt 
' flujiojl  en  ht  tejle  cela , que  la  fortune  peut  toutes  chofes  pour  celuy  qui  cf 

lÿ  Plurarqiic,  Des  F4I1S  vertueux  desfem-,  15  /•'.  ibi  l.  c.  15. 
met,  à l'artirle  des  Miiesiennes.  ' m Le  GlaJiatcur  vaincu  cnnfërve  encore 

îo  Ou  pliirfit  , Tl’.tychii  ; car  Plutarque  quelque  clpoir  furl’.irenc,  quoique  le  Peuple 
«i.ùtou:  ceci  dl  pris  ,1e  nomme  eufUKwf.  piaroillc  dilpolè  i le  faire  priir. 

' 21  Plutarque  dans  la  C“  i/f  (X'(-  2 4 0mma  laomini,  du  n vivir,  fperanda. 

eiiiit!:  ch.  14.  (Je  la  Traduclion  J Amyot.  func;  Aiot  tuppmè pJt  Sene  ,ue  , Fpjt.  70. 

2/  itJ'ij  àvltivar  , ÎTt  vpÛTev  If  COftaetu  tn  es  tjiti  VfV:t  , 011044  ptfjt' 

ueifiy  h'Ma.uirsf  «afi  for'ujutii , poliùs  qu'tni  eopplem  in  eo  ijiii  feit  iiiori^ 

J ttükî»  J iatu/sr,  td^  ibid_  uihit  pojfefituium  > 
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vivant , ^ue  cecy,  ejue fortune  ne  peut  rien  fur  celuy  qui  fait  mourir  ? On 
voit  Jofcphe  engagé  en  un  Ci  apparent  danger  &:  prochain  j tout 

un  peuple  s’eilant  eflevé  contre  luy , que  par  dilcours  il  n’y  pouvoir 
avoir  aucune  reflburce  : toutefois  ellant , comme  il  dit , con  ilcillé  lur 
ce  point , par  u.*<  de  les  amis  de  fe  deffaire , bien  luy  fcrvit  de  s’o- 
piniaftrer  encore  en  l’elperance  ; car  la  fortune  contourna  outre 
toute  raifon  humaine  cet  accident.  Ci  qu’il  s’en  vcid  delivre  fans 
aucun  inconvénient. 

Et  Callius  ôc  Brunis  au  contraire  , achevèrent  de  perdre  les  reli- 
ques de  la  Romaine  liberté , de  laquelle  ils  eftoient  protedeurs,  par 
la  précipitation  Sc  témérité , dequoy  ils  fe  tuetent  avant  le  temps  Sc 
l’occafion.  A la  journée  de  Scrifolles  Monfieur  d’Anguien  ellâya 
deux  fois  de  fe  donner  de  l’eipée  dans  la  gorge , defelperé  de  la  for- 
tune du  combat , qui  le  porta  mal  en  l’endroit  où  il  eitoit  : & cuida 
par  précipitation  le  priver  de  la  jouyfl'ance  d’une  fi  belle  vidoire. 
J’ay  veu  cent  lièvres  le  lâuver  lous  les  dents  des  lévriers:  ” Jliquis  car- 
ntfici  fuo  fuperfes  fuit. 

° Multa  dies  variûfque  labor  mutabilis  avi 
Rettulit  in  melius , multos  alterna  revifens 
Lujit , ^ in felido  rutfits  fortuna  locavit. 

Pline  dit  qu’il  n’y  a que  trois  fortes  de  maladies  , pour  lelquelles 
éviter ^7 on  aye  droit  de  fe  tuet  : La  plus  afpre  de  toutes,  c’eft  la 
pierre  à la  veflie,  quand  l’urine  en  elt  retenue.  Seneque,  celles  feu- 


ifi  En  1^44. 

n Tel  a lurvécu  à Ion  Büunxiau.5fMef.  Epift. 

r?. 

O Le  temps  par  lés  diflérentes  rerclutions  a 
tliangc  pluficuis  choies  en  mieux , & la  Eortu- 
ne  inconllamc  s'cll  jouée  de  bien  des  ger-s 
<]u'cile  a enfuite  remis  en  bon  état.  ÆneiJ.  L. 
&c. 

27  ÜAni  l'Ediiim  des  fj/éir  de  1 ;88.  4to. 
il  y a : Pline  dit  qu’il  n’vr  a que  trois  ItTtes  île 
maladies  pour  lelquelles  éviter  en  aye  acaml- 
tuméde  le  tuer  : la  plus  afpre  de  toute  s c't  ft 
la  pierre  i la  velEe  , quand  l’ur'iie  en  cit  retc- 
nuë  : laléconde  ,.  la  liotile  ir  d'cdomach  ; la 
tierce  , la  dojlcur  de  tede.  C'etl  ù une  na. 
duttîen  ajfez. pdete  des  ptt^j!es  de  lÛhte  , ej/'!  ap‘  ès 
dveir  fl’;'/,. qu’on  peut  regarder  comme  mie  ei- 


pece  de  folie,  de  déterminer  quelles  font  les 
maladies  les  plus  douloureulcs , stjuiie  , ■■  De 
••  hoc  tamen  judicavere  avi  experimento  , af- 
“ perrimos  cruciatus  ellè  calculorum  à Rillici- 
“dio  vcficiE  ; proximuin  (lumachi  , itrtium 
>•  eoruni  qiue  in  cyiite  doleant,  non  ob  alios 
“ Icrmè  morte  confoità  » : L.  xxv.  c.  3 . On  ne 
fe  tuait  nuere , dit-il,  que  paur  ees  trais  jattes  de 
m tux.  C’tft  tout  ce  qu’il  a deftêin  de  nous  ap- 
prendre. Qiiant  UH  drait  de  je  tuet,  il  oen  dit 
pas  un  mot  ici  ; & je  ne  lâurois  comprendre 
pourquoi  Montagne  , qui  d’abord  croit  fort 
bien  entré  dans  la  penléc  de  Pline  en  difont  , 
que  folou  cet  Auteur  amuvait  suiet-flturai  de  fe 
tuer  pour  te  del'Vtet  de  l'une  de  ces  Hais  muUdieSy 
lui  a fait  dire  dans  la  luite,  qu’on  avait  droit  i» 
fe  tuer  pau)  rc/a». 

D nj, 
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lement , qui  esbranlent  pour  long  temps  les  offices  deTarae.  Pour 
éviter  une  pire  mort,  il  y en  a qui  (ont  d’advis  de  la  prendre  à leur 
porte.  Damocritus  chef  des  Ætoliens  mené  prifonnier  à Rome, 
trouva  moyen  de  nuicb  d’elchapper.  Mais  luivy  par  fes  gardes , 
avant  que  le  laill'er  reprendre  , il  fe  donna  de  l'efpce  au  travers  le 
corps.  Antinous  & Theodotus , leur  ^9  ville  d’Epire  reduitte  à l’ex- 
tremité  par  les  Romains , furent  d’advis  au  peuple  de  fe  tuer  tous. 
Mais  le  confeil  de  fe  rendre  plurtort,  ayant  gaigné,  ils  allèrent 
3°  chercher  la  mort,  fe  ruants  fur  les  ennemis,  en  intention  de  frap- 
per , non  de  fe  couvrir. 

L’ille  î*  de  Goze  forcée  par  les  Turcs,  il  y a quelques  années , un 
Sicilien  qui  avoir  deux  belles  filles  prertes  à marier,  les  tua  de  la 
main , & leur  mcrc  apres , qui  accourut  à leur  mort.  Cela  faiét , 
fortant  en  rue  avec  une  arbalelle  & une  arquebouze  , de  deux  coups 
il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs,  qui  s’approchèrent  de  la  porte: 
& puis  mettant  l’clpée  au  poing , s'alla  meller  furieulêment , où  il 
futfoudain  envelopé  &:  mis  en  pièces  : fe  fauvant  ainll  du  lcrvage, 
apres  en  avoir  délivré  les  fiens.  Les  femmes  Juifvcs  apres  avoir  faiét 
circoncire  leurs  enfans , s’alloient  précipiter  quant  & eux , fuyant  la 
cruauté  d’Antiochus.  On  m’a  conté  qu’un  prifonnier  de  qualité , 
ertant  en  nos  conciergeries,  fes  parons  advertis  qu’il  leroit  certaine- 
ment condamné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort , apofferent  un 
Prertre  pour  luy  dire , que  le  fouverain  remede  de  là  délivrance 
ertoit  qu’il  fe  recommandart  à tel  Sainéf , avec  tel  &:  tel  vœu , & 
qu’il  furt  huiét  jours  fans  prendre  aucun  aliment,  quelque  dcffaillan- 
ce  &c  foiblelle  qu’il  fentilî  en  loy.  Il  l’cncreut , &c  par  ce  moyen  le 
deffit,  lànsypcnfcr,  delà  vie  & du  danger. 

Scribonia  confeillant  Libo  fon  nepveu  de  fe  tuer,  plurtort  que 
d’attendre  la  main  de  la  julfice  , luy  difoit  que  c’ertoit  proprement 
faire  l’aftàire  d’autruy  que  de  conlèrver  là  vie , pour  la  remettre  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  la  viendroient  chercher  trois  ou  quatre 


18  Tirf-Lîve  : L.  xxr.  ii.  c.  4C. 

,9  Pjffj/D  ; Tit.  Liv.  L.xiv.  c. 

50  fd.  i'ny. 

} 1 l’aitc  Üï  à rOccidera  de  celle  de  Mal- 


te, dont  elle  n'eft  pas  lôn  clojgr.éc. 

} i Qjiid  te  , , deleS4t  AHetuan  tiegtiUon 

4^eief  Verfitifit.  Saicc.  Bpijl,  70. 
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jours  apres  ; & que  c’cftoit  fervir  fes  ennemis , de  garder  fou  ûng 
pour  leur  en  faire  curée. 

Il  fe  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor  perfecuteur  de  la  Loy  de  Aùrtcm- 
Dieu  , ayant  envoyé  lès  latellites  pour  fai/ir  le  bon  vieillard  Rafias, 
furnommé  pour  l’honneur  de  fa  vertu  , le  Pere  aux  Juifs,  comme 
ce  bon  homme  n’y  veift  plus  d’ordre , la  porte  brufléc,  fes  ennemis 
preftsà  le  fâilîr , choififl'ant  de  mourir  gcnercufcmcnt,  pluftoll  que 
de  venir  entre  les  mains  des  haefehans , & de  fe  lailfer  maftincr  con- 
tre l’honneur  de  fbn  rang , qu’il  fe  frappa  de  fon  elpée  : mais 
le  coup  pour  la  halle  , n’ayant  pas  elle  bien  aliéné,  il  courut 
le  précipiter  du  haut  d’un  mur  , au  travers  de  la  troupe , laquelle 
s’elcartant  & luy  failant  place , il  cheur  droiclcment  lur  la  telle.  Ce 
neantmoins  fe  fentant  encore  quelque  relie  de  vie , il  r’alluma  lo.n  cou- 
rage, & s’ellevant  en  pieds , tou:  enfanglanté  chargé  de  coups , 

& fauçant  laprelTe  donna  julqucs  à certain  rocher  couppé  &precipi- 
teux , où  n’en  pouvant  plus , il  print  par  l’une  de  fes  playes  à deux 
mains  fes  entrailles  , les  defehirant  & froilTant , &:  les  jetta  à tra- 
vers les  pourfuivans,  appellant  fur  eux  & attellant  la  vengeance 
divine. 

Des  violences  qui  le  font  à la  conlcience , la  plus  à éviter  à mon  noleneet 
advis , c’ell  celle  qui  le  faiél  à lachalleté  des  femmes  ; d’autant  qu’il 
y a quelque  plaillr  corporel , naturellement  mellé  parmy  : & à cette 
caufe , le  dilfcntimcnt  n’y  peut  eflre  all'cz  entier  ; &:  Icmble  que  la 
force  foit  melléc  à quelque  volonté.  L’hilloire  Eccleliallique  a en 
revcrence  pluheurs  tels  exemples  de  perlonnes  de  votes  quiappcllerent 
la  mort  à garant  contre  les  outrages  que  les  tyrans  preparoient  à 
leur  religion  & confcicnce.  Pekgia  & Sophronia  , toutes  deux  ca- 
nonifées , celle-là  fe  précipita  dans  la  riviere  avec  la  mere  ôc  les 
fœurs,  pour  éviter  la  force  de  quelques  foldacs  ; &:  cette-cy  lêtua  aulli 
pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l’Empereur. 

linons  fera  à l’adventure  honorable  aux  lîeclcs  advenir , qu’un  ^urevrqai 
fçavant  autheur  dece  temps,  & notamment  Parilicn,  le  met  en  peine 
de  perfuader  aux  Dames  de  noftre  lîecle , de  prendre  plulloll  tout  de  fe  domxr 
autre  party,  que  d’entrer  en  l’horrible  confeil  d’un  tel  defelpoir.  Je 

55  II.  Macdwbécs  , di.xiv.  57 — 46. 
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leiiee  qu‘<m  fyjs  marry  qu’il  n’a  Tceu , pour  mcllcr  à Tes  contes , le  bon  mot 
j’apprins  à Touloulè  d’une  femme,  pafl'ée  par  les  mains  de  quel- 
ques foldacs  : Dieu  loit  loué , diloit-ellc  , qu’au  moins  une  fois  en 
ma  vie  , je  m’en  luis  foulée  fans  péché.  A fa  vérité  ces  cruautez  ne 
font  pas  dignes  54  de  la  douceur  Françoilè.  Aulh , Dieu  mercy,  nollre 
air  s’en  voit  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertifTcmenr.  Suffit 
qu’elles  dient  Nenny , en  le  faifânt,  fuyvant  la  réglé  5 s du  bon  Marof. 

Mmt  pr^e-  L’Hiftoite  eft  toute  pleine  de  ceux  qui  en  mille  façons  ont  chan- 
'mJh!taei!fc‘  ^ ^lort  unc  vie  peneufe.  Lucius  Aruntius  fe  tua , pour , di- 
loit-il  , fuir  ^ l'advenir  ^ le  pajfé.  Granius  Silvanus  & Statius 
Proximus , apres  dire  pardonnez  par  Néron  , 57  fe  tuerent  : ou  pour 
ne  vivre  de  la  grâce  d’un  fi  mefchant  homme  , ou  pour  n’eflre  en 
peine  unc  autre  fois  d’un  fécond  pardon  : veu  la  facilité  aux  loup- 
çons  &:  accufations , à l’encontre  des  gents  de  bien.  Spargapizés  fils 
de  kl  Royne  Tomyris , prilonnier  de  guerre  de  Cyrus,  employa  à 
fe  tuer  5®  la  première  fivcur , que  Cyrus  luy  fit  de  le  faire  deîlacher: 
n’ayant  prétendu  autre  fruit  de  la  liberté , que  de  venger  fur  loy  la 
honte  defa  prinle.  59  Bogez  gouverneur  en  Eionc  de  la  part  du  Roy 
Xerxes , amegé  par  l’armée  des  Athéniens  fous  la  conduitte  de  Ci- 
mon , refufa  la  compofition  de  s’en  retourner  feurement  en  Afie  à 
tout  fa  chevance , impatient  de  furvivre  à la  perte  de  ce  que  fon 
^ maillre  luy  avoit  donné  en  garde  : & apres  avoir  deftendu  julqu’à 

l’extremité  fa  ville,  ny  reliant  plus  que  manger,  jeéla  premièrement 
en  la  rivicre  de  Strymon  tout  l’or , & tout  ce  dequoy  il  luy  fembla 
l’enncmy  pouvoir  fak;e  plus  de  butin.  Et  puis  ayant  ordonné  allu- 
mer un  grand  bûcher , & d'efgofiller  femmes , enfiints,  concubines 
& fetviteurs,  les  meit  dans  le  leu,  & puis  loy-mefme. 

Meure,  Ninachctuen  feigiicur  Indois , ayant  fenty  le  premier  vent  delà 
7'"nsénitur  deliberation  du  Vice-Roy  Portugais , de  le  dcpoll'eder , lâns  aucune 
liidieii.  ^ caufe  apparente , de  la  charge  qu  il  avoit  en  Malaca  , pour  la  donner 

au  Roy  de  Campar,  printà  part  foy  , cette  refolution:  Il  fit  drell'cr 

5 4 C’eft-i-dire  , tle  U douceur  de  nos  Dames  vaiii  in  modum  diclitans.venas  refblvit.  Tack, 

Fra>t(o:fes.  Annal.  L.  vi. 

; f Dans  uiieEpigrame  ijitirulte.  De  Ouy  & i"  Tack.  Atinal.  L.  xiv.  fut/  fineits. 
i]üi commence  aiiiG : }8  Herodot.L.  i.p.98. 

L'»  doux  i.emrf  avec  au  deux  fourire , &c.  j 3 : //eredol,  L.  vii.  p.  47  j, 

}6  Déque  fugiu  final  aita  & Hacl 
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un  efchafTauc  plus  long  que  large  , appuyé  fur  descolomnes,  royalle- 
ment  tapifl'é , & orné  de  fleurs , & de  parfuns  en  abondance.  Et 
puis  J s'eftanc  veftu  d’une  robbe  de  drap  d’or  chargée  de  quantité  de 
pierreries  de  hault  prix , fortit  en  ruë  : & par  des  degrez  monta  fur 
l’elchaftault , en  un  coing  duquel  il  y avoit  un  bûcher  de  bois  aro- 
matiques allumé.  Le  monde  accourut  voir,  à quelle  fin  ces  prépa- 
ratifs inaccouftumés.  Ninachetuen  remontra  d’un  vilage  hardy  & 
mal  content , l’obligation  que  la  nation  Portugaloife  luy  avoit  : 
combien  fidelement  il  avoit  verfé  en  fa  charge  : qu’ayant  fi  fouvent 
tcfmoigné  pour  autruy , les  armes  à la  main,  que  l’honneur  luy  elloit 
de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie  , il  n’eftoit  pas  pour  en  abandon- 
ner le  foing  pour  foy-mefme  : que  fortune  luy  refufant  tout  moyen 
de  s’oppoler  à l’injure  qu’on  luy  vouloir  faire  , Ion  courage  au  moins 
luy  ordonnoit  de  s’en  ofterlefentimenti&dene  fervir  de  fable  au 
peuple  , & de  triomphe  à des  perfonnes  qui  valoient  moins  que 
luy:  ce  difant  il  Icjctta  dans  le  feu. 

Sextilia  femme  de  Scaurus , 2c  Paxea  femme  de  Labco,  pour 
encourager  leurs  maris  à éviter  les  dangen , qui  les  preiToient , auf- 
quels  elles  n’avoyent  part,  que  parl’intereft  de  l’affcéUon  conjugale, 
engagèrent  volontairement  la  vie  pour  leur  fervir,  en  cette  excreme 
necelhté , d’exemple  & de  compagnie.  Ce  qu’elles  firent  pour  leurs 
maris,  Cocceius  Nerva  le  fit  pour  fa  patrie,  moins  utilement, 
mais  de  pareil  amour.  Ce  grand  Jurifioalulte , fleuriflant  en  lamé, 
en  richefles , en  réputation , en  crédit , près  de  l’Err^creur , 4*  n’eut 
autre  caule  de  fc  tuer  , que  la  compaflton  du  miferable  ellat  de  la 
Choie  publique  Romaine. 

Il  ne  le  peut  rien  adjoufter  à la  dclicatefle  de  la  mort  de  la  femme 
de  Fulvius , familier  d’Augulle.  Augufte  ayant  delcouvert , qu’il 
avoit  elventé  un  fecret  important  qu’il  luy  avoit  fié  : un  matin  qu’il 
le  vint  voir,  luy  en  fit  une  maigre  mine.  Il  s’en  retourne  au  logis 
plain de  defelpoir , 6c  diél  tout  piteulement  à la  femme,  qu’cllant 
tombé  en  ce  malheur , il  eftoit  refolu  de  fe  tuer.  Elle  tout  franche- 
ment J 41  Tu  ne  feras  que  raifort , l'eu  qu  ayant  ajfcz  fouvent  expérimenté 

40  Téût.  Annal.  L,  vi.  | 41  Plutarqttc  , du  tr^p  pAritr , cl\.  ix,  de  \a 

41  Tacit.  Annal.  L.  vi,  iTradudiond'AmyüC. 

Tome  U,  E 
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l'incontinxnct  de  ma  langue,  tu  ne  t'en  ès^oint  donné  de  garde.  Mais  laijp, 
^ je  me  tue  la  première  : & (ans  autrement  marchander»  fe  donna 
d’une  efpée  dans  le  corps. 

Vibjus  Virius  deicfpcré  du  fàJut  de  (à  ville  afliegée  par  les  Ro- 
mains, & de  leur  milericorde  , en  la  derniere  deliberation  de  leur 
Sénat , apres  plufieurs  remonftrances  employées  à cette  fin , con- 
clud  45  que  le  plus  beau  eftoit  d’clchappcr  à la  fortune  par  leurs  pro- 
pres mains.  Les  ennemis  les  en  auroient  en  honneur  , Hannibal 
lèntiroit  combien  de  fideles  amis  il  auroit  abandonnés  : Conviant 
ceux  qui  approuveroient  fon  advis , d’aller  prendre  un  bon  iouper  , 
qu’on  avoir  drellé  chez  luy , où  apres  avoir  fait  bonne  chere , ils 
boiroyent  enlêmble  de  ce  qu’on  luy  prclenteroit,  breuvage  qui  de- 
livrera44  nos  corps  des  tourments,  nos  âmes  des  injures , nos  yeux 
& nos  oreilles  du  fentiment  de  tant  de  villains  maux  , que  les  vain- 
cus ont  à fouffrir  des  vainqueurs  très  cruels  & offencez.  J’ay , diibit- 
il,  mis  ordre  qu’il  y aura  perfonnes  popres  à nous  jerter  dans  un 
bûcher  au  devant  de  mon  huis , quand  nous  ferons  expirez.  Aficz 
approuvèrent  cette  haute  refolution  i peu  l’imitèrent.  Vingt  (èpc 
Sénateurs  le  fuivirent  : &c  apres  avoir  cfiayé  d’eftouffer  dans  le  vin 
cette  faicheufe  penfée , finirent  leur  repas  pr  ce  mortel  mets  : & 
s’entre-embraflans  apes  avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de 
leur  pays  : les  uns  fe  retirèrent  en  leurs  maifons , les  autres  s’arrefte- 
rent , pur  eftre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  : fie  curent 
tous  la  mort  fi  longue , La  vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  veines , fie 
retardant  l’effeéf  du  poifon  , qu’aucuns  furent  à une  heure  près  de 
veoir  les  ennemis  dans  Capuë , qui  fi.it  emportée  le  lendemain , 
d’encourir  les  mileres  qu’ils  avoyent  fi  chèrement  fuy. 

Taurca' Jubellius  , un  autre  citoyen  4î  de  là,  le  Conful  Fulvius- 
retournant  de  cette  honteufe  boucherie  qu’il  avoir  faiétc  de  deux 
cents  vingteinq  Sénateurs,  le  rapplla  fièrement  par  Ion  nom  , 8c 
l’ayant  arrefté  : 4^  Commande,  fit- il , fson  me  majjacre  atifp  apres  tant 


4}  Tit.  Liï.L.  ixvi.  c.  rj,  14,  if. 

44  £4  petio  Corpus  ab  crucUtu,  ammum  i cùk- 
tsmelsu  , ecutos  tssnes  i videndis  dudiendifque 
tmmbus  ucerbli  iâdipiifque  , que  mdnm  vindes, 
tùtdicjù/i.  IiL  IbiJ.  c.  IJ, 


4f . De  Capouï  , ou  de  la- Campanie,  Cum- 
p/oius , comme  dit  Titc-Live  ; L.  xxvi.  c.  i p, 
4(>  Tit.  IJv.  ibid,  Me  quoque  , inquit , jidse 
eccidi , ut  gloriorl  pejjit , mulieforimem  qui» 
ipfe  et,  virum  dis  te  mi[um.  ep. 
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d'autres  , afin  ijue  tu  te  puijjès  vanter  d’avoir  tué  un  beaucoup  plus  vaillant 
homme  que  toy.  Fulvius  le  defdaignant , comme  inlcnlé  : aulll  que 
fur  l’heure  il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome  contraires  à l’inhu- 
manité de  fon  execution  > qui  luy  lioient  les  mains  : Jubellius  con- 
tinua : 47  Puis  que  mon  pays  prins , mes  amis  morts , & ayant  occis 
de  ma  main  ma  femme  & mes  enfants , pour  les  louftraire  à lade- 
folation  de  cette  ruine  , il  m’eft  Interdiél  de  mourir  de  la  mort  de 
mes  concitoyens  : empruntons  de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie 
odieule.  Et  tirant  un  glaive,  qu’il  avoit  caché,  s’en  donna  au  travers 
la  poiéfrine , tumbant  renverle,  mourant  aux  pieds  du  Conful. 

Alexandre  aflîegeoit  une  ville  aux  Indes , ceux  de  dedans  fe  rrou- 
vans  prdlcz,  le  refolurent  vigoureulêment  à le  priver  du  plaifir  de 
cette  vidoire,  & s'embraferent  univerfellement  tous , 48  quant  & 
leur  ville  , en  ddpit  de  fon  humanité.  Nouvelle  guerre  : les  enne- 
^ mis  combattoient  pour  les  fauver , eux  pour  le  perdre , & failbient 
pour  garentir  leur  mort , toutes  les  choies  qu’on  fait  pour  garentir 
la  vie. 

Jfijpa  ville  d’Elpaigne  le  trouvant  foiblc  de  murs  & de  deffenfès, 
pour  fouftenir  les  Romains , 49  les  habitans  firent  amas  de  leurs  ri- 
chefl'cs  & meubles  en  la  place  , & ayants  rangé  au  dcfllis  de  ce  mon- 
ceau les  femmes  & les  cnhmts , & l’ayants  entouré  de  bois  & matière 
propre  à prendre  feu  Ibudaincment , & laifle  cinquante  jeunes  hom- 
mes d’entre  eux  pour  l’execution  de  leur  refolution  , feirentunefor- 
tie , où  fuivant  leur  vœu  , à fiiute  de  pouvoir  vaincre , ils  fe  feirent 
tous  tuer.  Les  cinquante , apres  avoir  mafl'acré  toute  ame  vivante  ef 
parfe  par  leur  ville  , & mis  le  feu  en  ce  monceau , f»  s’y'^lancerenc 
aufli , finiflants  leur  generculè  liberté  en  un  eftat  inlcnfible  plus  toft, 
que  douloureux  & honteux  : &:  montrant  aux  ennemis , que,fi  fortu- 
ne l’euft  voulu , ils  euflem:  eu  aulfi  bien  le  courage  de  leur  oller  la 
victoire,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  & frullratoirc  & 


47  Tum  Jubellius  : QuMdtkjuidem  , inquit» 
tAfûpttTu  ,propmquis  amkifque  MuiJJis,  qmim 
ipfe  mdna  mt*  cmjuqem  liberofqae  imtrfecetim , 
tu  qui  J iiidigni  pâteremur  ; mihi  ne  mmit  quidem 
fepia  eedem  efi , que  hit  civibus  meis  ; peteiur  è 
virtuie  invife  hiijus  vite  vindiile.  Atque  ica  (cla- 
«lio  quem  vette  texcrac , per  advcrmra  pcdbis 


transfîxaS)  ance  pedes  imperacoris  moribuib 
dus  procubuir.  Id.  ibid, 

48  Üiedare  de  Sicile  : L.  xvii.  c.  iS. 

49  Tit,  Liv.  L.  xxviii.  c.  ii , xc. 

}0  l’olJremb  iplî  carde  miferandà  (îiorum 
fâtigari , ciim  armis  medio  le  incendiu  injeoe- 
nuct,  /d.  ibid.  c.  xj, 
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hidcufè , voire  & mortelle  à ceux,  f'  qui  amorfez  par  la  lueur  de 
J’or  coulant  en  cette  flamme  , s’en  eftants  approchez  en  bon  nom- 
bre , y furent  fuffoquez  & bruflez  , le  reculer  leur  eftant  interdiik 
par  la  foulte,  qui  les  lui  voit. 

Les  Abydéens  preflez  par  Philippus , le  refolurent  de  mcfmes  : 
mais  eftans  prins  de  trop  court,  le  Roy  qui  eut  horreur  de  voir  la 
précipitation  téméraire  de  cette  execution  ( les  threfors  & les  meu- 
bles , qu’ils  avoyent  diverlêment  condamnez  au  feu  & au  naufrage, 
faifis  ) retirant  fes  foldats , leur  concéda  trois  jours, à fe  tuer,  avec 
plus  d’ordre  & plus  à l’aife  : lelquels  ils  remplirent  de  fang  & de 
meurtre  au  delà  de  toute  hoftile  cruauté  : &l  ne  s’en  lauva  une  feule 
perlonne  , qui  euft  pouvoir  lur  foy.  Il  y a infinis  exemples  de  pa- 
reilles conclufions  populaires , qui  lemblent  plus  alpres , d’autant  que 
reffeél;  en  ell  plus  univerfel.  Elles  le  font  moins  que  feparées.  Ce 
que  ledilcours  ne  feroit  en  chacun,  il  le  fait  en  tous  : l'ardeur  de 
la  locieté  ravilTant  les  particuliers  jugemens. 

Les  condamnez  qui  attendoyent  l’execution  ,^du  temps  de  Ti- 
bère, perdoyent  leurs  biens,  & eftoyent  privez  de  lepulture  : 
ceux  qui  l’anticipoyent  en  le  tuants  eux-mefmes,  eftoyent  enterrez, 
& pouvoyent  faire  teftament.  Mais  on  defire  aufli  quelquefois  la 
mort  pour  l’efperance  d’un  plus  grand  bien.  Je  defire , 54  did  Saint 
Paul,  ejlre  dijfoult , pour  efire  avec  JeJùs-Chrifi  ; Hc , me  de  rendra 
de  ces  liens  .<*  Cleombrotus  Ambraciota  ayant  leu  le  Vhscdon  de  Platon , 
55  entra  en  fi  grand  appétit  de  la  vie  advenir , que  fans  autre  occa- 
fion  il  s’alla  précipiter  en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  impro- 

E rement  nous  appelions  defeljxjir  cette  diifolucion  volontaire,  à 
iquelle  la  chaleur  de  l’efpoir  nous  porte  fouvent , & louvent  une 


$ I Dcin  quùm  aurum  aijcntumquc  cumu 
lo  rerum  aliamm  inrerfulRcns , aviditate  inge- 
nü  humaiii,  rarcrecx  igncvdlent,  correpti 
alü  flammâ  runc  , alii  ambutU  afilacu  vapori^  : 
quùm  recepeus  priinis,  urgente  ingciui  turbâ  J 
lion  elict.  Id,  ibid.  • j 

Tridumn  je  ad  meriendum  jdhydems  dare\ 
dixit.  Quo  fpatioplura  fteinora  in  fevidUedi- 
licrunt  ,quùm  intefti  edidillënt  viûorcs  : nec 
nilï  quem  vincula  , am  alia  necellîias  niori 
ptoliibuit,  quifquam  vivus  in  putellarein  ho 
ilium  vemc.Tif.  lÀv,  L.xxxi.  c.  17,  & lil. 


Si  Damnati , publicatis  bonis , ièpulturâ 
prohibebantur  ; corum  qui  de  ië  ilatuebant  , 
humabanftir  corpora  , manebant  tedamenta  , 
pretium  fcdiiundi,  Tae'r.  Auiul.  L.  vi. 

j4  Epître  auxPhilipp.  Oi.  1.  vf.  is-DcJide- 
rium  h.ibens  d'ijji/ivi , cr  ejje  (iim  Oniflt. 

SS  Cic.  Tiff.  Qsssfl.  L.  i.  c.  54.  Calliraacbi 
quidem  epigramma  in  Ambraciotani  Cleoin- 
brotum  eft  : quem  ait , cùm  nihil  ci  accidWIcr 
adverfi , è muro  fe  in  marc  abjeùlTê,  leilo  Pli- 
tonis  Libio. 
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tranquille  &:  rafl'il'e  inclination  de  jugement. 

Jacques  du  Chaftel  Evclquc  de  Soifl'ons , au  voyage  d’outremer  MntvaUn- 
que  fit  Saindb  Loys,  voyant  le  Roy  & toute  l’armée  en  train  de 
revenir  en  France,  lailfant  les  affaires  de  la  Religion  imparfaiétes , jM  Evêque 
print  refolution  de  s’en  aller  plus  tort  en  Paradis  ; & ayant  diét  * 

Adieu  à Tes  amis , donna  feul  à la  veuë  d’un  chacun  , dans  l'armée 
des  ennemis , où  il  fut  mis  en  pièces.  En  certain  Royaume  de  ces 
nouvelles  terres , au  jour  d’une  folcmne  proccflion , auquel  l’idole 
qu’ils  adorent , eft  promenée  en  public  , fur  un  char  de  merveil- 
leufe  grandeur  : outre  ce  qu’il  fe  void  plufieiirs  fe  détaillants  les 
morceaux  de  leur  chair  vive , à luy  oftrir  : il  s’en  void  nombre 
d’autres,  fê  profternants  emmy  la  place,  qui  fe  font  mouldre  Sc 
brifër  fous  les  roués , pour  en  acquérir  apres  leur  mort , vénération 
de  fainébeté , qui  leur  eft  rendue.  La  mort  de  cet  Evefque  les  armes 
au  poing , a de  la  generofité  plus,  & moins  de  fentiment  : l’ardeur 
du  combat  en  amufànt  une  partie. 

Il  y a des  polices  qui  fe  font  méfiées  de  regler  la  juftice  & oppor-  P«ifo« 
tunité  des  morts 'volontaires.  En  noftre  Marfeille  il  fe  gardoit  au 
temps  paffé  du  venin  préparé  à tout  de  la  ciguë,  aux  defpens  pu-  PuUk,  jvur 
bhes,  pour  ceux  qui  voudroient  hafter  leurs  jours  ; ayants  premie-  ^drekni  '/eT' 
rement  approuvé  auxfix  cens , qui  eftoit  leur  Sénat , les  raifons  de 
leur  entreprife  : & n’eftoit  loifible  autrement  que  par  congé  du  ma- 
giftrat , & par  occafions  légitimes , de  mettre  la  main  fur  foy. 

Cette  loy  eftoit  encor’  ailleurs.  Sextus  Pompeius  allant  en  Afie , 
pafià  par  Yljle  de  Cea  de  Negrepont  ; il  advint  de  fortune  pendant  regeufe  d'une 
qu’il  y eftoit , comme  nous  l’apprend  l’un  de  ceux  de  fa  compa-  ^'Z”poifmHc 
gnie,  qu’une  femme  de  grande  authorité , ayant  rendu  compte  àfês 
citoyens,  pourquoy  elle  eftoit  refolue  de  finir  fâ  vie,  pria  Pompeius 
d’afllftcr  à fa  mort , pour  la  rendre  plus  honorable  : ce  qu’il  fit,  & 
ayant  long  temps  effayé  pour  néant , à force  d’eloqucnce  ('qui  luy 
eiloitmerveilleufementàmain)  & de  perluafîon  , de  la  deltourner 
de  ce  defl'ein , louffrit  en  fin  quelle  fe  contentaft.  Elle  avoir  paffé 
quatre  vingts  dix  ans , en  tres-heureux  eftat  d’efprit  & de  corps , 


fùE'eltr.  Mex.  L.  ii.  c.  6.  De  extemis  Inftitutis  : 7, 

57  relert  JiJuxime  lui-meme  de  q,uitouc  ce  récit  cil  xisc-.lind.  $.  8. 
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mais  lors  couchée  fur  fon  lid  , mieux  paré  que  de  couftume , & 
appuyée  fur  le  coude  : Les  Dieux , dit-elle , o Sextus  Pompeius , & 
pluftoft  ceux  que  je  laiife , que  ceux  que  je  vay  trouver , te  fça- 
client  gré  dequoy  tu  n’as  defdaigné  d’eltre  & cohlèiller  de  mavie, 
& tefmoing  de  ma  mort.  De  ma  part , ayant  tousjours  eflayé  le  fa- 
vorable vifage  de  fortune,  de  peur  que  l’envie  de  trop  vivre  ne 
m’en  face  voir  un  contraire  , je  m’en  vay  d’une  heureulê  fin  donner 
congé  aux  reftes  de  mon  ame , laiiTant  de  moy  deux  filles  &:  une 
légion  de  nepveux  : Cela  faiét , ayant  prelché  & enhorté  les  fiens  à. 
l'union  & à la  paix , leur  ayant  departy  fes  biens , & recommandé 
les  dieux  domelliques  à fa  fille aifnée,  elleprint  d’une  main  aifeurée 
la  coupe , où  eftoit  le  venin , & ayant  fiiiSt  iés  voeux  à'Mercure , 
& les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heureux  fiege  en  l’autre 
monde  , avala  brulquement  ce  mortel  breuvage.  Or  entretint-elle 
la  compagnie,  du  progrez  de  fon  operation  : & comme  les  parties 
de  (on  corps  iè  fentoyent  faifiesde  froid  l’une  apres  l’autre:  julques  à 
ce  qu’ayant  did:  en  fin  qu’il  arrivoit  au  cœur  &:  aux  entrailles , elle 
appella  Tes  filles  pour  luy  faire  le  dernier  office , & luy  clorre  les 
yeux. 

Pline  recite  de  certaine  nation  Hyperboréc,  qu’en  icelle , pour  la 
douce  térnperature  de  l’air , les  vies  ne  fe  finiflent  communément 
J*  que  par  la  propre  volonté  des  habitans  i mais  qu'eftans  las  & 
fâouls  de  vivre  , ils  ont  en  coufttinfie  au  bout  d’un  long  aage , apres 
avoir  faiél  bonne  chere  , le  précipiter  en  la  mer , du  liault  d’un  cer- 
tain rocher  , deftiné  à ce  fervice.  La  douleur  , & une  pire  mort , 
me  fcmblent  les  plus  excufables  incitations. 


{S  Mors  non  nifi  (âcieiaie  viex,  epulacis  dclibutirque  fenibus  luxu  ex  quadam  nipe  il» 
mare  lalieutibus.  E/i».  Nat.  Hift.  L.  iv.  c.  ii. 
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CHAPITRE  IV. 

A demAtn  les  affaires, 

JE  donne  avec  raifôn , ce  me  fcmblc , la  palme  à Jacejues  Amiot  > Eloge  Ja 
fur  tous  nos  elcrivains  f rançois , non  Iculement  ' pour  la  naïfve- 
te  &:  pureté  du  langage , en  quoy  il  furpaflé  tous  autres , ny  pour  la  ilmirur  de 
conftance  d’un  fi  long  travail , ny  pour  la  profondeur  de  Ton  fçavoir 
ayant  peu  développer  fi  heurculcment  un  autlicur  fi  elpineux  & fer- 
ré ( car  on  m’en  dira  ce  qu’on  voudra  , je  n’cntcns  rien  au  Grec  , 
mais  je  voy  un  lens  fi  bien  joint  & entretenu  , par  tout  en  là  tra- 
duébion , que  ou  il  a certainement  entendu  l’imagination  vraye  de 
l’autheur,  ou  ayant  par  longue  converlation  , planté  vivement  dans 
Ion  ame , une  generale  idée  de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a au 
moins  rien  preftéqui  le  defmente,  ou  qui  le  defdie^  mais  fur  tour, 
je  luy  Içay  bon  gré,  d’avoir  feeu  trier  & choifir  un  Livre  fi  digne  &:  fi 
à propos , pour  en  faire  prelènt  à fon  pays.  Nous  autres  ignorans 
citions  perdus,  fi  ce  livre  ne  nous  eult relevé  du  bourbier:  ifa  mer- 
cy , nous  ofons  à cett’heure  & parler  &:  elcrire  : les  dames  en  regen-' 
tent  les  maillres  d’efcole  : c’elt  nollre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme 
vit , je  luy  refigne  Xenophon  pour  en  faire  autant.  C’elt  un’occupa- 
tion  plus  aifée,  & d’autant  plus  propre  à là  vieillcllc.  Et  puis,  je  ne 
fçay  comment  il  mefemble,  quoy  qu’il  fe  defmefle  bien  brulque- 
ment  & nettement  d’un  mauvais  pas , que  toutefois  fon  Itile  elt  plus^ 
chez  foy , c^uand  il  n’eft  pas  prefle , & qu’il  roulle  à Ion  aife. 

J’eltois  a cett’heure  fur  ce  palTage , J où  Plutarque  dit  de  Iby-mef-  Cnkfite'*- 
mes , que  Rulticus  alliltant  à une  licnne déclamation  à Rome,  y re- 
ceut  un  pacquet  de  la  part  de  l’Empereur,  & lemporilà  de  l’ouvrir, 
julques  à ce  que  tout  fuit  faiét  : En  quoy  { dit-il  ) toute  l’alliltance 
loua  finguliereraent  la  gravité  de  ce  perfonnage.  De  vray,  citant 


I A cela  il  faut  ajouter , à mon  avU , qu'A- 
myot  pat  fi  Ttaduûion  de  Plutarque  , a non 
feulement  poli , mais  encore cxticniement  en- 
iklii  notre  Langue. 


a CtAiei  ilui,  p/tr  fon  moyen, 
f Dans  le  Traité,  De  U Cnriofii/,  cL.  14.de’ 
la  Tiadudion  d'Amyot.. 


Digitized  by  Google 


40  ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

fur  le  propos  de  la  curioHté , & de  cette  paflîon  avide  & gourmande 
de  nouvelles , qui  nous  fait  avec  tant  d'indil'cretion  & d’impatience 
abandonner  toutes  chofes , pour  entretenir  un  nouveau  venu,  &c 
perdre  tout  relpcdl  & contenance  , pour  crocheter  foudain , où  que 
nous  foyons , les  lettres  qu’on  nous  apporte  : il  a eu  railbn  de  louer 
la  gravité  de  Rufticus  : & pouvoit  encor  y joindre  la  louange  de  la 
civilité  & courtoific,  de  n’avoir  voulu  interrompre  le  cours  de  la  dé- 
clamation. Mais  je  fay  doubte  qu’on  le  •pcull  louer  de  prudence  : 
car  recevant  à l’improveu  lettres,  & notamment  d’un  Empereur,  il 
pouvoit  bien  advenir  que  ledifterer  à les  lire  , euft  ellé  d’un  grand 
préjudice.  Le  vice  contraire  à la  curiolîté , c’ellla  nonchalance  ; vers 
laquelle  je  panche  évidemment  de  ma  complexion  ; & en  laquelle 
j’ay  veu  plulieurs  hommes  li  extrêmes , que  crois  ou  quatre  jours 
apres , on  rccrouvoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes clolês, 
qu’on  leur  avoit  envoyées.  Je  n’en  ouvris  jamais , non  Iculemenc 
de  celles  qu’on  m’euft  commiles  ; mais  de  celles-mcfmes  que  la  for- 
tune m’eull:  faid:  pafl'er  par  les  mains.  Et  fais  confcience  li  mes  yeux 
delrobenc  par  mclgarde  , quelque  cognoillànce  des  lettres  d’impor- 
tance qu’il  lit , quand  je  fuis  à collé  d’un  Grand.  Jamais  homme  ne 
s’enquit  moins,  & ne  fureta  moins  es  affaires  d’autruy. 
i.1  uame  Du  temps  de  nos  pcrcs  Monfieur  de  Boucieres  cuida  perdre  Tu- 
tedoU^h  pour,  cllant  en  bonne  compagnie  à fouppcr:avoir  remis  à lire 
im  differt'e.  un  advcrtiflcment  qu’on  luy  donnoic  des  trahilons  qui  fe  drelToient 
contre  cette  ville,  où  il  commandoit.  Et  ce  mefme  Plutarque  m’a 
appris  4 que  Julius  Celàr  le  fulllauvé,  H allant  au  Sénat,  le  jour 
qu’il  y fut  tué  par  les  conjurez  , il  euft  leu  un  mémoire  qu’on  luy 
prefenta.  Et  fait  aufll  le  conte  d’Archias  Tyran  de  Thebes , f que  le 
loir  avant  l’execution  de  l’encrcprife  que  Pelopidas  avoit  faide  de  le 
tuer  , pour  remettre  fon  pays  en  liberté , il  luy  fut  eferit  par  un  .autre 
Archias  Athénien  de  poinden  poind,  ce  qu’on  luy  preparoit:  &c 
que  ce  pacquec  luy  ayant  efté  rendu  pendant  Ion  foupper,  il  remit  i 
l’ouvrir  , dilant  ce  mot,  qui  depuis  palfi  en  proverbe  en  Grece  : A 
demain  les  affaires.  Un  fage  homme  peut  à mon  opinion  pour  l’intc- 

^ D ir.s  la  f'ie  dt  Jullvs  Ceftr  : ch.  17. 
f P jis  ion  Traite,  De  l’Éfprit  fnHlitct  de  Sautes  ; ch.  17.  • 
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rcft  d’autruy , comme  pour  ne  rompre  indécemment  compagnie  ainii 
que  Rufticus , ou  pour  ne  dilcontinuer  un  autre  affaire  d’importance, 
remettre  à entendre  çe  qu’on  luy  apporte  de  nouveau  : mais  pour  fon 
intereft  ou  plaiiîr  particulier , mel’mes  s’il  efl:  homme  ayant  charge 
publique , pour  ne  rompre  Ton  difner,  voyre  ny  fon  Ibmmeil,  il  elt 
inexculâble  de  le  faire. 

Et  anciennement  cftoit  à Rome  la  place  Confulaire , qu’ils  appel-  pimc  cch. 
loyent , la  plus  honorable  à table,  pour  eftre  plus  à delivre,  & plus 
accellible  à ceux  qui  furviendroyent , pour  entretenir  ccluy  qui  y le-  fins  sutcjji^ 
roitaffis  : Tcfmoignagc , quepour  eftre  à table,  ils  ne  fedepaitoycnt 
pas  de  l’cntremife  d’autres  affaires  &:  lùrvenances.  Mais  quand  tout 
cft  di£t , il  eft  malaiie  és  allions  humaines,  de  donner  reigle  Ci  jufte 
par  difeours  de  railbn,  que  la  fortune  n’y  maimienne  fbn  droid. 

C H A P I T R E V- 

De  la  Confcience. 

Voyageant  un  jour , mon  frere  fieur  de  la  Brouffe  & moy , du-  La  fora  de 
rant  nos  guerres  civiles  , nous  rencontrafmes  un  gentilhom- 
me  de  bonne  façon  : il  eftoit  du  party  contraire  au  noftre , mais  je 
n‘en  fçavois  rien , car  il  fc  contrefailbit  autre  : Et  le  pis  de  ces  guerres , 
c’eft , que  les  cartes  font  fî  méfiées , voftre  ennemy  n’eftant  diftingué 
d’avec  vous  d’aucune  marque  apparente , ny  de  langage , ny  de  port, 

Bourry  en  mefmes  loix,  mœurs  & mefme  air , qu’il  eft  mal-aifé  d’y 
éviter  confufion  & defordre.  Cela  me  faifoit  craindre  à moy-mefme 
de  rencontrer  nos  trouppes,  en  lieu  où  je  ne  Tulle  cogneu,  pour  . 
n'eftre  en  peine  de  dire  mon  nom  , Sc  de  pis  à l’advanture.  Comme 
il  m’eftoit  autrefois  advenu  : car  en  un  tel  mefeompte , je  perdis  fie 
hommes  & chevaux  , &m’y  tua  l’on  miferablemcnt,  entre  autres, 

•un  page  gentil-homme  Italien  , que  je  nourri llbis  ibigncufementi 
& fut  efteintc  en  luy  une  tresbelle  enfance,  & pleine  de  grande  ef- 
pcrance.  Mais  cettuy-cy  en  avoir  une  frayeur  li  efperduc  , & je  le 
voyois  Cl  mortà  chalquc  rencontre  d'hommes  à cheval,  &paffigede 
Tome  II.  F 
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villes,  qui  tenoient  pour  le  Roy,  que  jedevinay  enfin  que  c’eftoienc 
alarmes  que  fa  confcience  luy  donnoit.  Il  fembloit  à ce  pauvre  hom* 
me  qu’au  travers  de  fon  maique  & des  croix  de  (à  calàque  on  iroic 
lire  juiques  dans  fbn  cœur , lès  fecrettes  intentions.  Tant  cft  mer- 
veilleux l’effort  de  la  conlciencc  : Elle  nous  fait  trahir , acculer , & 
combattre  nous-mcfmes  ; &:  à faute  de  telmoing  effranger,  elle  nous 
produit  contre  nous , 

“ Occultum  (ptatiens  anima  tortore  flagcllum. 

Ce  conte  eft  en  la  bouche  des  enfans  : Belfus  Pœonien  ’ reproché 
d’avoir  de  gayeté  de  cœur  abbatu  un  nid  de  moineaux,  &;  les  avoir 
tuez,  diloit  avoir  eu  raifon  , parce  que  ces  oyfillons  ne  ceflbient  de 
l’accufer  fauffement  du  meurtre  de  ion  pere.  Ce  parricide  jufques 
lors  avoir  efté  occulte  & inconnu  : mais  les  furies  vengereffes  de  la 
confcience  , le  firent  mettre  hors  à celuy-  mclmes  qui  en  devoir  por- 
ter la  pénitence. 

Ld  Vtmt  Hehode  corriiïc  * le  dire  de  Platon , que  la  peine  luit  de  bien  près 

mtrt  avec  le  . , , , , i..  n ^ ^ 

i'iiy.  le  pechc  : car  il  dit  qu  elle  nailt  en  1 mitant  6:  quant  & quant  le  pé- 
ché. Quiconque  i attend  la  peine , il  la  louffre  , & quiconque  l’a 
méritée , l’attend.  La  melchanceté  fabrique  des  tourmens  contre 
foy: 

^ Malum  conjilium  conjultori  Ÿejjtmum  : 

Comme  la  mouche  guefpe  picque  & offenfe  autruy,  mais  plus  loy- 
mefme , car  elle  y perd  fon  elguillon  & là  force  pour  jamais  ; 

' vitafque  in  vulnere  fanant  : 

Les  Cantharides  * ont  en  elles  quelque  partie  qui  fert  contre  leur  poi- 
fon  de  contrepoifon , par  une  contrariété  de  nature.  Aufll  à mefme 


a Nous  tourmentant  (ccreteraem  ; & nous 
lersant  elle-même  tic  bourreau.  Javenat.Sii. 
lûn.vf.  tyf. 

I Voyez  le  Traité  de  Plutarque,  intiinlc; 
PenTijiiei  la  Jujlice  dh  ’me  djjjiri  qaelquefen  ta 
fuiiitiim  des  maltfsces  : ch.  8. 

1 Cette  reflexion  eÜ  tirée  du  meme  Traité 
de  Plutarque  : ch.  9. 

J Dat  ptrnas  , quifqnis  expeâat  ; quifquis 
amem  meruit , cxpcûar.  Senec.  EpilL  lof./ai 

b Marnais  etnfeil  ejl  pire  à ju  le  ietsise. 


Apud  A.  Geliium:  L.  iv.  c.  f. 

C J}ans  la  ptaye  qu'ils  font , ils  y laiffettt  l* 
vie,  Georg.  L.  iv.  v/.  z j8 . 

4 On  dit  que  la  nusuche  cantharide  a en  fiy- 
mefisse  quelque  partie  qui  fut  contre  fa  poifon  de 
contrepoifon , par  «ne  contrariété  de  nature  , &c. 
Ce  (ont  les  paroles  de  Plutarque , telles  tju’on 
les  trouve  dans  le  Chapitre  5.  du  Traite  cité 
cy-defliis,  No.  i.  Je  ne  fai  pourquoi  Mon- 
tagne alEure  ce  Tait  d’une  manière  plus  poClL- 
vc  que  l'Auteur  d’où  il  l’a  pris. 
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qu'on  prend  le  plaifir  au  vice , il  s’engendre  un  ddplaifir  contraire 
en  la  confcience  , qui  nous  tourmente  de  pluficurs  imaginations  pé- 
nibles, veillans  & dormans  : 

^ ubi  fe  nndti  per  fomma  ftpi  loquentes 

Aut  morbo  délirantes  procraxe  feruntur , 

■ Et  celata  dm  in  medium  peccata  dedijjè. 

Apollodoms  longeoit  » qu’il  Ce  voyoit  elcorchcr  par  les  Scythes , 

6c  puis  bouillir  dedans  une  marmitte,  & que  fon  cœur  murmuroit 
en  diiânt  : Je  telîiis  caulê  de  tous  ces  maux.  Aucune  cachette  ne  feiT 
aux  melchans,  difoit  Epicurus,  parce  qu’ils  ne  le  peuvent  ad'cuier 
d’eftre  cachez,  la  confcience  les  delcouvrant  à eux-melmcs: 

' prima  ejl  bac  tdtio , qubd  fe 
Judice  nemo  nocens  alfohitur. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  auflî  fait-elle  d’alTurance  Cenfunce 
6c  de  confiance.  Et  je  puis  dire  avoir  marché  en  pluficurs  hazards , Tim'e’coa. 
d’un  pas  bien  plus  ferme , en  confideration  d?  la  (ccrette  fcicnce  que 
j’avois  de  ma  volonté , &:  innocence  de  mes  deifeins. 

^ Confeia  mens  ut  cuique  ftta  ejl , ita  concipit  intra 
PecHora  pro  faSIo  , fpêmque  metumque  fuo. 

Il  y en.a  mille  exemples  : il  luffira  d’en  alléguer  trois  de  mefine 
pcrlonnage.  Scipion  citant  un  jour  aceufé  devant  le  peuple  Romain 
d’une  acculâtion  importante,  au  lieu  de  s’exculer  ou  de  flatter  fes  ju- 
ges : Il  vous  fera  bien,  6 leurdit-il , de  vouloir  entreprendre  de  juger  de 
U tcfe  de  celuj/ , par  le  moyen  duquel  vous  avez  l’authorité  de  juger  de 
tout  le  monde.  Et  un’autrefois , pour  toute  relponce  aux  imputations 
queluy  mettoit  lus  unTribun  du  peuple,  au  lieu  de  plaider  là  cau- 
le:  Allons,  ^ dit-il,  mes  citoyens,  allons  rendre  grâces  aux  Dieux 


il  Car  on  dit  qu’il  s'eft  trouvé  bien  des  gens  j 
qui  en  longe  lé  Ibnt  lôuvent  aceufez  eux-mê- 
mes, ou  à qui  le  déliré  dans  un  accès  de  ma- 
ladie a fait  publier  des  crimes  qui  avoient  été 
tenus  (ccrets  pendant  long- temps.  iMcrtt.  L. 
v.v[.  &c. 

$ Ceci  cft  encore  pris  du  neuvitnv>Cliap!- 
tre  du  Tiaité  de  Plutarque,  cité  ci-delfus  , 
No.  I . Cet  Â?olUdorHs , qui  regna  en  vérita- 
ble Tyran , étoit  Roi  de  Callàndrie  en  Macc-  j 
doinc-  I 

e Le  prémier  lupplice  que  Ibuiïrc  un  Mé-  | 


chant  homme,  c’tft  qu'il  ne  peut  s'cmpêdiet 
de  le  condamner  Ibi-même.  Juvcn.  Sat.  xiii. 
vf.  1,  t. 

f Selon  que  chacun  eft  convaincu  en  Ibi- 
méme  du  merite,  ou  du  démérite  de  lès  ac- 
tions , il  a le  cœur  rempli  d’elpetance  ou  de 
crainte.  Ovfd.  Fait.  L.  i.  5.  Prucimd  profpiciet 
Tithiim , &c.  vf  af,  16. 

6 Plutarque lianslbn Traité,  intitulé,  Ctm. 
ment  en  fe  peut  ieu:r  fey-mefme , &:c.  ch.  y. 

7 f'ilerms  Mix,  L.  iii.  c.  7.  in  Romanis  ; 
§.  I. 

Fij 
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de  la  vidVoire  qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil 
jour  que  cettuy-cy.  Et  fc  mettant  à marcher  devant  vêts  le  temple, 
voylà  toute  l’aflemblée , & fon  aceufateur  mefmes  à la  fuitte.  Et  Pe- 
tilius  ayant  elle  fulcité  par  Caton  pout  luy  demander  compte  de 
l’argent  manie  en  la  province  d’Antioche,*  Scipion  citant  venu  au 
Sénat  pour  cet  efte6t , produilît  le  livre  des  raifons  qu’il  avoir  del- 
fous  là  robbe,  & dit,  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  reetpte 
& la  mile  : mais  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au  grertei 
il  le  refufa , dilant , ne  le  vouloir  pas  faire  cette  honte  à loy-melme  : 
& de  les  mains  en  la  prcfcnce  du  Sénat  le  defehira  & mit  en  pièces. 
Je  ne  croy  pas  qu’une  ame  cauterizée  feeuft  contrefaire  une  telle 
adcurance.  //  avait  le  coeur  trop  gros  de  nature , ^ accouflumê  à trop 
hatüe  fortune,  J»  dit  Tite  Livc,  pour  f avoir  ejlre  criminel,  ^ fi  dé- 
mettre à la  bctffeffe  de  deffendre  fin  innocence. 

C’ell  un  dangereufe  invention  que  celle  des  gehennes,  & lemble 
que  ce  foit  plulloll  ift  elTay  de  patience  que  de  vérité.  Et  celuy 
qui  les  peut  louftrir,  cache  la  vérité , & celuy  qui  ne  les  peut  louf- 
frir.  Car  pourquoy  la  douleur  mcfera-ellc  pluftoll  confelTer  ce  qui 
en  eft , qu’elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n’eft  pas  î Et  au  rebours , 
fi  celuy  qui  n’a  pas  faiét  ce  dequoy  on  l’accufe  , cft  alTcz  jjatienz 
pour  fupporter  ces  tourments , pourquoy  ne  le  fera  celuy  qui  l’a 
faief,  un  fi  beau  guerdon  , que  de  la  vie , luy  eftant  propolé  ? Je 
penlè  que  le  fondement  de  cette  invention , vient  de  la  conlidcratioii 
de  l’cflFort  de  la  conlcience.  Car  au  coulpable  il  lemblc  qu’elle  aide 
à la  torture  pour  luy  faire  confeller  là  faute , Si  qu’elle  l’aduiblilfe  i 
& de  l’autre  part  qu’elle  fortifie  l’innocent  contre  la  torture.  Pour 
dire  vray,  c’ell  un  moyen  plein  d’incertitude,  & de  danger.  Que  ne 
diroit-on , que  ne  feroit-on  pour  fuyr  à fi  griefves  douleurs? 

fi  Etiam  innocentes  cogit  meutiri  doler, 
d’ou  il  advient , que  celuy  que  le  juge  a gehennépour  ne  le  faire 
mourir  innocent , il  le  face  mourir  &z  innocent  & gehenné.  Mille 
&:  mille  en  ont  chargé  leur  telle  de  fauJees  confcllions.  Entre  Icf- 


S 77/.  Liv.  r..  vxxviii.  c.  f 4.  & f j. 

9 .Major  animus  S:  naturacrat,  ac  majori 
fcrrui'Æ  illûoizs  quùni  ut  reus  eflê  (ciret , & 
lumiuiKtrefc  ûi  liumiliutem  caulâm  dicen- 


riuiTi.  L.  xxrvüi.  c.  ji. 

g La  Juuleur  force  même  les  pci  formes  in- 
nocemts  11  maitir.  tx  Aiimis  J'ul/iixtüi.. 
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quels  je  loge  Pliilotas , confiderant  les  circonftances  du  procez 
qu’ Alexandre  luy  fit , & le  progrez  de  fa  gehcnne.  Mais  tant  y a 
que  c’cftf  dit-on)  le  moins  mal  que  l’humaine  foibleflcaye  pcuinven- 
teribicn  inhumainement  pourtant,  & bien  inutilement  à mon  advis. 

Plufieurs  nations  moins  barbares  en  cela  que  la  Grecque  &c  la 
Romaine , qui  les  appellent  ainfi , eftimcnt  horrible  Sc  cruel  de  pitr  plufieurs 
tourmenter  & defrompre  un  homme , de  la  faute  duquel  vous  elles  ^ 

encore  en  doubte.  Que  peut-il  mais  de  vollre  ignorance  î Eftes-vous 
pas  injulles,  qui  pour  ne  le  tuer  lins  occafion,  luy  faites  pis  que 
le  tuer  î Qu’il  loit  ainh,  voyez  combien  de  fois  il  ayme  mieux  mou- 
rir làns  raifon,  que  de  pafl'erpar  cette  information  plus  pénible  que 
lefupplice,  &:  qui  (ouvent  par  Ion  afpreté  devance  le  lupplice,  ëc 
J’execute.  Je  ne  Içay  d’où  je  tiens  "'ce  conte,  mais'*  il  rapporte 
exacSlcmcnt  la  conlcience  de  noftrc  juftice.  Une  femme  de  village 
acculoit  devant  le  General  d’armée  , grand  jullicier,  un  foldat , 

^our  avoir  arrache  à fes  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  luy  relloic 
a les  éabllanter  , cettearmee  ayant  tout  ravagé.  De  preuve  il  n’y  en 
avoir  point.  Le  General  apres  avoir  fommé  la  femme,  de  regar- 
der bien  à ce  qu’elle  difoit , d’autant  qu’elle  leroit  coulpable  de  Ion 
aceufation , fi  elle  mentoit  : &:  elle  perfillant,  il  fit  ouvrir  le  ventre 
au  foldat,  pour  s’cfclaircir  de  la  vérité  du  faidl:  & la  femme  fe  trou- 
va'Savoir  railon.  Condamnation  inflruélivc. 


10  Voyez  Q^mte-Curce  , L.  vi.  ch.  7.  juT- 
qu’à  la  fin  du  Livre. 

1 1 II  cfTdans  FroifATi , &c'ell  là  fans  doute 
que  Montagne  l'avoit  lù  , quoi  qu'il  ne  s'en 
louvînt  plus  , -quand  il  compofa  ce  Chapitre. 

iiC'eftàdire,  il  repttjntte  ex^iUmem  la 
jujiki  de  notre  proced  ' /»r  let  ori'ute-li, 

I } Bjuiet  I.  que  FroifTitt  nomme  VAmo- 

rdltjqm» Je  viens  d'apprendre  de  l’inge- 

iiieux  CommentJtcur  dcfloLetotij  Tom.  f . p. 
1 17.  que  Bajazec  fut  ainfi  nommé , parce  qti'il 
Ftoil  Fils  d'Amtuut  : ce  que  je  remarque  en  fa- 


veur de  ceux  qui  pourroient  l’ignorer  comme 
je  failbis  avant  que  d'avoir  jette  les  yeux  fur 
cette  page  du  Rabelais  impriméàAmftcrdam, 
chez  Hturi  Bordcfini,  en  ty  1 1 . 

14  Tout  ceci  tft  raconté  au  long,  & bière 
attefté  dans  l'Hiftoire  ds  Mcljirejelun  Freiffjrt. 
Vol.  IV.  ch.  87.  . 

I f Si  elle  eut  été  convaincue  d'avoir  aceufé 
faux,  ce  General  fê  leroit  trouvé  dans  le  cm 
d’un  Juge  qui  a fait  pendre  un  homme,  à qui 
la  torture  a extorqué  la  confelTion  d'un  crimo 
dont  il  paroît  enfuite  ablùlumeut  iiuioccnt. 


♦ - 
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De  tExer citation. 

U üjfctart  T L eft  malaifé  que  le  difcours  & l’inftrudion  , encore  que  noftrc 
thnfJ'ii l'^c-  i creance  s’y  applique  volontiers,  (oyent  aflez  paillantes  pour  nous 
lie» , ne  fut.  acheminer  iulques  à l’adHon  , fi  outre  cela  nous  n'exerçons  & for- 

ro:ctit  nous  ^ ^ . . i i i 

»rw*cw-  moiis  noltre  ame  par  expenence  au  tram,  auquel  nous  la  voulons 
lueux.  renger  : autrement  quand  elle  fera  au  propre  des  effets,  elle  s’y  trou- 
vera fans  doute  empefehée.  Voylà  pourquoy  parmy  les  Pliilofo- 

{)hes , ceux  qui  ont  voulu  atteindre  à quelque  plus  grande  excel- 
ence  , ne  le  font  pas  contentez  d’attendre  à couvert  & en  repos  les 
rigueurs  de  la  fortune  , de  peur  quelle  ne  les  furprinft  inexperimen- 
tez  & nouveaux  au  combat  : ains  ils  luy  font  allez  au  devant  ,#&  fe 
font  jeteez  à efeient  à la  preuve  des  difficultez.  Les  uns  en  ont  aban- 
donné les  richelfes , pour  s’exercer  à une  pauvreté  volontaire  ; les 
autres  ont  recherché  le  labeur , & une  aullerité  de  vie  pénible , 
pour  fe  durcir  au  mal  &au  travail  : d’autres  fe  (ont  privez  des  par- 
ties du  corps  les  plus  chcres , comme  de  la  veuë  & des  membres 
propres  i la  génération  , de  peur  que  leur  fèrvice  trop  plailant  &: 
trop  mol , ne  rclafchall  & n’attendrift  la  fermeté  de  leur  ame. 
vtxmke  Mais  à mourir , qui  elb  la  plus  grande  befoigne  que  nous  ayons 
^ > 1 ’excrcitation  ne  nous  y peut  ayder.  On  fe  peut  par  ufage 

& par  expérience  fortifier  contre  les  douleurs,  la  honte , l’indigen- 
ce , & tels  autres  accidents  : mais  quant  à la  mort , nous  ne  la  pou- 
vons efl'ayer  qu’une  fois -.nous  y hommes  tous  apprentifs , quand 
. nous  y venons. 

Exti^ie  ][  5’ej^  trouvé  anciennement  des  hommes  fi  excellens  mefna- 
Rtumm  gers  du  temps,  qii’ils  ont  eflayé  en  la  mort  mefme  , de  la  goufter 
9“  & favourer  : ô:  OTt  bandé  leur  efprit  , pour  voir  que  c’eftoit  de 

tititt  i'tjcrvtu  ...  . t-  '■  * I-  I 

l'fftt  di  U ce  pafiage  : mats  us  ne  font  pas  revenus  nous  en  dire  les  nou- 
velles. 
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“ nemo  expergittis  extat 
Frlgidtt  quem  femel  eji  'vhai  paufa  fequuta. 

Canius  Julius  noble  Romain,  de  vcrcii  & fermeté  finguliere,  ‘ayant 
cfté  condamné  à la  mort  par  ce  maraultde  Caligula;  outre  plufleurs 
mcrveilleiifes  preuves  qu’il  donna  de  là  reîolution  , comme  il  elloit 
fur  le  poincl  de  fouffrir  la  main  du  bourreau , un  philofoplic  fon 
amy  luy  demanda  : Et  bien  Canius , * en  quelle  démarché  eft  à 
cette  Iieure  vcltre  ame  ? que  fait-elle  î en  quels  penlêmens  ellcs- 
vous  î Je  penfois , luy  rcfpondit-il , à me  tenir  prell  &: bandé  de  toute 
ma  force,  pourvoir,  li  en  cet  inllant  de  la  mort,  fi  court  & fi 
biief,  je pourray  appcrcevoir  quelque  deflogement  de  lame,  &fi 
elle  aura  quelque  reilèntiment  de  Ibn  yfl'uë , pour  , fi  j’en  aprens 
quelque  chofe , en  revenir  donner  apres  , fi  je  puis,  advcrtilTcmenc 
à mes  amis.  Cettuy-cy  philoloplie  non  feulement  julqu’à  la  mort, 
mais  en  la  mort  melme.  Quelle  afleurance  eftoit-ce , &:  quelle  fierté 
de  courage  , î de  vouloir  que  fa  mort  luy  lèrvill  de  leçon , & avoir 
loifir  de  penfer  ailleurs  en  un  fi  grand  affaire  ? 

^jus  hoc  animi  morientis  habebat. 

Il  me  lemblc  toutesfois  qu’il  y a quelque  façon  de  nous  apprl- 
voiferàelle,  & de  l’effayer  aucunement.  Nous  en  pouvons  avoir  Le;/;/?» 
expérience  , finon  entière  & parfaiefe;  aumoins  telle  quelle  ne  loit 

fias  inutile,  & qui  nous  rende  plus  fortifiez  & afleurez.  Si  nous  ne 
a pouvons  joindre , nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons 
reconnoiifre  ; & fi  nous  ne  donnons  julques  à fon  fort , aumoins 
verrons  nous  &:  en  pratiquerons  les  advenues.  Ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  qu’on  nous  fait  regarder  à noftre  fommeil  mefmë,  pourlaref- 
fèmblance  qu’il  a de  la  mort.  Combien  facilement  nous  paflbns  du 
veiller  au  dormir,  avec  combien  peu  d’intereft  nous  perdons  la  con- 


a Dès  que  la  froide  Mort  tranche  une  fois  la 
vie  , 

L'on  ne  s'dveille  point  de  ce  fatal  fommeil. 

Ijiqet,  L.  üi.  vf,  941.  &c, 

I Ce  (ait  avec  (es  principales  circonftances 
eft  tiré  de  Seneque,  De  Tranqùllitate  Atimi  : 
c.  14. 

1 Quid,  inquic  , Cani,  nunc  cogitas;  aut 
«pii  tibi  mens  eft  ; Oblêrvare , inquit  Canius, 
propofui  iUo  velocinimo  inomemo,  an  fenfu.- 


rus  fit  anirtius  , exire  fe.  Promifitque , fi  quid 
explotaflct,  circumiturum  amicos,  & indica- 
turum  quisellèt  animarum  ftatus./d.  ibid. 

) Ecce  animns  i terni  taie  dignns  qui  fatum 
fuuta  in  areumentum  s^i  aocai , rac  uj^ue  ad 
mortem  laniùm  , fed  aiiijuid  etiam  ex  ipfa  morte 
difeit.  Nemo  dittiiis  philofophattis.  Senec.  ibid. 

b Maine  de  fon  efprit  dans  l'kflant  dt  l* 
mort.  Lucan.  L.  viii.  vf.6^6. 
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noilfaiicc  delà  lumière  & de  nous  ! A radventure  pourroit  fembler 
inutile  & contre  nature  la  faculté  du  fommeil , qui  nous  prive  de 
toute  adion  & de  tout  fentiment , n’ertoit  que  par  iceluy  nature 
nous  inllruid  , quelle  nous  a pareillement  faids  pur  mourir, 
que  pour  vivre,  & dés  la  vie  nous  prelénte  1 eternel  eftat  quelle 
nous  garde  apres  icelle  , pour  nous  y accouftumer  &:  nous  en  ofter 
la  crainte.  Mais  ceux  qui  font  tombez  par  quelque  violent  accident 
cndefullancede  cœur,  &qui  y ont  perdu  tous  fentimens,  ceux-là 
à mon  advis  ont  cfté  bien  près  de  voir  fon  vray  & naturel  vifage; 
Car  quanta  Tinlfant  & au  poind  du  pailage,  il  n’ell  pas  à craindre, 
qu’il  porte  avec  loy  aucun  travail  ou  delplailir  ; d autant  que  nous 
ne  pouvons  avoir  nul  lentiment , lans  loilir.  Nos  iouffrances  ont 
bdoing  de  temps , qui  eft  fi  court  & fi  précipité  en  la  mort , qu’il 
faut  necellairement  quelle  foit  infenfible.  Ce  font  les  approches  que 
nous  avons  à craindre  : & celles-là  peuvent  tomber  en  expérience. 
Plulleurs  chofes  nous  fcmblent  plus  grandes  par  imagination  , que 
par  cftéd.  J’ay  paflé  une  bonne  partie  de  mon  aage  en  une  par- 
faire de  entière  lànté  : je  dy  non  feulement  entière , mais  encore  al- 
Ic'^re  &:  bouillante.  Cet  eftat  plein  de  verdeur  &e  de  fefte,  me  fiiloit 
trouver  fi  horrible  la  conlideration  des  maladies , que  q^uand  je 
fuis  venu  à les  expérimenter,  j’ay  trouve  leurs  pointures  molles  & laf- 
ches  aux  prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  j’efpreuve  tous  les  jours  ; 
Suis-je  àcouvert  chaudement  dans  une  bonne  iale,  pendant  qu’il  fe 
pafle  une  nuid  orageufe  & tempeftueufe , je  m'eftonne  & rii’afftige 
pour  ceux  qui  font  lors  en  la  campaigne:  y fuif-je  moy-melme , je 
ne  defire  pas  feulement  d’eftre  ailleurs.  Cela  Icul,  d’eftre  tousjours 
enferme  dans  une  chambre  , me  fembloit  inlupportable  : je  fus  in- 
continent dreflé  à y eftre  unefemaine,  & un  mois , plein  d’émo- 
tion, d’alteration  &:  de  foiblclîé  : Et  ay  trouvé  que  lors  de  ma  fanté, 
je  plaignois  les  malades  beaucoup  plus , que  je  ne  me  trouve  à plain- 
dre moy-mefme , quand  j’en  fuis  ; &:  que  la  force  de  mon  apprehen- 
fion  encheriflbit^res  de  moitié  refrencc&  vérité delachole.J’efpe- 
re  qu’il  m’en  adviendra  de  mefme  de  la  mort  ; & qu’elle  ne  vautpas 
Id  peine  , que  je  prens  à tant  d apprefts  que  je  drede , &:  tant  de 
fecours  que  j’appelle  Scalfemble  pour  en  fouftenir  l’cftbrt.  Mais  à 
^ ^ ' toutes 
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toutes  advantures  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d’avantage. 

Pendant  nos  troifielmes  troubles , ou  deuxiefmes  C il  ne  me  fou-  Hjlthe 
vient  pas  bien  de  cela  ) m’cftant  allé  un  jour  promener  à une  lieuë 
de  chez  moy , qui  fuis  aifis  dans  4 le  moiau  de  tout  le  trouble  des  Mmunne 
guerres  civiles  de  France  ; ellimant  dire  en  toute  leureté  , voifin 
de  ma  retraite,  que  je«i’avoy  point  beioin  de  meilleur  équipage , ^vAmuige- 
j’avoy  pris  un  cheval  bien  aifé,  mais  non  guere  ferme.  A mon  re- 
tour , une  occafion  foudaine  s’eftant  prelentée,  de  m’aider  de  ce  che- 
val à un  fervice , qui  n’eftoit  pas  bien  de  fon  ufage  , un  de  mes 
gens  grand  & fort , monté  fur  un  puiifant  roulfin,  qui  avoir  une 
bouche  ddclpcrée  , frais  au  demeurant  & vigoureux,  poui^irc  le 
hardy  & devancer  lès  compaignons , vint  à le  poufl'er  à toinWaridc 
droid  dans  ma  route  , & fondre  comme  un  coloflè  fur  le  petit 
homme  & petit  cheval , &:  le  foudroyer  de  làroideur  & de  fape- 
fanteur , nous  en^yant  l’un  & l’autre  les  pieds  contre-mont  : fi  que 
voila  le  cheval  abbatu  & couché  tout  dlourdy , moy  dix  ou  douze 
pas  au  delà , eftendu  à la  renverlè , le  vilàgc  tout  meurtry  & tout 
efcorché,  moneipée  que  j’avoy  à la  main  , à plus  de  dix  pas  au- 
delà,  ma  ceinture  en  pièces , n’a yantny  mouvement,  ny  fentimenr, 
non  plus  qu’une  fouche.  C’eft  le  icul  efvanouiifement  que  j’aye 
Icnty,  julques  à cette  heure.  Ceux  qui  eiloient  avec  moy,  apres 
avoir  eifayé  par  tous  les  moyens  qu’ils  peurent , de  me  faire  revenir, 
me  tenans  pour  mort,  me  prindrent  entre  leurs  bras,  Si  m’em- 
portoient  avec  beaucoup  de  difficulté  en  ma  maifon,  qui  eftoit 
loing  de  là,  environ  une  demy  lieue  Françoiiê.  Sur  le  chemin , & 
apres  avoir  efté  plus  de  deux  groifes  heures  tenu  pour  trefpaflé  , je 
commençay  à me  mouvoir  & rcipirer  : car  il  elloit  tombé  fi  grande 
abondance  de  làng  dans  mon  eilomach,  que  pour  l’en  delchargcr  , 
nature  eut  befoin  de  refuiciter  fes  forces.  On  me  dreifa  fur  mes  pieds, 
où  je  rendy  un  plein  feau  de  bouilloirs  de  fang  pur  : & pluficurs  fois 
par  le  chemin , il  m’en  falut  faire  de  mefme.  Par  là  je  commen- 
çay à reprendre  un  peu  de  vie , mais  ce  fut  » par  les  menus , & 
par  un  fi  long  traiélde  temps , que  mes  premiers  fentimens  eiloient 

4 Le  milieu , ou  le  centre  ; CjtgrAve  dans  fon  Diûionaiie  François  Anglois. 

$ Peu  À peu. 

Tomt  IL  G 
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beaucoup  plus  approchans  de  la  mort  que  de  la  vie. 

Perche  diéhiofa.  anchor  del  fuo  ritorno 
Non  s'ajjccura  attonita  la  mente. 

Cefte  recordation  que  j’en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame,  me  re- 
prefencant  Ion  vilâge  & Ion  idée  L près  du  naturel , me  concilie  au- 
cunement à elle.  Qiiand  je  commençay  à y#voir , ce  fut  d’une  veuë 
il  trouble , fi  foible  , & fi  morte  , que  je  dilcernois  encorcs  rien 
que  la  lumière  , 

J corne  quel  ch' or  aj>re , or  chiude 

Cli  occhi , mezzo  fra'l  fonno  e l'ejfer  defio. 

Quant  aux  fonétions  del’ame,  elles  nailibientavec  mefme  progrer, 
que  ®les  du  corps.  Je  me  vy  tout  ianglant:  car  mon  pourpoinéb 
elfoit  taché  par  tout  du  fang  que  j’avoy  rendu.  La  première  penfée 
qui  me  vint ce  fut  que  j’avoy  une  liarquebuladc  en  la  telfe  : de 
vray  en  mdrae  temps , il  s’en  tiroit  pluficurs  autour  de  nous.  Il  me 
fèmbloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu’au  bout  des  lèvres  :je 
fermois  les  yeux  pour  ayder  ( ce  me  fèmbloit  ) à la  pouflbr  hors , & 
prenois  plaifir  à m’alanguir  &à  me  lailfer  aller.  C’eftoit  une  imagina- 
tion qui  ne  failoit  que  nager  fuperficiellement  en  mon  ame,  aulfi 
tendre  & aufll  foible  que  tout  le  refte  : mais  à la  vérité  non  feule- 
ment exempte  de  deiplaifir , ains  meflée  à cette  douceur , que 
fentent  ceux  qui  fe  laiflènt  glifl'er  au  fomraeil. 

S}  tes  de.  Je  croy  que  c’eft  ce  mefme  eftat,  où  fe  trouvent  ceux  qu’on  void. 
défaillans  de  foibleifc  , en  l’agonie  de  la  mort  ;&  tiens  que  nous 
murt , font  les  plaignons  fans  caufe , eftimans  qu’ils  foyent  agitez  de  griéves 
douleurs , ou  avoir  l’amc  prefléc  de  cogitations  pénibles.  C’a  efté 
tousjours  mon  advis,  contre  l’opinion  de  plufieurs  , & mefme 
A'Ejlienne  de  U Boëtie , que  ceux  que  nous  voyons  ainfi  renverlez  ôc 
allbupis  aux  approches  de  leur  fin , ou  accablez  de  la  longueur  du 
mal , ou  par  accident  d’une  apoplexie  , ou  mal  caduc  , 

^ ( vi  morhi fç^è  coaElus 


cCar  l’Ame  encore  iiiceruine  de  Ion  retour 
ne  bouvoit  i-cvcnir  de  Ion  abbatrement.  Il 
Gieruf.  lilierata  : Câr.t.  ii.  Scinz.  74. 
d Comme  un  homme  qui  moitié  çndormy 
& moitié  éveillé,  tantôt  ouvre  les  yeux  , éi 
lautotlcsfcrrae./d.ibid.  Cmto  vüi.  Stanza  iê. 


c Un  pauvre  Epileptique  ( comme  on  a lôu- 
vent  occalion  de  le  voir)  tombe  à terre  , ab- 
hattu  par  la  violence  du  mal  comme  par  un 
coup  de  foudre  : il  écume,  il  gémit  :tous  lès 
membres  frifonnent  ; il  extravague  : les  nerft 
tendus  par  des  mouvemens  convubifs  » tout 
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.Ante  oculos  aliqnis  mjhos  ut  fulminis  iCîti 

Concidit , (ÿ- Jpumas  agit , ingcmit , ^frémit  artus  j 

Dejipit , ext  entât  nervos , torquetur , anhelat , 

Inconjlanter  ^ in  jaSiando  mcmbra  fatigat ) 
ou  bleflez  en  la  teftc , que  nous  oyons ‘’rommel  1er  , & rendre  par 
fois  des  Ibulpirs  trcnchans,  quoy  que  nous  en  tirons  aucuns  fignes," 
par  où  il  Icmble  qu'il  leur  relte  encore  de  la  connoiflance  , & quel- 
ques mouvemens  que  nous  leur  voyons  faire  du  corps  : j'ay  tous- 
jours  penfé  , dis-je  , qu’ils  avoient  iS:  l’ame  & le  corps  enfeveli» 
& endormy: 

^ Vivit  ^ ejl  vit£  nefeius  ipfe  ftu. 

Et  ne  pou  vois  croire  qu  a un  f grand  eftonnement  de  membres,  &c 
fl  grande  défaillance  des  iêns , l’ame  peuft  maintenir  aucune  for- 
ce au  dedans  pour  iè  recognoiftre  -,  & que  par  ainfi  ils  n’avoient 
auciln  diieours  qui  les  tourmentaft , & qui  leur  peuft  faire  juger 
& lentir  la  milère  de  leur  condition  , & que  par  confèquent , ils 
n’eftoient  pas  fort  à plaindre.  Je  n’imagine  aucun  cftat  pour  moy 
f iniupportable  & horrible,  que  d’avoir  l’amc  vifve  , & affligée, 
fans  moyen  defe  déclarer  , comme  je  dirois  de  ceux  qu’on  envoya 
au  fupplice  , leur  ayant  couppé  la  langue  : Ci  ce  n’eftoit  qu'en  cette 
forte  de  mort,  la  plus  muette  me  femble  la  mieux  ieantc,  fi  ellecft 
accompaignée  d’un  terme  vilage  & grave  : Et  comme  ces  milêr.a- 
blcs  pritonniers  qui  tombent  es  mains  des  vilains  bourreaux  foldats 
de  ce  temps , delqucls  ilsdbnt  tourmentez  de  toute  efpece  de -cruel 
traiébement , pour  les  contraindre  à quelque  rançon  exceflive  8c 
impotfible:  tenus  cependant  en  condition  & en  lieu,  où  ils  n’ont 
moyen  quelconque  d’exprefiion  & fignification  de  leurs  penlées  8c 
de  leur  miiere.  Les  Poètes  ont  feint  quelques  Dieux  favorables  à la 
délivrance  de  ceux  qui  trainoienr  ainfi  une  mort  languiilantc  : 
fi  hune  ego  Diti 

hors  d'haleine,  il  fe  fatigue,  il  s'épuüc  à fc  f //  vit  , Jms  cet  /tat  ; 

rouler  bizarrement  de  tous  cotez.  Lucret.  L.  Mjis  j.m  faveir  s'il  jtitit  de  U zie. 

iü.  v(.  488,  &e.  Ovi.l.  Ttift.  L.  i.  Eleg.  5 . vf.  1 1. 

6 II  y a tommeler  dans  les  plus  anciennes  ^Pm  Verdre  de  Junen  ,pur  de^<s  ,ertùnAme, 
Editions,  au  lieu  de  grommeler  qu’on  a mis  Ce  cheveu  je  coxf^ere  au  Prince  des  Enjers. 

dans  les  plus  nouvelles  : & rommeler  le  trouve  Æncid.  L.  iv.  t'/.  ycz. 

dans  le  Ditlionaire  François  SeAnglois  de  Cot- 
gnve. 

Gij 
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Sacrum  jujft  fera,  teque  ijîo  corpore  folvo. 

Et  les  voix  & relponfes  courtes  & deicoufues , qu’on  leur  arrache 
quelquefois  à force  de  crier  autour  de  leurs  oreilles  , & de  les  tem- 
pcfter,  ou  des  mouvemens  qui  Icmblent  avoir  quelque  7 confènte- 
ment  à ce  qu’on  leur  demande,  ce  n’eft  pas  tefmoignage  qu’ils  vi- 
vent pourtant , au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainfi  lur 
le  bcguayement  du  Ibmmeil , avant  qu’il  nous  ait  du  tout  lai/îs  , de 
Icntir  comme  en  longe , ce  qui  fe  faidt  autour  de  nous , & fuy vre 
les  voix,  d’une  ouyc  trouble  incertaine  , qui  femble  ne  donner 
qu’aux  bords  de  l’amc  : & failbns  des  relponfes  à la  luitte  des  der- 
nières paroles , qu’on  nous  a dites , qui  ont  plus  de  fortune  que  d& 
fcns.  Or  à prclênt  que  je  l’ay  eflayc  par  effcdt,  je  ne  fay  nul  doubte, 
que  je  n’en  aye  bien  jugé  jufques  à cette  heure.  Car  premièrement 
eftanttoutefvanouy,  je  me  travaillois  d’entr’ouvrir  mon  pourpoindt 
à beaux  ongles  { car  j’eftoy  delârmé  ) ôc  Ci  Içay  que  je  ne  lèntofc  en 
l’imagination  rien  qui  mebleflaft  : Car  il  y a pluficurs  mouvemens 
en  nous  , qui  ne  partent  pas  de  nofttc  ordonnance. 

^ Semianhnéfque  micant  digici,  ferrlmque  rctraSlant. 

Ceux  qui  tombent,  edancent  ainfi  les  brasau devant  deleurcheute, 
par  une  naturelle  impulfion  , qui  fait  que  nos  membres  le  preftent 
des  offices , &ont  des  agitations  * à part  de  noftre  difcours  : 

‘ Falciferos  mmorant  currus  abfcindere  menéra  , 


Vt  tremere  in  terra  videatur  ab  M$id>us,  id  quod 
Decidit  abfcijjitm  , cîtm  mens  tamen  atque  homints  vis 
Mobilitate  rtiali  non  qtût  fentire  dolorem. 

J’avoy  mon  ellomach  prelfé  de  ce  lang  caillé  , mes  mains  y cou- 
roient  d’elles-melmes , comme  elles  font  fouvent,  où  il  nous  dé- 
mangé , contre  l’advis  de  noftre  volonté.  Il  y a plufieurs  animaux, 
& des  hommes  melmes , apres  qu’ils  font  trefpallèz , aufqucls  on 
voit  reflerrer  & remuer  des  mufolcs.  Chacun  fçait  par  expérience. 


7 Riffnt. 

h Les  doiers  à demi  morts  s'élancent  , & 
reprennent  l’epéc.  Ænâil.  L.  x.  vf.  jÿfi. 

8 jluxqHeilcs  notre  Raifon  n'n  point  de  pnrt. 

» On  dit  q^ue  dans  le  combat  les  Chars  ar- 


mez de  faux  coupent  les  membres  avec  tant 
de  rapidité  , qu’on  les  voit  palpitans  i terre  , 
quoi  que  par  la  viteflê  du  coup  l'Elprit  & le 
Corps  lôient  inlcnfibles  à la  douleur,  Luettt, 
L.  iii.  v[.  641.  ■ . 644,  &c. 
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qu’il  a des  parties  qui  le  branflent , drefl'ent  & couchent  lôuvent  (ans 
Ion  congé.  Or  ces  pallions  qui  ne  nous  touchent  que  par  l’elcorlc , ne 
fe  peuvent  dire  noftre^.  Pour  les  faire  noftres , il  faut  que  l’homme 
y l'oit  engagé  tout  entier  : & les  douleurs  que  le  pied  ou  la  main 
fentent  pendant  que  nous  dormons , ne  font  pas  à nous.  Comme 
j’approcnay  de  chez  moy  , où  l’alarme  de  ma  cheute  avoit  desja 
couru , & que  ceux  de  ma  famille  m’eurent  rencontré , avec  les  cris 
accouftumez  en  telles  chofes  : non  foulement  je  refpondois  quelque 
mot  à ce  qu’on  me  demandoit,  mais  encore  ils  difent  que  je  m’ad- 
vilay  de  commander  qu’on  donnai!:  un  cheval  à ma  femme,  que  je 
voyoy  s’empeftrer  & le  tracafler  dans  le  chemin , qui  eft  moncueux 
& mal-ailé.  Il  fombleque  cette  conlîderation  deuil  partir  d’une  ame 
efveillée  -,  li  ell-ce  que  je  n’y  cllois  aucunement  : c’elloyent  des 
penfemens  vains  » en  nuë , quielloyent  clmeuz  par  les  lèns  des  yeux 
& des  oreilles  : ils  ne  venoyent  pas  de  chez  moy.  Je  ne  fçavoy 
pourtant  ny  d’où  je  venoy,  ny  oùj’aloy,  ny  ne  pouvois  poifer  ôc 
confiderer  ce  qu’on  me  demandoit  : ce  font  de  légers  effets , que 
les  fens  produifoyent  d’eux-mefmes , comme  *°d’un  ufage:  ce  que 
l’ame  y prelloit , c’elloit  en  fonge  , touchée  bien  legerement , & 
comme  lechée  feulement  & arrolee  par  la  molle  imprellion  des  fens. 
Cependant  mon  alliette  clloit  à la  vérité  tres-douce  & pailible  : je 
n’avoy  affliélion  ny  pour  autruy  ny  pour  moy  : c’elloît  une  langueur 
fiiune  extreme  foiblefle,  fans  aucune  douleur.  Je  vyma  maifonfans 
larcconnoillre.  Qiiand  on  m’eut  couché  , je  fonty  une  infinie  dou- 
ceur à ce  repos  : car  j’avoy  efté  vilainement  tirade  par  ces  pauvres 
gens,  qui  avoyent  pris  la  peine  de  me  porter  fur  leurs  bras , par  un 
long  & tref  mauvais  chemin  , & s’y  elloient  ladez  deux  ou  uois  fois 
les  uns  apres  les  autres.  On  me  prefenra  force  remedes,  dequoy 
je  n’en  reccus  aucun,  tenant  pour  certain,  que  j’eftoy  blelfé  à 
mort  par  la  telle.  C’eull  ellé  fans  mentir  une  mort  bien  heureufo: 
car  la  foiblelTe  " démon  difeours  me  gardoit  d’en  rien  juger,  &: 
celle  du  corps  d’en  rien  lèntir.  Je  me  lailfoy  couler  fi  doucement , 

9 En  l'nir , comme  nous  parlons  à prclènt.  , (èns-Iî  : & c’etoit  l'ufàjçe  de  Ibn  temps , com^ 

10  Pnr  b*titnde.  me  il  me  lcroit  aile  de  le  prouver  par  plufieor» 

I J Ceft  i dire , de  md  Rd'iftn,  Montagne  1 paEâges  du  Plutdrqne  d'Amyet. 

employé  lôuvent  le  mot  de  difiem  dans  ce  l 

G ii| 
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&:  (l’une  façon  (i  molle  & Il  aifée  , que  je  ne  lens  giicre  autre  adion 
moins  poilànce  que  celle-là  eftoit.  QLiand  je  vins  à revivre  , & à 
reprendre  mes  forces, 

K Z>t  tandem  fenfus  convalture  met , 

qui  fut  deux  ou  trois  heures  apres,  je  mefentyrout  d'un  train  ren- 
gager aux  douleurs , ayant  les  membres  tous  moulus  &;  froiilez  de 
ma  cheute , & en  fus  fi  mal  deux  ou  trois  nuits  apres , que  j’en 
cuiday  remourir  encore  un  coup  : mais  d’une  rnort  plus  vifve  , &c 
me  fens  encore  de  la  fêcoulle  de  cette  froidure.  Je  ne  veux  pas 
oublier  cecy , que  la  dernicre  chofe  en  quoy  je  me  peuz  remettre, 
ce  fut  la  fouvenancc  de  cet  accident  : & me  fis  redire  pluficurs  fois, 
où  j’aloy  , d'où  je  venoy,  à quelle  heure  cela  m’eftoit  advenu, 
avantque  de  le  pouvoir  concevoir.  Quanta  la  façon  de  ma  cheute, 
on  me  la  cachoit , en  faveur  de  ccluy  qui  en  avoit  elle  caufe , 5c 
m’en  forgeoit-on  d’autres.  Mais  long  temps  apres,  5c  le  lendemain, 
quand  ma  mémoire  vint  à s’entr’ ouvrir , & me  prefenter  l’eftat , 
où  je  m’eftoy  trouvé  en  l’inllant  que  j’avoy  aperceu  ce  cheval  fon- 
dant fur  moy  ( car  je  l’avoy  veu  à mes  talons , & me  tins  pour 
mort; mais  ce  penfement avoit  efte  fi  foudain,  que  la  peur  n’eut 
pas  loifir  de  s’y  engendrer  ) il  me  fèmbla  que  c’eftoit  un  clclair  qui 
me  frappoit  l’ame  de  fècoude  , 6c  que  je  revenoy  de  l’autre  monde. 

Ce  conte  d’un  événement  fi  leger , cftad'ez  vain,  n’eftoit  l’in- 
ftruétion  que  j’en  ay  tirée  pour  moy  : car  à la  vérité  pour  s’apprivoi- 
fer  à la  mort , je  trouve  qu’il  n’y  a que  de  s’en  avoifiner.  Or , 
comme  dit  Pline  , chacun  ellà  foy-meimes  une  très  bonne  difcipli- 
ne  , pourveu  qu’il  ait  la  fuffilànce  de  s’efpier  de  près.  Ce  n’eft  pas 
icy  ma  dodùrine  , c’ell  mon  eftude  : 5c  n’cll  pas  fa  leçon  d’autruy , 
c’ell  la  mienne.  Et  ne  me  doit-on  pourtant  fçavoir  mauvais  gré,  fi 
je  la  communique.  Ce  qui  me  fert,  peut  aulfi  par  accident  fervir 
un  autre.  Au  demeurant,  je  ne  gaftericn,jc  n’ule  que  du  mien  : 
Et  fi  je  fây  le  fol , c’eft  à mes  defpends , ôc  fans  l’intcrefi:  de  per- 
lonnc  : car  c’eft  “ en  folie  , qui  meurt  en  moy  , qui  n’a  point  de 


K Lotfqu’cnfin  mes fens eurent  repris,  leur  premitre  vigueur.  Ovid.  Trift.  L.  i.  Eleg.  j. 
vf.  14. 

1 D’une efpecf  de  folie  qui  meurt  en  moy , 
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fuittc.  Nous  n’avons  nouvelles  que  de  ‘J  deux  ou  crois  anciens, 
qui  ayent  batcu  ce  chemin  ; Et  fi  ne  pouvons  dire , fi  c’eft  du  tout 
en  pareille  maniéré  à cette-cy , n’en  connoiflant  que  les  noms.  Nul 
depuis  ne  ’s’eft  jette  fur  leur  trace  : C’eft  une  elpineufc  entreprinfe , 
& plus  qu’il  ne  lemble , de  fuivre  une  allcure  fi  vagabonde , que 
celle  de  noftre  efprit  : de  penctrer  les  profondeurs  opaques  de  les 
replis  internes  : de  choifir  & arrefter  tant  de  menus  airs  de  fes  agita- 
tions : Et  eftun  amufement  nouveau  & extraordinaire,  qui  nous  re- 
tire des  occupations  communes  du  monde:  ouy,  & des  plus  recom- 
mandées. Il  y a plufieurs  années  que  je  n’ay  que  moy  pour  vifée  à 
mes  pcnlécs , que  je  ne  contrerolle  & n’eftudie  que  moy.  Et  fi  j’e- 
ftudic  autre  chofe  , c’eft  pour  loudain  le  coucher  fur  moy , ou  en 
moy,  pour  mieux  dire.  Et  ne  me  lemble  point  faillir,  fi  , comme  il 
fc  faiétdes  autres  Icienccs , (ans  comparailon  moins  utiles,  je  fry  part 
de  ce  que  j’ay  apprins  cncecce-cy  :quoy  que  je  ne  me  contente  guer- 
re du  progrez  que  j’y  ay  faid.  Il  n’eft  delcription  pareille  en  difficul- 
té , à la  delcription  de  Iby-mefmes , ny  certes,  en  utilité.  Encore  le 
faut- il  teftonner,  encore  le  faut-il  ordonner  & ranger  pour  forcir  en 
place.  Or  je  me  parc  lans  celTe;  car  je  me  deferis  fans  cclTc. 

La  couftume  a faicl  le  parler  de  foy , vicieux  : & le  '+  prohibe 
obftinéemcnt  en  haynedela  vantance,  qui  lemble  tousjours  dire 
attachée  .'lux  propres  témoignages.  Au  lieu  qu’on  doit  moucher 
l’enfant , cela  s’appelle  l’enafer , . 

* In  vitium  duât  aJpæ  fuga- 
ce trouve  plus  de  mal  que  de  bien  à ce  remede  : Mais  quand  il  fe- 
roit  vray,  quece  fuft  necefiairement  prclomption,  d’entretenir  le 
peuple  deloy,  je  ne  doy  pas  fuivant  mon  general  deflein , refufet 
une  adion  qui  publie  cette  maladive  qualité:  puifquclle  cil  en  moy? 
ôc  ne  doy  cacher  cette  faute , que  j’ay  non  feulement  en  ulage , mais 
en  profdllon.  Toutesfois  à dire  ce  que  j’en  croy  , cette  coultumc  a; 
tort  de  condamner  le  vin , parce  que  plulicurs  s’y  cny  vrent.  On  ne 
peut  abuler  que  des  chofes  qui  font  bonnes.  Et  croy  de  cette  reigle  y 


1 5 Comme  j^rchUotjue  & jIMe  pamû  les 
Grecs , & LucUius  parmi  les  Romains. 

1 4 Défend  : du  Latin  prebtberi  qui  veut  dire 
la  même  choie,  A prciênt  grebiOei  n’a.  d’ulâge  | 


qu’en  Stücde  Chancclcrie  ; Diüionnirt  de  l'ji— 
Cdienùe  Françoife. 

1 /’oKr  evitn  un  nul , o.t  tmùe  dtuu  un  ÿlre,. 
tioauDe  Ane  Peet^vf,.  j.i.^ 
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farter  fmee- 
rement  de 
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<ju’ellc  ne  regarde  que  la  populaire  défaillance  : Ce  font  brides  à 
veaux,  dclquelles  ny  les  làintls , que  nous  oyons  h hautement  parler 
d’aix  , ny  les  Philofophes , ny  les  Théologiens  ne  Ce  brident.  Ne 
£ry-je  nioy , quoy  que  je  foye  auflî  peu  l’un  que  l’autre'.  S’ils  n’en 
elcrivent  à point  nommé , aumoins , quand  l’occafion  les  y porte  , 
ne  fcigncnt-ils  pas  de  fè  jetter  bien  avant  fur  • f le  trottoir.  Dequoy 
traitte  Socrates  plus  largernent  que  de  loy  ? A quoy  achcmine-ilplus 
fouvent  les  propos  de  les  dilciples , qu’à  parler  d’eux , non  pas  de 
la  leçon  de  leur  livre , mais  de  l’eftre  & branle  de  leur  ameîNous 
nous  difons  rcligieulèmcntà  Dieu , & à noftre  confefleur , comme 
nos  voifins  à tout  le  peuple.  Mais  nous  n’en  dilons , me  reipon- 
dra-on , que  les  aceufations.  Nous  difons  donc  tout  : car  noftre  ver- 
tu mefme  cft  fauciere  &repentable.  Mon  meftier & mon  art,  c’eft 
vivre.  Qui  me  defend  d’en  parler  félon  mon  (ens , expérience  & 
'ulage  : qu’il  ordonne  à l’architeéfe  de  parler  des  baftimens  non  félon 
foy,  mais  félon  fonvoHin  , félon  la  Icience  d’un  autre,  non  félon  la 
fienne.  Si  c’eft  gloire  , defoy-mefme  publier  lés  valeurs,  queue 
met  Cicero  en  avant  l’eloquence  de  Hortenfe,  Hortenfé  celle  de  Ci- 
cero  ? A l’adventure  entendent-ils  que  je  tefmoigne  de  moy  par  ou- 
vrage & efFetls , non  nuement  par  des  paroles.  Je  peins  principale- 
ment mes  cogitations , fubjeét informe,  qui  ne  peut  tomber  en  pro- 
duétion  ouvragerc.  A toute  peine  le  puis-je  coucher  en  ce  corps  aëré 
de  la  vpix.  Des  plus  fages  hommes , & des  plus  dévots , ont  vefeu 
fuyants  tous  apparents  cfFeébs.  Les  effeéts  diroyent  plus  de  la  fortune, 
que  de  moy.  Ils  tefmoignent  leur  rooUe  , non  pas  le  mien.  Ci  ce  n’eft 
conjeéturalement&  incertainement:  Efchantillons  d’une  montre  par- 
ticulière. Je  m’eftalle  entier  : C'efl:  un  Skelms , où  d’une  veuë  les 
veines , les  mufcles , les  tendons  paroiflént , chalque  piece  en  fon 


I J D'fn  parler  (ans  rclêrve , & comme  on 
<Jic,  i bride  abbacuc.  CeSujtt , dit  Nicot  fur 
le  mot  irslit'tr  , oa  troumtur  , ne  nous  ejl  pus 
fi  commun , ne  nous  efi pus  uinfi  fur  le  trottoir,  ù 
tomes  mains , comme , &c.  Mais  cet  exemple 
ne  nous  apprend  point  ce  que  lignifie  propre- 
ment le  mot  de  trottoir. 

16  Les  Protefiaus, 

1 7 Si  c'efl  être  vain  & glorieux  que  de  puilier 
loy-tnéme  fes  bonn<s  qualitee.,  gcc.  ■ , .—Gloire 


fignifie  ici  vanité',  prefomption.  C’eft  dans  ce 
(ens  que  Philippe  de  Commines  a fouvent  em- 
ployé ce  mot.  Il  y a de  bonnes  gens,  dit-il , qui 
ont  cette  gloire  , qu'il  leur  fentble  qu'ils  vuuie- 
ront  des  chofes  lit  où  Ut  n'entendent  rien  : L.  i.  ch. 
1 6.  Et  parlant  du  Comte  de  Otarolois , devenu 
Duc  de  Bourgogne , Dieu,  dit-il , le  foufftii 
theoir  en  cette  gloire , O"  tatit  lui  diminua  du  fem 
qu’il  mefprifolt  tout  autre  confeil  du  ntonde  , fauf 
le  ficn  [eut  ; L.  i.  ch.  i a . à U fin, 

fiege. 
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lîege.  L’efTeâ  de  la  toux  enproduilbic  une  partie  : reflè(5t  de  la  pal- 
leur  ou  battement  de  cccur  un'autre»  &douDteulement.  Ce  ne  font 
mes  geftes  que  j ’elcris  ; c’eft  moy , ceft  mon  elïcnce. 

Je  tien  qu’il  faut  dire  prudent  à efttmer  de  foy,  & pareillement  C'ijl  mu 
conlcientieux  à en  telmoigner : Ibit bas , (bit haut,  indifleremment. 

Si  je  me  lètribloy  bon  & lage  tout  à fait , je  l’entonneroy  à pleine  " f 
telle.  De  dire  moins  de  (by,  qu’il  n’y  en  a,  c’eft  (bttilè,  non  mo- 
^eftie  : Ce  payer  de  moins  , qu’on  ne  vaut , c’eft  lalchetc  & pufilla- 
nimitc , lèlon  Ariftoce.  Nulle  vertu  ne  s’ayde  de  la  (audèté  : & la 
vérité  n’eft  jamais  matière  d’erreur.  De  dire  de  (by  plus  qu’il  n’en 
y a J ce  n’eft  pas  tousjours  prelbmption , c’eft  encore  (ou  vent  (bttilè. 

Se  complaire  outre  mefiire  de  ce  qu’on  eft , en  tomber  en  amour 
de  (by  indiftrete , eft  à mon  advis  la  (ùbftance  de  ce  vice.  Le  fupre- 
meremedeàlcguarir , c’eft  Éure  tout  le  rebours  de  ce  que  ceux  icy 
ordonnent , qui  en  défendant  le  parler  de  (by , défendent  par  con- 
fequent  encore  plus  de  penfer  à(by.  L’orgueil  gift  en  la  penlce  : la 
langue  n’y  peut  avoir.qu’une  bien  legerepart. 

De  s’amufer  à (by , il  leur  (êmble  que  c’eft  fe  plaire  en  (by  : de  fe 

iquer,  que  c’eft  fe  trop  chérir.  Mais  cet  excès  naift  jî  j ‘ 


hanter  & prattiquer,  que 
feulement  en  ceux  qui  ne  fe  taftent  que  (uperficiellement , qui  fe 
voyent  apres  leurs  afiWes , qui  appellent  reiverie  & oyfiveté  de  s’en- 
tretenir de  (by , '*  & s’eftoffer&  oaftir , faire  des  chafteaux  en  E(pai- 
gne  : s’eftimants  chofe  tierce  & eftrangere  à eux-mefmes.  Si  quclcun 
s’enyvrede  (à  feience,  regardant  fous  (by  : qu’il  tourne  les  yeux  au 
de(Tus  vers  les  (îecles  paftèz , il  baidera  les  cornes , y trouvant  tant  de 
milliers  d’elprits , qui  le  foulent  aux  pieds.  S’il  encre  en  quelque 
flateufe  ptelomption  de  (à  vaillance  • qu’il  fe  ramentoive  Id  vies  de 
Scipion , d’Epaminondas,  de  tant  d’armées,  de  tant  de  peuples,  qui 
le  kiflent  Cloin  derrière  eux.  Nulle  particulière  qualité  n’énorgeuil- 
Jira  celuy , qui  mettra  quant  & quant  en  compte , tant  d’impar- 
iàittes  & foibles  qualitez  autres , qui  (bnc  en  luy  > &:  au  bout , la 
mhilicé  de  l’humaine  condition. 


p/«n  <a 


j8  Et  <juî  dilént  que  ftlir  former  fù-mtme,  c’ejl  Utir  itt  OtutiMx  « 

EJpO£IU. 


Tme  //. 
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Parce  que  Socrates  avoir  ièul  mordu  ■»  à certes  au'j^recepte  de  (bn 
Dieu , de  fe  amnoifire , & par  ced  edude  edoit  arrivé  a fe  merprifèr  , 
il  fut  edimé  ièul  digne  du  nom  de  Sage.  Qui  fe  connoidra  ainû  , 
qu  ilfe  donne  haidimcnc  à connoidre  par  fà  bouche. 


CHAPITRE  VII. 


"Des  Kecontfenjes  etHomuur. 


itfd-i!^eiô  EUX  qui  edrivenc  la  vie  d’Augudc  Cefàr,  remarquent  cccy 
Wv:m  être  V J en  Ci  dikiplinc  militaire  , que  des  dons  ' il  edoit  merveilJeulè- 
tvu’uÂ».  liberal  envers  ceux  qui  le  meritoient  : mais  que  des  pures  re- 

teitf  de  dif-  compenfes  d’honneur  il  en  edoit  bien  autant  efpargnant.  Si  ed-ce 
eremn^  qu’il  avoit  efté  luy-mclme  gratifié  par  lôn  oncle , de  toutes  les  rc- 
compenfes  mihtaires , avant  qu’il  eud  jamais  edé  à la  guerre.  C’a 
edé  une  belle  invention  , & receuë  en  la  plus  part  des  polices  du 
monde , d'edablir  certaines  marques  vaines  & fans  prix  , pour  en 
honorer  & recompenfer  la  vertu  : comme  font  les  couronnes  de  lau- 
rier , dechefoe,  de  meurte , la  forme  de  certain  vederaent,  le  pri- 
vilège d’aller  en  coche  par  ville , ou  de  nuit  avecquès  flambeau  > 
quelque  afllere  particulière  aux  alTemblces  publiques,  la  prérogative 
d’aucuns  fumoms  & titres,  certaines  marques  aux  armoiries,  & cho- 
fos  femblables , dequoy  l’ulàge  a edé  diverfement  receu  felon  l’opi- 
nion des  Nations,  & dureencores. 

• oiêet  de  Nous  avonspouT  nodre  part , & plufieursdë  nos  voifins,  les  Or- 

^fiïtutTm  ‘ ^ Chevalerie  , qui  ne  font  edablis  qu’à  cette  fin.  Ced  à la 

itna'Ae , & Vérité  Une  bien  bonne  & profitable  coudume  , de  trouver  moyen  de 
recognoidre  la  valeur  des  nommes  rares  & cxcellens  , & de  les  con- 
tenter & làtisfaire  par  des  payemens  ,.quine  chargent  aucunemenc 


19  Smeetement , ferieufement. .Amyùc  aim«  i 
Ê L-rvir  de  cette  exprelTion , i eertes^  L’Hem- 
me  fegf  » dit-il,  »«  va  pAt  au  feftin  porter  fin 
Cet.n  cemine  lui  VAÎffeeu  peur  le  remplir  ,.Ains  y 
VA  en  ÎHttKtien  d‘y  pejfer  le  temps  i devifer  i cer- 
Ki  ,&  en  jeu.  Pluui^ue  dans  It  BAnqutt  des 
fipt  figes  : j».  i». 


I,  Suetene  dans  la  Vie  d'Augufte  ; ch.  if.. 
DeuA  rmlitAtU  AlitfUAtue  fAciUis  , pbelerAs  & ter- 
ques,  quidquid  auto  ergentique  eenftAret , quiim 
VAlUres  At  mur  Aies  cernsAS  , me  benere  preeelle- 
rent  , dAbAt  : hAt  qtiim  pArcijpm  , & fine  Attiiû. 


LIVRE  IL  CHAP.  VIL  ^9 

le  public , & qui  ne  couftent  rien  au  Prince.  Et  ce  qui  a elle 
cousjours  conneu  par  expérience  ancienne  > & que  nous  avons  au- 
trefois auflî  peu  voir  entre  nous , que  les  gens  de  Qualité  avoyenc 
plus  de  jalouHcde  telles  recompeniès , que  de  celles  où  il  y avoit  du 
guain  & du  profit,  cela  n eft  pas  fans  railbn  de  grande  apparence. 

Si  au  prix  qui  doit  efire  fimplement  d’honneur  ; ony  mefled’autres 
commoditez , & de  la  richeffe , ce  meflange  au  lieu  d’augmenter 
fefiimacion , il  la  ravale , &c  en  retranche. 

L’Ordre  Sainét  Michel,  qui  a efté  fi  long  temps  en  crédit  oarmy  i^’Ordre  de 
nous , n avoit  point  de  plus  grande  commodité  que  celle-la,  de  n a-  d'timdtth 
voir  communication  d’aucune  autre  commodité.  Cela  failbit,  qu’au- 
trefois  il  n’y  avoit  ne  charge  ny  eftat , quel  qu’il  fuft , auquel  la  No-  dhu  le  me. 
blellè  pretendifi  avec  tant  de  défit  & d’aflf^ion,  quelle  faifoit  à P'"- 
l’Ordre , ny  qualité  qui  apportall  plus  de  refpeâ  & de  grandeur  : la 
vertu  embraient  & aipirant  plus  volontiers  à une  recompenle  pure- 
ment fienne , pluftoft  glorieulè,  qu’utile.  Car  à la  vérité  les  autres 
dons  n’ont  pas  leur  ulàge  fi  digne , d’autant  qu’on  les  employé  à tou- 
te Ibrte  d’occafions.  Fardes  richefles  on  lâtislaiéf  le  ferviced’un  valet, 
la  diligence  d’un  courrier;  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler,  & les 

{>lus  viles  offices  qu’on  reçoive;  voire  & le  vice  s’en  paye , laflaterie, 
e maquerelage,  la  trahilbn  :ce  n’eft  pas  merveille  11  la  Vertu  reçoit 
& defiix  moins  volontiers  cette  ibrte  de  monnoye  commune  , que 
celle  qui  luy  eft  propre  &:  particulière,  toute  noble  & genereufe.  Au- 
gufte  avoit  raifon  d’eftre  beaucoup  plus  mefnager  & eipargnant  de 
cette-cy , que  de  l’autre  : d’autant  que  l’honneur,  c’eft  un  privilège 
qui  tire  iâ  principale  eilènce  de  la  rareté  : & la  vertu  mefine. 

* Cm  nudus  eftnemo  , quis  bonus  ejfe  fotejl  i 
On  ne  remarque  pas  pour  la  recommandation  d’un  homme  , qu’il 
ait  ibin  de  la  nourriture  de  iês  enfans,  d’autant  que  c’eft  une  aétion 
commune , quelque  jufte  qu’elle  ibit  : non  plus  qu’un  grand  arbre  , 
où  la  foreft  eft  toute  de  mefmes.  Je  nepenle  pas  qu’aucun  citoyen 
de  Sparte  fe  glorifiaft  de  fa  vaillance  : car  c’eftoit  une  vertu  popu- 
laire en  leur  nation  : & auilï  peu  de  la  fidelité  & meipris  des  rkheÔès. 

» jt  qui  md  ne  furet  t meebunt. 

Nul  nefeurw  fârn'tre  j/^e.~—  Martial.  L.  rü.  Epigr.  8t. 

H ij 
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Il  n’elchoic  pas  de  récompense  à une  vertu , pour  mnde  qu'elle 
loir , qui  eft  paflee  en  couftume  r & ne  (çay  * avec  , u nous  l’appeU 
lerions  jamais  grande , eftanc  commune.  Puis  donc  ^ue  ces  lo)bers 
d’honneur , n’ont  autre  prix  & eftimation  que  cette-la , que  peu  de 
gens  en  jouyflènt , il  n’eft,  pour  les  anéantir , que  d'en  fak e krgeflè. 
Qiiand  iJlè  trouverôit  plus  d'hommes  qu’au  temps  palfê  » quimeri- 
taÎTent  noflire  Ordre , il  n’en  fâlloit  pas  pourtant  corrompre  l’eftima- 
tion.  Et  peut  ayfément  advenir  que  plus  le  méritent  : car  il  n’éft 
aucune  des  vernis  qui  s’elpande  fi  aylement  que  la  vaillance  tnili-* 
taire.  Ily  en  a une  autre  vraye,  pariàiiSte  &philolôphique,dequoy 
je  ne  parle  point  ( & me  de  ce  mot,  félon  nofhre  ufage^  bienpius 

grande  quecette-cy , & plus  pleine  : qui  eft  une  force  & afièurance 
de  l’ame,  melprifànc  également  toute  forte  de  contraires  accidens  ; 
equahle , uniforme  & conftante , de  laquelle  la  noftre  n’eft  qu’un 
bien  petit  rayon.  L’u&ge  , l'inftitucion^  l’exemple  & la  couftume, 
peuvent  tout  ce  quelles- veulent  enl'eftablHlèmentdccelle,.dequoy 
je  parle,  & la- rendent  ayfément  vulgaire,  comme  il  efttres-ayfé  à 
voir  par  l’experience  que  nous,  en  donnent  nos- gueres  civiles.  Et 
qui  nous  pourroit  joindre  à cette  heure  , & acharner  à une  entreprile 
commune  tout  noftre  peuple,  nous  ferions,  refleurir  noftte  ancien- 
nom  militaire.  Il  eft  bien  cenain  , que  li  recompenfé  de  l’Ordre  ne 
couchoit  pas  au  temps  paflé  feulement  la  vaillance,  elle  regardoitplus 
loing.  Ce  n’a  jamais  efté  le  payement  d’un  valeureux  Soldat,  mais 
d’un  Capitaine  fameux.  Lalciencc  d’obeïr  ne  meritoit  pas  un  loyer, 
fî  honorable  : on  y.  requeroit  anciennement  une  expertife  bellique 
plus  univerfelle  , & qui  embraffaft  laplus  part  & plus  grandespar- 
ties  d’un  homme  militaire,  ^ neque  enim  exdem  milttares  ^ imferato~ 
rie  ATtes  junt}  qui  fuft  encore  , outre  cela,  de  condition  accommo- 
dable  à une  telle  dignité.  Mais  je  dy  ,.  quand  plus  de  gens  en  fe- 
royont  dignes  qu’il,  ne  s’em  trouvoitautresfois qu’il  ne  faJloit  pas 
pourtant  s’en  rendre  plus  liberal  : & euft  mieux  vaUü  faillir  à nen* 
eftrener  pas  tous  ceux , à qui  il  eftoit  deu , que  de  perdre  pour  ja^- 
mais. ,.  comme  nous  venons  de  faire , i’ufâge  d’une  invention  fl  uti^ 

1 Mime. 

b Car. le.  mcâet  de  5eUW,,.&. celai  ne  fane,  lâ  même  cholêi. 
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le.  Aocun  homme  de  cœur  ne  daigne  s’avantager  de  ce  qu’il  a de 
commun  avec  pliiHeun  :£c  ceux  d’aujourd'huy  qui  ont  moins  mérite 
cette  recomper^  y font  plus  de  contenance  de  la  defdaigner,  pour  iê 
loger  par  là,  au  rang  de  ceuxàquion&ic  tort  d’efpandr'e  indignement 
& aviur  cette  marque  qui  leur  eftoit  particulièrement  deuë. 

Or  de  s’attendre  en  effaçant  fie  aboldlànt  cette-cy,  de  pouvoir 
Ibu^ain  remettre  en  crédit,  & renouveller  une  {èmUable  coulhime, 
cen’eftpas  entreprife  propre  à une  lâilôn  ü licentieulè  fie  malade  , "•«'rf  Ordre- 
qu'eff  celle,  où  nous  nous  trouvons,  à prelènt:  fie  en  adviendra  que 
laderniere  encourradés  fa  naillànce,  lesincommoditérqui  viennent 
de  ruiner  l’autre.  Les  réglés  delà dil^nlàtion -de ce  nouvel  Ordre^ 
auroient  belôlng  d’^re  extrêmement  tendues  fit  contraintes  , pour 
luy  donner  autnorité  : fit  cette  faiïbn  rumokuake  o’c?ftpa5  capable- 
. d’une  bride  courte  fie  réglée.  Outre  ce  qu’avant  qu’on  luy  puilïe 
donner  ciedk,  ilellbefoingqu’onayt  perdu  lamemoke  du  preraicty 
fie  du  meipris  auquel  il  eff  cheu. 

Ce  lieu  pourroic  recevoir  quelque  difcours  fut  la  conlTderation  de  FûiltMier^ 
k vaillance  , fit  diflércnce  de  cette  vertu  aux  autres  o rnais  Plutarque 
cllant  Ibuvent  retombéfur  ce  propos,  jcme mefleroispour  néant  de 
rapporter  icy  ce  qu’il  en  dit  Cecy  ell  digne  d’eftre  confideré,  que 
noftre  Nation  donne  à la  vaillance  le  premier  degré  des  vertus, com- 
me Ibanom.  montre  , qui  vient  de  valeur  : fit  qu’à  noftre  ulage,. 
quand  nous  dilons  un.  homme  qui  vaut  beaucoup,,  ou  un  homme  de 
bien,,  au  ftile  de  noftre  Cour,  fie  de  noftre  Noblelle,  ce  n’èft  à dire: 
autre  choie  qu’un  vaillant  homme , d’une  façon  pareille  à la  Ro-' 
maine.  Car  la  generale  appellation  de  Vertu  prend  chez  eux  etymo — 
logie  de  la.  force.  La  forme  propre , fit  ièule , fit  elTencielle , de’ 

Nobleile  en.France  ,.  c’eftla  vacation  miliraire.  Il  eft  vray-ièmblable: 
que  lapremiere  vertu  qui  feibit  kûftparoiftreentre  les  hommes  , fie, 
qui  a donné  advantage  aux  uns  ilu:  les  autres  , ç’a  efté  cette^y-:: 
par  laquelle  les  plus  forts  fit  courageux  fe  font  rendus  maiftres  des; 
plus  foibles,  fit  ont  acquis  rang  fit  réputation  particulière  : doùJuy.eftt 
demeuré  cet  honneur  fit  dignité  de  langage'ou  bien  que  cesna- 
taons  eftans  tres-belliqueuiès , ont  donné  le  prix  à celle  des  vertus  ,, 
qui  leur  eftoit  plus  fandlicre , fit  le  plus  digne  ciltre.  .Tout,  ainiî  que; 

M.iijj 
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noftrc  palïion , & cette  fievreufè  (ôlicitude  que  nous  avons  de  la 
chafteté  des  femmes , fait  aufll  quW  homte  femme , me  femme  de 
bien,  Sc  femme  dhormeur  ^ de  vertu,  ce  ne  foit  en  eficit  à dire  autre 
chofe  pour  nous , quW femme  chafte  .-comme  fi  pour  les  obliger  à ce 
devoir,  nous  mettions  ànonclialoir  tous  les  autres , àc  leur  lakhions 
la  bride  à toute  autre  faute,  pour  entrer  en  compofition  de  leur  faire 
quitter  cette-cy. 

CHAPITRE  VIII- 


DetAffeSlion  des  Peres  aux  Erfants:  â Madame  d'EftüIâc. 


MAdame,  fi  l’cftrangeté  ne  me  fauve , & la  nouvelleté,  qui 
ont  accouftumé  de  donner  prix  aux  choies , je  ne  lôrs  ja- 
mais à mon  honneur  de  cette  lotte  entreprile:  mais  elle  eft  fi  fanta- 
ftique,  &aun  vilàge  fi  efloigné  de  l’ufage  commun,  que  cela 
luy  pourra  donner  paflàge.  Ceft  un  humtfür  mélancolique , & une 
humeur  par  conlèquent  très  ennemie  de  ma  complexion  naturelle  , 
produite  par  le  chagrin  de  la  folitude , en  laquelle  il  y a quelques 
années  que  je  m’eftoy  jette , qui  m’a  mis  premièrement  en  telle  cette 
refverie  de  me  meller  d’elcrirc.  Et  puis  me  trouvant  entièrement 
delpourveu  & vuide  de  toute  autre  matière  , je  me  fuis  prelènté 
moy-mefmes  à moy  pour  allument  & pour  fubjeél.  Ceft  le  feul 
livre  au  monde  de  ion  elpece , & d’un  dellèin  faroulche  & extrava- 
guant.  Il  n’y  a rien  aulll  en  cette  befoigne  digne  d’eftre  remarqué 
que  cette  bizarrerie  : car  à un  fubjeél  fi  vain  & fi  vil,  le  meilleur 
ouvrier  du  monde  n’euft  Iceu  donner  façon  qui  mérité  qu’on  en 
face  compte.  Or  Madame,  ayant  à m’y  pourtraire  au  vif,  j’en 
euflè  oublie  un  traiél  d’importance  , fi  je  n’y  eullè  reprelènté  l’hon- 
neur , que  j ’ay  tousjours  rendu  à vos  mérités.  Et  l’ay  voulu  dire 
fignamment  à la  telle  de  ce  Chapitre,  d’autant  que  parmy  vos  autres 
bonnes  qualitez  , celle  de  l’amitié  que  vous  avez  montrée  à vos  en*- 
fans , tient  l’un  des  premiers  rangs.  Qui  Içaura  l’aage  auquel  Mon- 
feur  d’EftilTac  voftre  mari  vous  lailTa  veulve  > les  grands  & honora» 
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bles  partis , qui  vous  ont  efté  offerts , autant  (^u  a Dame  de  France 
de  voftre  condition  , la  confiance  fie  fermeté  dequoy  vous  avez 
fbuftenu  unt  d’années  & au  travers  de  tant  d’cfpineufcs  dilEcultcz, 
la  charge  & conduite  de  leurs  affaires , qui  vous  ont  agitée  par  tous 
les  coins  de  France , 6c  vous  tiennent  encores  aflîegée  , l’heureux 
acheminement  que  vous  y avez  donné  , par  voffie  feule  prudence 
ou  bonne  fortune  : il  dira  aifément  avec  moy  ^ que  nous  n’avons 
point  d'exemple  d’afFeélion  maternelle  en  rioftre  temp  plus  exprez 
que  le  voftre.  Je  loue  Dieu  , Madame , qu’elle  aye  efté  fl  bien  em- 
ployée : car  les  bonnes  efperances  que  donne  de  foy  Monflcur  d’E- 
ftiflàc  voftre  fils  y affeurent  affez  que  quand  il  fera  enaage,  vous  en 
cirerez  l'obeïflànce  &reconnoillànce  d’un  très- bon  enfant.  Mais  d’au- 
tant qu’à  caufè  de  fa  puérilité , il  n'a  peu  remarquer  les  extrêmes  offi- 
ces qu’il  a receu  de  vous  en  fl  grand  nombre , je  veux , fl  ces  eferits 
viennent  un  jour  à luy  tomber  en  main , lors  que  je  n’auray  plus 
ny  bouche  ny  parole  qui  le  puifle  dire  , qu’il  reçoive  de  moy  ce 
tefmoignage  en  toute  vérité  : qui  luy  fera  encore  plus  vifvemenc 
tefmoigné  par  les  bons  effeéls,  dequoy  fl  Dieu  plaift  il  fe  reffentira, 
qu’il  n’eft  gentil-homme  en  France,  qui  doive  plus  à fà  mere  qu’il 
fait,  & qu’il  ne  peut  donner  à l'advenirplus  certaine  preuve  de  fa 
bonté,  & delà  verm,  qu’en  vous  reconnoillànt  pour  telle. 

S’il  y a quelque  loy  vrayement  naturelle  , c’eft  à dire  quelque  in- 
ftinél , qui  fe  voye  univerfèllement  & perpétuellement  empreinéb  3«/’c>r/fc«r 
aux  belles  6c  en  nous  ( ce  qui  n’eftpas  fans  controverfe  ) je  puis  dire 
à mon  advis , qu’apres  le  foin  que  chafque  animal  a de  la  conferva-  * celle 
lion  , ôc  de  fuir  ce  qui  nuit , l’affeiStion  que  l’engendrant  porte  à 
fbn  engeance,  tient  le  fécond  lieu  en  ce  rang.  Et  parce  que  nature 
femble  nous  l’avoir  recommandée , regardant  à eftendre  & faire 
aller  avant,  les  pièces  fucceffives  de  cette  flenne  machine:  ce  n’eft 
pas  merveille,  fl  à reculons  des  enfans  auxperes,  elle  n’eft  pas  lî 

frande.  Joint  cette  autre  conflderation  Ariftotelique  : que  celuy  qui 
ienfaiét  à quelcun,  l’aime  mieux  , qu’il  n’eneft  aimé  : Ecccîuy  s 
qui  il  eft  deu , aime  mieux  , que  celuy  qui  doibt  : & tout  ouvrieir 
aime  mieux  fbn  ouvrage , qu’il  n'en  feroit  aimé»  fl  l’ouvrage  avok 
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du  fentiraenc  : d'autant  que  nous  ‘avons  cher,  eflre  ; & ellre  con- 
(ifte  en  naouvement  &c  aifïion.  Parquoy  chafcun  cft  aucunement  en 
iôn  ouvrage.  Qui  bien  fait , exerce  une  adbion  belle  & honnefte  : 
qui  reçoit  fexerce  utile  feulement.  Or  l'utile  eft  de  beaucoup  moins 
aimable  que  l’honnefte.  L’honnelle  eft  fiable  & permanent , fbur> 
uifTant  à ccluy  qui  l'a  faidl , une  gratification  confiante.  L’utile  fê 
perd  & efchappe  facilement , & n'en  eû  la  mémoire  ny  fi  frefche  ay 
fi  douce.  Les  cnofès  nous  font  plus  cheres,  qui  nous  ont  plus  confie. 
Et  donner , efl  de  plus  de  coud  que  le  prendre. 
ffamit  p^i$  qu’il  a plfu  à Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité  de  diA 
XÙutuîün,  cours,  afHn  que  comme  les  belles  nous  ne  billions  pas  férvilemenc 
ifvU€pn.  aflujeéHs  aux  loix  commîmes , ains  que  nous  nous  y appliquaflions 
par  jugement  & liberté  volontaire  : nous  devons  bien  prefler  un 
peu  à la  fimple  authorité  de  nature  : mais  non  pas  nous  laiflèr 
tyranniquement  emporter  à elle  : la  feule  laifbn  doit  avoir  la  con- 
duite de  nos  inclinations.  J'ay  de  ma  part  le  goufl  eflrangemenc 
moufTeà  ces  propenfions,  qui  font  produites  en  nous  fans  l’ordon- 
nance & entremilê  de  nofhe  jugement.  Comme  fût  ce  fubjeél,  du- 
quel je  parle , je  ne  puis  recevoir  cette  paflion , dequoy  on  em- 
Dradé  les  enfans  à peine  encore  naiz  , n’ayants  ny  mouvement  en 
l’ame , ny  forme  recognoiflàble  au  corps , par  où  ils  fè  puiflènt  ren- 
dre aimables  : ^ ne  les  ay  pas  foudèrt  volontiers  nourrir  près 
de  moy, 

QMlte  (hit  Une  vraye  affeélion  & bien  réglée , devroit  naiflre , & s’augmen- 

iaPmfèT  connoillànce  qu’ils  nous  dorment  d’eux  ; & lots , s’ils  le 

veri  km  valent , la  propenfion  luturelle  marchant  quant  & ^uant  la  raifbn  , 
jgj  chérir  d’une  amitié  vrayemçnt  paternelle  ; & en  juget  de  mefme 
s’ils  {ont  autres,  nous  rendons  tousjours  à la  raifon  , nonobflantla 
force  naturelle.  U en  va  fort  fôuvent  au  rebours,  & le  plus  com-. 
munement  nous  nous  fèntons  plus  efmeus  des  trepignemcns , jeurt 
dcniaifêries  puériles  denosenfans,  que  nous  ne  faifbns  apres , de 
leurs  aélions  toutes  formées  : comme  fi  nous  les  avions  aymez  pour 
noflre  paflè-tetnps , pomme  des  guenons , non  comme  des  hommes. 
Et  tel  fournit  bien  libéralement  de  jouets  à leut  çrdànce,  qui  fs 

^ Npps  regardons  l'éDre  coitunç  une  diofë 

trouve 


Digiti?ed  hy  ' '■  *OgIi 


LIVRE  II.  CHAR  VIII.  6$ 

trouve  refTcrré  à la  moindre  dcfpence  qu’il  leur  fliuc  eftans  en  aage. 
Voire  il  femble  que  la  jaloulle  que  nous  avons  de  les  voir  paroiftre 
& jouyr  du  monde , quand  nous  lommes  * à mcfmc  de  le  quitter  , 
nous  rende  plus  elparu;nans  &:  reftrains  envers  eux.  Il  nous  fafche 
qu’ils  nous  marchent  lur  les  talons,  comme  pour  nous  lolliciter  de 
lortir  ;Et  fi  nous  avions  à craindre  cela  , puis  que  l’ordre  des  chofes 
porte  qu'ils  ne  peuvent , adiré  vérité,  dire,  ny  vivre,  qu'aux  def- 
pens  de  noftrc  elVrc  &:  de  nolhe  vie , nous  ne  devions  pas  nous 
nieller  d’eftre  peres. 

Quantàmoy,  je  treuve  que  c’eft  cmauté  &:  injuftice  de  ne  les 
recevoir  au  partage  & locieté  de  nos  biens,  & compagnons  en  l’in- 
telligence de  nos  affaires  domelliqucs , quand  ils  en  font  capables, 
& de  ne  retrancher  &:  refl'errer  nos  commoditez  pour  prouvoir  aux 
leurs,  puis  que  nous  les  avons  engendrez  à cet  efteêl.  C’eft  injuftice 
de  voir  qu’un  pcrc  vieil,  caff'é , & demy-mort,  jouyffê  feul  à un 
coing  du  foyer,  des  biens  qui  fuftiroient  à l’avancement  &;  entre- 
tien de  plufieurs  enfans , & qu’il  les  lailTe  cependant  par  faute  de 
moyen  , perdre  leurs  meilleures  années,  fans  le  pouffer  au  fervice 
public,  & cognoiff'ance  des  hommes. 

On  les  jcétc  au  defèlpoir  de  chercher  par  quelque  voye,  pour  in- 
jufte qu’elle  loir,  à prouvoir  à leur  befoing.  Comme  j’ay  veu  de  mon 
temps,  plulicurs  jeunes  hommes  de  bonne  maifon  , liaddonnczau 
larrecin,  que  nulle  correcHon  ne  les  en  pouvoir  deftourner.  J’en  cog- 
nois  un  bien  apparenté  , à qui  par  la  prière  d’un  lien  frère , très  hon- 
nefte  & brave  gentil-homme,  je  parlay  une  foispourcctcffecl.il  me 
rdpondit  & confcflà  tout  rondement , qu’il  avoir  cfté  acheminé  à 
ccct’  ordure  , par  la  rigueur  & avarice  de  Ibn  pcrc;  mais  qu’à prdenc 
il  y eftoit  fi  accouftumé,  qu’il  ne  s’en  pouvoir  garder.  lit  lors  il  vc- 
noit  d’eftre  furpris  en  larrecin  des  bagues  d’une  Dame , au  lever 
de  laquelle  il  s’eftoit  trouvé  avec  beaucoup  d’autres.  Il  me  fit  lou- 
venir  du  conte  que  j’avois  ouy  faire  d’un  autre  Gentil-homme  , fi 
faiéb"  & façonné  à ce  beau  md  fier,  du  temps  de  fa  jeuneff'c,  que  ve- 
nant apresà  eftre  maiftre  de  fes  biens,  délibéré  d’abandonner  s cette 

1 Sur  le  pçint  àe  le  ijuitter, 

^Tr4fi  jMe,  féminin  dans  le  Dl-Itiornwirc  François  & Anglois  de  Cütgravcï  5c  daiià  celui 
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trafique  , il  ne  fe  pouvoir  garder  pourtant  s’il  pafldit  près  d'une 
boutique,  où  il  y eult  choie,  dequoy  ilcuft  befoia,  de  la  defrobber  , 
en  peine  de  l’envoyer  payer  apres.  Et  en  ay  veu  plulieurs  li  drellez 
& duitz  à cela , que  parmy  leurs  compagnons  mcfmcs , ils  delrob- 
boient  ordinairement  des  choies  qiuis  vouloient  rendre.  Je  luis. 
Gai  ton  , & 1Î  n’cft  vice  auquel  je  m’entende  moins.  Je  le  hayun 
peu  plus  par  complcxion  , que  je  ne  l’accule  par  dilcours  : Seulement 
pardefir , je  ne  louftrais  rien  à peilbnne.  Ce  quartier  en  efià  la  véri- 
té un  peu  plus  delcric  que  les  autres  de  la  Françoife  nation.  Si  eft-ce 
que  nous  avons  veu  de  noftre  temps  à diverfes  fois , entre  les  mains 
de  la  juftice , des  hommes  de  mailon  d’autres  contrées , convaincus 
de  plulieius  horribles  voleries.  Je  crains  que  de  cette  desbaucheil  s’en 
faille  aucunement  prendre  à ce  vice  des  peres. 

M-im/Alfe  Et  fi  011  me  refpond  ce  que  fit  un  jour  un  Seigneur  de  bon  en- 
txc»iedc$  rendement,  qu’il  failbit  elnarEnc  des  richefles,  non  pour  en  tirer 
thefttmiftnt  autrc  fiuiét  ulagc,  que  pour  le  faire  honorer  & rechercher  aux 
\7ffnUrTe  ^ l’aage  luy  ayant  ollé  toutes  autres  forces , c’eftoit  le 
leurs  Enfmu.  feul  remedequi  luy  rciloit  pour  le  maintenir  en  authorité  en  la  fa- 
mille , &:  pour  éviter  qu’il  ne  vinlf  à melpris  & defdain  atout  le 
monde  (de  vray,  non  la  vieillelTe  feulement:  mais  toute  imbécilli- 
té , félon  Arillote , ell  promotrice  d’avarice  ) cela  eft  quelque, 
choie  : mais  c’ell  la  médecine  à un  mal , duquel  on  dévoie  éviter  la 
nailfance. 

T/tt  OH  un  Un  pere  eft  bien  milerable , qui  ne  tient  l’alFeéf  ion  de  fes  enfans, 

nndrerejec  beloiii  qu’ils  oiit  de  foii  Iccours , fi  cela  le  doit  nommer 

sMei  fis  afteiftion  : il  faut  le  rendre  relpeéfable  par  fa  vertu  , & par  fa  fuffi- 
Eh/mis.  £incc,  & aymable  par  fi  bonté  & douceur  de  fes  mœurs.  Les  cen- 
dres mefmes  d’une  riche  matière  , elles  ont  leur  prix  :8c  les  os  & 
reliques  des  perlonnes  d’honneur , nous  avons  accouftumé  de  les 
tenir  en  relpcél  8c  reverence.  Nulle  vieillefle  peut  eftre  fi  caducque 
&.  fi  rance,  à un  perfonn.ige  qui  a padé  en  honneur  fon  aage,  qu’elle 
ne  foit  vénérable  ; &:  notamment  à les  enfans  delquels  il  faut  avoir 
réglé  l'ame  à leur  devoir  par  raifon , non  par  neceffité  & par  lcr 

lie  Nirot.  Nous  diîbns  aujourd’hui  ce  trtsfic,  comme  on  a mis  dans  les  demiercs  Editions  de 

^lonijgiie. 
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bcfbiii  J ny  par  rudcfTc  &:  par  force.  ' 

* ^ errât  longe , meâ,  quidem  fenter.ûÂ , 

^ui  imperium  credat  ejjègravius  aut  Jlaliilius 
Vi  quodfit , qtutm  iilud  quod  amicitiâ  adjungitur. 
j’aceufe  toute  violence  en  l'éducation  d'une  amc  tendre  , t^u’on 
drede  pour  l'honneur  , & la  liberté.  Il  y a je  ne  fçay  cjuoy  de  (ervi- 
le  en  la  rigueur , &:  en  la  contrainéle  : & tiens  que  ce  qui  ne  le  /■<;»  condom. 
peut  frire  par  la  raifon , 6c  par  prudence , & addrefl'e  , ne  fc  fait 
jamais  par  la  force.  On  m*a  ainlî  cllcvé  : ils  difcnc  qu’en  tout  mon 
premier  aage,  je  n’ay  tafté  des  verges  qu’à  deux  coups , & bien  mol- 
lement. J’ay  deu  la  pareille  aux  enfans  que  j’ay  eu:  Ils  me  meu- 
rent tous  en  nourrilfe  : mais  Lconor,  une  feule  fille  qui  eft  elchap- 
péc  àcette  infortune,  a attaint  fix  ans  6c  plus,  fans  qu'on ayt  employé 
à là  conduiéle , 6c  pour  le  challiement  de  tes  fautes  puériles  ( l’in- 
dulgence  de  fi  mere  s’y  appliquant  aifément)  autre  choie  que  pa- 
rollcs,  ôc  bien  douces  : lit  quand  mon  defir  y feroie  fruftré,  il  eft 
allez  d’autres  caulcs  aulquellcs  nous  prendre,  lans  entrer  en  reproche 
avec  ma  difcipline , que  je  Içay  eftrc  jufte  ôc  naturelle.  J’eulîè  cfté 
beaucoup  plus  religieux  cncores  encela  versdes  malles , moins  nais 
àfervir,  6c  de  condition  plus  libre:  j’euffe  ayme  à leur  grollir  le 
cœur  d’ingenuité  6c  de  franchile.  Je  n’ay  veu  autre  cffecb  aux  ver- 
ges , linon  de  rendre  les  âmes  plus  lalchcs,  ou  plus  malitieufemenc 
ppiniaftres. 

Voulons-nous  cftre  aymez  de  nos  enfans  ? Leur  voulons-nous 
oftcrl’occaliondc  louhaitcr  noftre  mort  ? ( combien  que  nulle occa-  ‘‘‘ 
lion  d’un  fi  horrible  fouhait,  ne  peut  eftre  ny  jufte  ny  exculable  , ^ ek/m!. 
nullumfceltis  rationem  huhet  ) accommodons  leur  vie  railonnablement, 
de  ce  qui  eft  en  noftre  puilfance.  Pour  cela , il  ne  nous  fiudroic  pas 
marier  fi  jeunes  que  noftre  aage  vienne  quafi  à fe  confondre  avec  le 
leur  : Car  cet  inconvénient  nous  jette  à plufieurs  grandes  dilîicultez. 

Je  dy  fpecialement  à laNoblelfe  , qui  eft  d’une  condition  oylifve, 

6c  qui  ne  vit , comme  on  dit , que  de  fes  rentes  : car  ailleurs , où. 


3 Et  celui-là  (ë  trompe  fon  , à mon  avis , qui 
s’imagine  pouvoir  mieux  établir  lôn  autorité 
par  la  violence  que  par  l'amour.  Terent.  Adel- 
ph.  Ad.  i.fc.i.vf.  55. 


b Car  nul  crime  n’eft  fondé  en  raifem.  Ex 
OtÂt.  Scipionis  Afiicani , apud  TU.  Liv,  L. 
xxviü.  c.  iS. 


I 
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la  vie.eft  queiluaire  , la  pleuralitc  & compagnie  des  enfans , c’eft:  ' 
un  agencement  de  mefnage , ce  font  autant  de  nouveaux  outils  &c 
inftrumens  à s’enrichir. 

U Je  me  mariay  à trente  trois  ans , & loue  l’opinion  de  trente  cinq, 
qu’on  dit  dire  d’Ariftote.  Platon  ne  veut  pas  qu’on  le  marie  avant 
les  trente:  mais  il  a railon  de  fe  mocquer  de  ceux  qui  font  les 
oeuvres  de  mariage  apres  cinquante  cinq  : & condamne  leur  en- 
geance indigne  d’aliment  & de  vie.  Thaïes  y donna  les  plusvrayes 
bornes  ; qui  jeune  , refpondit  à fa  mere  le  prellànt  de  fe  marier , 

3 ^k’/7  nejloit  pas  temps  : & , devenu  llir  l’aage  , qu'il  nejloit plus  temps. 

Il  faut  refulèr  l'opportunité  à toute  adion  importune.  Les  anciens 
Gaulois  eftimoient  à extreme  reproche  ^ d’avoir  eu  accointance  de 
femme,  avant  l’aagc  de  vingt  ans:  &recommandoient  hngulicrc- 
ment  aux  hommes,  qui  fe  vouloient  dreifer  pour  la  guerre  , de  con- 
ferver  bien  avant  en  l’aage  leur  pucellage  ; d’autant  que  les  courages 
s’amolliflènt  &;  divertifl'ent  par  l’accouplagc  des  femmes. 

c M't  hor  congiunto  a giovinetta  fpofa  , 

Elkto  bornai  de'  fi gli , era  invilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  , e di  marite. 

Muleaffes  Roy  de  Thunes,  celuy  que  l’Empereur  Charles  cinquief^ 
meremicen  fes  Eftats , reprochoitla  memoiredcMahometfon  perc, 
de  fa  hantile  avec  les  femmes , l’appcllant  ^ brode,  eftéminé,  engen- 
dreur  d’enfants.  L’hifloire  Grecque  remarque  de  Iccus  Tarcntin  , de 
Chryffo , d’Allyllus , de  Diopompus , &:  d’autres , *^que  pour  main- 
tenir leurs  corps fermesau  fcrvice  de  la  courfe  des  jeux  Olympiques, 


5 DhgeneLicrce  dais  la  Vie  de  TliaJcs  : L. 
1.  Segra.  i6. 

4 Ce  que  Montagne  attribue  ici  aux  Gau- 
lois , Cciar  le  dit  exprelIciTicnt  des  Germains  : 
De  Belto  GMlico  , L.  vi.  <■  Qiii  diutidimè  iin- 
« (jubcrespermanlcrunt,  maximam  inter  fuos 
“ fèrunt  laudem:  hoc  ali  ftatiiram , ali  hoc  vi- 
" res  , nervofque  confinnari  putant  ; intra  an- 
“ num  verà  vigefimum  Üeininx  notitiam  ha- 
« buiflè  . in  turpilTimis  habent  rebus. 

c Mais.ilorsuni  i une  jeune  Epoufe , & tout 
joyeux  de  Ce  voir  des  enfans , les  alFeûions  de 
Perc  Si  de  .Mari  luy  avoieut  a molli  le  cœur,  il 


Tüjfe,  Gicrulàl.  liberata  : Conte  x.  Sunza  jj. 

5 C’eft-à-  dite . Uche , effemin/. 

6 PUio , De  Legibus  : L.  viii.  p.  647.  Kg 

«y  ix  lyjusy  Toy  Tee^ayTiycy  fxxay  ixojî  <Tii«  tir 
oVi/juir.'atffi  TS  àyÜTi  xæJ  ti  . — «f 
, »Tf  ttrie  jur<i(X«  if.tz7s  , »4!‘ 

<tu  Ta/fir  , sy  oVii  T»  T»f  «TxôiTfuf  , ko) 

Oln  KOf  Kettfftvea  , xaj  /fruMoy  y-uj  Xrtj 

zMvf  , » airrét  te  Koyaf  — - 

D.ins  toutes  les  Erlitions  de  Montagne  que  j'ai 
pii  confulrer , fans  en  excepter  la  Traduftioix 
Angloifè  , j'ai  trouvé  Jeais  Torentin , au  lieu 
d'/rrto  Torem'm, 
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t de  la  Palcltrc,  & tels  exercices,  ils  fe  privèrent  autant  que  leur  dura 
ce  (oing  , de  toute  forte  d’acte  Venerien.  En  certaine  contrée  des 
Indes Elpagnollcs , on  ne  permettoit  aux  hommes  de  fc  marier , qu’a- 
pres  quarante  ans,  & lilc  permettoit-on  aux  filles  à dix  ans.  Un  gen- 
til-homme qui  a trente  cinq  ans , il  n’ell  pas  temps  qu'il  face  place  à 
fon  fils  qui  en  a vingt  : il  eft  luy-mefme  au  train  de  paroiftre  & 
aux  voyages  des  guerres , &;  en  la  Cour  de  fon  Prince  : il  a befoini 
de  fes  pièces  ; & en  doit  certainement  faire  part , mais  telle  part , 
qu’il  nes’oublie  pas  pour  autruy.  Etàceluy-là  peut  fervir  juftement 
cette  relponcc  que  les  peres  ont  ordinairement  en  la  bouche  : Je  ne 
me  veux  pas  dejjjouiller  devant  que  de  m'aller  coucher. 

Mais  un  pere  atterre  d’années  fie  de  maux,  privé  par  la  foiblefle  UnPercfur 
& fiiute  de  îanté,  de  la  commune  focieté  des  hommes , il  (è  faict 
tort , Si  aux  liens,  de  couver  inutilement  un  grand  tas  de  richelTes.  de  fis  Biens  i 
llellalfczen  état,  s’il  elffige  , pour  avoir defir  de  fe  dépouiller 
pour  fe  coucher  , non  pas  julques  à la  chemilc,  mais  julquesà  une 
robbe  de  nuit  bien  chaude  : le  relie  des  pompes,  dequoy  il  n’a  plus 
que  faire  , il  doit  en  ellrencr  volontiers  ceux  , à qui  par  ordonnance 
naturelle  cela  doit  appartenir.  C’eft  railon  qu’il  leur  en  lailfcl’ulàge, 
puis  que  nature  l’cn  prive  : autrement  lans  douçe  il  y a de  la  malice 
&;  de  l’envie.  La  plus  belle  des  aéiions  de  l’Empereur  Charles  cin- 
quiefme  fut  celle  là,  à l’imitation  d'aucuns  anciens  de  Ion  qualibre, 
d’avoir  Iceu  recognoiftre  que  la  raifon  nous  commande  allez  de  nous 
dcfpouiller , quand  nos  robbes  nous  chargent  & empelchent , &:  de 
nous  coucher  quand  les  jambes  nous  faillent.  Il  religna  les  moyens, 
grandeur  fie  puidânee  à Ion  fils,  lors  qu’il  Icntit  défaillir  en  loy  la 
fermeté  fie  la  force  pour  conduire  les  affaires , avec  la  gloire  qu’il  y 
avoir  acquile. 

**  Solve  fenefeentem  mature  fanus  equum  , ne 
Peccct  ad  extremum  rtdcndus , ^ ilia  ducat. 

Cette  faute , de  ne  fe  fçavoir  rcconnoillre  de  bonne  heure,  & ne 
fentir  l’impuillànce  Si  extrême  alteration  que  l’aage  apporte  natu- 


7 C’eft  à dire,  rff  U Lutte.  Il  y adim  quel- 
ques anciennes  Editions , de  U PMeJhine:  mais 
c’eft  apparemment  une  Faute  d’imprellîon. 
d Dès  que  ton  Cheval  comiuena'  à vieillir. 


iaif!ê-le  en  repos , fi  tu  es  (âge , de  peur  que 
venant  i battre  du  flanc  au  milieu  de  la  carriè- 
re , il  ne  fallc  rire  tout  le  monde,  t/arue.  L.L 
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tellement  Seau  corps  Sc  à l’ame  * , qui  à mon  opinion  eft  efgale,  ü 
l’amencn  a plus  de  la  moitié  , a perdu  la  réputation  de  la  plus  parc 
des  grands  hommes  du  monde.  J’ay  veu  de  mon  temps  & cognu 
familièrement , des  perfonnages  de  grande  authoricé  , qu’il  eltoit 
bien  aüé  à voir,  eltrc  merveilleufement  delcheus  de  cette  ancienne 
fuflîiance , que  je  cognoilfois  par  la  réputation  qu’ils  en  avoient  ac- 
quife  en  leurs  meilleurs  ans.  Je  les  eufle  pour  leur  honneur  volontiers 
louhaitez  retirez  en  leur  maifon  à Icuraife,  Sc  delchargez  des  oeju- 

f>ations  publiques  Sc  guerrières , qui  n’efloient  plus  pour  leurs  clpau- 
cs.  J’ay  autrefois  cité  privé  en  la  maifon  d’un  genrihhomme  veuf  Sc 
fort  vieil , d’une  vicillclTè  toutefois  alTez  verte.  Cetcuy-cy  avoit  plu- 
lieurs  filles  .à  marier , 6c  un  fils  desja  en  aage  dcparoiltre  j celachar- 
geoit  fa  mailon dcplufieurs  defpcnfes  Sc  vilites  cltrangcres,  à quoy  il 
prenoie  peu  de  plaifir , non  feulement  pour  le  foin  de  l’clpargnc , 
mais  encore  plus,  pour  avoir  , à caufe  de  l’aage,  pris  une  forme  de 
vie  fort  efloignee  de  la  noftre.  Je  luy  dy  un  jour  un  peu  hardiment , 
comme  j’ay  accouftume,  qu'il  luy  ficroic  mieux  de  nous  faire  place, 
6:  de  lailfcr  à Ion  fils  la  mailon  principale , ( car  il  n’avoic  que  celle- 
là  de  bien  logée  Sc  accommodée  J Sc  le  retirer  en  une  fienne  terre 
voifine  , où  perlonnc  n’apporceroit  incommodité  à fon  repos , puis 
qu’il  ne  pouvoit  autrement  éviter  noltre  importunité,  veu  la  condi- 
tion de  les  enfins.il  m’en  creut  depuis , Scs'en  trouva  bien.  Ce  n’eft 
pas  à dire  qu’on  leur  donne , par  telle  voye  d’obligation  , de  laquel- 
le on  ne  le  puifle  plus  defdire:  je  leur  lairrois , moy  quifuisà  melme 
de  jouer  ce  rolle , la  jouyfl'ance  de  ma  mailon  Sc  de  mes  biens,  mais 
avec  liberté  de  m’en  repentir,  s’ils  m’en  donnoyent  occafion  : je  leur 
en  lairrois  l’ulage , pareequ’il  nemeleroit  plus  commode  : Sede  l’au- 
thoritc  des  affaires  en  gros  , je  m’en  rclervcrois  autant  qu’il  me  plai- 
roic.  Ayant  tousjours  jugé  que  ce  doit  dire  un  grand  contentement 
à un  pere  vieil , de  mettre  luy-melme  fes  enfans  en  train  du  gouver- 
nement de  Icsadaircs,  Sc  de  pouvoir  pend.intla  viccontrerollcr  leurs 
deportemens  : leur  fournifiant  d’inllvuction  Sc  d’advis  fuyvant  l’ex- 
pcrience  qu’il  en  a , Sc  d’acheminer  luy-melme  l’ancien  honneur  Sc 

8 C'efi  à dire , laquelle  altci-acion  affêfte  ig^~  j tant  eft  que  l 'Ame  n'y  (bit  la  moitié  plus  fujet- 
Lmei'.t , à mou  avis , le  Corps  & l'Ainc , Il  | te  que  le  Corps  , &(, 
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ordre  de  (à  maifon  en  la  main  de  les  fuccclTeurs , & fe  rcl^Jondre  par 
là  , des  eljaerances  qu'il  peur  prendre  de  leur  conduiéle  a venir.  Ec 
pour  cet  ededt , je  ne  voudroispas  fuir  leur  compagnie , jevoudrois 
les  elclairer  de  près,  & jouyr  félon  la  condition  de  mon  aagCj  de 
leur  allegrefl'e , & de  leurs  felles.  Si  je  ne  vivoy  parmy  eux  ( comme 
je  ne  pourroy  làns  olfenfer  leur  alfemblée  par  le  chagrin  de  mon 
aage  , & l’obligation  de  mes  maladies , & làns  contraindre  aulfi  &c 
forcer  les  règles  & façons  de  vivre  que  j’auroy  lors)  je  voudroy  au 
moins  vivre  près  d’eux  en  un  quartier  de  ma  mailon  , non  pas  le 
plus  en  parade  , mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  je  vy  il  y 
a quelques  années , un  Doyen  d^.  Hilaire  de  PoiéHers,  reridu  à 
telle  lolitude  par  l’incommodité  de  là  melancholie , que  lors  que 
j’entray  en  fa  chambre , il  y avoir  vingt  deux  ans , qu’il  n’en  eftoic 
lorry  un  leul  pas  ; & Ci  avoir  toutes^  fes  allions  libres  & ayfées , fauf 
un  reume  qui  luy  tomboit  lur  l’eftomac.  A peine  une  fois  la  lêp- 
maine,  vouloit-il  permettre  qu’aucun  entrait  pour  le  voir.  Il  fe  te- 
noit  tousjours  enfermé  parle  dedans  delà  chambre  feul , fauf  qu’un 
valet  luy  portoit  une  fois  le  jour  à manger , qui  ne  failoit  qu’entrer 
& Ibrtir.  Son  occupation  eltoit  le  promener  , & lire  quelque  livre 
( car  il  cognoilfoit  aucunement  les  lettres  ) obftiné  au  demeurant  de 
mourir  en  cette  defmarche,  comme  il  fit  bientoft  apres.  J’elTaycroy 
par  une  douce  converfation,  de  nourrir  en  mes  enfans  une  vive 
amitié  &:  bien-vueillance  non  feinte  en  mon  cndroiél  : ce  qu’on 
gaigne  aifément  envers  des  natures  bien  nées  : car  fi  ce  font  belles 
iurieufes , comme  noftrefiecle  en  produit  à miliers,  il  les  faut  hayr 
Se  fuyr  pour  telles. 

Je  veux  mal  à cette  couftume,  d’interdire  aux  enfants  l’appellation 
paternelle , & leur  en  enjoindre  un’  ellrangere,  comme  plus  reveren-  vroupdi  êne 
tiale,  ® Nature  n’ayant  volontiers  pas  fuffilamment  pourveu  à noftre 
autlîorité.  Nous  appelions  Dieu  tout-puillànt  ,Pcw,  & dcfdaignons 
que  nos  enfants  nous  en  appellent.  J’ay  reformé  cett’erreur  en  ma 
famille. 


9 Comme  fi  la  Nature  n’avoit  pas  allez  bien 
pourveu  à l'éiablidcmcnt  de  notre  autorité. 

10  Le  bon  Roy  HtMRY  iv.  la  reforma  aufîî 
dans  ià  Famille  : w U tit  voulait  pM  , dit  l’c- 


refixe,  /]tu  fes  Enfuns  l'uppdUjfent , Monficur,, 
nom  ijui  leittUe  rendre  tes  F.sfuns  e'nungers  .1  lesrr 
Pere  , 6~  qui  nurque  U fervitude  & U fujettion  r 
mrsis  qu'ils  l’uppeUjpm  Papa,  ttotn  de  teiidrejfe 
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Lts  Eiifani  Ccft  aufll  folic  & injufticc  de  priver  les  cnfaiis  qui  ionc  en  aa«;c  , 
doivtn/êtrf  familiarité  des  peres , & vouloir  maintenir  en  leur  endroit  une 
Admis  à vi-  morgue  auftere  & dcldaigncufe , clperant  par-là , les  tenir  en  crainte 
“rlmem'Jvet  ^ obeidànce.  Car  c’ell:  une  farce  trcs-inutilc  , qui  rend  les  peres 
ImsPnis.  ennuyeux  aux  enfants,  & qui  pis  ell,  ridicules.  Ils  ont  la  jcuneflè  & 
les  forces  en  la  main  , & par  conlequent  le  vent  & la  faveur  du 
monde  ; & reçoivent  avecques  moquerie  , ces  mines  fiercs  & ty- 
ranniques d’un  homme  qui  n’a  plus  de  fing  , ny  au  cœur  , ny  aux 
veines  : vrais  efpouvcntails  de  chcncvicre.  Qiiand  je  pourroy  me 
faire  craindre  , j’aimeroy  encore  mieux  me  fiire  aymer. 

Exemple  7 ^ dc foitcs  de  deffaumpnla  vieilldle,  tant  d’impuiffince ; 
à'uiiruU-  elle  eftfî  propre  au  mépris,  que  le  meilleur  acqueft  qu’elle  puiffe 
ijsitfè fmte  > c’elî  l’afi'eélion  &;  amour  des  fîens  : le  commandement  & la 

tremdre,  crainte  , cc  ne  font  plus  fes  armes.  T’en  ayvû  quelqu’un  duquel  la 
le  mépris,  jcunelleavoiteltc  trd-impcriculc , quand  c dt  venu  lur  1 aage,  quoy 
qu’il  le  pafle  fainement  cc  qu’il  fe  peut , il  frappe,  il  mord , il  jure  , 
le  plus  tempeftatif  maiftre  de  France , il  fe  ronge  de  foing  & de 
vigilance  , tout  cela  n’eft  qu’un  balfelage  , auquel  la  famille  mefme 
complotte  : du  gtenier , du  celier , voire  &:  dc  la  bource , d’autres 
ont  la  meilleure  part  de  l’ufàgc , cependant  qu’il  en  a les  clefs  en  fà 
gibbdliere,p!us  c hcr  ement  que  les  yeux.  Cependant  qu'il  fe  con- 
tente de  l’erpargnc&chichcté  de  fa  table , touteften  desbauchc  en 
divers  réduits  delàmaifon  , enjeu,  &en  dclpcnce,  & en  l’entretien 
des  comptes  de  fi  vaine  cholere  & prouvoyance.  Ch.acun  eft  en 
fcntinellc  contre  luy.  Si  par  fortune  quelque  chétif  fcrvitcur  s’y 
addonne  , foudain  il  luy  eft  mis  en  loupçon  : qualité  à laquelle  la 
vicilldTe  mord  fi  volontiers  de  foymidme.  Qiianrcsfois  s’ell-il  vanté 
à moy  , de  la  bride  qu’il  donnoit  aux  liens,  & exaéte  obcïlTance  & 
rcverence  qu’il  en  recevoir  ; combien  il  voyoit  clair  en  fes  affaires? 
llle  folus  nefeit  orrwia. 

fe  ne  Içache  homme  qui  pcull  apporter  plus  dc  parties  & naturelles 
&acquifes , propres  à conferver  la  mailfrife , qu’il  fiiét,  & fi  en  elf 

& d’amour.  Hiftoire  de  Henry  le  Grand,  p.  joj. 

1 1 S’atiailie  à luy. 

C Et  cependant  lui  fcul  ignore  tout  ce  qu’on  fait  clica  lui,  Tçrtiil,  Adelph.  Ad.  iv.  (c.  i . vf.  pi 
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defcheu  comme  nn  enfant.  Partant  l’ay  - je  choili  parmy  plufieiirs 
telles  conditions  que  je  cognois , comme  plus  exemplaire.  Ce  feroit 
matière  à une  queftion  fcholaftique , s’il  ell  ainfi  mieux  , ou  autre- 
ment. En  prefence  , toutes  chofes  luy  cedent.  Et  laide  - on  ce  vain 
cours  à Ton  autorité  , qu’on  ne  luy  refifte  jamais.  On  le  croit , on 
le  craint,  on  le  relpeéte  tout  fon  ftoul.  Donnc-il  conge  à un  valet  ? 
il  plie  fon  paquet , le  voila  party  : mais  hors  de  devant  luy  lèule- 
ment  : Les  pas  de  la  vicillefl'e  font  fi  lents , les  Icns  fi  troubles , qu’il 
vivra  & fera  (on  office  en  mefme  maiion  , un  an  , ians  cftre  ap- 
perceu.  Et  quand  la  laifon  en  eft,  on  fait  venir  des  lettres  loin- 
taines , pitcules , fuppliantes , pleines  de  promeilc  de  mieux  faire  > 
par  où  on  le  remet  en  grâce.  Monfieur  fait-il  quelque  marche  ou 
quelque  dépefehe  , qui  déplaifc  î on  la  fiipprime  : forgeant  rantoft 
apres , allez  de  caulcs , pour  excufèr  la  faute  d’execution  ou  de  ref- 
ponie.  Nulles  Lettres  eftrangeres  ne  luy  eftants  premièrement  ap- 
portées , il  ne  void  que  celles  qui  Icmblent  commodes  à fâ  icience.. 
Si  par  cas  d’advanture  il  lesfaifit,  ayant  en  couilume  de  le  repofer 
fur  certaine  perfonne , de  les  luy  lire,  on  y trouve  fur  le  champ  cc 
qu’on  veut  : & faiéf-on  à tous  coups  que  tel  luy  demande  pardon,  qui. 
l’injurie  par  la  lettre.  Il  ne  void  enfin  affaires,  que  par  une  image  did 
pofée  & deffeignée  &:  Geisfaétoire  le  plus  qu’on  peut,  pourn’élveillcr 
Ion  chagrin  & Ion  courroux.  J’ay  via  tous  des  figures  differentes,  affez- 
d’occonomics  longues,  conllantes  de  tout  pareil  effect. 

Il  eft  tousjours  proclive  aux  femmes  de  dilconvenir  à leurs 
maris.  Elles  lâiliffent  à deux  mains  toutes  couvertures  de  leur  con- 
trafter  : la  première  excule  leur  lert  de  plenierc  juftification.  J’en  ay 
vu  , qui  derobboit  gros  à Ion  mary,  pour,  dilbit-elle  à fon  Con- 
fellêur , faire  les  aulmofnes  plus  graffes.  Fiez-vous  à cette  religieulè- 
dilpenlâdon.  Nul  maniement  leur  lemble  avoir  allez  de  dignité,, 
s’il  vient  de  la  conceffion  du  mary.  Il  faut  qu’elles  l’ufurpent  oia 
finement , ou  fierement,  & tousjours  injurieufement , pour  luy  don- 
ner de  la  grâce  & de  l’authorité.  Comme  en  mora  propos , quand 


U Lts  femmei  on  foûioiirs  À con- 

tr/itur  I4  volontc  de  teunMnU. — Ce  que)edis 
là  ii'eft  pas  pour  approuver,  n«is  Iculcraent 
poux  expliquer  la  p.-nfee  de  Montagne  : car  j. 

Tome  11. 


peut-êtr  ;ai-je  autaiir  vû  de  Maris  qui  contra, 
rient  fctrtmenr  leurs  Femmes, que  de  Fc;muàS 
quiaimeiu  à conoaricr  lsura Maris,. 

K. 
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c’ert  contre  un  pauvre  vieillard , & pour  des  enfants  lors  empoi- 
gnent-cllcs  ce  tiftre,  &:  en  lervent  leur  paflion , avec  gloire  : &com- 
me  en  un  commun  fervage,  'J  monopolent  facilemcntcontrc  là  do- 
mination Se  gouvernement.  Si  ce  font  mailcs , grands  ôc  fleuriflans, 
ils  fubornent  aufli  incontinent  ou  par  force  , ou  par  faveur,  Sc  mai- 
lire  d’Hollel  & receveur,  Sc  tout  le  relie. 

D'Mttei,p.tr  Ceux  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils , tombent  en  ce  malheur  plus 
difficilement,  mais  plus  cruellement  auffi  ôc  indignement.  Le  vieil 
Çaton  difoit  en  fon  temps,  qu autant  de  valets , autant  d’ennemis. 

Voyez  fi  folon  la  dillance  de  la  pureté  de  fon  fiecle  au  nolire,  il  ne 
nous  a pas  voulu  advertir  , que  femme , fils  & valet , autant  d’en- 
nemis à nous.  Bien  fort  à b decrepitude  de  nous  fournir  le  doux 
bénéfice  d’inappercevance  & d’ignorance,  6c  facilité  à nous  lailfor 
tromper.  Si  nous  y mordions , que  foroit-ce  de  nous  ; mefme  en 
ce  temps , où  les  Juges  qui  ont  à décider  nos  controverfos , font 
communément  partibns  de  l’enfance  Sc  interelTez  î Au  cas  que  cette 
pipperie  m’échappe  à voir , au  moiits  ne  m’échappe-il  pas , à voir 
que  je  fuis  tres-pipable.  Et  auta-on  jamais  alfoz  dit , de  quel  prix 
eft  un  amy , à comparaifon  de  ces  liaifons  civiles  ? L’image  melme, 
que  j’en  vois  aux  belles , li  pure  , avec  quelle  religion  je  la  relpeéle! 

Si  les  autres  me  pippent , au  moins  ne  me  pipé-je  pas  moy-même  à 
m’cllimcr  capable  de  m’en  garder  : ny  à me  ronger  la  cervelle  ' 4 pour 
me  rendre.  Je  me  fauve  de  telles  trahifons  en  mon  propre  giron  , 
non  par  une  inquiété  Sc  tumultuaire  curiofité,  mais  par  diverfion 
plulloll , & relblution.  Quand  j’oy  reciter  l’ellat  de  quelqu’un  , je 
ne  m’amufo  pas  à luy  : je  tourne  incontinent  les  yeux  à moy , voir 
comment  j’en  fuis.  Tout  ce  qui  le  touche  me  regarde.  Son  acci- 
dent m’advertit  & m’cfveille  de  ce  collé -là.  Tous  les  jours  & à 
toutes  heures,  nous  difons  d’un  autre  ce  que  nous  dirions  plus  pro- 
prement de  nous , fi  nous  Içavions  'replier  aulfi-bicn  qu’ellendre 
notre  confideration.  Et  plufieursautheurs  bleffient  en  cette  maniéré  la 
proteélion  de  leur  caufo , courant  en  avant  témérairement  à l’en- 
contre de  celle  qu’ils  attaquent, Sclanceant  à leurs  ennemis  des  traits, 
propres  à leur  cllre  relancez  plus  avantageulcment. 

Complottent, 

J 4 C’eft-4-4irc,  me  rendre  d*eviter  leurs  pirseu  / 
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Feu  M.  le  Marelchai  de  Monluc , ayant  perdu  (on  fils , qui  mou- 
rut en  l’Ifle  de  Madcres,  brave  gentil-homme  à la  vérité  &:  de  grande 
clperance,  me  faifoit  fort  valoir  entre  fes  autres  regrets , le  dciplaifir 
& creve-cœur  qu’il  fentoit  de  ne  s’eftre  jamais  communiqué  à luy  : 
& fur  cette  humeur  d’une  gravité  & grimace  paternelle,  avoir  perdu 
la  commodité  de  goufter  & bien  cognoillre  Ion  filsj  & auflî  de  luy 
déclarer  l’extreme  amitié  qu’il  luy  portoit , & le  digne  jugement 
qu’il  failbit  de  là  vertu.  •>  Et  ce  pauvre  garçon , difoit  - il , n’a  rien 
« veu  de  moy  qu’une  contenance  refroignée  & pleine  de  melpris,  &: 
» a emporté  cette  créance,  que  je  n’ay  Iceu  ny  l’aimer  ny  leltimer 
«.  félon  fon  mérité.  A qui  gardoy-je  à delcouvrir  cette  fingiilicre 
« affeélion  que  je  luy  portoy  dans  mon  ame  ? eftoit-cc  pas  luy  qui 
..  en  devoir  avoir  tout  le  plaifir  & toute  l’obligation  ? Je  me  luis 
contraint  & gehenné  pour  maintenir  ce  vain  mafque  r & y ay 
« perdu  le  plaifir  de  fa  convcrfition  , & fa  volonté  quant  & quant , 
••  qu’il  ne  me  peut  avoir  portée  autre  que  bien  froide,  n’ayant  ja- 
« mais  reccu  de  moy  que  rudelTc , ny  Icnti  qu’une  façon  tyramii- 
«■  que  •>.  Je  trouve  que  cette  plainte  eftoit  bien  prile  &:  railbnnablc  ; 
Car  comme  je  Içay  par  une  trop  certaine  expérience , il  n’cll  aucune 
fi  dotKe  coniolation  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  ap- 
porte la  Icichce  de  n’avoir  rien  oublié  à leur  dire , S:  d’avoir  eu  avec 
eux  une  parfaite  & entière  communication,  's  O mon  amy  ! En 
vaux-je  mieux  d’en  avoir  le  goull , ou  fi  j’en  vaux  moins  î j’en  vaux 
certes  bien  mieux.  Son  regret  meconfole  &c  m’honnore.  Eft-cepas 
un  pieux  & plaifant  office  de  ma  vie , d’en  faire  à tout  jamais  les- 
oblèqucs  ? Ell-il  jouyllànce  qui  vaille  cette  privation  ? Je  m’ouvre 
aux  miens  tant  que  je  puis  , &:  leur  lignifie  très  volontiers  l’cftat  de 
ma  volonté,  & de  mon  jugement  envers  eux  ,.  comme  envers  urt 
chacun  ; je  me  halle  de  me  produire  , & de  me  prelênter  : car  je  ne 
veux  pas  qu’on  s’y  melconte  , à quelque  part  que  ce  loir.  Entre  au- 
tres coullumes  particulières  qu’avoient  nos  anciens  Gaulois , à ce 
que  dit  Celar , "cette-cy  en  elloit  l’une , que  les  enfans  ne  le  pre- 
Icntoyent  aux  peres , ny  s’oloycnt  trouver  en  public  en  leur  com- 
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1 f Cette  Apoilropbc  s’atlrcHè  11  fon  Ami  La 
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lui-racme,  5c  que  vous  trouverez  à la  fiaJc 
cette  Edition  rfes  Essais. 
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pagnie  , que  lors  qu’ils  commençoyent  à porter  les  armes  ; comme 
s’ils  vouloyent  dire  que  lors  il  dloic  aufli  (àifon,  que  les  pères  les 
receufTent  en  leur  familiarité  &c  accointance. 

J’ay  veu  encore  une  autre  forte  d’indiferetion  en  aucuns  peres  de 
mon  temps , qui  ne  le  contentent  pas  d’avoir  privé  pendant  leur 
longue  vie , leurs  enfans  de  la  part  qu’ils  dévoient  avoir  naturelle- 
ment en  leurs  fonunes , mais  ladiènt  encore  apres  eux  j à leurs  fem- 
mes cette  mefme  authorité  fur  tous  leurs  biens , & loy  d’en  diipofer 
à leur  ftntafie.  Et  ay  cognu  tel  Seigneur  des  premiers  officiers  de 
noftre  Couronne,  ayant  par  elpcrancede  droit  avenir,  plus  de  cin- 
quante mille  efeus  de  rente  , qui  ell  mort  ncceffiteux  & accablé  de 
debtes,  aagéde  plus  de  cinquante  ans,  la  mere  en  Ibn  extreme  dé- 
crépitude , jouylfant  encore  de  tous  fes  biens  par  l’ordonnance  du 
pere,  qui  avoir  de  fa  part  vefeu  près  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne 
me  lemble  aucunement  raifonnable. 

Pourtant  trouve-je  peu  d’advancement  à un  homme  de  qui  les 
affaires  fe  portent  bien,  d’aller  chercher  une  femme  qui  le  charge 
d’un  grand  dot  ; il  n’eft  point  de  dcbte  eftrangere  qui  apporte  plus 
de  ruyne  aux  maifons  : mes  predcceffeurs  ont  communément  luivi 
ce  confeil  bien  à propos , & moy  auffi.  Mais  ceux  qui  nous  def 
confeillent  les  femmesriches , de  peur  qu’elles  Ibyent  moins  traiéla- 
bles  &c  recognoill'antes  , fe  trompent , de  Elire  perdre  quelque  reelle 
commodité  , pour  une  Ci  frivole  conjedfure.  A une  femme  defrai- 
fonnablc  , il  ne  coufte  non  plusdepaffer  par  deffus  unerailbn  , que 
par  deffus  une  autre.  Elles  s’ayment  le  mieux  où  elles  ont  plus  de 
tort.  L’injuftice  les  alléché  *.  comme  les  bonnes , l’honneur  de  leurs 
aéHons  vertueufes  : Et  en  font  débonnaires  d’autant  plus , qu’elles 
font  plus  riches  ; comme  plus  volontiers  & glorieufement  enaftes , 
de  ce  qu’elles  font  belles. 

C’eft  raifon  de  laiflêr  l’adminiftration  des  affaires  aux  meres  pen- 
dant que  les  enfans  ne  font  pas  en  l’aage  Iclon  lesjgixpour  en  ma- 
nier la  charge  : mais  le  pere  les  a bien  mal  nourris , s’il  ne  peut  ef- 
perer  qu’en  leur  maturité , ils  auront  plus  de  fageffo  & dq  foffi.fince 
que  la  femme , veu  l’ordinaire  loibleffe  du  fexe.Bien  leroit-il  toutes- 
fois  4 la  vérité  plus  contre  nature,  de  faire  delpendrc  les  meres  de  la 
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difcretion  de  leurs  enfans.  On  leur  doit  donner  largement,  dequoy 
maintenir  leur  eftat  félon  la  condition  de  leur  mailbn  ôc  de  leur  aage, 
d’autant  que  la  neceflité  8c  l’indigence  eft  beaucoup  plus  malfeante 
& mal-ailée  à lupporter  à elles  qu’aux  malles  : il  faut  pluftoll  en 
charger  les  enfans  que  la  mere. 

En  general,  la  plus  laine  dillribution  de  nos  biens  en  mourant , Moyen  le 
me  femble  eftre  , les  laifl'er  diftribuer  à l’iifase  du  pays.  Les  loix  y * 

r’  ■ T 1 ./T*  r .11.  I ■'  àqh:buernot 

ont  mieux  penle  que  nous  : & vaut  mieux  les  lailler  raillir  en  leur  Bkm  en 
cfleélion,  que  de  nous  bazarder  de  faillir  temerairement  en  la  noftre. 

Ils  ‘7  ne  Ibnt  pasproprement  noftres,  puilque  d’une  prelcription  civi- 
le & làns  nous  , ils  lont  dellinez  à certains  lucceflcurs.  Et  encore 
que  noiis  ayons  quelque  liberté  audelà,  je  tien  qu’il  faut  une  grande 
caufe  Se  bien  apparente  pour  noos  faire  ofter  à un  , ce  que  là  fortu- 
ne luy  avoit  acquis , & à quoy  la  juftice  commune  l’appelloit  : Se 
que  c'efi:  abuter  contre  raifon  dccette  liberté,  d’en  lêrvir  nosfinta- 
nes  frivoles  & privées.  Mon  fort  m’a  faief  grâce , de  ne  m’avoir 
prefenté  des  occafions  qui  mepeuflent  tenter,  Sedivertirmonaf- 
feélion  de  la  commune  & légitimé  ordonnance.  J’en  voy,  envers 
qui  c’eft  temps  perduemployeriinlong  foin  de  bons  offices.  Un  mot 
receu  de  mauvais  biais  efface  le  mérité  de  dix  ans.  Heureux  , qui 
fe  trouve  à point,  pour  leur  oindre  la  volonté  fur  ce  dernier  paffage. 

La  voifine  adion  l’emporte,  non  pas  les  meilleurs  Se  plus  frequenis 
offices , mais  les  plus  recents  & prefents  font  l’operation.  Ce  font 
gents  qui  le  jouent  de  leurs  teftaments , comme  de  pommes  ou  de 
verges , à gratifier  ou  chalHer  chaque  aélion  de  ceux  qui  y préten- 
dent interetl.  C’eft  choie  de  trop  longue  luitte , Sc  de  trop  de  poids, 
pour  eftre  ainli  promenée  à chalque  inftant  :Sc  en  laquelle  les  lages 
le  plantertt  une  lois  pour  toutes,  regardans  fur  tout  à la  raifon  8c  ob- 
fervance  publique.  Nous  prenons  un  peu  trop  à cœur  ces  fubftitu- 
tions  malculines  : & propofons  une  éternité  ridicule  à nos  noms. 

Nous  poilons  auffi  trop  les  vaines  conjectures  de  l’advenir , que  nous 
donnent  les  efprits  puérils.  A l’adventure  euft-on  faid  injufticc , de 
me  depi  .icer  de  mon  rang , pour  avoir  efté  le  plus  lourd  &c  plombé , 
le  plus  long  8c  dclgouftc  en  ma  leçon , non  feulement  que  tous  mes 
17  Ces  biens  «t  fout  pas  proprement  nofires.  Sic, 
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freres,  mais  que  tous  lesenfans  de  ma  province  : (ôit  leçon  d’exer- 
cice d’dpric , foin  leçon  d’exercice  de  corps.  C’eft  follie  de  faire  des 
triages  extraordinaires , fur  la  foy  de  ces  divinations , aulquclics  nous 
fommes  fl  fouvent  trompez.  Si  on  peut  bleflcr  cette  réglé  » & cor- 
riger les  deftinées  aux  chois  quelles  ont  faiefb  de  nos  heritiers  , on  le 
peut  avec  plus  d’apparence,  en  conftderation  de  quelque  remarqua- 
ble & enorme  diflbrmité  corporelle  : vice  confiant , inamandable  j 
& félon  nous,  grands  eftimateurs  de  la  beauté,  d’important  préjudice. 
rhm  veiit  Le  plaifant dialogue  dulegiflateur  de  Platon , avec  fes  citoyens  , 
honneur  à ce  paflàge.  ••  Comment  donc , difent-ils  fèntans  leur 
fiitre^uepjr  ..fin  prochaine  , >8  ne  pourrons-nous  point  difpofer  de  ce  qui  eft  à 
‘ ’ « nous,  à qui  il  nous  plaira?  O Dieux  ,.  quelle  cruauté  ! Qu’il  ne 

« nous  foit  loifîble,  félon  que  les  noftres  nous  auront  fervy  en  nos 
« maladies , ennoftre  vieilleflè , en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus 
« 6c  moins  félon  nos  fantafîes  » i A quoy  le  legiflateur  refpond  ea 
cette  maniéré:  « Mes  amis,  quiavez  fans  doubte  bien-toft  àmourir,. 
« il  eft  mal-aifé,  & que  vous  vous  cognoifliez  , & que  vous  cog- 
« noilliczcc  qui  eft  à vous,  fuivant  l’inlcription  Delphique.  Moy  , 
U qui  fay  les  loix  , tien , que  ny  vous  n’eftes  à vous , ny  n’eft  à vous 
“ ce  que  vous  jouyflez.  Et  vos  biens  ôc  vous , eftes  à voftre  famille 
••  tant  pafiée  que  future  : mais  encore  plus  font  au  public , & voftre 
« famille  6c  vos  biens.  Parquoy  de  peur  que  quelque  flatteur  en 
“ voftre  vieillefl'e  ou  en  voftre  maladie ,.  ou  quelque  paffion  vous 
' follicitc  mal  à propos , de  faire  teftament  injullc , je  vous  engarde- 
» ray.  Maisayant  refpedl  & à l’intereftuniverlel de  la  cité,  6c  à celuy 
- devolbe  mail'on,  j’eftabliray  des  loix,  6c  feray  fèntir,  comme 
'•  de  raifbn,  que  la  commodité  ^rciculiere  doit  ceder  à la  commune.. 

« Alicz-vous-en  joyeufêmcnt  ou  la  neceiricc  humaine  vous  appelle. 

“ C’eft  à moy , qui  ne  regarde  pas  l’une  choie  plus  que  l’autre,  qui 
••  autant  que  je  puis  , me  fbingne  du  general , d’avoir  fbucy  de  ce. 

» que  vouslaiffez.  » 

/lefiitMi’c.  Revenant  à mon  propos , il  me  fcmblc  en  toutes  façons,  qu’il 
f rarement  des  femmes  à qui  la  maiftrife  foit  deuë  fur  deshom- 

nm  U aati  nies , fuif  la  maternelle  & nacurellc:  fl  ce  n’eft  pour  le  chaftiment  det 
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ceux  , qui  par  quelque  humeur  fievreuic  , (è  font  volontairement 
foubfinis  à elles  ; mais  cclane  touche  aucunement  les  vieilles,  dequoy 
nous  parlons  icy.  Ceft  l’apparence  de  cette  conhderation , qui 
nous  a faiift  forger  & donner  pied  fi  volontiers , à cette  loy,  que  nul 
ne  veit  onques , qui  prive  les  femmes  de  la  fuccefiîon  de  cette  Cou- 
ronne : & n’eli  guère  Seigneurie  au  monde,  où  elle  ne  s’allegue  , 
comme  icy  , par  une  vray-fcmblance  de  raifon  qui  l’authorife  : mais 
la  fortune  luy  a donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu’aux  autres. 
Il  eft  dangereux  de  laill'er  à leur  jugement  la  difpcniàtion  de  noftre 
fuccelfion  , félon  le  choix  qu’elles  feront  des  enfans , qui  eft  à tous 
les  coups  inique  & fantaftique.  Car  cet  appétit  defreglé  & gouft 
malade,  qu’elles  ont  au  temps  ’9  de  leurs  groilfcs , elles  l’ont  en  l’a- 
me,  en  tout  temps.  Communément  on  les  void  s’addonner  aux  plus 
foibles  & malotrus , ou  à ceux , fi  elles  en  ont , qui  leur  pendent  en- 
cores  au  col.  Car  n’ayans  point  alTez  de  force  de  dilcours , pour 
choifir  Sc  embraifer  ce  qui  le  vault , elles  le  lailTent  plus  volontiers 
aller,  où  les  imprclfions  de  nature  font  plus  Iculcs:  comme  les  ani- 
maux qui  n’ont  cognoilTance  de  leurs  petits , que  pendant  qu’ils 
tiennent  à leurs  mammellcs. 

Au  demeurant  il  eft  aile  <à  voir  par  expérience,  que  cette  affeeVion 
naturelle,  à qui  nous  donnons  tant  d’authorité  , a les  racines  bien 
foibles.  Pour  un  fort  léger  profit,  nous  arrachons  tous  les  jours  leurs 
propres  enfans  d’entre  les  bras  des  mères , & leur  faifons  prendre  les 
noftres  en  charge  ? nous  leur  faifons  abandonner  les  leurs  à quelque 
chetive  nourilTe , à qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  les  neftres, 
ou  à quelque  chèvre;  leur  deffendant  nonfoulemcnt  de  les  allaiter, 
quelque  danger  qu’ils  en  puiflent  encourir  : mais  encore  d’en  avoir 
aucun  foin  , pour  s’employer  du  tout  au  forvice  des  noftres.  Et  voit- 
on  en  la  plus  part  d’entre  elles , s’engendrer  bien  toft  par  accouftu- 
mance  un’affeiftion  baftarde  , plus  vehemente  que  la  naturelle  , & 
plus  grande  follicitude  de  la  conforvation  des  enfans  empruntez,  que 
des  leurs  propres. 

Et  ce  que  j’ay  parle  des  chevres , c’eft  d’autant  qu'il  eft  ordinaire 
autour  de  chez  moy , de  voir  les  femmes  de  village,  lors  quelles  ne 

19  De  leHTpejfeffe.  Dans  Nicoton  trouve Scgni/y  ptxupefefe. 
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lesiuurriUem  peuvent  nourrir  les  enfâns  de  leurs  mammelles,  âppeller  des  chèvres 
diUurUit.  à leurs  fecours.  Et  j’ay  à cette  heure  deux  lacquais,  qui  ne  tette- 
rent  jamais  que  hui£t  jours  laid  de  femmes.  Ces  chevres  font  in- 
continent duites  à venir  allaidcrces  petits  enfans,  recognoiifent  leur 
voix  quand  ils  crient,  & y accourent , fi  on  leur  en  preientc  un  au- 
tre que  leur  nourilTon , elles  le  refufent,  & l’enfant  en  fait  de  mefine 
d’une’autrechevre.  J’en  vis  un  l’autre  jour , àquionoftala  fienne, 
parce  que  fonpere  ne  l’avoit  qu’empruntée  d’un  iicn  voifin.ilnepeulfc 
jamais  s’adonner  à l’autre  qu’on  luy  prefenta  , & mourut  lans doute, 
de  faim.  Les  beftes  altèrent  & abbaftardilTent  aufli  aifément  que 
nous  , l’affedion  naturelle.  Je  croy  qu’en  ce  que  recite  Hérodote  de 
certain  deftroit  de  la  Libye , il  y a fouvent  du  mefeonte  : il  dit  qu’on 
s’y  mefle  aux  femmes  indifféremment  : mais  que  l’enfant  ayant  force 
de  marcher , trouve  fon  pere  celuy  , vers  lequel , en  la  preflé  , 
la  naturelle  inclination  porte  les  premiers  pas. 

PrUuS'iom  Or  à confidercr  cette  fimple  occ.ifion  d’aymer  nos  enfans,  pour 
les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les  appelions  autres  nous- 
7a  MX  hm-  melmcs:  il  lemble  qu’il  y ait  bien  une  autre  produdion  venant  de 

vtes  que  leurs  • r • ^ i ^ • i i • 

5 qui  ne  toic  pas  de  moindre  recommendation.  Carce  que  nous 
engendrons  par  l’ame , les  enfantemens  denoftre  efprit,.denoftrc 
courage  & fuffifance,  font  produits  par  une  plus  noble  partie  que  la 
corporelle , & font  plus  noftres.  Nous  lommes  pere  & mere  enlemT- 
ble  en  cette  génération  : ceux-cy  nous  coullcnt  bien  plus  cher , & 
nous  apportent  plus  d’honneur , s’ils  ont  quelque  choie  de  bon.  Car 
la  valeur  de  nos  autres  enfans , elt  beaucoup  plus  leur,  que  noftre 
la  part  que  nous  y avons  eft  bien  legerc  ; mais  de  ceux-cy  , toute  la 
beauté , toute  la  grâce  ôc  prix  ell  noftre.  Par  ainfi  ils  nous  repre- 
lèntent  &:  nous  rapportent  bien  plus  vivement  que  les  autres.  Platon 
adjoufte,  que  celant  icy  des  enfants  immortels  , qui  immortalifent 
leurs peres,  voire  Scies dc'ificnt,  comme  Lycurgus , Solon , Minos. 

, Or  les  Hiftoires  eftants  pleines  d’exemples  de  cette  amitié  com- 
RomMû'Ht-  mune  des  peres  envers  les  enfans,  il  ne  m’a  pas  femble  hors  de  pro- 

quelqu’un  de  cette-cy.  Heliodorus  ce  bon  Evef- 

w.  ... 

iG  Kjl!  t?  «w  »x«  tSi.  hS'fùt  il  , rirt  Et  l'EnfdlU  tfi  Ttfald fiilde 

it  U timpe  âuptii  duiiuci  U vi  fc  rendre,  ifeiodoc.  L.iv.  p.  }10. 

que. 
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que  de  “ Tricca  , ayma  mieux  perdre  la  dignité,  le  profit,  la  dé- 
votion d’une  prclature  li  venerable,  que  “ de  perdre  la  fille  : fille 
qui  dure  encore  bien  gentille  : mais  à l’adventure  pourtant  un  peu 
trop  curieufement  fie  mollement  goderonnéc  pour  fille  Ecclelia- 
ftique  & Sacerdotale , fie  de  trop  amoureulè  façon. 

Il  y eut  un  Labietms  à Rome , perlonnage  de  grande  valeur  fie 
authoritc  , ôc  entre  autres  qualitcz,  excellent  en  toute  forte  de  lite- 
rature , qui  elloit,  ce  croy-je , fils  de  ce  grand  Labienus , le  premier 
des  capitaines  qui  furent  fous  Celar  en  la  guerre  des  Gaules,  fie  qui 
depuis  s’ellant  jette  au  party  du  grand  Pompcius , s’y  maintint  fi  va- 
Icureulcmcnt  julques  à ce  que  Cefar  le  dcfiît  en  Eîpagne.  Ce  Labie- 
nus dequoy  je  parle  , eut  plufieurs  envieux  de  la  vertu  , fie  com- 
me il  elf  vray-femblable  , les  ccurtifans  Se  favoris  des  Empereurs  de 
Ion  temps,  pour  ennemis  de  fa  franchife,  fie  des  humeurs  paternel- 
les , qu’il  rercnoit encore  contre  la  tyrannie,  delquclles  il  ell  croya- 
ble qu’il  avoir  teint  les  Eferits  fie  les  Livres.  Ses  adverfaircs  pourfui- 
virent  devant  le  magiftrat  à Rome,  Se  obtindrent  de  faire  condanv 
ner  plufieurs  liens  ouvragesqu’il  avoir  mis  en  lumière,  àeftrcbrullés. 
Ce  fut  par  luy  que  commença  ce  nouvel  exemple  de  peine  , qui 
depuis  fut  continue  à Romeà  plulicurs  autres , de  punir  de  mort  les 
Eferits  mcfmes , fie  les  elludes.  Il  n’y  avoir  point  alfez  de  moyen  fie 
matière  de  cruauté , fi  nous  n’y  meflions  des  choies  que  nature  a 
exemptées  de  tout  lentiment  Se  de  toute  foulfrancc , comme  la  ré- 
putation fie  les  inventions  de  nollre  elprit  : fie  fi  nous  n’allions  com- 
muniquer les  maux  corporels  aux  dilciplines  fie  monumens  des  Mu- 
fcs.  Or  Labienus  ne  put  foulfrir  cette  perte  , ny  de  furvivre  à cette 


Il  Tricca.  Villtdela ThcfKilïe  (îipfrieure  : 
en  Grec  TfutK».  Dans  une  des  premières  Edi- 
tions de  Montagne  on  a mis  Tt;tM  ; & cette 
ftute  a palTè  de  là  dans  toutes  les  Eilitions  que 
j'ai  vues , aullî  bien  que  dans  la  demietcTta- 
duclion  Angloifc. 

Il  Q;4c  de  condamner  lôn  Roman  , intitu- 
le Hijhire  tiliiapi^ue  : NiCephor.  L.  xü.  c,  J4. 

ij  Ajujh'e. 

14/B  Lime  pimum  txcegitdtd  ejl  nova  par».< 
ifciium  efi  enim  per  mimieii,  ut  emitei  ejus  llbrl 
taieuierentuT,  Res  nsv*  & infuHtt,  ftipplicm  de 
fiudiii  fuiui.  M.  AiitLci  Senec.  Cmroverf,  L,  v. 

Tonie  IL 


I ab  initio.  Cette  crpece  de  punition  a été  fort 
au  goût  des  Clirétiens  : Si  encore  aujourd’hui, 
l'o.i  brûle  des  Livres  à Rome  , en  France,  en 
Angleterre  , &e, 

1 f . Parum  videlicet in pœnas  noricrudeli- 
tatis  tft:  conquirite  in  volinetipfos  nova,  qui- 
bus  pcrcatis  : & (i  quid  ab  omni  paticnciâ  te- 
rum  natura  fubduxit,  ficut  ingenium  memo- 
riamque  nominis , invenite  quemadmodum- 
pctducatis  ad  canderarem  corporis  mala.  fd. 
ibid. 

16  N>n  tulit  btnc  Luklenus  centumelium , uec 
^uperjle:  eje  mseuio  fug  vtluit,[ei  m «mumeutas 
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lienne  fi  chere  geniture  : il  fi:  fit  porter  Sc  enfermer  tout  vif  dans  la 
monument  de  fes  ancelfres , là  où  il  pourveut  tout  d’un  train  à le 
tuer  & à s'enterrer  enlèmblc.  Il  eft  malaifé  de  montrer  aucune  autre 
plus  vehemente  affecHon  paternelle  que  celle-là.  Caflius  Severus , 
homme  tres-eloquent  & Ion  familier,  voyant  bruller  lès  livres,  ^7 
crioit  que  par  mefmc  lentcnce  on  le  devoir  quant  & quant  con- 
dananer  à eftre  brullé  tout  vif , car  il  portoit  & conlcrvoit  en  fi 
mémoire  ce  qu’ils  contenoienC. 

FilciUvrts  Pareil  accident  i Cremutius  Cordus  aceufé  d’avoir  en  les 

coldm"“““  fivres  loue  Brutus  & Caflius.  Ce  Sénat  vilaiA,  fervile,  & corrompu, 
6c  digne  d’un  pire  maiftreque  Tibere,  condamna  fes  ekrits  au  feu. 
Il  fut  content  de  faire  comp.ignie  à leur  mort,  6c  fe  tua  »»par  abfli- 
nence  de  manger. 

de  Le  bon  Lucanus  eftant  juge  par  ce  coquin  Néron  : fur  les  derniers 
}nPdefu!'"  ’ comme  la  plufpart  du  fang  fut  des^  efcoulc  par 

les  veines  des  bras,  qu’il  s’efloit  faicles  tailler  à (on  médecin  peur 
mourir , 6c  que  la  froideur  eut  faifi  les  extremitez  de  les  membres , 
6c  commençait  à s’approcher  des  parties  vitales , la  dernicre  chofe 
qu’il  eut  en  (à  mémoire , ce  furent  aucuns  des  vers  de  l'on  Livre  de 
la  guerre  de  Pharlalc  , qu’il  recitoit  ; 6c  mourut  ayant  cette  der- 
nière voix  en  la  bouche.  Cela  qu’eftoit-ce , qu’un  tendre  6c  paternel 
congé  qu’il  prenoit  de  fes  enfans , rcprelèntant  les  a-dieux  6c  les 
eftroits  embralfements  que  nous  donnons  aux  noftres  en  mourant  ; 
6c  un  effet  de  cette  naturelle  inclination , qui  r’appclle  ennoftre  fou-< 
venance  en  cette  extrémité , les  choies  que  nous  avons  eu  les  plus 
cheres  pendant  noltrc  vie  î 

sîEpicure  Pcnlons-nous  qu’F.picurus  qui  en  mourant  tourmenté,  comme  il 
prdjh'J  fts’  des  extrêmes  douleurs  de  lacholique  , avoir  toute  faconlolation 
£nit$  À des  en  la  beauté  de  la  dodtinc  qu’il  laifl'oit  au  monde,  eufl:  reccu  au- 
contentement  d’un  nombre  d’enfans  bien  nais  6c  bien  efle- 
vez  , s’il  en  cull  eu,  comme  il  failbit  de  la  produélion  de  lès  riches 

l»nusimumfuwumferûjKjfil,e^tqticUiiiKc'.udi.là.\  îS  TacU.  Aniial.  L.  iv. 

ibid.  1?  f'Uam  eSiJiir.emid  ptùvU.  Id.  iHd. 

17  lllotcmporequoI.iliriLabicni  cxScr.a- j jo  Vcrfiisipios  rtmilit,  c.iqueilli  ùipretna 
ti'is-Confulto  «rebaiitur:  Nsme  sue,  iiiquit,]VOX  fuit.  7«/>.  Amwl.  L.  xv.y*i/<Mcw. 

vhsiisn  Ksi  tpenes  qui  iUes  edèdiei,  \d,  iùid. 
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cfcrits  • Si  que  s’il  euft  efté  au  chois  de  laillcr  apres  luy  un  enfant 
contrefaid  Si  mal  nay , ou  un  livre  foc  & inepte , il  ne  choifift 
plullollj  nonluy  lèulemenc , mais  tout  homme  de  pareille  fuffi- 
l'ancc  , d’encourir  le  premier  mal’heur  que  l’autre  ? Ce  feroit  àl’ad- 
venturc  impiété  en  faincl  Augultin  ( pour  exemple  ) fi  d’un  cofte  pn 
luy  propofoit  d’enterrer  fesElcrits,  dequoy  noftre  religion  reçoit  un 
Il  grand  fruid , ou  d’enterrer  lès  enlans  au  cas  qu’il  en  culf  , s’il 
n’aymoit  mieux  enterrer  les  enfins. 

Et  je  ne  Içay  li  je  n’aymerois  pas  mieux  beaucoup  en  avoir  pro-  Dti‘4,aim 
duid  un  parlaidcment  bien  formé , de  l’accointance  des  Mulès . aue 
de  1 accointance  de  ma  femme.  A cctcuy-cy  tel  qu  ilell,  ce  que  imLivrt. 
je  donne  , je  le  donne  purement  & irrévocablement , comme  on 
donne  aux  enfans  corporels.  Ce  peu  de  bien , que  je  luy  ay  laid  , il 
n’eft  plus  en  ma  difpolition.  Il  peut  fçavoir  aÏÏcz  de  choies  que  je  ne 
fçay  plus , Si  tenir  de  moy  ce  que  je  n’ay  point  retenu  : & qu’il  fau- 
droit  que  tout  ainlii  qu’un  eftrangcr  , j ’empruntalTe  de  luy , lî  be- 
foin  m’en  venoic.  Si  je  fuis  plus  làge  que  luy  , il  eft  plus  riche  que 
moy.  Il  eft  peu  d’hommes  addonnez  à la  poëlîe,  qui  ne  fe  grati- 
fialfent  plus  d'eftre  pères  de  l’Eneide  que  du  plus  beau  garçon  de 
Rome  : & qui  ne  fouffrilfent  plus  aifémenc  l’une  perte  que  l’autre  : 

Car  félon  Arift ote , de  tous  ouvriers  le  Poète  eft  nommément  le 
plus  amoureux  de  fon  ouvrage.  * 

Il  eft  malaifé  à croire , qu’Epaminondas  qui  fe  vantoit  de  laifler  EptmincH- 
pour  toute  pofterité  des  filles  qui  feroyenc  un  jour  honneur  à leur  .P™ 
pere  ( c’cftoycnc  les  deux  nobles  vidoires  qu’il  avoir  gaigné  fur  les 
Lacédémoniens^  euft  volontiers  conlènty  d’elchanger  celles-là  , î«  7“''^ 

.aux  plus  gorgiafes  de  route  la  Grèce  : ou  qu  Alexandre  & Cefar 
ayenc  jamais  fouhaité  d’eftre  privez  de  la  grandeur  de  leurs  glorieux 
faids  de  guerre  , pour  la  commodité  d’avoir  des  enfans  & heritiers, 
quelques  parfiiids  & accompliz  qu’ils  peuflènt  cftre.  Voire  je  fiiy  EtnidUs 
grand  doubte  que  Phidias  ou  autre  excellent  ftatuaire , ayniaft  au-  P""’  p'«» 

tant  la  confervation  Si  la  durée  de  fes  enfans  naturels , comme  il  fe.  ‘’/J!" 

Aux  plus  belles, plus  aimables. „ Het4sl 4my  & penfei-tapomm , 

mignon,  propre  : Nkct. Cmgiafi , ou  ger-  Se  nefuisbelle  cr  gorgialTc  nuum 

gup , agréable , belle  ; Hofier  Amureux , cité  Que  cefle-li  que  muimenjut  eheris. 

par  Botcl  ; 

Lij 
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roic  d’une  image  excellente , qu'avec  long  travail  & eftude  il  auroic 
parfaite  félon  l’art.  Et  quant  à ces  pallions  vitieulès  & furieules,  qui 
ont  elchauffé  quelquefois  les  peres  à l’amour  de  leurs  filles , ou  les 
mères  envers  leurs  fais , encore  s’en  trouve-il  de  pareilles  en  cette  au- 
tre forte  de  parenté  : Tefmoing  ce  que  l’on  recite  de  Pygmalion , 
qu’ayant  balïy  une  ftatue  de  femme  de  beauté  linguliere , il  devint 
Il  efperduement  elpris  de  l’amour  forcené  de  ce  lien  ouvrage , qu’il 
falut,  qu’en  faveur  de  là  rage  les  Dieux  la  luy  vivifialTent  : 
f Tentât  um  mollefcit  ebtir  , fojito^e  rigore 
Suhjidit  dighis. 


CHAPITRE  IX- 

Des  Atmes  des  Parthes, 


C’EST  une  façon  vitieufo  de  laNoblcllé  de  notre  temps,  & 
pleine  de  molleflê,  de  ne  prendre  les  armes  que  fur  le  point 
d’une  extreme  ncccllité  : fie  s’en  delchargcr  aulii  toft  qu’il  y a tant 
foie  peu  d'apparence , que  le  danger  foit  clloigné  : D’où  il  lurvient 
pluficurs  d^ordres  : car  chacun  criant  fie  courant  à les  armes , lut 
le  point  de  la  charge  , les  uns  font  à lacer  encore  leur  cuiralfc,  que 
leurs  compaignons  font  déjà  rompus.  Nos  peres  don  noient  ‘leur 
falade,  leur  lance,  fie  leurs  gantelets  à porter,  fie  n’abandonnoient 
le  relie  de  leur  équipage,  tant  que  la  courvee  duroit.  Nos  troupes 
font  à cette  heure  toutes  troublées  fie  difformes , par  la  confulion  du 
bagage  fie  des  valets  qui  ne  peuvent  efloigner  leurs  maillres , à caufo 
de  leurs  armes,  Tite  Livc  parlant  des  nollres,  ’^bitolcrantijfima  Uboris 


f II  touche  l'Ivoire  qui  cede  & s’amclit 
Ibus  (ës  doicts , ayant  perdu  (à  dureté  natu- 
relle. Ovld.  Metaraorph.  L.  x.  Fab.  S.  v/.  4 1 , 
41. 

I C eft  b dire  leur  Cefqre.  De  Stliis  qui  a 
lignifié  le  net,  relet// , on  a appelle  les  Caïques 
SiU  , à f.-.nllitudinr  , ditFcllus  : Se.  Iclcai  Bord  , 
ànfilu  ,fiUt4  ,frUu  on  a formé  Ip  mot  de 
pour  lîgnifier  fc«  Ctfque 


a Peu  f.iiti  au  travail , à peine  pouvoient- 
ils  porter  leurs  armes  fur  leurs  épaules  : 77r. 

làv.  L.  X.  c.  iS. Mais  Tire  Live  ne  dit 

rien  là  de  la  peine  que  les  Gaulois  avoient  à 
porter  leurs  armes.  Cela  fuit  pourtant  aller 
narurcllemcnt.  l’eiit  éire  l'a-t  il  dit  expreilë- 
ment  ailleurs , & que  MoiiKgneai  ra  joint  les 
deuxPallâgcs  ci)  un  , comme  il  Jàit  allez  loii- 
vent. 
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eorpora  vix  arma  humerh  gercbant.  Plufieurs  Nations  vont  encore  & 
alloient  anciennement  à la  guerre  làns  fe  couvrir  : ou  le  couvroicnc 
d’inutiles  defences  : 

b Tegm'ma  queis  capitum  raptus  de  fubere  cortex. 

Alexandre  le  plus  hazardeux  Capitaine  qui  fut  jamais , s'armoit  fort 
rarement  : Et  ceux  d’entre  nous  qui  les  melprifent,  n’empirent  pour 
cela  de  guere  leur  marclié. 

S'il  fc  voit  quelqu’un  tué  par  le  defaut  d’un  harnois , il  n’en  eft 
guere  moindre  nombre,  que  l’empelchement  des  armes  a faiét  per- 
dre , engagez  lous  leur  pelanteur,  ou  froilî'cz  fie  rompus , ou  par  un 
contre-coup,  ou  autrement.  Car  il  fembie,  à la  vérité,  à voir  le 
poids  des  noftres  fie  leur  elpefleur , que  nous  ne  cherchons  qu’à  nous 
deffendre  , & en  femmes  plus  chargez  que  couverts.  Nous  avons 
allez  à faire  à en  fouftenir  le  faix,  entravez  & contraints,  comme 
fi  nous  n’avions  à combattre  que  du  choq  de  nos  armes  ; Et  comme 
h nous  n’avions  pareille  obligation  à les  dclfendre  , qu’elles  ont  à 
nous.  Tacitus  peint  plaifamment  des  gens  de  guerre  de  nos  anciens 
Gaulois , ^ ainll  armez  pour  le  maintenir  leulcmcnt,  n'ayans  moyen 
ny  d’oftenlcr  ny  d’eftre  olFenlèz,  nydele  reveler  abbatus. 

Lucullus  voyant  certains  hommes  d’armes  Medois , qui  faÜoient 
front  en  l’armée  dcTigrancs , poilamment  &c  malailément  armez, 
comme  d.ans  une  prilon  de  fer,  print  de  là  opinion  de  les  delfaire 
aifément , & par  eux  commença  la  charge  &c  fa  viéboire.  Et  à pre- 
fent  que  nos  nioulquetaires  font  en  crédit , i je  croy  qu’on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en  garentir , fie  nous 


1/  Se  fàifant  des  Cafques  avec  la  (Impie  écor- 
ce du  liege.  Æneid.L.vü.vf.y^i.. 

1 Quibusmore  genrico  continuum  ferritc- 

gimen, inferendis  iülbus  inhabiles  , acci- 

piendis  impenetrabiles  : jacentelqueimllo 

ad  relurgendum  nifu  , quall  exanimes  liiique- 
baiitur.  Tdcit.  Annal.  L.  iii. 

) Montagne  n'apasdeviiié  ju(le:caraujour- 
d’hui  l’on  s'habille  msur  aller  à l'Allaut,  àpeu 
près  comme  (TOiir  aller  au  Bal.  La  mode  qui 
/ réglé  tout  eiiFiance  y a introduit  cet  udige  , 
dont  la  bizarrerie  n’a  pas  échappé  à la  Crit  ique 
du  judicieux  Cenièur  de  ceSiecIe  , le  célébré 
La  Bruv£iu.  QuiâVQitmis  4«rrf/wV,dit-U  , 


dans  l'efprit  des  liemmes  qu’eu  e'roit  i U Gii.'rre  , 
ou  pour  je  d/fendre  , ou  pour  ttttMjUs  r ; & qui  le.ir 
4voii  injinu:  des  udrmes  ejj'eujives  & des 

^dtfenfives  t Qu*  les  oblige  aujourd’huy  dereuower 
À celtes.  Cf,  &perJ JH!  qu'ils  fe  botseul  pour  dllcr 
,itt  But,  de  foàtemr  jtms  drmes&en  pourpoint  des 
iravaitteiirs,  expofee.  à tout  le  feu  d'une  Comre- 
feerpe  f Nos  Peres  qui  ne  jugeaient  pMs  mte  telle 
conduite  utile  *u  Prince  ce  k U Patrie  , e'toient-Us 
fdgesoti  iafen[et,>  h'tnous-nièmet , quels  Herosce- 
‘ebrons-ntus  dans  notre  Hijhirel  Un  Gueiclin,  un 
Cliilùn , nn  Foix  , un  Baucicaut , qui  tous  ont 
oort/ P armer  , tk  cndollè  une  cuiralTè  • Chap. 
iüV,  De  Q.UÏI.Q.UES  Usages. 

L iij 
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faire  traîner  à la  guerre  enfermez  dans  des  baftions,  comme  ceux  que 
les  anciens  faifoyent  porter  à leurs  eleplians.  Cette  humeur  eft  bien 
efloignée  de  celle  du  jeune  Scipion,  ■*  lequel  aceufa  aigrement  Tes 
l'oldats , de  ce  qu’ils  avoyent  lemé  des  chauflc-trapes  lous  l’eau  à 
l’endroit  du  folié , par  où  ceux  d’une  ville  qu’il  allîegeoit,  pou  voient 
faire  des  fortics  fur  luy  :difànt  que  ceux  qui  allàilloient , dévoient 
pcnlérà  entreprendre,  non  pas  à craindre  : Et  craignoit  avec  raifon 
que  cette  provifion  endormift  leur  vigilance  à le  garder.- Il  dicl 
aullï  à un  jeune  homme  , qui  luy  faifoit  monllre  de  Ibn  beau  bou- 
clier:!/^ vrayement  beau , mon  fils,  mais  un  foldat  Romain  doit  avoir 
flus  de  fiance  en  fa  main  dextre  , qu'en  la  gauche.  Or  il  n’eft  que  la 
couftume,  qui  nous  rende  infupportable  la  charge  de  nos  armes. 

*•  L'httsbergo  in  dojfo  haveano , ^ l’elmo  in  tefia  , 

Vue  di  quelli  guerier  dei  quali  io  canto. 

Ne  natte  o di , doppo  chentraro  in  quefia 
Stanza  , gl'haveano  mai  mefi  da  canto  , 

Che  facile  a portât  corne  la  vefia 
Era  lor , perche  in  ufo  l'havean  tanto. 

L’Empereur  Caracalla  alloit  par  pays  à pied,  arme  de  toutes  pièces, 
ffecMs  conduifant  fbn  armée.  Les  piétons  Romains  portoient  non  feulement 

mohu-  le  î morion  , l’efpée  , & l'elcu  ; car  quant  aux  armes , dit  Cicero , 
ils  eftoient fi accoulfumez  aies  avoir  ïur  le  dos , qu’elles  ne  les  em- 
pelchoient  non  plus  que  leurs  membres  : ^ atma  enim , membra  militis 
ejfe  dicunt.  Mais  quant  & quant  encore , ce  qu’il  leur  falloir  de  vivres, 
pour  quinze  jours,  & certaine  quantité  de  ^ paux  pour  faire  leurs  rem- 
pars , jufques  à foixantc  livres  de  poids.  Et  les  foldatsde  Marins  ainfi 

4 tcjler.  Màx.  Liv.  iü.  in  Romanis,  i.  ni  jour  ni  nuit,  cene  double  armure  , qu’ils 
Si  Montagne  a pris  ceci  de  Valero  Maxime,  il  pnrtoientaulTî  ailèmcntque  leurs  Itabits,  tant 
ne  l'a  pas  copié  exaftement;  car  cet  Auteur  ne  ils  y étoient  accoutumez,  jiriofio  ; Cant.  xii. 
dit  pas,  qu'etiW  femS  des  cbduye-trjpet  fim  Su»x,.  jo. 

/Va»,  Sic.  Mais  que  quelques-uns  conieilloicm  f Cafe/at.  Scion  Nicot , mtrhn  vient  de  l'I- 

3 Scipion  de  le  faire.  Cùm  uricm p>t  vMidxm  eh-  talien  mniene  qui  lignifie  la  même  chofê. 

f>dirtt,fujdtmibas  qit'bufiam  ut  circ4  mttnij  cjui  Scutum,  ^Ud!um,gdïeum , in  encre  nejhl  milites 
ferreos  mxrlcet  fpuigeret , Sic.  refpeniit.  Non  elle  non  plut  numetunt  , dit  Cicéron , quam  bunteres,  , 
ejufdnn  A:  capeve  aliquos , & timere.  lucirtes , munut,  Tufe.  Qtixft.  L.  ii.c.  i6. 

c Deux  des  Guerriers  que  je  chante  ici  d Ctr  ils  dilciit  que  les  amies  d’un  foldat 
^ ( OrUnde  Si  Sec  ipunie  ) avuitnt  lacuitalle  fun  lôiit  iesmembres.  Cîr.Tulc.Qu.cft.L.ü.  c.  iS-, 

^ le  dos  , & le  cafqne  en  tête.  Et  depuis  jju'ilsl  6 Ou  fieux. 
étj.cnt  uaas  txClùicau  , ils  n'avoknt  quitté  ,1 
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cliargcz  J marchants  en  bataille , eftoient  dnits  à faire  cinq  lieues  en 
cinq  heures , & iix  s’il  y aVoit  halle.  Leur  dilcipline  militaire  elloic 
beaucoup  plus  rude  que  la  noftrc  : aulli  produiloit-elle  de  bien  autres 
clfcéls.  Le  jeune  Scipion  reformant  Ion  armée  en  Elpaigne,  ^ordon- 
na à les  loldats  de  ne  manger  que  debout,  &:  rien  de  cuit.  Ce  traiét 
cil  merveilleux  à ce  propos , qu’il  futreproclicà  un  loldat  Lacédémo- 
nien , qu’eftant  à l’expédition  d'une  guerre  , on  l’avoir  veu  fous  le 
couvert  d’une  mailon  : ils  clloient  li  durcis  à la  peine,  que  c’elloit 
honte  d’eftre  veu  lotis  un  autre  toicb  que  celuy  du  Ciel , quelque 
temps  qu’il  filt.  Nous  ne  mènerions  guère  loing  nos  gens  à ce' 
prix-là. 

Au  demeurant  * MarceUhms,  homme  nourrv  aux  guerres  Romai-  Les  Parées 

^ a C* 

nés , remarque  curiculcmcnt  la  façon  que  les  Parthes  avoient  de 
s’armer,'  &:  la  remarque  d’autant  qu’elle  cftoit  cfloignte  de  la  Ro-  àefer. 
mainc.  Il  avoyent,  dit-il , 9 des  armes  tilTuës  en  maniéré  de  petites 
plumes,  qui  n'empelchoient  p.rs  le  mouvement  de  leur  corps:  & II 
elloient  Ci  fortes  que  nos  dards  rejallifloient  venans  à les  heurter  : ce 
font  Jes  elcailles,  dequoy  nos  anceftres  avoient  fort  accoulîumc  de 
fe lcrvir.Et  en  un  autre  lieu:  Ils  avoient,  dit-il,  leurs  chevaux  forts 

&:  roides,  couverts  de  gros  cuir,  &eux  eftoient  armez  de  cap  à pied, 
de  grollès  lames  de  fer,  rangées  de  tel  artifice , qu’à  l’endroid:  des 
jointures  des  membres  elles  preftoient  au  mouvement.  On  euft  diét 
que  c’eftoient  des  hommes  de  fer: car  ils  avoient  des  accouftremens 
de  telle  fi  proprement  allis , &c  reprelentans  au  naturel  la  forme  &C 
parties  du  vilàge  , qu’il  n’y  avoit  moyen  de  les  allcner  que  par  des 
petits  trous  ronds,  qui  refpondoient  à leurs  yeux,  leur  donnant  un 
peu  de  lumière  , & par  des  fentes , qui  eftoient  à l’enJroicl  des  na-  , 

féaux  , par  où  ils  prenoyent  allez  malaifémcnt  haleine. 

7 PiuMrquc  dans  les  P/'rs  nstabUs  des  an-  lo  Erant  omnes  Catersi  ferrata,  ira  per 

f 'eiis  Reis,  Pnnees  crCapiiaÎKes , à l'artic!e  de  lîngula  mcinbra  dciilîs  larainis  rcCtc  , ur  jun- 
Scii'iien  lejeswe.  aurs  rigentes  compagibus  artuum  conveni. 

8 ^mmianus  Hiftoricn  Latin,  rent  : humanonimque  vultuuin  runuiacra.ita 

Grec  de  Nation , qui  vécut  & porta  les  armes  capitibus  diligenter  aprata  , ut  imbracleatis 
fous  les  Empereurs  Cenflatsse  , JssiUn  , &c.  corporibus  iblidis  ibi  taïuùm  iiicidentia  tcU 

9 Undique  laminis  ferreis  , in  mtxium  te-  poflint  hitetequà  per  c-ivernas  minutas  & or- 

rmis  pluma-,  contecii , fidcntclî^ue  quod  tcla  ' bibus  oculorum  amaas  parcius  vifîtur,  vel  per 
rlgentis  ferri  lapfibus  impaeïa  rdiliebant.  aiî;«- 1 fupremitates  nariuni  angudi  Ipititus  cmittuu-  • 
sss:..u.  Marsell,  L.  xxiv.c.  y.  ~ Itur.  Amusiass,  Marall.L.  xvi.  c.  i. 
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' Flexilis  induêfis  animatur  lamiaa  metnhris, 

Horribilis  viju  , credas  Jimuliufa  mrctri 
Ferre  a , cognutôque  viras  fpirare  métallo  : 

Far  vefiitus  eqiàs , ferrât  a fronte  minantur , 

Ferratôfque  movent  fecuri  vtdneris  armas. 

Voila  une  deicripcion , qui  retire  bien  força  l’equipage  d’un  homme 
d’armes  François , à tout  fes  bardes.  Plutarqye  dit  que  Demetrius 
fît  faire  pour  luy  , & pour  ” Alcimus,  le  premier  homme  de 
guerre  qui  fufl:  près  de  luy,  à chacun  un  harnois  complet  “ du 
poids  de  llx  vlngts  livres , là  où  les  communs  harnois  n’en  pefpienc 
que  foixante. 


/K  A >V,  VW  <4^  A ^ ^ 

xy  '•V  ^ ^ '♦C*'  My 


«4k  <4^ 

vr  '•il'  ■ 


Vj^  Xjr'  st'  xy  V'*  ^ ^ ' 


CHAPITRE  X. 


Des  Livres. 


JE  nefay  point  de  doute,  qu’il  ne  m’advienne  fbuvent  de  parler 
de  chofes,  qui  font  mieux  traitées  che^  lesmaiftres  du  mellier,. 
fie  plus  véritablement.  C’eft  icy  purement  l’clTay  de  mes  facultcz 
naturelles , &:  nullement  des  acquiies  : Et  qui  me  furprendra  d’i- 
gnorance , il  ne  fera  rien  contre  moy  : car  à peine  refpondroy-je  à 
autruy  de  mes  dilcours,  qui  ncm’cnrefponds  point  à nioy,  ny  n’en 


e Une  lame  flexible  s’anrmelur  leurs  mem- 
bies  : horribles  à voir , on  diroit  ouc  ce  lônt 
des  idoles  de  fer  mouvantes , & oes  hommes 
«]ui  rcfpircnt  avec  le  Métal  qui  s'eft  converti  en 
leur  propre  lubflancc.  Leurs  Chevaux  armez 
de  même  avec  un  front  menaçant , tout  cou- 
vert de  fer  , marchent  à l’abri  des  coups  , les 
épaules  armées  du  mime  métal.  djudUii,  in 
RufT.L.  ii. n/i  5fS,  CSC. 

Il  Dans  la  première  Edition  dcsEllais,  & 
danstoures  les  autres  quej'ai  pùvoir,lims  en 
excepter  la  Traduff ion  Angloilc,  j'ai  trouvé 
jiuium,  au  lieu iFAU'imm  . qui  eft  levrai root, 
comme  on  le  verra daiisla  Note  luivante. 

1 1 Ceci  elt  pris  de  la  t'ic  de  Demctriui  par 
Plutaïque,  Jj.  6.  mais  Monn;,'ne  a un  peu 
brouillé  les  efptcts.  Elut  irquc  dit  d abord  , 
qu’un  prélcMUà  Duucuius  dcux  Cuirallés  de 


fer  ,du  poids  dcquarantelivres  chacune,  d’une 
trempe  admirable , comme  il  parut  1 l’eflâi 
qu'on  en  fit  fur  l’une  îles  deux  que  Demetrius 
[>rit  four  lui , ayant  donné  l’autre  à Alcimut. 
■et  après  cela,  il  ajoute  comme  en  palîknt,  7*e 
:et  AUhims  /toit  U pltti  rtiiijh  O*  le  meilleitr 
ivméa/ran/  ç*r  Dcwetr'irs  eiij'i  en  [en  o,'?,  pour 
parler  avec  Amyot,  &qne  fenl  il  pirleit  wi  hjr- 
mis  tmplet  du  peids  de  fix  vingti  livres  , li  eil 
tuas  lesua'res  ne  le  purteienr  que  de  ftixanie  feu- 
hmenr.  Voici  les  propres  parolesdc  Plntarquet 

ftilifaitif fteHr  iKuàs  t*«Tif©-  vtrexfi- 

xurl*. T»Tor  (celui  qu’on  avoir  mis  i 

i’tilài  ) cculis  “sir  S'i  ÏT«f«v  /fxxi.ufîl-  » 

'Ha-Hp»Tiif  , àrèf  eeeyt/iiKÛTxlQ-  , es  fi-r®- 
iXf'ùru  ûilaxâr'Iu  vxy>srr.la  j tûr  àsXete 
tuur  Tuxctrltaiu,  Sp8.  Tom.  i.  in  folio,, 
l’ai'ifiis  : Typ.  Regus,  an.  1614. 

fuis 
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^uis  fatisfaidl.  Qui  fera  en  cherche  de  (cience,  fi  la  pefcheou  elle  fc 
loge  : il  n’eft  rien  deauoy  je  face  moins  de  profellion.  Ce  font  icy 
mes  fantafies , par  lelquellcs  je  ne  cache  point  à donnera  connoiftre 
les  choies,  mais  moy  : elles  me  feront  àl’adventure  connues  un  jour, 
ou  l’ont  autresfois  elle,  lèlon  que  la  fortune  m’a  peu  porter  furies 
lieux  , où  elles  eftoient  elclaircies.  Mais  il  ne  m’en  fouvient  plus.  Et 
fi  je  fuis  homme  de  quelque  leçon  , je  fois  homme  de  nulle  réten- 
tion. Ainfi  ' je  ne  pleuvy  aucune  certitude  , fi  ce  n’eft  de  faire  con- 
noiftre julqucs  à quel  poinéf  monte  pour  cette  heure,  la  connoiflan- 
ce  que  j’en  ay.  * Qii’on  ne  s’attende  pas  aux  matières , mais  à la  fa- 
çon que  j’y  donne.  Qu’on  voye  en  ce  que  j’emprunte  , fi  j’ay  Içeu 
choilir  dequoy  rehaulTer  ou  ^ fecourir  proprement  l’invention  , qui 
vient  tousjours  de  moy.  Car  je  fay  direauxautres,  non  à ma  telle  , 
mais  à ma  luite , ce  que  je  ne  puis  fi  bien  dire,  par  foiblcflcdc  mon 
langage  , ou  par  foiblcfl'e  de  mon  lêns.  Je  ne  compte  pas  mes  em- 
prunts , je  les  poilê.  Et  fi  je  les  eudè  voulu  faire  valoir  par  nombre  , 
je  m’en  fufl'e  charge  deux  fois  autant.  Us  font  tours , ou  fort  peu  s’en 
faut , de  Noms  fi  fameux  fie  anciens,  qu’ils  me  femblcnt  fe  nommer 
allez  làns  moy. 

Es  raifons,  comparailbns , anrumens,  fi  j’en  tranfolante  quelcun  /«h»"’ 

-ri  i r ^ \ r • •»  t i»  MoutJ^ne 

en  mon  i iolage  , fie  courons  aux  miens,  a clcient  j en  cache  lau-  ucbcUiemm 
theur  , pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  lèntences  haftives , 
qui  fc  jettent  for  coure  forte  d’Elcrits,  notamment  jeunes  Eferits , pr»;,.-,;, 
d'hommes  encore  vivants  : & ^ en  vulgaire  , qui  reçoit  tout  le  mon- 


I C'edk  dkey  h>!ig4r4mh. Pleuvlr,  Montagne  avoir  tiré  ces  paroles , mais  encore 

promettre:  Seruiitiir  tju'in  a pleuvi  franc  & im  très-grand  nombre  d’autres  Pallàges  qu'il 
quille  de  toHl  Urrecm  , & auires  trimes  : Uicct.  n’avoit  indiquez  que  d’une  manière  fort  va- 
Plevir  , c’eft , dit  Berel , cautiouiicr , promet-  guc , quoi  qu’il  en  eut  inlèré  le  Icns  dans  fon 
tre.  Perceval:  Ouvrage. 

Je  le  vas  flevh  & affie;  p 'lerrelr. Du  mot  Latin  felum  qui  lî- 

Je  vous  le  cautionne  , je  vous  l’afTure.  gnhle  la  même  choie.  Montagncafàit  f>ljp,Sc 

1 Ou  <ju‘ en  ne  s'arrête  pas  , comme  on  a mis  les  Anglois  feyl.  Selon  Nicot,  on  dit  Set  pour 
dans  les  demiercs  Eiiitions.  lignifier  le  rer,  de  chauffée  qui  efi  le  fendemem  de 

5 Ced  i dire,  li  je  ne  me  trompe  , toute  (Iriitiure, 
ti'ir  & t'uyer  à propos  rtnventhm  , &c . 6 C’eft  h dire,  & cempofez.  en  Lanoue  omlgel- 

4 Ce  n’eft  qu’apres  la  mort  de  Montagne  re  , ce  quimet  tout  te  inonde  en  état  d'en  parler, 
qu’on  a entrepris  de  nommer  les  Auteurs  dont  & femble  donner  à entendre  qu  U n'y  a rien  non 
il  avoit  cité  les  paroles.  Mais  j’oie  direqu'on  plus  que  devulgalre  dans  le  deffeiné" dans  tes  len- 
Pavoit  plutôt  tenté  qu’exccuté  avant  cette  Edi-  fées  de  ces  fortes  d'Ouvragts.  * 

cion,  ou  non  feulement  on  verra  les  lieux  d’où 

Tome  IL  M 
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de  à en  parler , & qui  femble  convaincre  la  conception  & le  def^ 
fein  vulgaire  de  melmcs.  Je  veux  qu’ils  donnent  une  nazarde  à 
Plutarque  fur  mon  nez  , & qu’ils  s’efehaudent  à injurier  Sciicque  en 
muy.  Il  faut  mulfer  ma  folblellb  lous  ces  grands  crédits.  J’aimeray 
quelqu’un^  qui  me  Içache  déplumer  ; je  dy  par  clairré  de  jugement, 
& par  la  feule  dillinbtion  de  la  force  de  beauté  des  propos.  Car  moy , 
qui,  à faute  de  mémoire,  demeure. court  tous  les  coups,  à les 
trier , 8 par  recognoiflance  de  nation , (çay  tresbien  connoillre  , à 
mefurer  ma  portée,  que  mon  terroir  n’eft  aucunement  capable 
d’aucunes  fleurs  trop  riches  que  j’y  trouve  femées  ; & que  tous  les 
fruicls  dcmoncrcu  ne  les  fçauroient  payer.  De  cecy  luis-je  tenu  de 
refpondre  , fi  je  m’empefehe  moy-melme,  s’il  y .a  de  la  vanité  6c 
vice  en  mes  dilcours , que  je  nefence  point , ou  que  jene  foyecapa- 
blc  de  Icntir  en  me  le  rcprelentant.  Car  il  efchappc  fou  vent  des  fau- 
tes .à  nos  ycu.x  : mais  la  maladie  du  jugement  confifle  à ne  les  pouvoir 
appcrccvoir,  lors  qu’un  autre  nous  les  dclcouvre.  La  fcicnce  6c  la 
vérité  peuvent  loger  chez  nous  fans  jugement,  & le  jugement  y 

F eut  aufficltre  fins  elles  : voire  la  rcconnoiflance  de  l'ignorance  cil 
un  des  plus  beaux  6:  plus  leurs  témoignages  de  jugement  que  je 
trouve.  Je  n’ay  point  d’autre fergent  de  bande,  à ranger  mes  pièces, 
que  la  fortune.  ^ A mcfmc  que  mes  rclveries  le  prelentent , je  lesen- 
tafle  : tantoll  elles  fe  preffent  en  foule , tantoll  elles  fe  traînent  à la 
file.  Je  veux  qu’on  voyc  mon  pas  naturel  & ordinaire  ainli  détra- 
qué qu’il  ell.  Je  me  laillc  aller  comme  je  me  trouve.  AulTi  ne 
font-ce  point  icy  matières , qu’il  ne  foit  pas  permis  d’ignorer  , 6c 
d’en  parler  cafucllcment  6c  temerairement.  Je  louhaiterois  avoir  plus 
parfaiclc  intelligence  des  choies , mais  je  ne  la  veux  pas  achepter  fi. 
cher  qu’elle  courte.  Mon  defl'ein  crt  de  palier  doucement,  6c  non 
laboriculcmcnt  ce  qui  me  relie  de  vie.  Il  n’ell  rien  pourquoy  je  me 
vueille  rompre  la  telle  : non  pas  pour  la  Icience  , de  quelque  grand 
prix  qu’elle  loit. 

7 Si  je  l’ai  fait  quelquefois  , ç'a  été  plutôt 
par  hazard  ou  par  rcminifcencc , que  par  cette 
efpcce  dsdiicerueinent  que  Montagne  c,tige  Je 
CCU.X  qui  vouJtoiu  cuctcptcmlrcdc  \cdcylmntr. 


8 P.ir  une  corniôljfince  exprefe  des  Lieux  »ù  lit 
nt  pris  n û fjnce. 

ÿ C'eft  à dire  , à mefure  q;.t. 
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Je  ne  cherche  aux  livres  qu’à  m’y  donner  du  plaifir  par  un  hon- 
nefte  amulèmenc:  ou  fi  j’cftudic,  je  n’y  cherche  que  lalcicncc,  qui 
rraiiftede  la  connoiflànce  de  moy-mefmes,  & qui  m’inftruifc  à bien 
mourir  & à bien  vivre. 

® Has  meus  ad  met  as  fudet  oportet  equus. 

Les  difficultez , fi  j’en  renconrre  en  lifant,  je  n*cn  ronge  pas  mes 
ongles  : je  les  laillc  là , apres  leur  avoir  faidb  une  charge  ou  deux. 
Si  je  m’y  plantois , je  m’y  perdrois^  &:  le  temps: car  j’ay  un  Efprit 
primlauticr  :Ce  que  je  ne  voy  de  la  première  charge  > je  le  voy 
moins  en  m’y  obftinant.  Je  ne  fay  rien  üns  gayccc  : & la  conti- 
nuation & contention  trop  ferme  csblouït  mon  jugement,  l’attriftc, 
&;  le  lafie.  Ma  veuë  s'y  confond  , & s’y  dillipe.  Il  faut  que  je  la  re- 
tire , & que  je  l’y  remette  à fecoud'es:  Tout  ainfi  que  pour  juger  du 
lullrc  de  l’clcarlatte  , on  nous  ordonne  de  palier  les  yeux  pardcfl'us , 
en  la  parcourant  à divcriês  veuës,  loudaines  reprinles  & rcitcrccs. 
Sice  livre  me  friche  , j’en  prens  un  autre,  Sc  ne  m’y  addonne  qu’aux 
heures , oùl’ennuy  de  rien  faire  commence  à me  faifir. 

Jeneme  prens  gueres  aux  nouveaux,  pour  ce  que  les  Anciens  me 
fcmblent  plus  pleins  &plus  roidestny  aux  Grecs,  "parce  que  mon 
jugement  ne  Içait  pas  faire  lès  befoignes  d’une  puérile  &c  apprancillè 
intelligence.  Entre  les  livres  fimplemcnt  plailans , je  trouve  des  mo- 
dernes, le  Dccameron  de  Boccace , '^Rabelais  , & H les  baifers  de  Jean 


a Cefl  vers  ce  tus  qss'i  Seule  bride 

Aieu  Chevil  dois  eemir,  Propm.  L.  iv. 
Elcg.  I . v(.  70. 

JO  C’fft  i dire  , qui  fait  Ces  plus  grands 
efforts  du  premier  coup  — De  prinifiui  on  a 
fait  frimfjiusief  qui  dans  le  fens  propre  veut 
dire, tu»  fuueur.  Sut  le  mot  de  ptiiii/jui voyez 
L.  ii.  p.  17.  Note  10. 

1 1 Dans  l'Edition  in-quarto  de  ijSS.Mon- 
tagne  difbit  ici , p.<rff  mon  juyemens  ne  ft 
fjiisfois  p4s  d'une  moyenne  inseUigeme,  ce  qui 
peut  (èrvit  de  Coinitientaire  à ces  paroles , 
pjne  (luemon  jugement  ne  ffuis  pus  fuire  fes  be- 
foignes d'une  fnerile  & uppreniiffe  inteWgence, 
Montigne  veut  nous  apprendre  par-là  qu’il 
n'avoit  qu’une  médiocre  intelligence  de  la. 
Langue  Grcqiie.  | 

1 1 Je  diray  ici  en  paffànt  que  pcrfbnne  n’a 
mieux  comiu  les  tidicllcs  Si  l'énergie  de  la 


Langue  Fraiiçoile,  & n’en  a fi  bien  Içu  tirer 
parti , que  Rabelais.  Cette  obiêrvation  que  -c 
tiens  d’un  * des  meilleurs  Poëtes  de  ce  fi  , de  , 
me  paroit  fort  importante.  Elle  a étécomiuc 
(ans  doutedu  célébré  Lu  Fonsuitse  r^ui  en  a fait 
un  très-bon  ufiige.  Nos  jeunes  Ecrivains  n’ont 
qu’à  imiter  cet  exemple  , chacun  Iclon  fon 
génie  Si  le  genre  d’écrire  qu'il  a deffèin  de 
cultiver , & ils  verront , que  notre  Langue 
ii’cft  pauvre  que  par  la  négligence  deceuxqui 
ne  s’étudient  point  à en  découvrir  les  vérita- 
bles richdlcs. 

I J Pocrae  Latin  intitulé  , Jojnnis  Secundi 
Bufiii,  dont  l’Auteur  eft  Holiandois.  C’eft  un 
amas  d’Epigmmqjes  lur  le  fujet  marqué  dans 
le  titre  de  l'Ouvrage.  Quoiqu’on  en  ait  fait 
plulieurs  Editions,  une  entr’autres  à Lyonchez 
Seb, Gryphius, en  i j jp.  il dl,  dit-on  , devenu 

* Air  Rtiijeju. 

M ij 


Ce  iju'Ucber- 
cboli  duns  les 
Livres. 


Afentegne 
prdferoit  les 
Etiits  des 
jimiens  i 
ceux  des  Aio- 
dernes. 
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Second  ( s’il  les  faut  loger  fous  ce  tiltre  ) dignes  qu’on  s’y  amulê, 
Qiiant  aux  Amadis , &;  telles  fortes  d’efcrits  j ils  n’ont  pas  eu  le  cré- 
dit d’arrcfter  feulement  mon  enfance. 

Ctqtt'Upttt-  Je  diray  encore  cecy,  ou  hardiment,  ou  témérairement , que 
[fit  d-OviJe  cette  vieille  ame  poifante  , ne  le  laill'e  plus  chatouiller , non  ieule- 
* ment  à l’Ariofte  , mais  encores  au  bon  Ovide  : ià  facilite,  &:  les  in- 
ventions, qui  Bi’ont  ravy  autresfois  , à pcincm’entrcticnnent-ellesà 
cette  heure.  Je  dy  librement  mon  advis  de  toutes  choies , voire  & de 
celles  quilurpaflcntà  l’adventure  ma  lullîlance,  & que  je  ne  tiens  au- 
cunement dire  de  ma  jurifdidion.  Ce  que  j’en  opine,  c’ell  aullî  pour 
déclarer  la  mefure  de  ma  veue  , non  la  mefure  des  choies.  Quand 
je  me  trouve  dégoufte  de  '4  \‘Axioche  de  Platon,  comme  d’un  ou- 
vrage fans  force , eu  elgard  à un  tel  autheur , mon  jugement  ne  s’en 
croit  pas:  Il  n’eftpas  'i  fi  outrecuidé  de  s’oppofer  à l’authoritc  de 
tant  d’.autresfameuxjugemens  anciens,  qu’il  tient  fes  regens  fie  lès 
maiftres  ; & avec  lelquels  il  eft  pluftoft  content  de  faillir  : Il  s’en 
prend  àlby  , & fe  condamne , ou  de  s’arrellcr  à l’cfcorcc,  ne  pou- 
vant pénétrer  jufqucs  au  fonds  : ou  de  regarder  la  chofe  par  quel- 
que faux  luftre  : Il  le  contente  de  fe  garentir  Iculcmcntdu  trouble  & 
duddrciglement  : quant  à fafoiblclTe,  il  la  reconnoift,  &advoue 
volontiers.  Il  penle  donner  jufte  interprétation  aux  apparences , 
que  la  conception  luy  prefente  : mais  elles  Ibnt  imbecillcsfic  impar- 
faites. La  plus  parc  des  Fahles  et Efope  ont  plufieurs  feus  fie  intelli- 
gences : ceux  qui  les  mythologifent,  en  choifillènt  quelque  vilage , 
qui  quadre  bien  à la  fable  : mais  pour  la  plufpart , ce  n’eft  que  le 
premier  vifage  fie  fuperficiel  : il  y en  a d’autres  plus  vifs  , plus 
elTcntiels  fie  internes , aulquels  ils  n’ont  feeu  pénétrer  : voyla  com- 
me j’en  fay. 

qt-u'mcm't  P®”*" : il  m’a  tousjours  femblé , qu’en  la 

««  premier  poëfie,  FlrgtU , Lucrèce  y Catulle,  Horace,  tiennent  de  bien  loing 
uns. 


fort  rare , ce  que  je  ne  dis  pis  pour  en  conlëii- 
1er  11  riinprcliion  ;car  je  ne  fàurois  faire  gran.i 
cas  d'iucaiK  Poelie  Latine  , ft,mpo(ée  par  des 
Modernes  , (ans  en  excepter  celles  de  Buch.i. 
«JH,  de  Gratius,  de  Heinfms,  &c.  Je  veux  dire, 
par  rapport  à la  verlification. 

14  Ce  Dialogue  n'eft  point  de  Plruon  , au 


jugement  des  meilleurs  Critiques  qui  le  don- 
nent d Efe'.nnes,  Ditciplc  de  Socrate. 

1 5 Ou , U n'eli  pei  fi  v*:n  , comme  avoir 
mis  Montagne  dans  ITdition  in-quarto  de 

I f8S. OutrecH'dé,  c’eft,  dit  Niât,  quicui- 

le  efire  plus  qu'il  n'ed  , qui  a trop  grande 
opinion  de  fop,  *rragJ»s  , fni  apimoce  eUliu. 
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le  premier  rang  : èc  fignamment  Virgile  en  les  Georgj^ues , que 
j’eltimclc  plus  accompiy  ouvrage  de  la  Poëlie  : à comparailon  du- 
quel on  peut  rcconnoiltre  ailementqu  il  y a des  endroicls  de  l’Enci- 
de  , aulqucls  l’autheur  euft  donné  encore  quelque  tour  de  pigne 
s’il  en  eull  eu  loilîr  : Et  le  cinquiefme  livre  en  l'Eneide  me  fcmble  le 
plus  parfaid.  J’ayme  aulll  Lucain  , & le  pratique  volontiers , non 
tant  pour  Ion  iHlc,  que  pour  la  valeur  propre,  & vérité  de  les  opi- 
nions &:  jugemens.  Qiiant  au  bon  Tercnce  , la  mignardife , Ô:  les 

{;raccs  du  langage  Latin , je  le  trouve  admirable  à reprefenter  au  vif 
es  mouvemensde  l’ame , &:  la  condition  de  nos  mœurs;  à toute  heu- 
re nos  aéUons  me  rejettent  a luy  : Je  ne  le  puis  lire  fi  louvent  que  je 
n’y  trouve  quelque  beauté  & grâce  nouvelle. 

Ceux  des  temps  voififis  à Virgile  fe  plaignoient , dequoy  aucuns 
luy  comparoient  Lucrèce.  Je  fuis  d’opinion,  que  c’eft  à la  vérité  une 
comparaifon  inégalé  : mais  j’ay  bien  à faire  à me  r’alléurer  en  cette 
creance,  quand  je  me  neuve  attaché  à quelque  beau  lieu  de  ceux  de 
Lucrèce.  S’ils  le  piquoient  de  cette  comparailon , que  diroient-ils 
delà  beftifc&  ftupidité  barbarelcpie  de  ceux  qui  luy  comparent  à cet- 
te heure  & qu’en  diroit  Arioftcluy-mefme  î 

O feclum  infpiens  (ÿ-  inficetum  ! 

J’eftime  que  lesanciens  avoient  encore  plus  à le  plaindre  de  ceux 
qui  apparioient  Plaute  à Terence  ( cettuy-cy  fent  bien  mieux  fon 
Gentil-homme ) que  Lucrèce  à Virgile.  Pour  l’eftimatidn  & préfé- 
rence de  Terence,  lait  beaucoup,  que  le  pere  de  l’eloquence  Ro- 
maine l’a  fi  fouvent  en  la  bouche , feul  de  Ibn  rang  : & la  fen- 
tence,  que  *6  le  premier  juge  despoetes  Romains  donne  de  Ion 
compgnon. 

Il  m’eft  louvent  tombé  en  fantafie , comme  en  noftre  temps , 
ceux'  qui  fe  mcllent  de  faire  des  Comédies  (ainfique  les  Italiens, 
qui  y font  alTcz  heureux  ) employent  trois  ou  quatre  argumens  de 
celles  de  Terence,  oude  Plaute,  pourenfaire  une  des  leurs.  Ils  en- 
tall’tnt  en  une  feule  Comedie,  cinq  ou  fix  Contes  de  Boccace.  Ce 

Epigr. 


I.Kcrece  ne 
peut  être  esm- 
pere'  aflrgi- 
le  ,&  entore 
mtins  Atie~ 

P. 


geût  de  (CHx 
qui  /gelaient 
Plaute  iTt- 
rence. 


Peêtet  Ctnni- 
ques  du  temps 
de  A(anta~ 
gne , maiî- 
quoienr  d'ia~ 
vemioN. 


b O liecle  fade  & peu  fenft!  Cacull 
41.  vf.  8. 

16  Harace  , qui  dit  dans  fon  Art  Poiti- 

QUE,  v/.  i70.&C, 


At  naflri  prtuvi  Plan  linos  & numéros,  & 
Laudavere  faits,  lüniiùm  patienter  turum~ 
que. 

Ne  dicam  fiullè  , mirari  ; Ccd  à dite, 

M iij 
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qui  les  fai^  ainfi  fc  charger  de  matière  , c'eft  la  deffiancc  qu’ils  ont 
de  le  pouvoir  fouftenir  de  leurs  propres  grâces.  Il  faut  qu’ils  trouvent 
un  corps  où  s’appuyer  : &c  n’ayans  pas  du  leur  alTèz  dequoy  nous 
arrefter  , ils  veulent  que  le  conte  nous  amufe.  Il  en  va  de 
monautheur  tout  au  contraire:  les  perfedions  Sc  beautez  de  la  fa- 
çon de  dire , nous  font  perdre  l’appctit  de  fon  fubjed.  Sa  gentil- 
lelfe  &c  là  mignardile  nous  retiennent  par  tout.  Il  eft  par  tout  fi 
plailant , 

Liqutdus  , piréquc  Jtmillimus  amni , 

& nous  remplit  tant  l’ame  de  lès  grâces  J que  nous  en  oublions  celles 
de  la  fable.  Cette  mefme  confideration  me  tire  plus  avant.  Je  voy 
que  les  bons  & anciens  Poètes  ont  évité  l’affcclation  & la  recherche, 
non  Iculement  des  fantaftiques  élévations  Efpagnoles  & Petrarchi- 
ftes , mais  des  pointes  mefmes  plus  douces  & plus  retenues,  qui  font 
l’ornement  de  tous  les  ouvrages  Poétiques  des  liecies  fuy  vans.  Si  n’y 
a-il  bon  juge  qui  les  trouve  à dire  en  ces  anciens , 6c  qui  n’admire 
plus  làns  comparaifon,  l’egalepolilTure  8c  cette  perpétuelle  douceur 
8c  be.iuté  fleurillànre  des  Epigrammes  de  Catulle,  que  tous  les  cl- 
guillons,  dequoy  Martial  elguife  la  queue  des  liens.  C’eft  cette  mcl- 
' me  raifon  que  jediloy  tantoft  , comme  Martial  de  foy,  minus  illi 
ingenio  laborandumfuit , in  cujus  locum  muteria  Juccefferat.  Ces  premiers- 
là  , lans  s’efmouvoir  8c  làns  le  picquer  le  font  aflèz  fentir  : ils  ont 
dequoy  rire  par  tout , il  ne  fiut  pas  qu’ils  fc  chatouillent  : Ceux- 
cy  ont  befoing  de  fecours  eftranger  :à  mefure  qu’ils  ont  moins  d’ef- 
prit , il  leur  faut  plus  de  corps  : ils  montent  à cheval , parce  qu’ilsnc 
lont  alTez  forts  fur  leurs  jambes.  Tout  ainfi  qu’en  nos  bals , ces  hom- 
mes de  vile  condition  , qui  en  tiennent  elcole , pour  ne  pouvoir 
reprelcnter  le  port  8c  la  decence  de  nofti  c Noblellc , cherchent  à le 


« Nos  Pères  ont  été  bien  Iwns  , pour  ne  pis 
«dire  ibts  , d'avoir  admiré  lavcr/ification  de 
« Plaute , & iês  fades  plailânteries. 

1 7 Tcretice , qui  a fon  tour  eft  inferieur  aux 
Grecs  par  leméme  endroit  qu'il  l'emporte  lur 
les  Poètes  modernes  dont  par  le  Montagne:  car 
Tcttnce  a bclôin  quelquefois  de  deux  Pièces 


Greques  pour  en  pouvoir  faire  une  Latine. 
Voyez  IcProloguede  fon  Eunu<juf. 

c Son  (Hic  pur  & coulant  rellcmblc  i un 
Fleuve  dont  les  eaux  claires  fertilifont  les  Cam- 
pagnes. L.  ii.  Epift.  z.  vf,  iio. 

d La  ricliedc  de  fon  fujet  lui  a épargné  de 
grands  tLbrts  d'Efî’ric  ; lu  Pr^fumt,  L,  viü. 
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recommander  par  des  (auts  périlleux , & autres  mouvemens  eftran- 
gcs  &:  baltclerclques.  Et  les  Dames  ont  meilleur  marché  de  leur  con- 
tenance , aux  danfcs  où  il  y a diverfes  delcoupeures  6c  agitation  de 
corps , qu’en  certaines  autres  danles  de  parade , où  elles  n’ont  fim- 

f dément  qu’à  marcher  un  pas  naturel , Ôc  reprelcnter  un  port  naïl  & 
eur  grâce  ordinaire.  Et  comme  j’ay  veu  aufii  les  badins  cxccllens, 
vcllus  '*  en  leur  à tous  les  jours,  6c  en  une  contenance  commune, 
nous  donner  tout  le  plailir  qui  fepeuttirer  de  leur  art  : les  apprentifs, 
qui  ne  lont  de  h haute  leçon  , avoir  beloin  des’cnlariner  le  vilâge, 
le  traveltir , le  contrefaire  en  mouvemens  de  g,"imaces  fauvages , 
pour  nous  apprefter  à rire. 

Cette  mienne  conception  fe  rcconnoift  mieux  qu’en  tout  autre 
lieu,  en  la  comparailon  de  l’Eneide  6c  du  Furieux.  Celuy-là  on 
le  voit  aller  à tire  d’aille  , d’un  vol  haut  6c  ferme,  l'uivant  tousjours 
lapoinélc  ; cettuy-cy  voleter 6c fautcler  de  conte  en  conte,  comme 
de  branche  en  branche  , ne  fe  fiant  à les  ailles,  que  pour  une  bien 
courte  travcrle  : 6c  prendre  pied  à chalquc  bout  de  champ,  de  peur 
que  l’haleine  6c la  Force  luy  faille, 

' Excurjîtfque  brèves  tentât, 

Voyla  donc  quant  à cette  lortc  de  fubjeds,  les  autheurs  qui  me 
plaifent  le  plus. 

Quant  à mon  autre  leçon  , qui  mede  un  peu  plus  de  fruit  au 
plailir  , par  où  j’apprens  à ranger  mes  opinions  6c  conditions,  les 
livres  qui  m’y  fervent,  c’eft  plutarque  , depuis  qu'il  ell  François  , 
6c  Seneque.  Ils  ont  tous  deux  cette  notable  commodité  pour  mon 
humeur,  que  la  fcience  que  j’y  cherche  , y eft  traidée  à pièces  dé- 
coufues,  qui  ne  demandent  pas  l’obligation  d’un  long  travail,  de- 
quoy  je  fuis  incapable.  Ainll  font  les  Opulcules  de  Plutarque  6c  les 


i8  C'eft  àdire,  Uurs  hühitsordUmhes,— 
Je  croi  que  ccKe  expicflion.i/ç//»!  en  leur  à tous 
Ut  jiurs  , dl  cncoie  en  ufage  dans  quelques 
Pi'ovinccsdt  France  :&  il  n’y  a pas  long-temps 
que  je  l’ai  ouï  employer  par  une  Dame  qui 
parle  fort  bien  François.  Mont.irne  avoir  mis 
dans  l'Edition  in-quarto  de  i y S8.  i leur 

irSndiie. Lf  ng-temps  apres  avoir  fait  c«:e 

Note,  lifànt  l’article  deCArtx  dansle /X.::»- 
nahe  de  Ménagé,  j’y  ai  trouvé  ces 


I paroles  ; On  reprefente  ordimirement  les  Roys 
dans  leursSe-tux  comme  ils  font  v/rns  le  jour  de 
leur  ftere , cr  non  pas  comme  Us  le  font  dans  lettr 
tous  les  jours.  D’où  l’on  peut  fort  bien  conclura, 
i mon  avis  , que  c’efi  une  exprcilion  Françoi- 
(ê  ,eii  ufage  encolle  à Paris  comme  dans  les 
Provinces. 

ip  L’Orlando  ftiriofo  de  l’Atioftc. 
e II  tente  de  petites  courlis.  Ceerpe,  L.  iv, 
'ÿ4- 


Comparaifon 
entre  l’Enei- 
de&l'Or.'an- 
do  furUfo  de 
l’ArioJle. 


Livres  plus 
fondes  où 
Montagne 
appreneit  ù 
régler  fes  O- 
pinions. 
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Epiftresde  Seneque,  qui  font  la  plus  belle  partie  de  leurs  Elcrits,  & 
la  plus  profitable.  Il  ne  faut  pas  grande  entreprinle  pour  m*y  mettre, 
& les  quitte  où  il  me  plailt.  Car  elles  n’ont  point  de  fuitte  & dé- 
pendance des  unes  aux  autres. 

Cmpdra'ifm  Ccs  autheurs  fo  rencontrent  en  la  plus  part  des  opinions  utiles  & 

‘"V&Sm  • comme  aufli  leur  fortune  les  fit  naillre  environ  mefme 

que.  ^ fiecle  : tous  deux  précepteurs  de  deux  Empereurs  Romains  : tous 
deux  venus  de  pays  effranger  : tous  deux  riches  & puifTans.  Leur 
inftrudion  cil  de  la  crefme  de  la  philofopliie,  &:  prelcntce d’une  fim- 
ple  façon  & pertinente.  Plutarque  eft  plus  uniforme  & confiant  : 
Seneque  plus  ondoyant  & divers.  Cettuy-cy  fe  peine , fe  roidit  & 
fe  tend  pour  armer  la  Vertu  contre  la  foiblenc,  la  crainte  , Sc  les 
vitieux  appétits  : l’autre  fcmble  n’cflimer  pas  tant  leur  effort , & def- 
daigner  d’en  haflcr  fon  pas  & le  mettre  fur  là  garde.  Plutarque  a 
les  opinions  Platoniques , douces  &:  accoramodables  à la  focieté 
civile  : l’autre  les  a Stoïques  &;  Epicuriennes , plus  efloignées  de 
rufige  commun  , mais  félon  moy  , plus  commodes  en  particulier, 
Scplus  fermes.  Il  paroill  en  Seneque  , qu’il  prefle  un  peu  à la  tyran- 
nie des  Empereurs  de  fon  temps  : car  je  tiens  pour  certain  , que  c’eft 
d’un  jugement  force , qu’il  condamne  la  caufede  ces  genereux  meur- 
triers de  Cefar.  Plutarque  cfl  libre  par  tout.  Seneque  efl  plein  de 
pointes  & faillies,  Plutarque  déchoies.  Celuy-là  vous  efehauffe  plus, 
&vousefmeut,  cettuy-cy  vous  contente  davantage,  &:  vous  paye 
mieux  : il  nous  guide,  l’autre  nous  pouffe. 

Quei  juÈt-  Qiiant  à Cicero , les  ouvrages , qui  me  peuvent  fervir  chez  luy  à 

mondeffeing , ce  font  ceux  qui  traittent  de  la  Philofophie,  fpecia- 
dès  Ouvrd-  lement  morale.  Mais  àconfcfl'cr  hardiment  la  vérité  (car  puis  qu’on 
fh;qu^s‘‘"^d'e  ^ ^r^nchi  les  barrières  de  l’impudence , il  n’y  a plus  de  bride ) fa  fa- 
cutrott.  çon  d’eferire  me  fcmble  ennuyeufe  : & toute  autre  pareille  façon. 

Car  fes  préfacés , définitions , partitions , étymologies,  confirment 
la  plus  part  de  fon  ouvrage.  Ce  qu’il  y a de  vif  &c  de  moüelle , efl: 
ellouffc  par  ces  longucries  d’apprets.  Si  j’ay  employé  une  heure  à le 
lire , qui  cfl  beaucoup  pour  moy,  & que  je  ramentoive  ce  que  j’en 
ay  tiré  de  fiic  &c  de  fubflance  , la  plus  part  du  temps  je  n’y  trouve 
que  du  vent  : car  il  n’eft  pas  encor  venu  aux  argumens  qui  fervent  à 

fon 
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^ôn  propos,  & aux  raifons  qui  touchent  proprement  le  neud  que  je 
cherche.  Pour  moy , qui  ne  demande  qu’à  devenir  plus  fage , non 
plus  fçavant  ou  éloquent,  ces  ordonnances  Logiciennes  & Ariftoteli- 
ques  ne  font  pas  à propos.  Je  veux  qu’on  commence  par  le  dernier 
poindt  ; j’entens  afl'ez  que  c’eft  que  mort , & volupté , qu’on  ne  s’a- 
mufe  pas  à les  anatomizer.  Je  cherche  des  raifons  bonnes  & fermes, 
d’arrivée , qui  m’inftruifont  à en  fouftenir  l’effort.  Ny  les  fubtilitez 
grammairiennes , ny  l’ingenieufo  contexture  de  paroles  & d’argu- 
mentations n’y  fervent.  Je  veux  des  difoours  qui  donnent  la  pre- 
mière charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : les  fîens  languiffent  autour 
du  pot.  Ils  font  bons  pour  l’Efcole , pour  le  Barreau , & pour  le  Ser- 
mon où  nous  avons  loifir  de  fommeiller  : & fommes  encores  un 
quart  d’heure  apres , affez  à temps,  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  ell  be- 
foin  de  parler  ainfi  aux  Juges,  qu’on  veut  gaigner  à tort  ou  à droit, 
aux  enfiins , & au  vulgaire,  à qui  il  faut  tout  dire  , & voir  ce  qui 
portera.  Je  neveux  pas  qu’on  s’employe  à me  rendre  attentif,  & 
qu’on  me  crie  cinqœuite  fois , Or  oyez,  à la  mode  de  nos  Hérauts. 

Les  Romains  difoyent  en  leur  religion , Hoc  âge  : que  nous  difons  en 
la  noftre , Surjum  corda  : ce  font  autant  de  paroles  perdues  pour  moy. 

J’y  viens  tout  prépare  du  logis  : il  ne  me  faut  point  d’allcchement , 
ny  de  fâulfo  : je  mange  bien  la  viande  toute  crue  : & au  lieu  de  m’ef- 
guifèr  l’appetit  par  ces  préparatoires  & avant -jeux , on  me  le  laflè  Sc 
affadit. 

La  licence  du  temps  m’excufëra-elle  de  cette  fàcrilege  audace,  EtdesD'io- 
d’eftimer  aufli  trainans  les  dialogifmes  de  Platon  mefme  , eftouffans  ^ 
par  trop  fa  matière  ? Et  de  plaindre  le  temps  que  met  à ces  longues 
interlocutions  vaines  & préparatoires,  un  homme,  qui  avoir  tant  de 
meilleures  choies  à dire  î Mon  ignorance  m’excufèra  mieux , fur  ce 
que  je  ne  voy  rien  en  la  beauté  de  fon  langage.  Je  demande  en  ge- 
neral les  livres  qui  ufont  des  fciences , non  ceux  qui  les  dreflcnt.  Les 
10  deux  premiers,  & Pline,  & leurs  fomblables , ils  n’ont  point  de 
Hoc  âge , ils  veulent  avoir  à faire  à gens  qui  s’en  foyent  advertis  eux- 
mefmes  : ou  s’ils  en  ont , c’eft  un.  Hoc  âge , fubftantiel , & qui  a fon 
corps  à part. 

10  Plutdrque  & StntqHt. 

Tomt  II.  N 
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Je  voy  aufll  volontiers  les  Epiftres  ad  Atttcum,  non  feulement  par* 
ce  t|u’clles  contiennent  une  ttelâmple  inftru6Hon  de  l’Hiltoire  &:  af- 
faires de  (on  temps  : mais  beaucoup  plus  pour  y delcouvrir  fes  hu- 
meurs privées.  Car  j’ay  une  finguliere  curiofité , comme  j’ay  di<fi 
ailleurs , de  connoiftre  l’ame  & les  luïfs  jugemens  de  mes  authcurs. 
Il  faut  bien  juger  leur  fuffilïince,  mais  non  pas  leurs  mœurs , n/eux 
par  cette  montre  de  leurs  efcrits,  qu’ils  étalent  au  théâtre  du  monde. 
J’ay  mille  fois  regretté , que  nous  ayons  perdu  le  livre  que  Brutus 
avoir  elcrit  de  la  Vertu  : car  il  fait  bel  apprendre  la  théorique  de  ceux 
qui  fçavent  bien  la  praétique.  Mais  d’autant  que  c’eft  autre  choie  le 
prefehe  , que  le  prelcheux  : j’ayme  bien  autant  voir  Brutus  chez  Plu- 
tarque , que  chez  luy-mefme.  Je  choifiroy  pluftoft  de  fçavoir  an 
vray  les  devis  qu’il  tenoit  en  fa  tente,  à quelqu’un  de  fes  privez 
amis,  la  veille  d’une  bataille,  que  les  propos  qu’il  tint  le  lendemain 
à Ibn  armée  : & ce  qu’il  faifoit  en  fbn  cabinet  &en  fa  chambre , que 
ce  qu’il  failoit  emmy  la  place  & au  Sénat- 

QuantàCiccro , je  fuis  du  jugement  commun  , que  hors  la  fcicn- 
ce  , il  n’y  avoir  pas  beaucoup  d’excellence  en  fon  ame  : il  eftoit  bon 
citoyen , d’une  nature  débonnaire , comme  font  volontiers  les  hom- 
mes gras  , & gaulTeurs , tel  qu’il  eftoit  : mais  de  mollefle  & de  vanité 
ambiticulc,  il  en  avoir  lans  mentir  beaucoup.  Etfinefçay  com- 
ment l’exeufer  d’avoir  eftimé  fa  Poëf  e digne  d’eftre  mife  en  lu- 

mière. Ce  n’efl:  pas  grande  imperfeéiion  , que  de  mal  faire  des  vers  y. 
mais  c’eft  imperfedlion  de  n’avoir  pas  fenty  combien  ils  elboyent 
indignes  de  la  gloire  de  fon  nom.  Ôiant  à Ion  éloquence , elle  efb 
du  tout  hors  de  comparaifbn , je  croy  que  jamais  homme  ne  l’éga- 
lera. Le  jeune  Cicero,  qui  n’a  reffemblé  fon  pere  que  de  nom, 
commandant  en  Afie,  il  fè  trouva  un  jour  en  fa  table  pluCeurs  ef- 
trangers , & entre  autres  Ceftius  afl'is  au  bas  bout , comme  on  le  four- 
re fouvent  aux  tables  ouvertes  des  Grands  i Cicero  s’informa  qui  it 


Il  Tout  le  moiicTe  ne  jiigepasli  delâvanta- 
geulêiticntde  la  Poëfie  de  Cicéron.  Il  y a en- 
core aujourd'hui  de  très-habiiesgens  qui  en 
flint  cas  ; Si  Plutarque  dit  expreriement , qtie 
Ciccronfut  stmi  tmi  fe»ltsuem  ftur  le  meilleur 
Oiaieur  ,mdis  aujjt  peur  le  meilleur  Poëie  des 
Smdiiss  de  fiin  temps.  Lu  gleire  dePélequenee  , 


ajoûte-t-il,  & l'henttemde  bien  dire , lui  eft  ttû- 
jaursdemeur/  jufques  ici , encere  iqu’ily  eireu  de- 
puis qrattde  tauutieuen  U Lungue  Lutine  : mets 
[a  P de  fie  * perdu  seul  bruit  & teute  rrputaiien,peur 
ce  qu'il  y en  rt  eu  depuis , d'autres  leuticeup  plus 
excellent  que  Im  : Vie  de  Cicéron:  cliapitrc  1.. 
de  la  Vcrlion  d’Amyoï.. 
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eftoit  à l’un  de  fes  gents , qui  luy  dit  (on  nom  : mais  comme  celuy 
qui  fongeoit  ailleurs , & qui  oublioit  ce  qu’on  luy  relpondoit , il  le 
luy  redemanda  encore  depuis,  deux  ou  trois  fois:  îeferviteur  »»  pour 
n’eltreplus  en  peine  de  luy  redire  (î  fouvent  mefme  choie,  & pour 
le  luy  faire  connoiftreparquelquecirconftancc,  Cejl , dit-il,  ctCeJlius 
de  qtâ  on  vous  a diSi , ne  fait  pas  grand  eflat  de  l' éloquence  de  vojire 

pere  au  prix  de  lafienne  : Cicero  s’eftant  lôudain  picqué  de  cela , com- 
manda qu’on  empoignaft  ce  pauvre  Ceftius , & le  fit  tres-bien  fouë- 
ter  en  (à  prefence  : voyla  un  mal  courtois  hofte. 

Entre  ceux  mefmes , qui  ont  eftimé  , coûtés  choies  comptées , 
cette  fienne  éloquence  incomparable , il  y en  a eu , qui  n’ont  pas 
laillë  d’y  remarquer  des  fautes  : Comme  ce  grand  Brutus  Ion  amy , 
dilôit,  s- s que  c’eftoit  une  éloquence  calTée  & efienéc  , fraclam  ^ 
elumbem.  Les  Orateurs  voifins  de  Ibn  lîecle , reprenoyent  aulfi  en  luy, 
ce  curieux  foing  de  certaine  longue  cadance , au  bout  de  les  claulcs, 
& notoient  ces  mots,  ejfi  videatur , qu’il  y employé  fi  fouvent. 
Pour  moy  j’ayme  mieux  une  cadance  qui  tombe  plus  court , cou- 
pée en  yambes.  Si  mcfle-il  par  fois  bien  rudement  les  nombres, 
mais  rarement.  J’en  ay  remarqué  ce  lieu  à mes  aureilles  : f Ego  veri 
me  minus  diii  fesîem  ejfe  mallcm  , quàm  effefenem , antequàm  ejfem. 

Les  hiftoriens  font  ma  droitte  baie  : car  ils  font  plailàns  &aylèz  ; 
& quant  & quant  l’homme  en  general , de  qui  je  cherche  la  cognoif- 
fancc,  y paroift  plus  vif  & plus  entier  qu’en  nul  autre  lieu  : la  variété 
& vérité  de  les  conditions  internes,  en  gros  &:  en  détail,  la  diverfité 
des  moyens  de  fon  alTemblage , & des  accidents  qui  le  menacent. 
Or  ceux  qui  eforivent  les  Vies,  d’autant  qu’ils  s’amulènc plus  aux 


li  NovilTîmè  icrvus.utaliquânotâmemo- 
riam  cjus  fâceret  certiorem  , interropami  Do- 
mino, quis  ille  ellècqui  inimorccumbercr  ait: 
Hiceji  Ceftiu!  qui  puiremiuum  negubitt  Unerds 
fei/fe.  Affeni  protiniis  flagra  juITit , d'C.  Ai. 
Sente,  in  fine  Suafbrianim. 

i t Voyez  le  Dialogue  , De  Ordttriiut,five 
àe  Cuujfu  corruptt  eltquemU  : c.  iS. 

14  ibid.  c.  1). 

1 J CctteCi  itiquc  de  Montagne  eft  , i mon 
avis , un  peu  trop  levere  : car  fans  compter  qu’en 
Latin  les  conlbmiances  Ibnt  agréables , on  ne 


doit  point  blâmer  celles-ci , parce  qu’elles 
n’ont  rien  de  techerclié,  & qui  ne  convien- 
ne au  ftile  de  converfation  que  Cicéron  em- 
ployé dans  tout  ett  Ouvrage.  D'ailleurs,  fi 
Montagne  étoit  choqué  de  ces  trois  confonan- 
ces  qui  fc  fuivent  de  fi  près  mnllem  , finem  , 
ej/r»»  , il  n’avoit  qu'à  (eparer  diiii  de  quàm, 
commeou  a fait  dans  l'Edition  dcGronovius  , 
où  il  y a quàm  effe  fentm  dtile,  quim  ejfem. 

f Pour  moi  j’aimerois  mieux  être  moins  de 
temps  vieux , que  d être  vieux,  avant  que  de 
I l'être  cftcclivcmcnt.  C7c.de  SeneÛute  : c.  lo. 

N ij 


VEloqunce 
de  Ciceren  d, 
neuve'  det 
cenfeurt. 


Pemqney 
A1ent,igr.t  fe 
pidifele  fur- 
loul  d l'tdif- 
toke. 
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confëils  qu’aux  evenemens  : j^lus  à ce  qui  parc  du  dedans,  qu’à  ce 
qui  arrive  au  dehors  : ceux-là  me  fonc  plus  propres.  Voyla  pour- 
quoy  en  touces  fortes , c’eft  mon  homme  que  Plutarque.  Je  fuis  biea 
marry  que  nous  n’ayons  une  douzaine  de  Laërtius , ou  qu'il  ne  foie 
plus  cftendu , ou  plus  entendu  : Car  je  fuis  pareillement  curieux  de 
cognoillre  les  fortunes  & la  vie  de  ces  grands  precepteursdu  monde, 
comme  de  cognoiftre  ladiverfité  de  leurs  dogmes  & fantafies.  En  ce 
genre  d’eflude  des  Hilfoires , il  faut  feuilleter  fans  diftinihon  tou- 
tes lortes  d’autheurs  Se  vieils  & nouveaux , & barragouins  & Fran- 
çois , pour  y apprendre  les  choies , dequoy  divcrlcment  ils  traidtenc. 

Mais  Celar  lingulicrement  me  femble  mériter  qu’on  l’eftudie 
non  pour  lalcience  de  l’Hiftoire  lêulcment,  mais  pour  luy-melme  r 
tant  il  a de  perfection  & d’excellence  par  dclTustous  les  autres  : quoy 
que  Sallufte  foit  du  nombre. Certes  je  lis  cet  autlicur  avec  un  peu  plus 
de  revcrence  & derelpcA  qu’on  ne  lit  les  humainsouvrages  rtantoll  le 
conlidcrant  luy-mefme  par  fesad:ions , & le  miracle  de  là  grandeur  i 
tantoft  la  pureté,  & inimitable  polilîiire  de  Ibn  langage , qui  a fur- 
^alTé  non  iculement  cous  les  Hilloriens , c«mme  dit  Cicero.,  mais 
a l’advcnture  Cicero  melhae  : Avec  tant  de  fincerité  enfes  jugemens , 
parlant  de  lès  ennemis , que  fauf  les  faufl'es  couleurs-,  dequoy  il  veut 
couvrir  là  mauvaife  caulè  , & l’ordure  de  fi  pellilente  ambition , je 
penfe  qu’en  cela  feul  on  y puillè  trouver  à redire , qu’il  a efté  trop 
elptrgnant  à parler  de  foy  : car  tant  de  grandes  chofes  ne  peuvent 
avoir  elle  exécutées  par  luy , qu’il  n’y  foit  allé  beaucoup  plus  dit 
Cen  , qu’il  n’y  en  met. 

Jayme  les  Hiftoriens , ou  fort  lîmples  , ou  excellens.  Les  /im- 
pies , qui  n’ont  point  dequoy  y meller  quelque  choie  du  leur , & qui- 
n’y  apportent  que  le  foin , fie  la  dihgence  de  r’araalTer  tout  ce  qui 
vient  a leur  notice,  fie  d’enregiftrer  a la  bonne  foy  toutes  chofes  , 
fins  chois  fie  fans  triage  , nous  lailfent  le  jugement  entier  , pour  la. 
co^noilfance  de  la  vérité. 

Tel  crt:  entre  autres  pour  exemple , le  bon  FroilTard , qui  a mar- 
ché en  Ibn  entreprife  d’une  li  franche  naïfvetc , qu’ayant  fàict  une 
faute  , il  ne  craint  aucunement  de  la  recognoiftre  fie  corriger,  en 
l’endroit , où  il  en.  a eflé  advcrcy  : & qui  nous  reprefente  la  diver- 
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ficé  mefme  des  bruits  qui  couroyent , & les  difFerens  rapports  qu’on 
luy  failoit.  C’cft  la  matière  de  l’Hiftoirc  nue  ôc  informe  : chacun  en 
peut  faire  fon  profit  autant  qu’il  a d’entendement. 

Les  bien  excellens  ont  la  fiiffifance  dtf  choifîr  ce  qui  eft  digne  En  7»a<  mr- 
d’eftre  feeu , peuvent  trier  de  deux  rapports  ccluy  qui  eil  plus  vray- 
femblable  : de  la  condition  des  Princes  & de  leurs  humeurs , ils  en  mfiorievs. 


concluent  les  confêils , & leur  attribuent  les  paroles  convenables  : ils 
ont  raifon  de  prendre  l’authorité  de  régler  noftre  creance  à la  leur  : 
mais  certes  cela  n’appartient  à guercs  de  gens. 

Ceux  d’entre-deux  ( qui  eft  la  plus  commune  façon  ) ceux-là  nous  Q^etifmrE’r 
gaftent  tout  : ils  veulent  nous  mafeher  les  morceaux  -,  ils  fe  donnent 
loy  de  juger  & par  confequent  d’incliner  l’Hiftoirc  à leur  fantafîc  : 
car  depuis  que  le  jugement  pend  d’un  cofté , on  ne  le  peut  garder 
de  contourner  & tordre  la  narration  à ce  biais.  Ils  entreprennent  de 
choifir  les  chofes  dignes  d’eftre  Iccucs  & nous  cachent  fouvent  telle 
parole,  telle  adbion  privée,  qui  nous  inftruiroit  mieux  : obmettent 
pour  chofes  incroyables  celles  qu’ils  n’entendent  pas:  &:  peut  eftre 
encore  telle  chofe  pour  ne  la  fçavoir  dire  en  bon  Latin  ou  François. 

Qu’ils  eftalent  hardiment  leur  éloquence  & leur  diieours  : qu’ils  ju- 
gent à leur  pofte  , mais  qu’ils  nous  laiflent  auffi  dequoy  juger  apres 
eux  : & qu’ils  n’altcrent  ny  difpenfcnt  par  leurs  racourcimens  &:  par 
leur  choix , rien  fur  le  corps  de  la  matière  : ains  qu’ils  nous  la  r’en- 
voyent  pure  &c  entière  en  toutes  fès  dimcnfîons.  Le  plus  louvcnt  on 
trie  pour  cette  charge , &:  notamment  en  ces  fiecles  icy , des  per- 
fonnes  d’entre  le  vulgaire , pour  cette  feule  confîderation  de  fçavoir 
bien  parler  : comme  fi  nous  cherchions  d’y  apprendre  la  grammai- 
re : & eux  ont  raifon  n’ayanscfté  gagez  que  pour  cela , &:  n’ayans 
mis  en  vente  que  le  babil , de  ne  fê  loucier  aulli  principalement  que 
de  cette  partie.  Ainfi  à force  beaux  mots  ils  nous  vont  patifl'ant  une 
belle  contexture  des  bruits , qu’ils  ramaficnt  es  carrefours  des  villes. 

Les  feules  bonnes  Hiftoircs  fônr  celles,  qui  ont  efte  eferkes  par  Q,eUer  fint 
ccux-mef  mes  qui  commandoienc  aux  aÆiires , ou  qui  eftoient  parti- 
cipans  a les  conduire , ou  au  n»oins  qui  ont  eu  la  fortune  d en  con- 
duire  d’autres  de  mefme  forte.  Telles  font  quafi  toutes  les  Grecques 

R.omaincs-  Car  plufieorstefinoings  oculaires  ayans  efciit  de  mef- 


Digitized  by  Google 


^fcprifes 
J trou- 
vits  dMi  les 
CemmentM- 
mùeCepir. 


Jiif.etiiem  qiet 
diimugm 


loz  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

me  fubjc>ïb  ( comme  il  advenoic  en  ce  temps-là  que  la  grandeur  & 
le  fçavoir  le  rencontroient  communementj  s’il  y a delà  Faute,  elle 
doit  eftre  merveilleulcment  legere,  &lur  un  accident  fortdoubteux. 
Que  peut-on  efperer  d’un  médecin  traidVant  de  la  guerre , ou  d’un 
elcholier  traidFant  les  defleins  des  Princes  ? 

Si  nous  voulons  remarquer  la  religion,  que  les  Romains  avoienc 
en  cela , il  n’en  faut  que  cet  exemple  : Ajtnius  Potlio  trouvoit  és  hiC- 
toircs  mefme  de  Celar  quelque  melcomptc,  en  quoy  il  eftoit 
tombé , pour  n’avoir  peu  jcttcr  les  yeux  en  tous  les  endroits  de  Ibn 
armée  , & en  avoir  crcu  les  particuliers , qui  luy  rapportoient  fou- 
vent  des  choies  non  aflcz  vérifiées , ou  bien  pour  n’avoir  efté  alTez 
CLirieulement  adverty  par  fes  Licutenans  des  choies , qu’ils  avoient 
conduites  en  fon  ablcnce.  On  peut  voir  par  là , fi  cette  recherche  de 
la  vérité  eft  délicate , qu’on  ne  fe  puillè  pas  fier  d’un  combat  à la 
fcience  de  celuy,  qui  y a commandé}  ny  aux  Ibldats,  de  ce  qui  s’eft 
palTé  prés  d’eux , li  à la  mode  d’une  information  judiciaire , on  ne 
confronte  les  tcfmoings,  & reçoit  les  objcéb  fur  la  preuve  des 
ponéhlles  de  chaque  accident.  Vrayement  la  connoillànce  que  nous 
avons  de  nos  affaires  eft  bien  plus  lalche.  Mais  cccy  a efté  luffilàm- 
ment  traiété  par  Bodin , &:  félon  ma  conception.  Pour  fubvenir  un 
peu  à la  trahilbn  de  ma  mémoire , & à Ion  defaut , fi  extreme , qu’il 
m’eft  advenu  plus  d’une  fois,  de  reprendre  en  main  des  livres, 
comme  recents , & à moy  inconnus,  que  j’avoy  leu  foigneufement 
quelques  années  auparavant , & barbouillé  de  mes  notes , j’ay  pris 
en  couftume  depuis  quelque  temps , d’ajoufter  au  bout  de  chalque 
Livre  ( je  dis  de  ceux  delquels  je  ne  me  veux  lèrvir  qu'une  fois  ) le 
temps  auquel  j’ay  achevé  de  le  lire  , & le  jugement  que  j’en  ay  re- 
tiré en  gros  : afin  que  cela  me  reprefênte  au  moins  l’air  & idée  ge- 
nerale que  j’avois  conceu  de  l’Auteur  en  le  lifànt.  Je  veux  icy  tranfr 
crire  aucunes  de  ces  annotations. 

Voicy  ce  que  je  mis  il  y a environ  dix  ans  en  mon  Guicciardin  ; 


zfi  Dans  Suettne  Viç  de  Jul.  Cciàr  : §.  jS. 
Cùm  Cefsr  plerM/ue  &qut  fer  atios  eram  geJU  , 
temere  erediderit  : & qut  fer  fe,vel  cenfuhi,  vçl 
itUm  memotii  Uffus , perperum  ediderit  . Je 
fiicti  ici  cctic  çriticjue  de  PoUion  , parce 


qi^llcell  pluslcvcre  dans  Suctone  que  dan» 
i\loiuagnc  , qui  pourtant  doit  l'avoir  prilè  de 
Suetone. 

Des  plus  petUes  cimnjissnets  de  châqste  tç- 
cident. 
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( car  quelque  langue  que  parlent  mes  livres , je  leur  parle  en  la  mien-  /■»'/«''  * i 
ne  J <«  Il  efthiftoriographe  diligent , & duquel  à mon  ad  vis , autant 
« exadlement  que  de  nul  autre , on  peut  apprendre  la  vérité  des  af- 
•>  faites  de  Ion  temps  : aufli  en  la  plufpart  en  a-il  cftc  acteur  luy- 
.<  melme , & en  rang  honorable.  Il  n’y  a aucune  apparence  qye 
« par  haine  , faveur,  ou  vanité  il  ay t déguife  les  chofes  : dequoy  font 
••  foy  les  libres  jugemensqu’il  donne  des  Grands , & notamment  de 
<•  ceux  , par  Icfquels  il  avoir  efté  avancé,  & employé  aux  charges, 

«■  commcduPapc  Clement  Icptiefme.  Quant  à la  partie  dequoy  il 
«•  lèmble  fe  vouloir  prévaloir  le  plus  , qui  font  fes  digreflions  & 

« dilcours , il  y en  a de  bons  & enrichis  de  be.iux  traits , mais  il 
«■  s’y  eft  trop  pieu  ; Car  pour  ne  vouloir  rien  lailfer  à dire , ayant  un 
« fubje«SHî  plein  & ample  , &àpeu  prés  infiny  , il  en  devient  lal- 
«che,  &lcntant  un  peu  le  caquet  fcholallique.  J’ay  aufli  remar- 
« qué  cecy , que  de  tant  d’ames  & effeéts  qu’il  juge,  de  tant  de 
mouvemens  & confcils  : comme  Ci  ces  parties-là  cftoyent  du  tout 
«•  efteintes  au  monde  : & de  toutes  les  aébions,  pour  belles  par  ap- 
parence  qu’elles  lôient  d'elles -melmes , il  en  rejeéte  la  caufe  à qucl- 
que  occalion  vitieufe  , ou  à quelque  profit.  Il  ell  impollîblc  d’i- 
«maginer,  que  parmy  cet  infiny  nombre  d’adlions , dequoy  il  juge, 

•’  il  n’y  en  ait  eu  quelqu’une  produite  par  la  voye  de  la  raiion.  Nulle 
“ corruption  peut  avoir  lâifi  des  hommes  fi  univerlêllement , que 
••  quelqu’un  n’elchappc  de  la  contagion.  Cela  me  fait  craindre  qu’il 
••  y aye  un  peu  du  vice  de  Ion  gouft  i & peut  cftre  advenu , qu’il  ait 
r eftimé  d’autray  félon  Coy~  ■» 

En  mon  Philippe  de  Comines,  ilyaqgcy  : « Vous  y trouverez  DfPhirppg 
«le  langage  doux  & agréable , d’une  naïfvefimplicité,  la  narratioît 
« pure , ôc  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l’autheur  reluit  évidemment, 

« exempte  de  vanité  parlant  de  foy  , & d’alfeéUon  & d’envie  par- 
" lant  d’autruy  : fès  dilcours  &c  enhortemens , accompaignez  plus  de 
« bon  zele  & de  vérité,  que  d’aucune  exquilc  fuffifance,  & tout  par 
“ toutdel’authoritc&  gravité,  reprefentant  fbn  homme  de  bon  lieui, 

& élevé  aux  grans  aflaires  •>.. 

Sur  les  Mémoires  de  Monfieur  du  Bellay  : « C’efl  ^ons.]o\xr s urt  Mmti- 

ï8  Ces  Mémoires  publiez  par j qiurre  premiers  & les  trob  dernière  font  de  rt:  * Dm 
tM  DH.Btll^t,waùaL-aan.  ilix  Livics  doïK-ks  I-  M»nin  Du  BdUj  les. autres  de.  fou  Frcie 
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<.  plaifir  de  voir  les  choies  elcrites  par  ceux  qui  ont  eflayé  comme  il 
„ les  faut  conduire  : mais  il  ne  fe  peut  nier  qu’il  ne  le  découvre  evi- 
„ demment  en  ces  deux  Seigneurs  icy  un  grand  dechet  de  la 
„ franchife  & liberté  d’efcrire,  oui  reluit  és  anciens  de  leur  forte  : 
...comme  au  Sire  de  Jouinville  domeftique  de  S.  Louys , Eginard 
„ Chancelier  de  Charlcmaigne , & de  plus  frclche  mémoire  en 
„ Philippe  de  Comines.  C'eft  icy  pluftoll  un  Plaidoyer  pour  le  Roy 
François,  contre  l'Empereur  Charles  cinquielme,  qu’une Hiftoire. 

Je  ne  veux  pas  croire  , qu’ils  ayent  rien  changé,  quant  au  gros  du 
«faiéf,  mais  de  contourner  le  jugement  des  evcnemens  louvent 
contre  railôn,  à noftre  avantage  , & d’obmettre  tout  ce  qu’il  y a 
de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  Maiftre,  ils  en  font  meftier  : tef- 
„ moing  les  reculcmens  de  Meilleurs  de  Montmorency  & de  Brion  , . 
„ qui  y lont  oubliez , voire  le  feul  nom  de  Madame  d’Eftampcs , 

«■  ne  s'y  trouve  point.  On  peut  couvrir  les  aéHons  lêcrettes , mais 
de  taire  ce  que  tout  le  monde  fçait,  & les  choies  qui  ont  tiré 
des  clFeéks  publics  & de  telle  confequence , c’eft  un  défaut  in- 
„ excufable.  Somme , Ppur  avoir  l’entiere  connoillànce  du  Roy 
,<  François , & des  choies  advenues  de  fon  temps , qu’on  s'addrellè 
X ailleurs,  Ci  on  m’en  croit.  Ce  qu’on  peut  faire  icy  de  profit , c’eft 
X par  la  deduéHon  particulière  des  batailles  &c  exploits  de  guerre  , où 
X ces  gentils-hommes  fe  font  trouvez  : quelques  paroles  & aéfions 
X privées  d’aucuns  Princes  de  leur  temps , & les  pratiques  & nego- 
X ciations  conduites  par  le  Seigneur  de  Langeay  : où  il  y a tout  plein 
«■  déchoies  dignes  d’eftre  Iceucs,  &des  difcours  non  vulgaires. 

Guilldiime  de  LMgey,  Sc ont  éiéûm  de  ü cm- 1 quoi  Montagne  parle  de  Jtox  Seigtieurs  Da 
quiéinc  Oedcadc , depuis  l'an  i ( 56.  jufqu'en  Bellay  , après  avoir  dit.  Us  Memahes  de  Mets. 

I f 40.  Ils  font  intitulez , Memehes  de  Meffire  | jîe«r  Du  Bellay.  J’ay  fait  cette  Remarque  pour 
Mat  fin  Du  Bellay,  centenatst  le  Difieurs  de  plu.  fàuver  à d'autres  l'emlurras  où  je  me  fuis  d'a- 
fieurschefes  advenues auReyaume  âeFrance  depuis  bord  trouvé  moy-méme  ù cette  occaflon. 
tan  ifi}.  iufiju'au  ttepasde  Françeis  1.  arrivdl  19  G uillasatte , <!r  Martin  DuBellay, 
pn  1547. De  toutcclail  eftajfcde  jugerpout-  1 jo  Preduit, 


CH  A P. 
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CHAPITRE-  XI. 

De  la  Cruauté. 


IL  me  femble  que  la  vertu  eft  cliofe  autre , &:  plus  noble  j que  les 
inclinations  à la  bonté  , qui  nai/Ient  en  nous.  Les  âmes  réglées 
d'elles- melmes  & bien  nées,  elles  luyvent  meline  train , Scrcpre- 
fentent  en  leurs  actions , mefme  vilage  que  les  vertuculcs.  Mais  la 
vertu  fonne  je  ne  fçay  quoy  de  plus  grand  fie  de  plus  aélit,  que  de  le 
lailTer  paruneheureulecomplexion,  doucement  6c  pailiblement  con- 
duire à la  fuite  de  la  raifon.  Celuy  qui  d’une  douceur  & facilité  na- 
turelle, mcfprilcroit  les  oft'ences  rcccuës,  feroit  choie  trcs-bellc  6c 
digne  de  louange  : mais  celuy  qui  picqué  & outré  jufques  au  vif 
d’une  olfence , s’armeroit  des  armes  de  la  railon  contre  ce  furieux 
appétit  de  vengeance , 8c  apres  un  grand  confliét , s’en  rendroit  en- 
fin maiftre,  feroit  (ans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy-là  feroit  bien, 
8c  cettuy-cy  vertueufement  : l’une  aétion  (e  pourroit  dire  bonté , l’au- 
rre  vertu.  Car  il  Icmble  que  le  nom  de  la  vertu  prcluppole  de  la  diffi- 
culté ôc  du  contraite , 8c  qu’elle  ne  peut  s’exercer  ' (ans  partie.  Ceft 
à l’aventure  pourquoy  nous  nommons  Dieu  bon , fort , fie  liberal,  fie 
jufie  , mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux.  Ses  operations  (ont 
toutes  n.xï(ves  &fans  cftbrt.  DesPhilolophesnon  feulement  Stoïciens, 
mais  encore  Epicuriens  ( fie  cette  enchère  * je  l’emprunte  de  l’opinion 
commune,  qui  cft  faullc , quoy  que  die  ce  fubtil  rencontre  d’Arcc- 


I Sm!  tpptjliiiin, 

1 Montagne  s'ancte  ici  pour  s’excuicr  de 
ce  qu’il  a joint  les  Epicuriens  aux  Stoïciens 
avec  cette  marque  dediftinctioii.iian  ftultment 
itou'îens , m^istneore  EpUuùcns , conformement 
à l’opinion  générale  qui  luppofe , que  les  Epi- 
curiens font  moins  rigides  dans  leur  morale 
que  les  Stoïciens , ce  qui  n’cft  pas  vrai  dans  le 
fond,  comme  il  le  fait  voir  tout  d’un  temps. 
Montagne  s'engage  par  là  dans  une  longue  pa- 
rendiele  à laquelle  il  eft  bon  que  leLcifteur 
Totne  11. 


(bit  préparé  pour  ne  pas  perdre  entièrement  le 
fil  du  difoours.  Dans  les  dernières  Editions  on 
a prétendu  remediet  à cet  inconvénient  ; mais, 
fans  compter  que  ç’a  été  par  de  vaines  répé- 
titions qui  rendcat  le  dilcours  de  Montagne 
plus  languiftànt  Si  plus  obfcur,  c’eft  une  li- 
cence qu’on  ne  devoir  pas  prendre,  parce  que 
qui  publie  l’Ouvrage  d’autrui,  doit  le  donner 
tel  que  l’Auteur  l’a  compofe.  Le  T raduéïcur 
Angfois  a plus  fait  : carcmbarrallè  de  cette  c- 
nurme  parcnthelè , il  l’a  entièrement  oraifê, 
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io6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

filaus,  àceluy  qui  luy  reprochoit , que  beaucoup  de  gents  paflbienc 
de  fon  efchole  en  l’Epicurienne , & jamais  au  reTxiurs  : Je  croy  bien  : 
Des  coqs  U fe  fait  5 des  chapfons  ajjèz  : mais  des  chappons  il  ne  s en  fait 
jamais  des  coqs.  Car  à la  vérité  en  fermeté  & rigueur  d’opinions  & de 
préceptes , la  Icébe  Epicurienne  ne  cede  aucunement  à la  Stoïque. 
Et  un  Stoïcien  * reconnoiflant  meilleure  foy , que  ces  dilputateurs , 
qui  pour  combattre  Epicurus  > & fe  donner  beau  jeu , luy  font  dire 
ce  àquoy  il  ne  penfa  jamais,  contournans  fes  paroles  à gauche,  argu- 
mentans  par  la  loy  grammairienne  , autre  fens  de  fa  façon  de  parler 
& autre  creance  , que  celle  qu’ils  fçavcnt  qu’il  avoir  en  l’ame , & en 
fes  rnœurs , dit  qu’il  a laifl'é  d’eftre  Epicurien , pour  cette  confidc- 
ration  entreautres,  qu’il  trouve  leurroute  trop  hautaine  &inacceflî- 
ble  : * ^ a qui  fiK  item  vocantur  , Jiint  ^ , omnèfque 

virtutes  ^ colunt  ^ retintnt  ) des  philofophes  Stoïciens  & Epicu- 
riens, dis-je  , il  y en  a plufieurs  qui  ont  jugé  , que  ce  n’eftoit  pas 
affez  d’avoir  l’ame  en  bonne  a/Tiette  , bien  réglée  & bien  diipolec 
à la  vertu  : ce  n’eftoit  pas  aflez  d’avoir  nos  rciolutions  &:  nos  dil- 
cours,  au  delTus  de  tous  les  efforts  de  fortune  : mais  qu’il  falloir 
encor  rechercher  les  occafions  d’en  venir  à la  preuve  : ils  veulent 
queller  de  la  douleur , delà  ncccffité,  ôcdumcfpris,  pour  les  com- 
battre, & pour  tenir  leur  ame  en  haleine  : ^mtdtum  fhi  adjicit  virtus 
lacejjita.  C’eft  l’une  des  railons  , pourquoy  Epaminondas,  qui  eftoit 
encore  î d’une  tierce  Scéte , refufe  desrichcflêsque  la  fortune  luy  mec 
en  main,  par  une  voye  tres-lcgitime  : pour  avoir,  dit-il , às’eferi- 
mer  contre  la  pauvreté  , en  laquelle  extreme  il  le  maintint  tousjours. 
Socrates  s’effayoit , ce  me  lemble,  encor  plus  rudement,  confèrvant 
pour  fon  exercice  , la  malignité  de  la  femme,  qui  eft  un  effay  à fer 
cfmoulu.  Mctellus  ayant  leul  de  tous  les  Sénateurs  Romains  entrepris 
par  l’effort  delà  vertu,  de  lôuftcnir  la  violence  deSaturninus  Tribun 

Dhg.  Lderceàtns  la  Vie  de  d'Arccfilaus:  . de  vertus.  Cu.  Epift.  19.  L.  xv. 

L.  iv.  Segm.  4j.  b La  Vertu  qui  eft  anaquée  , n*en  devient 

4 C'eft-à-dire  , p/*/  de  bmne  fey  que  plus  intrépide.  Epift.  xiii. 

^uc  ,&c.  j f l)c  la  SeftoPytiiag-jric-e me. .Thtbx- 

a Car  ceux  qu'on  appelle  amoureux  de  la  !»»*;  £pdminonJjiu , dit  Cicéron,  Li/it  Pyihd- 
Toluptc,éraiu  en  etfet  amoureux  de  l'I  lonnéte  \gorcus  erudivit  ; De  0£c,  L.  i.  c.  44. 

& du  Julie,  aimeut  Sc  pratiquent  toute  fonc 
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<lu  peuple  à Rome,  qui  vouloir  à toute  force  faire  pailêr  une  loy  in- 
jufte , en  faveur  de  la  Commune:  & ayant  encouru  par  là,  les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoir  eftablics  contre  les  refulâns , entre- 
tenoit  ceux  qui  en  cette  extrémité , le  conduifoienten  la  place  de  tels 
propos  : ^ cejloit  chofe  trop  facile  ^ trop  lafehe  qite  de  mal faire  s 

que  défaire  bien,  où  il  ri  y eujl  point  de  danger,  cefioit  ihofe  vulgaire  : 
mais  de  faire  bien,  où  il  eu/l  danger,  cejloit  le  propre  office  et  un  homme 
de  vertu.  Ces  paroles  de  Metellus  nous  repreièntent  bien  claire- 
ment ce  que  je  vouloy  vérifier , que  la  vertu  refulc  la  facilité  pour 
compagne  -,  & que  cette  aifée  , douce  , Sc  panchante  voye , par  ou 
le  conduifent  les  pas  reglez  d’une  bonne  inclination  de  nature , 
n’cft  pas  celle  de  la  vraye  vertu.  Elle  demande  un  chemin  afpre  & 
efpineux  ; elle  veut  avoir  , ou  des  difficultez  eftrangeres  à luiéter 
f comme  celle  de  Metellus ) par  le  moyen  delquelles  fortune  le  plaifl: 
à luy  rompre  la  roideur  de  là  courfe  , ou  des  difficultez  internes, 
que  luy  apportent  les  appétits  defordonnez  & imperfeéhons  de 
noftre  condition. 

Je  fuis  venu  jufoues  icy  bien  à mon  aile  : Mais  au  bout  de  ce 
difeours,  il  me  tombe  en  fantafie  que  l’ame  de  Socrates,  qui  eft 
la  plus  patfaiéie  qui  foit  venue  à ma  cognoillànce , feroit  à mon 
compte  une  ame  de  peu  de  recommendation  : Car  je  ne  puis  conce- 
voir en  ce  perfonnage  aucun  effort  de  vitieufe  concupilcence.  Au 
train  de  fa  vertu  , je  n’y  puis  imaginer  aucune  difficulté  ny  aucune 
contrainte:  je  cognoy  là  railbnfipuiflànte  & fi  maillrcflé  chez  luy , 
qu’elle  n’euft  jamais  donné  moyen  à un  appétit  vitieux  , feulement 
de  naiftte.  A une  vertu  fi  eflevée  que  la  fienne , je  ne  puis  rien  mettre 
en  telle.  Il  me  lèmble  la  voir  marcher  d’un  viélorieux  pas  & triom- 
phant , en  pompe  & à fon  aife,  làns  empelchement , ne  deftourbier. 
Si  la  Vertu  ne  peut  luire  que  par  le  comoat  des  appétits  contraires, 
dirons-nous  donc  quelle  ne  le  puilTe  palTer  de  l’aflillance  du  Vice , 
& qu’elle  luy  doive  cela  , d’en  ellre  mile  en  crédit  & en  honneur  î 
Que  deviendroit  aulfi  cette  brave  &genereulè  Volupté  Epicurienne, 
qui  faitellat  de  nourrir  mollement  en  fon  giron  , & yfairefollatrcr 
la  Vertu  ; luy  donnant  pour  lès  jouets,  la  honte,  lesfievres,  lapau- 

6 PluerijHe  data  la  Vie  de  Marias,  ch.  lo.  de  U trtduiim  d'Amyet, 

Oij 
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vreré  , la  mort , & les  gehennes  ? Si  je  prefiippofe  que  la  Vertu  par- 
faite fe  cognoift  à combattte  6c  porter  patiemment  la  douleur,  à lou- 
ftenir  les  efFortsdc  la  goutte,  fans  s’esbranler  de  Ion  aifiette:  fi  jeluy 
donne  pour  Ion  objeÂ  neccifaire  l’aljucté  6c  la  difficulté,  que  devien- 
dra la  vertu  qui  fera  montée  à tel  poinéb , que  de  non  feulement 
melprifer  la  douleur , mais  de  s’en  csjouyr  ; 6c  de  fe  faire  chatouiller 
aux  pointes  d’une  forte  colique , comme  eft  celle  que  les  Epicuriens 
ont  eftablie  , 6c  de  laquelle plufieurs  d’entre  eux  nous  ont  lailfé  par 
leurs  actions , des  preuves  trcs-cerraincs?  Comme  ont  bien  d’autres , 
. que  je  trouve  avoirfurpaiTé  par  efFcéf  les  réglés  mefmes  de  leur  dif- 
cipline  : Tefmoing  le  jeune  Caton  : Quand  je  le  voy  mourir  6c  Ce  def- 
chircr  les  entrailles , je  ne  me  puis  contenter , de  croire  flmplemenr, 
qu’il  euft  Ion  fon  ame  exempte  totalement  de  trouble  6c  d’effroy:  je 
ne  puis  croire,  qu’il  fe  maintint  feulement  en  cette  dcimarche,  que 
les  réglés  delà  feéte Stoïque luyordonnoient,  raflife,  fans  efmotion 
& impaffiblc  : il  y avoir , ce  mefemble  , en  la  vertu  de  cet  homme , 
trop  de  gaillardilc  6c  de  verdeur  , pours’en  arrefter  là.  Je  croy  fans 
doubte  qu’il  fentit  du  plaifir  6c  de  la  volupté,  en  une  fi  noble  aéiion, 
& qu’il  s’y  aggrea  plus  qu’en  autre  de  celles  de  fa  vie  : Sic  abiit  è vi- 
ta , ut  caufam  moriendt  tiafîum  fc  ejjè  gauderet.  Je  le  croy  fi  avant , 
que  j’entre  en  doubte  s’il  euft  voulu  que  l’occafion  d’un  fi  bel  ex- 
ploiâ:  luyfuft  oftée.  Etfi  la  bonté  qui  luy  faifoit  embrafier  lescom- 
moditez  publiques  plus  que  les  fiennes,  ne  me  tenoit  en  bride,  je 
tomberois  aifément  en  cette  opinion  , qu’il  fçavoit  bon  gré  à la  for- 
tune d’avoirmisfà  vertu  aune  libelle  efpreuve  , 6c  d’avoir  fa  vorifé 
^ ce  brigand  à fouler  aux  pieds  l’ancienne  liberté  de  fâ  patrie.  Il 
mefemible  lire  en  cette  aftion  , jencfçay  quelle  esjoayflànce  de  fbn 
ame , 6c  une  efmotion  de  plaifir  extraordinaire , 6c  d’une  volupté 
virile , lors  quelle  confideroit  la  nobleffe  6c  haulccur  de  fon  en- 
treprifê  : 

**  Ddiheratâ  morte  ferocior. 


c H fvrtit  dtlA  ('ie  , ( dit  Cicéron  , Tu(c.  . 
Qiiïft.L.i.  c.  )0.  ) ttkt  joyeux  d'*voir  trouve] 
une  ruifoii  de  mourir , I 

7 > qui  maigre  (es  grandes  qualitez 

que  Montagne  a mi(ès  dans  un  (i  beau  jour , au 
Chaiiitrc  i-réccdcnt , eft  ici  traité  comme  il  le, 


mérite  , pour  avoir  commis  le  plus  atroce  de 
tous  les  Crimes. 

d Elevée  à unnouviau  degré  de  fierté  par 
la  réfolutionde  mourir.  Honu.L.  i.Od.  J7. 
vf.  lÿ. 
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Non  pasaiguifée  par  quelque  efperance  de  gloire , comme  les  juge- 
mens  populaires  & cifemincz  d’aucuns  hommes  ont  jugé  : car  cette 
confidcration  eft  trop  hadc  , pour  toucher  un  cœur  lî  généreux  , fi 
haultain  &c  fi  roide , mais  pour  la  beauté  de  la  choie  mefme  en  iby  : 
laquelle  il  voyoit  bien  plus  clair  , & en  ià  pcrfeéiion  , luy  qui  en 
manioit  les  refl'orts,  que  nous  ne  pouvons  faire.  La  Philofophie  m’a 
faiél  plaifir  de  juger , * qu’une  fi  belle  aétion  euft  efté  indécemment 
logée  en  toute  autre  vie  qu’en  celle  de  Caton:  &:  qu’à  la  fienneièule 
il  appartenoit  de  finir  ainfi.  Pourtant  ordonna-il  félon  railbn  &c 
à ion  fils  & aux  Sénateurs  qui  l’accompagnoyent , de  prouvoir  au- 
trement à leur  fiiiét.  ' Catoni , quwn  iacredibiUm  natura  tribuijfet  gravi- 
tatem  , eimque  ipfe  perpétua  conjîantiâ  roboravijpt , fempérque  in  propo^ 
fito  confilio  permanjiffet  : moriendum  potius  quàm  tyranni  vultus  afpiciendus 
erat.  'Toute  mort  doit  dire  de  mefmes  ià  vie.  Nous  ne  devenons 
pas  autres  pour  mourir,  j’interprete  tousjours  la  mort  par  la  vie. 
Et  fi  on  m’en  recite  quelqu’une  forte  par  apparence , attachée  à 
une  vie  foible  : je  tiens  qu’ell’  eil  produitte  de  cauie  foible  & ior- 
tableà  iâ  vie.  L’aiiance  donc  de  cette  mort,  & cette  facilité  qu’il 
avoit  acquiiè  par  la  force  de  ion  ame , dirons-nous  qu’elle  doive 
rabattre  quelque  chofe  du  luilre  de  fa  vertu  ? Et  qui  de  ceux  qui  ont 
la  cervelle  tant  ibit  peu  teinte  de  la  vraye  philofophie  , peut  le  con- 
tenter d’imaginer  Socrates , feulement  franc  de  crainte  & de  paifion, 
en  l’accident  de  fapriibn  , de  fes  fers,  & deiàcondemnationîEtqui 
ne  recognoiil  en  luy,  non  feulement  de  la  fermeté  &:  de  la  confian- 
ce, (c’eiloit  fon  ailiette  ordinaire  que  celle-là^  mais  encore  je  ne  içay 
quel  contentement  nouveau  , & une  allegreilè  enjouée  en  iès  pro- 
pos & façons  dernieres  ? A ce  treifaillir,  du  plaifir  qu’il  iènt  à gratter  ià 
jambe  , apres  que  les  fers  enfurent  hors , > accufe-il  pas  une  pareille 
douceur  & joyc  en  fon  ame , pour  dire  defenforgee  dts  incom- 


8 C'eft  ce  qu’a  dit  Cicéron, dansfês  Offees. 
L.  i.c,  ;i.  Nfnmimiiuam  mmemfibi ipft  conf- 
fifeere  tlimiiebel , nlius  m ejdem  cmsà  mn  dtbet, 
Num  eniiu  niU  in  lanfj  M,  Ctio  fuit  , Mit  ce- 
teri  qui  je  ia  ylfrici  Ceftri  Ittdidtriimi  Aiqui 
(tierii  ferfittn  vUie  dttkm  ejfet , fi  fe  intereinij- 
feia  , fkC. 

e La  nature  ayant  doue  Caton  d'une  in- 


croyable gravité  qu’il  avoit  fortifiée  par  une 
fermeté  ccmtinuelle,  fans  jamais  s’écarter  de  la 
propoice  , il  fiilloit  qu’il 
mourut  plutôt  que  de  voir  la  fiicc  du  Tyran. 
Gc.  de  Offic.  L.  i.c.  jr. 

9 C’eft  à dire,  ne  montre -t -il  fus,  Scc. 

10  Dégagée.  Defenforgé  fe  trouve  dans  le 
Dicoonnairc  François  Ôc  Anglois  de  Cctçrâvf^ 

Oiij 
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modités  paflées , & " à mcfme  d’entrer  en  cognoiflànce  des  choies 
advenir  ? Caton  me  pardonnera , s’il  luy  plaift  ; là  morteft  plus  tra- 
gique, & plus  tendue,  mais  cette-cy  ell  encore , je  ne  fçay  com- 
ment, plus  bel  le.  Ariftippusàceuxqui  la  plaignoyent,  “ Les  Dieux 
m'en  envoyent  une  r<//e,  fit-il.  On  voit  aux  âmes  de  ces  deux  perfonna- 
ges , & de  leurs  imitateurs  ( car  de  lèmblables , je  fay  grand  doubte 
qu’il  y en  ait  eu^  une  fiparfaiéte  habitude  à la  vertu , quelle  leur  eft 
paflee  en complexion.  Ce  n’cft  plus  vertu  pénible,  ny  des  ordonnan- 
ces delà  raifon  , pour  Iclquellcs  maintenir  il  faille  que  leur  ame  le 
roidifle  : c’eft  l’elTence  mefme  de  leur  ame , c’eft  fon  train  naturel 
& ordinaire.  Ils  l’ont  rendue  telle , par  un  long  exercice  des  pré- 
ceptes de  la  philolophie , ayans  rencontré  une  belle  & riche  nature. 
Les  pallions  vitieufes  , qui  nailTènt  en  nous , ne  trouvent  plus  par 
où  faire  entrée  en  eux.  La  force  & roideur  de  leur  ame , eftouffe  & 
efteint  les  concupifcences  , aufli  tort  quelles  commencent  à s’es- 
branler. 

D4‘rmde-  Or  qu’il  nc  foit  plus  beau , parunehaultc  & divine  refolution, 

gni,  vtr-  naifl'ance  des  tentations  -,  & de  s’cftre  formé  à la 

vertu , de  maniéré  que  les  Icmences  mefmcs  des  vices  en  Ibyent  def- 
racinées  : que  d’cmpelcher  à vive  force  leur  progrez  ; & s’eftant  laif- 
féfurprendre  aux  el motions  premières  des  pallions,  s'armer  & fe  ban- 
der pour  arrefter  leur  courfe , & les  vaincre  : & que  ce  fécond  effeét 
ne  foit  encore  plus  beau  que  d’eftre  fimplement  garny  d’une  nature 
facile  & débonnaire , & defgouftéc  par  Iby -mefme  de  la  desbauche 
& du  vice  , jenepenfé  point  qu’il  y ait  doubte.  Car  cette  tierce  & 
dernière  façon  , il  femble  bien  quelle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux  : exempt  de  mal  faire , mais  non  allez  apte  à 
bien  faire.  Joint  que  cette  condition  eft  fi  voifine  à l’imperfeiftion  ôc 
à la  foiblellé , que  je  nelçay  pas  bien  comment  en  demefler  les  con- 
fins & les  diftinguer.  Les  noms  mefmes  deioaréôc  d’innocence,  font  à 
cette  caufe  aucunement  noms  de  mefpris.  Je  voy  que  plufieurs  vertus, 
comme  la  chafteté , fobrieté , & tempérance  , peuvent  arriver  à nous, 
par  deffaillance  corporelle.  La  fermeté  aux  dangers , ( fi  fermeté  il  U 

Il  Sur  U point. 

U Diog.  Lacicedans  la  vie  d'Ariftippe;L.  ii.  Segin,  76. 
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fautappcller  ) le  melpris  de  la  mort,  h patience  aux  infortunes,  peut 
venir  & fe  treuve  fouventaux  hommes,  par  faute  de  bien  juger  de  tels 
accidens , &c  ne  les  concevoir  tels  qu’ils  (ont.  La  faute  d’apprehenfion 
& la  bcftilc  contrefont ainfi  parfois  les cftedbvermeux.  Comme  j’ay 
veu  Ibuvent  advenir , qu'on  a loué  des  hommes , de  ce  dequoy  ils 
meritoyent  du  blalmc. 

Un  Seigneur  Italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  prcfence , au  itfm 
del^avantage  de  fa  nation  : Que  la  fubtilité  des  Italiens  & la  vivacité 
de  leurs  conceptions  elf oit  Ci  grande  , qu’ils  prevoyoient  les  dangers  liem  furqvù 
& accidens  qui  leur  pouvoyent  advenir , de  h loing,  qu’il  ne  falloir 
pas  trouver  ellrange , Il  on  les  voyoit  fouvent  à la  guerre  prouvoirà 
leur  leurté , voire  avant  que  d’avoir  rccognu  le  péril  : Que  nous  & 
les  Eipagnols,  qui  n’ellions  pas  fi  fins , allions  plus  outre  ; & qu’il 
nous  falloir  faire  voir  à l’œil  Sc  toucher  à la  main  , le  danger  avant 
que  de  nous  en  effrayer;  & que  lorsaufli  nous  n’avions  plus  de  te- 
nue: Mais  que  les  Allemans  &:  les  Souyffes,  plus  grolfiers  & plus 
lourds , n’avoyent  le  lens  de  fe  ravifèr , à peine  lors  mefmes  qu’ils 
elloyent  accablez  fous  les  coups.  Ce  n’eftoit  à l’adventure  que  pour 
rire  : Si  ell-il  bien  vray  qu’au  meftier  de  la  guerre , les  apprentis  le 
jettent  bien  Ibuvent  aux  hazards , d’autre  inconfideration  qu’ils  ne 
font  apres  y avoir  efté  efehauldez. 

* haud  ignarus , quantum  nova  gloria  in  armis 
Et  pradulce  dccus  primo  certamine  pojjit. 

Voyla  pourquoy  quand  on  juge  d’une  aétion  particulière,  il  faut 
confiderer  plufieurs  circonftances , & l’homme  tout  entier  qui  l’a 
produiéfe , avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy-mcfme  : Jay  veu  quelquefois  mes  Enquo'ioin. 
amis  appeller  prudence  en  moy  , ce  qui  eftoit  fortune  ; & ellimer 
advantage  de  courage  & de  patience , ce  qui  eftoit  advantage  de  tAgm. 
jugement  & opinion  ; & m’attribuer  un  tiltre  pour  autre  ; tantoft  à 
mon  gain  , tantoft  à ma  perte.  Au  demeurant,  il  s’en  faut  tant  que 
je  fois  arrivé  à ce  premier  & plus  parfaid  degré  d’excellence , où 
de  la  vertu  il  le  faiét  une  habitude  , que  du  fécond  mefme,  je  n’en 

f Car  on  (ait  cc  que  peut  dans  un  premier  gloire.  Æneid.L.xi.vf.  iî4,ijp. 
combat  le  doux  charme  de  rhouiicur  de  de  la  j 
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ayfaidt  guere  de  preuve.  Jenettie  fuis  mis  en  grand  effortpour  brider 
les  defirs  dequoy  je  me  fuis  trouvé  prefTé.  Ma  vertu,  c'eft  une  vertu, 
ou  innocence,  pour  mieux  dire , accidentale  & fortuite.  Si  je  fùfle 
nay  d’une  complexion  plus  delreglée , je  crains  qu’il  fuft  allé  piteu- 
femcnt  de  mon  faidi:  : car  je  n’ay  elTayé  guere  de  fermeté  en  mon 
ame,  pour  fouftenir des  pallions,  fi  elles  euflent  cfté  tant  loit  peu 
vehementes.  Je  nefçay  point  nourrir  des  querelles,  &du  débat  chez 
moy.  Ainfi  , je  ne  me  puis  dire  nul  grand-mercy  , dequoy  je  me 
trouve  exempt  de  pluficurs  vices. 

8 Si  vit  iis  mediocribus  , ^ me  a pauds 
McadofA  efl  naturA , Alioqui  reSÎA , velut  Jî 
Egregio  infperfos  reprehendas  corpore  navos  : 
je  le  doy  plus  à ma  fortune  qu’à  ma  raifon.  Elle  m’a  faict  naiflrc 
d’une  race  fameulccn  preud’hommie , & d’un  tres-bon  pere.  Je  ne 
fçay  s’il  a efcoulé  en  moy  partie  de  fes  humeurs,  ou  bien  fi  les  exem- 
ples domeftiques , & la  Sonne  infticution  de  mon  enfance , y ont 
infenfiblement  aydé  ; ou  fi  je  fuis  autrement  ainfi  nay  -, 
h Seu  Ubra  , feu  me  Scorpius  afepicif 
Eomidolofetis , pArs  vialentior 
Natalis  horee , feeu  tyrannus 
Hejperix  Capricorrms  umU. 

Mais  tant  y a que  la  plulpart  des  vices  je  les  ay  de  moy-mefmes  en 
horreur.  La  rclponle  d’Antillhenes  à celuy , qui  luy  demandoit  le 
meilleur  apprentilîàge  : ' i Defeapprendre  le  mAl  : lemble  s’arrefter  à 
cette  image.  Je  les  ay,  dis-je , en  horreur,  d’une  opinion  fi  naturelle 
Sc  fi  mienne  , que  ce  mefme  inftind:  & imprelhon,  que  j’en  ay  ap 
porté  de  la  nourrice  , je  l’ay  conlêrvé  , fans  qu’aucunes  occalions 
me  l’aycnt  fçeu  faire  altérer.  Voire  non  pas  m.es  dilcours  propres , 
qui  pour  s'ellre  desbandez  en  aucunes  choies  de  la  route  commune, 
me  licentieroyent  ailément  à des  atfions , que  cette  naturelle  incli- 
nation me  fait  haïr. 


g Si  je  n’ai  que  des  défauts  peu  confidera-  ligne  , la  plus  terrible  de  toutes , ou  Ibus  le 
blesSt  en  petit  nombre, qui  font  commede  pe-  Capricorne,  Roy  des  Mersd'Occident./*Mt. 
cites  taches  fur  un  beau  vilâge.  Honu.  L.  i.  L.  ii.  Oii.  ly.-u/.  i7,C?'c. 

Sat.vi.  r/i  6y,  S’a,  15  TJ  àTo,u*5ôir. taert.  dans  la 

hSoit  que  je  Ibis  né  fous  le  (igné  de  la  Ea-  Vie  d’Ancifthene  : L.  vi.  Segm,  7. 

Unce,  ou  Ibios  le  Scorpion , Ccnilcllauon  ina- 

Je 
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Je  diray  un  monllrc  : mais  je  le  diray  pourtant.  Je  trouve  par*ià 
en  plufieurs  choies  plus  d'arrell:  & de  réglé  en  mes  mœurs  qu’en  TJmfii  'opi 
mon  opinion  : & ma  concupilccnce  moins  dcsbauchce  que  ma  rai- 
fdn.  Arillippus  clbblit  des  opinions  li  hardies  en  faveur  de  la  vo-  aZuts. 
lupté  & des  richelfcs,  qu’il  mit  en  rumeur  toute  la  philofophieà 
l’encontre  de  luy.  Mais  quant  à les  mœurs,  Dionylius  le  tyran  luy 
ayant  prelente  trois  belles  garles , afin  qu’il  en  lift  le  choix  : il  ref- 
pondit , qu’il  les  choililloit  toutes  trois,  &:  qu’il  avoir  mal  prins  à 
P.iris  d’en  prcferer  une  à fes  compagnes  : '■*  Mais  les  ayant  conduit- 
tes  à Ion  logis,  il  les  renvoya  , ftns  en  tafter.  Son  vallct  fe  trouvant 
furchargé  en  chemin  de  l’argent  qu’il  portoit  apres  luy  : il  luy  ordon- 
na *’  qu’il  en  vcrlaft  &:  jcttaft  là,  ce  qui  luy  falchoit.  lit  Hpicurus, 
duquel  les  dogmes  font  irreligieux  Se  délicats,  (e  porta  en  la  vie 
tres-devotieulcment  & laborieufement.  Il  elcrit  à un  lien  amy , qu’il 
ne  vit  que  de  pain  bis  Se  d’eau;  le  prie  de  luy  envoyer  un  peu  de 
formage , pour  quand  il  voudra  faire  quelque  lomptueux  repas. 

Seroit-il  vray  , que  pour  eftrc  bon  tout  à taicl , il  nous  le  faille  eltre 
par  occulte,  n.aturelle.  Se  univerlelle  propriété  , lansloy,  lans  rai- 
lon  , fans  exemple.’  Les  desbordemens,  aulquels  je  me  fuis  trouvé 
engagé , ne  font  pas  Dieu  mercy  des  pires.  Je  les  ay  bien  condam- 
nez chez  moy  , félon  qu’ils  le  valent  : car  mon  jugement  ne  s’eft 
pas  trouvé  infeéfé  par  eux.  Au  rebours,  je  les  acculé  plus  rigoureu- 
Icmcnt  en  moy  , qu’en  un  autre.  Mais  c'eft  tout  : car  au  demeurant 
j’y  apporte  trop  peu  de  rchftancc  , Sc  me  laille  trop  ailément  pan- 
cher  à l’autre  part  de  la  balance  , fauf  pour  les  régler , Sc  empelchcr 
du  mellange  d’autres  vices , Iclqucls  s’entretiennent  Sc  s’entre-en- 
chainent  pour  la  plufpart  les  uns  aux  autres , qui  ne  s’en  prend  garde. 

Les  miens , je  les  ay  retranchez  Sc  contraints  les  plus  leuls , 5c  les 
plus  limples  que  j’ay  peu  : 

’ «£c  ultra 


Errorcm  foveo. 

Car  quant  à l’opinion  des  Stoïciens , qui  difent , le  fage  œuvrer 


1 4 Diog.  Lactcc  dans  la  Vie  d'Arillij'pe;  L. 
ii.  Segm.  67. 

I f Id.  ibid.  Segm.  77.  & A/aMI.L.  ii.  Sat.  5 . 
v/.  100,  &i. 

Tome  11. 


16  Ce(j«i  l'embxtrdjfmt, 
i Sanspoullèi-  l'cxtravagancc  plus  avant.  Ju- 
vend.  Sat.  viu.vf.  194. 


Pour  cV. 
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vue  en  n’eji  qtumd  il  œuvre  , par  toutes  les  vertus  enfemble , quoy  qu’il  y en  ait 
apparente  félon  la  nature  de  l’aciion  : ( & à cela  leur  pour- 
' roit  fervir  aucunement  la  fimilitudc  du  corps  humain  : car  l’aélrioii 
de  la  colere  ne  le  peut  exercer , que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y 
aydent,  quoy  que  la  colere  prédomine  ) Ci  de  là  ils  veulent  tirer  pa- 
reille conlcquence  j que  quand  *7  le  fautierfaut,  il  faut  par  tous  les 
vices  enfemble,  je  ne  les  en  croy  pas  ainfi  fîmplcmcnt  ; ou  je  ne 
les  entend  pas  : car  je  fens  par  eifeâ:  le  contraire.  Ce  font  fubtilitez 
aiguës,  infùbftantielles , aufquelles  la  philolophic  s’arrefte  par  fois. 
Je  fuy  quelques  vices  : mais  j’en  luy  d’autres,  autant  que  Içauroit 
faire  un  Saindf.  AulTi  deladvoüent  les  Peripateticiens , cette  con- 
nexité ôc  coullurc  indilfoluble  : 6c  tient  Arillote  , qu’un  homme 
prudent  6c  juile,  peut  eftre  & intempérant  6c  incontinent.  Socrates 
advoiioit  à ceux  qui  rcconnoifioient  enfâ  phyfionomie  quelque  in- 
clination au  vice,  que  c’eftoità  la  vérité  fa  propeniion  naturelle , 
mais  qu’il  l’avoit  corrigée  par  difeipline.  Et  les  familiers  du  philo- 
fophe  Stilpo  difoient , qu’effant  nay  fubjeét  au  vin  ôc  aux  fem- 
mes, il  s’eftoit  rendu  par  eftude  tres-abftincnt  de  l’un  & de  l’autre. 


Ce  ijni  cenfti- 
tuoit  U bonté' 
de  Mmtit- 


Ce  que  j’ay  de  bien  , je  l’ay  au  rebours,  par  le  fort  de  ma  naiffan- 
ce  : je  ne  le  tiens  ny  de  loy  ny  de  précepte  ou  autre  apprentiffage. 
L’innocence  qui  cil  en  moy , cfl  une  innocence  niailc  j peu  de  vi- 
gueur, 6c  point  d’art.  Je  hay  entre  autres  vices,  cmellement  la 


cruauté  , & par  nature  ôc  par  jugement , comme  l’extreme  de  tous 
les  vices.  Mais  c’efl  jufques  .à  telle  mollclfe,  que  je  ne  voy  pas  eC- 
gorger  un  poulet  fani  delplaifir ,.  ôc  ois  impatiemment  gémir  un 
hevre  fous  les  dents  de  mes  chiens  : quoy  que  ce  foit  un  plaifîr  vio- 
lent que  la  chaffe.  Ceux  qui  ont  à combattre  la  volupté , ufent  vo- 
lontiers de  cet  argument , pour  montrer  qu’elle  cil  toute  vitieufe  ôc 
des-raifonnable , que  lors  quelle  cfl  en  fon  plus  grand  effort , elle 
nous  maiflrifc  de  façon  , que  la  railon  n’y  peut  avoir  accez  : ôc  alle- 


17  Oü  h vilieux,  comme  on  a misdans  les  res  &cbriofum , & mulierofum  fuifle  : neque 
dernières  Editions.  F tuner,  ou  ftuliier(  car  on  hoc  (cribum  vitupérantes , fed  potiùs  ad  lau- 
trou'.e  i’un  & l’autre  dansCotgrave  ) c'eH,^ui  dcm.  Vitioiâmenim  naturam  abeo  fie  txlomi- 
eft  fuit  imat  faÿie,àftilliT  , 4 tromper.  Sic.  tam,&  cotnprciTàm  ellcdocbrinâ,  ut  nemoun- 

18  Cîi.Tufc.Qiuft.  L.  iv.  c.  37.  1 qiiam  vinolcntum  ilium , neino in eo  libiduiis 

içStilpoacm  - lcribuut  ipfius  familii.  1 veftigium  vklerit.  C/V.  Lib.  iJf  fata ; c.  j. 
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gucnt  l’expcrience  que  nous  en  Tentons  en  l’accointancc  des  fem- 
mes, 

* cùmjam  prafagit gauJia  corpus, 

Atque  in  eo  efl  Venus , ut  mtdiehria,  conférât  arva  : 
où  il  leur  femble  que  le  plai/îr  nous  tranfporce  fi  fort  hors  de  nous, 
que  nolbe  difeours  ne  içauroit  lors  faiie  Ion  office,  tout  perclus  & 
ravi  en  la  volupté. 

Jefçay  qu’il  en  peut  aller  autrement  ; & qu’on  arrivera  par  fois,  n pirvm 
fl  on  veut , à rejetter  l’ame  fur  ce  meime  inrtant , à autres  penle- 
mens  : Mais  il  la  faut  tendre  & roidir  d’aguet.  Je  fçay  qu’on  peut 
gourmander  l’effort  de  ce  plailir , & m’y  cognoy  bien , &c  n’ay  point 
nouvé  Venus  fi  imperieule  Deeffe,  que  plulieurs  & plus  reformez 
que  moy , la  tefmoignent.  Je  ne  prens  pour  miracle  , comme  faiét 
la  Roy  ne  de  Navarre,  en  l’un  des  contes  de  fon  Heptameron  ( qui 
eft  un  gentil  livre  pour  fon  eftoffe)  ny  pour  cliofc  d’extreme  difficul- 
té , de  palfcr  des  nuiéfs  entières,  en  toute  commodité  & liberté, 
avec  une  maiftreffe  de  long  temps  defirée , maintenant  la  foy  qu’on 
luy  aura  engagée  de  fe  contenter  des  baifers  ôc  fimples  attouche- 
mens.  Je  croy  que  l’exemple  du  plaifir  de  la  Chaffe  y feroit  plus  / 
propre  : comme  il  y a moins  de  plaifîr,  il  y a plus  de  raviffement, 
de  furprinlc  , par  où  noftre  railon  eftonnée  perd  ce  loifîr  de  le 
préparer  à l’encontre  : lors  qu’apres  une  longue  quefte,  la  belle 
vient  en  furlaut  à le  prefênter , en  lieu  où  à l’adventure , nous  l’ef 
perions  le  moins.  Cette  lecouffe,  & l’ardeur  de  ces  huées,  nous 
frappe,  fi  qu’il  feroit  malaitéà  ceux  qui  ayment  cette  forte  de  petite 
chaffe , de  retirer  fur  ce  point  la  penfée  ailleurs.  Et  les  Poètes  font 
Diane  viclorieufê  du  brandon  & des  flelchcs  de  Cupidon. 

* .^lùs  non  malarum  quas  amor  curas  habet 
Hec  inter  oblivifeitur  ? 

K Dans  lesapprochfsduplailîr,  & lorfqu'oii  p««  ; & cela  par  corruption  p«ur  dtgiutapptH- 
goûte  aduclicmcnt  ce  que  l'amour  a de  plus  /ë'.dontoii  (c  fervoit  autrefois  pour  dire  , de 

raviflânc.  Liicrtt.L.  W.vf.  lopp.&c.  propit  düitKrt. eft  un  vieux  mot 

10  C'eft  i dire , de  guet  i penje , ippeufd,  ou  qui  fe  trouve  Ibuveiit  dans  les  grandes  Chro- 
peurpeiif/,  de  praptt  deWte'r/,  ex  jri-parato,  de-  niques  de  France  poatdeiiherer:  Ménagé;  ibid. 
dità  opéra  : Niect.  De  guetter  on  a fait  le  com-  1 Qui  dans  ce  temps- là  n’oublic  point  tou- 
po(i  u^erter  , d'où  ‘tguel  Se  (taquet;  Menape  tes  les  runeftes  inquiétudes  de  l amourî //«ar. 
dans  fon  DUtiouaiie  Etymelogi.fiie.  Au  lieu  Ejxjd.  Lib,  Od.  ii.  37,  38. 
d'aguei,  nous  dilbr.s  aujourd'hui  de  guel-à-' 

Pij 
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//  dfeû  le  Pour  revenir  à mon  propos,  je  me  compafîîonnc  tort  tendrement  des 
”c!iTre.  ^fflidions  d’autruj,  Sc  pleurerois  aifémcnt  par  compagnie  , fi  pour 
occafion  que  ce  loir , je  fçavois  pleurer.  Il  n’ell  rien  qui  tente  mes 
' larmes  que  les  larmes  : non  vrayes  feulement , mais  comment  que 
ce  foit , ou  feintes , ou  peintes.  Les  morts  je  ne  les  plains  guère , & 
lesenvicrois  pluftofl;  mais  je  plains  bien  fort  les  mourans.  Les  Sau- 
vages ne  m’ofienfent  pas  tant,  de  roftir  & manger  les  corps  destref- 
paflcz , que  ceux  qui  les  tourmentent  perfccutent  vivans.  Les 
executions  mcfmc  de  la  juftice  , pour  raifonnables  qu’elles  foient , 
je  ne  les  puis  voir  d’une  veue  ferme.  Quelqu’un  ayant  à tefmoigncr 
la  clcmence  de  Julius  Cefar  : Il  efloit,  dit-il,  doux  en  fes  vengean- 
ces : ayant  force  les  Pirates  de  fe  rendre  à luy , qui  l’avoient  aupara- 
vant pris  prifonnier  Sc  mis  à rançon  : d’autant  qu’il  les  avoir  me- 
naflèz  de  les  faire  mettre  en  croix  , il  les  y condamna  -,  mais  ce  fut 
apres  les  avoir  fait!  cffrangler.  Pbilemon  fon  fccretaire  , qui  l’avoic 
voulu  empoifonner , il  ne  le  punir  pas  plus  aigrement  que  d’une 
mort  fimple.  Sans  dire  qui  cil  cet  autheur  Latin , qui  ofe  alléguer 
pour  tcfmoignage  de  clcmence  , de  feulement  tuer  ceux , dcfquels 
y on  a effé  offenfé  , il  cfl  aife  à deviner  qu’il  cfl  frappé  des  vilains  6e 
horribles  exemples  de  cruauté , que  les  tyrans  Romains  mirent  en 
ufàge. 


Exrcmims  Quant  a moy  , en  la  juflice  mefme , tou:  ce  qui  ell  au  delà  de  la 

iejuftuede-  I l > r-  ^ \ 

vrohut  être  mort  limple  , me  fcmblc  pure  cruauté  : Et  notamment  a nous,  qui 
devrions  avoir  refpeél  d’en  envoyer  les  âmes  en  bon  eflat  j ce  qui 
ne  fe  peut,  les  ayant  agitées  & defdpcrées  par  tourmens  infupporta- 
blcs.  Ces  jours  paflés , un  foldat  prifonnier,  ayant  apperccu  d’une, 
tour  où  il  efloit , que  le  peuple  s’allcmbloit  en  la  place,  ôc  que  des 
charpentiers  y drdfoyent  leurs  ouvrages , creut  que  c’elloit  pour  luy  :• 
6c  entré  en  la  rdolution  de  fètuer , ne  trouva  qui  l’y  peufl  lecourir, 
qu’un  vieux  clou  de  charctee , rouillé , que  la  fortune  luy  offriu 


Jîmples , cr 
ftns  jiuime 
marque  de 
liSMur. 


Il  C'eft  Suetme,  dont  voici  les  propres 
j;nrolcs  : lu  «.'ci, dit-il  pariajit  de  Jule  Ce- 
iar,  tuturi  len-ffiniui.  l’irauf  i qU’bus  (4-rm 
efl,  cùm  in  deüùmem  redeg:j[et  quoniam  (ugtxu- 
rum  fe  trmi  aniè  jurarjerat  ,juguUri  pi  iùsfuffit, 

deinde  fuffgr Philemn:em  à manufraum 

yu  necem  fxam  fer  venenum  itûmkit  frmijcrat, 


nmgrdviiii  qtùm  fimplici  morte  pnnilt. Si 

je  n’tallè  pas  été  confultcr  cet  Auteur  Latin 
ilont  Montajîne  nous  a voulu  cacher  le  iiora , 
je  n'auroiçpu  corriger  ici  une  petite  faute  qui, 
(è  trouve  dans  toutes  les  Editionsde  lès  £Jf*is, 
qui  me  font  tombées  entre  les  mains.  C’efL 
PhUtmm  pour  PLUenton. 
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Dcquoy  il  fe  donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la 
gorge  : mais  voyant  que  ce  avoit  efte  lans  efFedt  : bien-toll  apres , il 
s’en  donna  un  tiers , dans  le  ventre , où  il  lailllr  le  clou  fiche.  Le 


premier  de  les  gardes , qui  encra  où  il  efioit  j le  trouva  en  cet  eftar, 
vivant  encores  : mais  couché  & tout  aft'oibly  de  les  coups.  Pour 
employer  le  temps  avant  qu’il  deftaillift , on  le  hafta  de  luy  pronon- 
cer là  lentence.  Laquelle  ouïe,  Sc  qu’il  n’eftoic  condamné  qu’à  avoir 
la  telle  tranchée,  il  lembla  reprendre  un  nouveau  courage  : accepta 
du  vin,  qu’il  avoit  refufé  : remercia  les  juges  de  la  douceur  inelpe- 
rée  de  leur  condemnation.  Qu’il  avoir  prins  party  , d’appeller  la 
mort , pour  la  crainte  d’une  mort  plus  alpre  Sc  inlupportable  : ayant 
conceu  opinion  par  les  apprells  qu’il  avoir  veu  faire  en  la  place 
qu’on  le  voufill  tourmenter  de  quelque  horrible  lupplice  : & lembla 
dire  délivré  de  la  mort , pour  l’avoir  changée.  Je  conlêillerois  que 
ces  exerhplcs  de  rigueur , par  le  moyen  delqucls  on  veut  tenir  le 
peuple  en  office  , s’excrçallènc  contre  les  corps  des  criminels.  Car 
de  les  voir  priver  de  l'epulcure  , de  les  voir  bouillir , & mettre  à quar- 
tiers , cela  toLicheroit  quafi  autant  le  vulgaire , que  les  peines,  qu’on 
fait  fouffirir  aux  vivans  ; quoy  que  par  etfeél , ce  lôit  peu  ou  rien  , 
comme  Dieu  dit , cor^m  oaidunt , fojlea,  non  hahent  quod 

faciant.  Et  les  Poètes  font  lingulieremcnt  valoir  l'horreur  de  cette 
peinture,  &:  au  dclliis  de  la  mort  ; 

" Heu  reliquias  fcmiiijji  regis  , dénudât is  ojfibus , 

Per  terram  fanie  ddibutas  fœdè  divexariér. 

Je  me  rcnconrray  un  jour  à Rome , fur  le  point  qu’on  deffaifoic 
Catena  , un  voleur  inligne  : on  l’ellrangla  fans  aucune  émotion  de 
l’affiflance  , mais  quand  on  vint  à le%etcrc à quartiers,  le  bourreau 
ne  donnoit  coup  , que  le  peuple  ne  fuivill  d’une  voix  plaintive  > 
& d’une  exclamation  , comme  fi  chacun  eull  prcllé  Ion  lèntiment 
à cette  charongne.  Il  finit  exercer  ces  inhumains  excez  contre  l’efi 
eorce,  non  contre  le  vil.  Ainfi  amollit,  en  cas  aucunement  pareil. 


m Qui  tuent  le  Corps , S:  ne  peuvent  rien  i voirtrainez  par  terredégcuuns  de  lâng  , & fèS' 
fiireapiès,  Z,ar.  ch.  xii.  vf.^.  I os  toutUcchanicz.  CVf.  Tulc.  Qarll.  L.  i.  c,. 

n Ail!  quelle  horreur  de  voir  les  lut  inhrcs 
deinirbiulcz  de  ce  malheureux  Piuice , de  lc$  l 

P iij 
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r.xcmplet 
d'ime  extrê- 
me truJute', 


Htiiiuinil/ 
de  Monugne 
i l'êx-ird  des 
Bêtes. 


Arcaxerxes,  l’alpreté  des  loix  anciennes  de  Peric;  ordonnant  que  lef 
Seigneurs  qui  avoyent  failly  en  leur  ellat , au  lieu  qu’on  les  fouloit 
fouetter,  iufl'ent  delpouillcs,  6c  leurs  veltemens  fouettez  pour  eux: 
& au  lieu  qu’on  leur  fouloit  arracher  les  cheveux , qu’on  leur  oftall 
leur  hault  chappeau  leulement.  Les  Egyptiens  h devotieux  efti- 
tnoyent  bien  latisiaire  à la  juftice  divine , luy  ficrilîans  des  poiu"- 
ceauxen  figure  , 6c  reprelcntez:  Invention  hardie,  de  vouloir  payer 
en  peinture  6c  en  ombrage  Dieu  , fubftance  fi  dfentielle. 

Je  vy  en  une  lailon  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice , par  la  licence  de  nos  guerres  civiles  : Ôc  ne 
voit-on  rien  aux  hiftoires  anciennes,  de  plusextieme,  que  ce  que 
nous  en  cfl'ayons  cous  les  jours.  Mais  cela  ne  m’y  a nullement  ap- 
privoifé.  A peine  me  pouvoy-je  perfuader , avant  que  jeTeufle  veu , 
qu’il  le  fuft  trouvé  des  âmes  fi  farouches,  qui  pour  le  feul  plaifir  du 
meurtre , le  vouluhcnt  commettre  } hacher  6c  deltrancher  les  mem- 
bres d’autruy  i aiguifer  leur  elpric  à inventer  des  tourmens  inufitez , 
6c  des  morts  nouvelles,  finis  inimitié,  fiins  profit,  6c  pour  cette 
feule  fin , de  jouïr  du  plailanc  (pedbaclc,  des  geftes , 6c  mouvemens 
pitoyables  , des  gemiflemens , 6c  voix  lamenctbles , d’un  homme 
mourant  en  angoifl'e.  Car  voyla  l’extreme  poinél , où  la  cruauté 
puiflé  atteindre  : ° Ut  homo  homtnem , non  iratus , non  timens  , tantim 
fpeiïdturus  occidat. 

De  moy,  je  n’ay  pas  feeu  voir  leulement  fins  dclpaifir , pour- 
fuivre  6c  tuer  une  belle  innocente  , qui  eftlàns  deffence , 6c  de  qui 
nous  ne  recevons  aucune  offence.  Et  comme  il  advient  communé- 
ment que  le  cerf  fc  fentant  Iims  d’haleine  6c  de  force,  n’ayant  plus 
autre  rcinede,  le  rejette  6c  rend  à nous-melmes  qui  le  pourluivons, 
nous  demandant  mcrcy  par  fies  larmes, 

P ejtujlitque  cruentus 
Atque  imploranti /itnilis , 


Il  Plutarque  dans  ItiDits  net  Mes  des  4n- 
cient  Reyt , &c.  ' 

1 J Qu’on  nommoit  Tîiire. 

14  Hérodote  dit  que  ce  ii'ctoitque  les  Pau- 
vres qui  preuoient  cette  liberté.  Oi  <f  J vitiilit 
avTÜ¥  wv  àeSireîns  iSia  xajTlrxe  rrhêeetrlfe  ve 
èrrirams  TaltTUi  , ; sUaÎs  les  pAH- 


vres  d’enir’enx  p.ir  indigence  font  dei  pctir- 
cen'jx  de  pjte  , qu'Us  ejj'rens  en  furilice  Apres 
les  Avoir  feit  cuire,  L.  ii.  p.  i ix. 

O Que  l'I'.omme  tucun  homme  ûns  y être 
poulie  par  la  colcrc , ou  paria  crainte,  mais  par 
le  feul  dcllrdclc  voir  expirer. 

P £t  jAiÿlAiit,  p.tr  [et  pleurs  feuiblc  demAttdet 
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ce  m'a  tousjours  Icmblc  un  fpedacle  tref-deplaifanc.  Je  ne  prcns 
guere  befte  en  vie,  à qui  je  ne  redonne  les  champs.  Pytliagoras  les 
acheroit  des  peichcurs  ôc  des  oyfeleurs , pour  en  taire  aucant. 

<1  prinwque  à cade  fcrarum 
Imaluifje  puto  maculatum  fanguineferrum. 

Les  naturels  lânguinaires  à l’endroit  des  belles , tefmoignent  une 
propenfion  naturelle  à la  cruauté.  Apres  qu’on  fe  fut  apprivoifé  à 
Rome  aux  fpcétaclcs  des  meurtres  des  animaux,  on  vintaux  hom- 
mes Se  aux  gladiateurs.  Nature  a,  f ce  crains- je  ) elle-mel'me  attaché 
à l’homme  quelque  inflinél  à l’inhumanité.  Nul  ne  prent  fon  esbat 
avoir  des  belles  s’entrejouer  & carefl'er  j & nul  ne  faut  de  le  pren- 
dre à les  voir  s’entredefehirer  & defmembrer.  Et  afin  qu’on  ne  le 
moque  de  cette  fympathie  que  j’ay avec  elles,  la  Théologie  mefme 
nous  ordonne  quelque  frveur  en  leur  endroit.  Et  conhderant,  qu’un 
mefme  maillrenous  a logez  en  ce  palaispour  Ibnlèrvice , & qu’elles 
font,  comme  nous,  de  la  famille  , elle  araifon  de  nous  enjoindre 
quelque  refpeél  & afteélion  envers  elles. 

Pythagoras  emprunta  la  Metemplycholè,  des  Egyptiens,  mais  la  Mctem. 
depuis  elle  a cllé  receuë  par  plulîcurs  Nations,  & notamment  par  ^ 

nos  Druides:  ///  replie  par 

’ Morte  carent  anhnx , fempérque  priore  reliSIi  fiupehui^*- 

Sede  y novis  domiitts  vivunt  y habitàntque  receptx. 

La  Religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes  cllans  éter- 
nelles, ne  celToyent  de  fe  remuer  & changer  de  place  d’un  corps  à 
un  autre  : méfiant  en  outre  à cette  fantafic  , quelque  confideration 
de  la  jullice  divine.  Car  félon  les  delportemens  de  l’ame,  pendant 
qu’elle  avoit  ellé  chez  Alexandre , ils  dilbient  que  Dieu  luy  ordon- 
noit  un  autre  corps  à habiter,  plus  ou  moins  pénible  , & rapportant 
à là  condition: 

^ muta  fcrarum 

Cogit  vincla  pati,  truculent  os  ingerit  urjis. 


tum. 


puce.  yEncid.  L.  vii.  vf.  joi,  foi. 

q C'eft  , je  croi , du  fauR  des  Bctcs  que  le 
premier  Glaive  a été  teint.  Ouid.  Métaraorph. 
L.  XV.  Fab.  1.  vf,  y/,  48. 

I Les  Ames  ne  meurent  point  : mais  apres 


avoir  quitté  leur  premier  domicile  , elles  von» 
habiter  & vivre  dans  un  autre.  Ov\d.  Meta- 
morph.  L.  XV.  Fab.  4.  v\.  6, 7. 

f II  les  réduit  à vivre  incorporez  à des  Bêtes 
brutes  : logeant  les  Naturels  feiocesdans  de» 
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Vradoncfque  lupis , fallaces  >vulpiùus  addit  : 

Atque  uh  't  per  varias  annos  per  mille  figuras 
Egit  > lethao  purgatos  flumine  tandem 
Rurfus  ad  humana  revocat  primordia  forma. 

Si  ellcavoit  cfté  vaillance  : la  logeoientaii  corps  d’un  Lyon  : fi  vo- 
luptueufe,  en  celuy  d’un  Pourceau  ; fi  lafclie  , en  celuy  d’un  Cerf  ou 
d’un  Lievre  -,  fi  malitieulê , en  celuy  d’un  Renard  ; ainli  du  refte  ; 
jufquesà  ce  que  purifiée  par  ce  chafticmentj  elle  reprenoic  le  corps 
de  quelque  autre  homme. 

' ^pfi  memini,  Trojani  tempore  belli 

Panthoides  Euphorbus  eram. 

Qiiant  à ce  coufinage-là  d’entre  nous  &:  les  beftes , je  n’en  fay  pas 
grande  recepte  : ny  de  ce  auflt  que  plufieurs  Nations,  & notam- 
ment des  plus  anciennes  ôcplus  nobles,  ont  non  feulement  rcceu 
des  Beftes  à leur  focieté  & compagnie,  mais  leur  ont  donné  un  rang 
bienloing  au  delïùs  d’eux  5 les  eftimans  tancoft  familieresSefavories 
de  leurs  Dieux , &:  les  ayans  en  rcfpeét  ôc  revercnce  plus  qu’hu- 
maine ;&  d’autres  ne  recognoilTans  autre  Dieu , ny  autre  Divinité 
qu’elles.  “ Bcllua  à barbaris  propter  beneficiurn  confecrata: 

* Crocodilon  adorat 

Pars  hac , ilia  pavet  faturam  ferpentibus  ibin, 

Ejfigies  facri  hic  nitet  aurea  Cercopitheci  : 
hic  pifeem  fliminis  , illic 
Oppida  tota  canem  vetmantur. 

Et  l'interprctationmcfmeque  Plutarque  donne  à cet  erreur,  qui  cft 
tresbien  prife , leur  cft  encores  honorable.  Car  il  dit , que  ce  n’eftoic 


Ours , lesRavilîcursdans  des  Loups,  les  Four- 
bes dans  des  Renards. Et  après  les  avoir 

fait  palïêr,  durant  un  long  cercle  d’années  par 
mille  figuresdifferentes  , & lesavoir  enfin  pu- 
rifiez dans  les  Eaux  du  Fleuve  Lethé  , il  leur 
redonne  encore  la  forme  humaine.  CUuiian. 
in  Ruftin.  L.ü.  v[.  481,485, 484. 49 1 , 

49i,495*.  , , , ^ ^ _ 

t £/  mat  meme  du  tempi  de  ni  Guerre  de  Troye 
(car  il  m'enfeuvient  encore  I j’/tois F.iipborbe.  fili 
ae  Fm'rHS,  (J'el.  Pythn^ore  qui  parle  ainli  de 


lui-même  dans  Ovide,  Metumorph.L.  xv.  Fab. 
5,  vf.  8,  9.  Voulez-vous  favoirparquel  moyen 
Fythagore  pouvoir  rappeller  ic  louvenir  de 
ce  qu’il  avoir  cté  du  temps  de  la  Guer- 
re de  Troye)  Voyez  Diogcne-Laiëce  dans  U 
Viede  PythagotciL.  viii.  Seom.  4,  j. 

ly  Grand  compte. 

U Les  üêtes  ont  etc  divinilces  par  les  Bar- 
bares , à caufo  du  bien  qu’ils  eu  recevoient. 
C7c.de  Nat.  Dcor.  L.  i.  c.  56. 

X Chez  les  Egyiniens , les  uns  adorent  le 

le 
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le  chat , ouïe  bœuf  { pour  exemplej  que  les  Egyptiens  adoroycnt; 
mais  qu’ils  adoroyent  en  ces  beftes-là  **  quelque  image  des  tacuîtez 
divines:  En  ^7  cette-cy  la  patience  & l’utilité  : en  cette-là , la  vi- 
vacité, ou  comme  nos  voiiîns  les  Bourguignons  avec  toute  l’Al- 
lemaigne  , ^9  l’impatience  de  le  voir  enfermez  : par  où  ils  reprclên- 
toyent  la  Liberté^  qu’ils  aymoient  & adoroient  au  delà  de  route  autre 
faculté  divine  , & ainli  des  autres.  Mais  quand  je  rencontre  parmy 
les  opinions  plus  modérées , les  diicours  qui  elfayent  à montrer  la 
prochaine  rellemblancc  de  nous  aux  animaux  : Sc  combien  ils  ont 
de  partànosplusgrands  privilèges  ; avec  combien  de  vray-lcm- 
blance  on  nous  les  apparie  , certes  j’en  rabats  beaucoup  de  nolfre 
prelompcion  , &:  me  demets  volontiers  de  cette  royauté  imaginaire 
qu’on  nous  donne  fur  les  autres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  feroit  à dire , il  y a-il  un  certain  refpeéf,  qui 
nous  attache  , & un  general  devoir  d’humanité , non  aux  belles 
feulement , qui  ont  vie  & lentiment , mais  aux  arbres  mefmes  & 
aux  plantes.  Nous  devons  la  juftice  aux  hommes , & la  grâce  & la 
bénignité  aux  autres  créatures , qui  en  peuvent  eftre  capables.  Il  y a 
quelque  commerce  entre  elles  &:  nous , & quelque  obligation  mu- 
tuelle. Je  ne  crain  point  à dire  la  tendreffe  de  ma  nature  li  puerile, 
que  je  ne  puis  pas  bien  refulcr  à mon  chien  la  fefte,  qu’il  m’offre 
hors  de  faifon,  ou  qu'il  me  demande. 

Les  Turcs  ont  desaumofnes  & des  hofpitaux  pour  les  beftes.  Les 
Romains  avoient  un  foing  public  de  la  nourriture  des  oyes , par  la 
vigilance  dcfquelles  leur  Capitole  avoit  cilé  Cuivé.  Les  Athéniens 
ordonnèrent  que  les  mules  & mulets , qui  avoyent  fervy  au  balli- 
ment  du  templeappellc  Hecatompedon  , fufl'ent  libres,  & qu’on  les 
laillàft  paiftre  par  tout  fans  empcfchcmcnt.  Les. Agrigentins  avoyent 


Crocodile  , les  autres  la  Qcosne  qui  fê  nour- 
rit deSerpens,  Dans  un  de  leurs  Temples  on 
yoitreluire  lïir  l'Autel  un  Sinc.e  tout  d'or  à qui 

l'on  rend  les  honneurs  divins. ^Ici  c'eft 

unEoillonduNil  qui  fait  l'objet  de  leur  culte  : 
& là  des  villes  entières  teverent  un  Chien.  Ju. 
W'u/.&t.xv  v/.  i,  7,  g. 

lû  Dans  Ion  Traité  d'y/îjé'ti'OjWr. -ch.  59. 

de  U uaducliion  d'Amjrot. 

Tome  1 1. 


17  Le  Ikéuf. 

iS  Le  Cliat. 

ip  l’alTion  qui  eft  comme  namrclle  aux 
Chats.  Si  l'on  veutqu'un  Chat  entrelibrement 
dans  une  Chambre , il  feut  lui  procurer  le 
moyen  d'en  pouvoir  Ibrtir  de  meme. 

JO  /'/«tanjwe  dans  la  Viede  CaionleCen- 
(cur  : ch.  5. 

• QL 


Nim  dtvtns 
avehcnu'ms 
egdrils  pour 
Us  Bêles. 


Exemples 
Teiinrijujbles 
de  ctue  efpe- 
ce  de  refpect. 
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en  ufage  commun,’' d’enterrer  (êricufcment les beftes qu’ils  avoienc 
eu  cheres  : comme  les  chevaux  de  quelque  rare  mérité  , les  chiens 
& les  oyfeaux  utiles  : ou  mefme  qui  avoyent  fêrvy  de  paflè-temps  à 
leurs  enfans.  Et  la  magnificence  , qui  leur  eftoit  ordinaire  en  toutes 
autrescholcs , ’i  paroifl'oit  aulfi  finguliercment , à la  fiimptuofité  Sc 
nombre  des  monumcns  eflevez  à cette  fin  : qui  ont  duré  en  parade, 
plufieurs  fiecles  depuis.  Les  Egyptiens  5 5 cnterroyent  les  loups , les 
ours,  les  crocodiles,  les  chiens,  & les  chats,  en  lieux  lâcrés:em- 
baufinoyent  leurs  corps , & portoyent  le  deuil  à leurs  trelpas.  ’♦  Ci- 
mon  fit  une  lèpulture honorable  aux  juments,  avec  Idqucllcs  il  avoic 
gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la  courlê  aux  jeux  Olympiques.  L’an- 
cien ” Xanchippus  fit  enterrer  fon  chien  fur  un  chef,  en  la  cofte 
de  la  mer,  qui  en  a depuis  retenu  le  nom.  Et  Plutarque  faifoit , dit- 
il,  3^  confcience , de  vendre  & envoyer  à la  boucherie,  pour  un 
leger  profit,  un  bœuf  qui  l’a  voit  long  temps  fervy. 


3 1 Dhdtre  de  Sicile  : L.  xiü.  c.  17, 

31  Id.  ibid. 

3 5 Heredne.  L.  ü.  p.  11?. 

34  Pere  deMiltUde  ; Hcrodot.  L.  vi.  pag. 
41?. 


3f  PlHtAripte  dans  la  Vie  de  Caton  leCen- 
(cur:ch.  j. 

36  Chef  veac  dire  ici  Cep,  ou  Prementtire , 

37  Pliiierque  dans  la  Vie  de  Caton  le  Cen- 
feui:  ch.  3. 
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CHAPITRE  XII. 


Apologie  de  ‘ Raimond  de  Sebonde. 


C‘E  ST  à la  vérité  une  tres-utile  & grande  partie  que  la  fcience- 
ceux  qui  la  meiprifent  tefmoignent  aflcz  leur  beftiiê  ; mais 
je  n’eftime  pas  pourtant  fît  valeur  julqucs  à cette  mefure  extreme 
qu’aucuns  luy  attribuent  : Comme  Herillus  le  philolophe , qui  lo- 
gcoit  en  elle  le  fouverain  bien , Sc  tenoit  qu’il  full  en  elle  de  nous 
rendre  fagés  & contens  : ce  que  je  ne  croy  pas  : ny  ce  que  d’autres  ont 
diét,  que  la  (cience  eft  mere  de  toute  vertu , & que  tout  vice  clt 
produit  par  l’ignorance.  Si  cela  eft  vray  , il  eft  fubjeétà  une  longue 
interprétation.  Ma  maifon  a efté  dés  long  temps  ouvette  aux  gens 
de  fçavoir  > &cn  eft  fort  cogneuë  ; car  mon  Pere  qui  l’a  commandée 
cinquante  .ans  & plus , efehaufté  de  cette  ardeur  nouvelle , dequoy 
le  Roy  François  premier  embrafla  les  lettres  &:  les  mit  en  crédit , re- 
chercha avec  grand  foin  & dcipcnce  Riccointance  des  hommes  do- 
élcs , les  recevant  chez  luy , comme  perlbnncs  faineftes , &c  ayans 
quelque  particulière  inlpiration  de  figcflè  divine  , recueillant  leurs 
fentcuces,  & leurs  dilcours  comme  des  oracles,  &:  avec  d’autant  plus 
dercverence,  Scdereligion,  qu’il  avoir  moins  de  loy  d’en  juger: 
car  il  n’avoit  aucune  cognoifTance  des  lettres , non  plus  que  les  pre- 
dccelTcurs.  Moy  je  les  ayme  bien,  mais  je  ne  les  adore  pas.  Entre  au- 
tres , Pierre  Bunel , homme  de  grande  réputation  de  Içavoir  en  Ion 
temps , ayant  arrefté  quelques  joins  1 Montaigne  en  la  compagnie  de 
mon  pere , avec  d’autres hommesdel'a  forte , luy  fit  prelént  au  de- 
lloger  d’un  livre  qui  s’intitule  ^ Theologia  naturdis  s five , Liber  creatu- 


I Dan-.  la  prcmicre  Edition  des  Efftis,  im- 
orimée  à Bourdtaui  en  i j8o,&  dans  celle  A'A- 
It!  Ijn^ttier  in-quarto  en  i fS8,  il  y a ici 
lUimond  Sthor.d  ; mais  dans  la  Tradudlion 
fiançoife  du  Livre  de  cc  même  Raimond,  faite 
par  Montagne  , & publiée  i Paris  en  i6ii, 
l'Auteur  eft  nommé  Roymuiid  Suhati.  Et  enfin 
dans  l'Edition desEdâis  in-follode  if9j.  chez 
-WW  LingcHer,  de  laquelle  je  me  fers  comme 
d'un  modcllc  pour  celle-ci,  préférablement  à 


toute  autre  , il  y a conftamment  R.timmd  de 
Sebmde.  (Jjioiquc  toutes  ces  varierez  ne  pa- 
roillênt  d'aucune  importance  , il  pourroit  n'ê- 
tre  pas  tout-d-fait  inutile  de  les  avoir  remar- 
iquces. 

a Dans  la  première  Edition  des  Edàis , & 
dans  celle  de  i f S8  in-qaem  , ce  Titre  tdl 
fimplemcnt  en  François  , de  cette  maniéré , 
LA  THEOLOGIE  NATURELLE  DE  RAl- 
.MOND  SE130ND. 
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rarum  magijlri  Raùnondi  deSebonde.  Et  parce  que  la  langue  Italienne  & 
Elpagnoile  eftoicnt  familières  à mon  perc , & que  ce  livre  ell  bafty 
d'unEfpagnolbarragouiné  en  terminailons  Latines,  il  clperoitqu’a- 
vec  bien  peu  d’ayde  , il  en  pourroit  faire  Ion  profit , & le  luy  re- 
commanda , comme  livre  très  utile  & propre  à la  laifon , en  laquelle 
il  le  luy  donna;  ce  fut  lors  que  les  nouvcllctez  de  Luther  commen- 
çoient  d’entrer  en  crédit , & esbranlcr  en  beaucoup  de  lieux  no- 
llre  ancienne  creance.  En  quoy  il  avoir  untresbon  advis  ; prévoyant 
bien  par  difcours  de  raifbn  , que  ce  commencement  de  maladie 
dcclineroit  aifcment  en  un  execrable  atheifme  : Car  le  vulgaire 
n’ayant  pas  la  faculté  de  juger  des  chofcs  par  elles  mefmcs,  fe  laif- 
fânt  emporter  à la  fortune  & aux  apparences , apres  qu’on  luy  a mis 
en  main  la  hardiefle  de  mefpriler  &c  contreroller  les  opinions  qu’il 
avoit  eues  en  extrême  reverence , comme  font  celles  ou  il  va  delbn 
falut , & qu’on  a mis  aucuns  articles  de  fa  religion  en  doubte  &:  à la 
balance , il  jette  tantoft  après  aifcment  en  pareille  incertitude  toutes 
les  autres  pièces  de  fa  creance,  qui  n’avoient  pas  chez  luy  plus  d’au- 
thoritc  nyde  fondement,  que  celles  qu’on  luy  a esbranlées  : ik  fecouc 
comme  un  joug  tyrannique  toutes  les  impreflions,  qu’il  avoit  reccucs 
par  l’authoritc  des  Loix  ou  reverence  de  l’ancien  Ufage  : 

“ Nam  cupide  concuUatur  nimis  ante  mttutum  : 
entreprenant  deflors  en  avant , de  ne  recevoir  rien , à quoy  il  n’ait 
interpofé  fon  decret,  &c  prefté  particulier  confèntement. 

TrAiÏMit  de  Or  quelques  jours  avant  fa  mort , mon  pere  ayant  de  fortune  ren- 

livrefous  untasd’autrespapiersabandonnez,  me  comman» 
da  de  le  luy  mettre  en  François.  Il  faiét  bon  traduire  les  autheurs , 
comme  celuy-là,  où  il  n’y  a guereque  la  matière  à reprefènter:  mais 
ceux  qui  ont  donné  beaucoup  à la  grâce  , & à l’clegance  du  langage, 
ils  font  dangereux  à entreprendre  , nommément  pour  les  rapporter 
à un  idiome  plus  foible.  C’elfoit  une  occupation  bien  eftrange  & 
nouvelle  pour  moy  : mais  cftant  de  fortune  pour  lors  de  loifir , &:  ne 
pouvant  rien  refuler  au  commandement  du  meilleur  pere  qui  fut 
onques , j’en  vins  à bout,  comme  jepeus,  àquoy  il  print  un  fingu- 

a Or  on  fc  fait  un  plailîr  de  fouler  aux  pieds  ce  qu’on  a le  plus  craint  & révéré.  Lmet . L.v. 
vf.  1153. 
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licriplaifir,  & donna  charge  qu’on  le  fift  imprimer  : ce  qui  fut 
exécuté  apres  fa  mort  J.  Je  trouvay  belles  les  imaginations  de  cet 
autheur , la  contexture  de  Ion  ouvrage  bien  fuy  vie  i & fon  deifein 
plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  genss’amuiènt  à le  lire  , & 
notamment  les  Dames , à qui  nous  devons  plus  de  fcrvice , je  me 
fuis  trouvé  fouvent  à mcfme  de  les  fccourir , pour  delchargcr  leur 
Livre  de  deux  principales  objections  qu’on  luy  faiCt.  Sa  fin  cft  har- 
die &courageufc  , car  il  entreprend  par  railons  humaines  & natu- 
relles , ellablir  & vérifier  contre  les  atheïftes  tous  les  articles  de  la 
religion  Chreftienne.  En  quoy  , à dire  la  vérité  , je  le  trouve  fi  fer- 
me & fi  heureux  , que  je  ne  penfe  point  qu’il  foitpoflible  de  mieux 
faire  en  cet  argument-là  ; &:  croy  que  nul  ne  l’a  efgalé.  Cet  ouvrage 
me  fcmblant  trop  riche  & trop  beau  , pour  un  autheur,  duquel  le 
nom  foit  fi  peu  cogneu  , & duquel  tout  ce  que  nous  fçavons , c’eft 
qu’il  cftoit  Elpagnol , failant  profellion  de  Medecine  à Thouloufe , 
il  y a environ  deux  cens  ans  ; je  m’enquis  autrefois  à Adrianus  Tur- 
nebus,  qui  Içavoit  toutes  chofes,  que  ce  pouvoit  eftre  de  ce  livre: 
il  me  rcfpondit , qu’il  penfoit  que  ce  fuft  quelque  quinte-elfcnce 
tirée  de  S.  Thomas  d’Aquin  : car  de  vray  cet  efprit-là , plein  d’une 
érudition  infinie  & d’une  fubtilité  admirable  , cftoit  feul  capable  de 
telles  imaginations.  Tant  y a quiconque  cnloit  l’autheur  & inven- 
teur f & ce  n’eft  pasraifond’ofterlânsplusgrandcoccafionàScbonde 
ce  tiltre)  c’ cftoit  un  tres-fuffifant  homme , & ayant plufieurs  belles 
parties. 


} Montagne  parlant  de  cette  première  Edi- 
tion dans  la  nrcraicrc  Edition  de  fes  Elfjis, 
faite  iBuurdcaux  en  i;8o,  & dans  celle  de 
1 f88  in-qttitto,  dit  qu'elle  fut  faite  *vtc  U 
ntiicbdlamt  qu'on  voià,Ÿ*r  i’hr^ny  nombre  de  fou- 
tes que  l’Imprimeur  y Uijfa  , qui  en  eujl  la  ton. 
dune  tuy  feul.  Cent  TraduCbionfiit  rimprimée, 
& fans  doute  d'une  maniéré  plus  correfte , 
puilque  Montagne  a trouvé  bon  de  retrancher 
d’ici  les  plaintes  gu'il  fit  d'abord  contre  l'Im- 
primeur. J'en  ai  une  Edition  faite  à Paris  en 
ifiii,dont  voici  le  titre  : La  THroLociE 
Natoreii-E  de  Raymond  S e b o n : 
Traduire  ers  François  par  Mefjire  AlkhefSeigtseur 
de  Montaigne , Osevatier  de  l'Ordre  du  Roy,  & 
Centllhotttme  orditsalre  de  fa  Citambre.  Ueruicic 


Edition  reveuë  & corrigée. Elleeff  en 

efict  tréscorrcétc.  Ilrcgne  dans  cetreTradu- 
éiion  une  netteté  , une  force,  & une  vivacité 
naturelle  qui  lui  donnent  un  air  tout-à-faic 
original.  Montagne  n'y  a mis  du  fien  qu'une 
petite  Epîtie  Dédicatoire  à (ôn  Pere  , où  il  dit 
que  c’eft  parfôn  ordrequ'il  a entrepris  cetOu- 
vraec.  Vous  la  trouverez  à la  fin  du  troiiiéme 
Volume  de  cette  Edition  des  Essais. 

4 On  n'avoit  pas  encore  vù  le  Livre  de 
Grotius,  Delavetitd  de  la  Religion  Cbre'- 
ticnne  ,où  ce  grand  homme  dit  expreilêmcnt 
que  ce  Sujet  avoir  été  traité  pat  Raysttond  $ea 
bande,  avec  beaucoup  de  luhûüiù,  PbilofopbttÀ 
fiibtilitate. 
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La  première  reprehenfion  qu’on  fait  de  Ton  Ouvrage , c’efl^ue 
; les  Chreftiens  fefont  tort  de  vouloir  appuyer  leur  creance  , par  des 
. railbns  humaines , qui  ne  fe  conçoit  que  par  foy  , par  une  in- 
f]3iration  particulière  de  la  grâce  divine.  En  cette  objeâiion  , il  fem- 
ble  qu’il  y ait  quelque  zele  de  pieté  : Si  à cette  caufê  nous  faut-il 
avec  autant  plus  de  douceur  & derefpeéf  eflàyer  de  fatisfaire  à ceux 
qui  la  mettent  en  avant.  Ce  feroit  mieux  la  charge  d’un  homme 
verfé  en  la  Théologie , que  de  moy,  qui  n’y  içay  rien.  Toutefois  je 
juge  ainfi  , qu’à  une  choie  fi  divine  & fi  liaultaine  , & furpafl'ant 
de  fi  loing  l’humaine  intelligence , comme  efl:  cette  vérité , de  la- 
quelle il  a pieu  à la  bonté  de  Dieu  nous  efclaircr , il  eft  bien  belbin 
qu’il  nous  prelte  encore  Ion  Iccours  , d’une  faveur  extraordinaire 
& privilégiée , pour  la  pouvoir  concevoir  & loger  en  nous  ; & ne  croy 

Eas  que  les  moyens  purement  humains  en  foyent  aucunement  capa- 
les.  Et  s’ils  l’elioient,  tant  d’ames  rares  & excellentes , di  fi  .abon- 
damment garnies  de  forces  naturelles  és  liecles  anciens,  n’eulTent  pas 
failly  par  leur  difeours  , d’arriver  à cette  cognoilEince.  C’eft  la  loy 
feule  qui  embrafl'c  vivement  &:  certainement  les  hauts  myftcres  de 
noftre Religion.  M.iisccn’eftpasàdirc,quccenc  foitune  trcs-belle  & 
tres-louableenrreprife,  d’,iccommoder  encore  au  fervice  de  noftre 
foy,  les  outils  naturels  Schumains  , que  Dieu  nous  a donnez.  Il  ne 
fautpas  doubter  que  ce  ne  foit  l’ulagc  le  plus  honorable,  que  nous 
leur  fçaurion-s  donner  : &qu’iln’ell  occupation  ny  delTcin plus  digne 
d’un  homme  Chreftien  , quede  vifer  par  tous  les  clludes  & penfç- 
mens  à embellir,  efiendre  6c  amplifier  la  vérité  de  la  creance.  Nous 
ne  nous  contentons  point  de  lcrvir  Dieu  d’elprit  6c  d’ame;  nous  luy 
devons  encore , 6c  rendons  une  rcverencc  corporelle  : nous  appli- 
quons nos  membres  mcfmcs , 6c  nos  mouvements  6c  les  chofes  ex- 
ternes à l’honorer.  Il  en  faut  fiire  de  mcime , 6c  accompaigner  no- 
llrefoy  de  toute  larailon  qui  cften  nous:  mais  tousjoursavec  cette 
refervation  , de  n’eftimer  pas  que  ce  loit  de  nous  quelle  delpendc  , 
ny  que  nos  efforts  6carguments  puiffent  .atteindre  à une  fifupernacu- 
relle  & divine  fcicnce.  Si  elle  n’entre  chez  nous  par  une  infiifion 
extraordinaire  : fi  elle  y entre  non  feulement  par  difeours,  mais  en- 
core par  moyens  hum.iins,  elle  n’y  cil p.as  en  fa  dignité  ny  en  I4 
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^lenleur.  Et  certes  je  coin  pourtant  que  nous  ne  la  joiiyrTions  que 
par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à Dieu  par  rcntremilc  d'une  foy 
vive  : li  nous  tenions  à Dieu  par  luy,  non  par  nous  : fi  nous  avions 
un  pied  & un  fondement  divin  , les  occafions  humaines  n auroient 
pas  le  pouvoir  de  nous  csbranler,  comme  elles  ont  : nollre  fort  ne 
lêroit  pas  pourfe  rendre  à une  fi  foiblc  batterie  : l’amour  de  la  noii- 
vclleté,  la  contrainte  des  Princes , la  bonne  fortune  d’un  party,  le 
changement  téméraire  & fortuite  de  nos  opinions , n’auroientpas  la 
force  defecoucr  & altérer  noftre  croyance  : nous  ne  la  lairrions  pas 
troubler  à la  mercy  d’un  nouvel  argument , & à la  perfuafion , non 
pas  de  toute  la  Rhétorique  qui  fut  onques  : nous  fouftiendrions  ces 
ilôts  d’une  fermeté  inflexible  & immobile  : 
b lllifos  fiu^îus  rupes  ut  vajla  refutidit , 

Etvarius  circutn  Utrantes  d'tJfpAt  widas 
Mole  fuit. 

Si  ce  rayon  de  la  Divinité  nous  touchoit  aucunement,  il  y pa- 
roiftroit  par  tout  : non  feulement  nos  parolles , mais  encore  nos 
operations  en  porteroient  la  lueur  & le  luftre.  Tout  ce  qui  partiroit 
de  nous , on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté  : Nousde- 
vrions  avoir  honte,  qu’és  fectes  humaines  il  ne  fut  jamais  partifan, 
quelque  difliculté  & clfrangeté  que  maintinft  fa  dodrine  , qui  n’y 
conformaft  aucunemenftés  deportemens  & fa  vie  : Sc  une  fi  divine' 
& celcfte  inftitution  ne  marque  les  Chreftiens  que  par  la  langue. 
Voulez-vous  voir  cela  î comparez  nos  mœurs  à un  Mahometan  , à 
un  Payen  , vous  demeurez  tousjours  au  deifoubs  : Là  où  au  regard 
de  l’avantage  de  nolfre  religion  , nous  devrions  luire  en  excellence, 
d’une  extreme &;  incomparable  diftance  : &dcvroit-on  dire.  Sont- 
ils  fi  juftes,  fi  charitables , fi  bons  î ils  font  donc  Chreftiens.  Toutes 
autres  apparences  font  communes  à toutes  religions  : elperance , 


b Comme  un  vtijle  Rocher  par  fa  maffepefame 
DiJJipe  toni  let  ftols  dont  le  bruit  meiiaçaiit 
AV  montre  autour  de  lui  qu’une  ra^e  iiit- 
puijfaïue. 

Les  vers  Larins  (ont  d’un  Pocre  moderne  qui 
a tiré  la  pcnfée,&  la  plupart  des  mots  de  ces 
beaux  Vers  de  Virgile. 


I lUe  velue  pelap  rupei  immota,  rejiftit  : 

Ut  pelagirupes , magno  veniente  fragore  , 

I Que  fefe,  multis  ciriumlairamihus  uniit , 
Mole  teiter.  Æncid.L.  vii.vf.  587,  &c. 
Dans  quelques  Editions  de  Montagne  on  nous 
renvoyé  à cet  endroit  de  Virgile  , comme  lî 
.Monragne  i’eùt  cité  direâeraeut. 


La  bonne 
l'ie,  marque 
d'un  vras 
Chrlfliaiiif 
me. 
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confiance , cvencmcns , ceremonies , pénitence  > martyres.  La  mar- 
que pcculiere  de  noftre  vérité  devroit  eftre  noftre vertu,  comme  elle 
eft  aufllla  plus  cclefte  marque,  Sc  la  plus  difficile  ; &:  que  c’elt  la  plus 
diî^ne  produébion  de  la  vérité.  Pourtant  eut  raifon  noftre  bon  S. 
Louys,  quand  ce  Roy  Tartare,  qui  s’eftoit  faidt  Chreftien,  defléi- 
gnoitde  venir  à Lyon , baifer  les  pieds  au  Pape,  & y recognoiftre  la 
lànétimonie  qu’il  clperoit  trouver  en  nos  mœurs , « de  l'en  deftour- 
ner  inftamment,  de  peur  qu’au  contraire,  noftre  dcsbordéc  façon 
de  vivre  ne  le  dégoultaft  d'une  fi  fainébe  creance.  Combien  que  de- 
puis il  advint  tout  diverfement , à cet  autre  , lequel  eftant  allé  à 
Rome  pour  mcfme  effedb , y voyant  la  dilfolution  des  prélats , &c 
peuple  de  ce  temps-là,  s’eftablit  d’autant  plus  fort  en  noftre  religion, 
conîîdcrant  combien  elle  devoir  avoir  de  force  & de  divinité,  à 
maintenir  fà  dignité  6c  fi  Iplendeur  , parmy  tant  de  corruption  , & 
en  mains  fi  vicieufes.  Si  nous  avions  une  feule  goutte  de  foy,  nous 
remuerions  les  montaignes  de  leur  place , didb  la  Sainébe  Parole:  nos 
aébions  qui  feroient  guidées  & accompaignées  de  la  Divinité,  ne  Ic- 
roient  pas  fimplemcnt  humaines,  elles  auroient  quelque  chofe  de 
miraculeux  , comme  noftre  croyance.  ^ Brevis  ejl  infiitutio  vit*  ho~ 
n(fl*  heat*qtu,  fi  crédits.  Les  uns  font  accroire  au  monde  , qu’ils 
croyent  ce  qu’ils  ne  croyent  pas.  Les  autres  en  plus  grand  nombre  , 
fe  le  font  accroire  à eux-mcfmes , ne  fçaclifncspas  penetrer  que  c’eft 
que  croire. 

D-tu  àmne  N°us  trouvons  cftrange  fi  aux  guerres,  qui  prcfTcnt  à cette  heure 
fon  fr  tours  i noftre  Eftat,  nous  voyons  flotter  les  événements  & diverfificr  d’une 
maniéré  commune  & ordinaire; c’eft  que  nous  n’y  apportons  rien 
rjjjimi.  que  le  noftre.  La  juftice  , qui  eft  en  l’un  des  partis  , elle  n’eft  que 
pour  ornement  & couverture  : elle  y eft  bien  alléguée,  mais  elle  n’y 
eft  ny  receuë,  ny  logée  , ny  cfpoulee  : elle  y eft  comme  en  la  bou- 
che de  l’advocat,  non  comme  dans  le  cœur  & aft'eébion  de  la  par- 
tie. Dieu  doit  fon  fecours  extraordinaire  à la  foy  & à la  religion, 
non  pas  à nos  pafTions, 

J Jo:»villt  : c.  XIX.  p.  S8,  89.  Montagne  a tiré  les  mots  latins  dont  Toili  le 

c Si  lu  crois,  tu  férus  biemôt  inlhuil  des  i!e.  lêns. 

Vlirs  d'uia  l/eusK  & hennufe  vie.  jene  iâi  d’où 

Les 
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Les  hommes  y font  concîULfcin's , & s’y  fervent  de  la  religion  : ce  leshcKmes 
devroit  cftrc  tout  le  contraire.  Sentez  , h ce  n’clt  par  nos  mains  que 
nous  la  mêlions  : a tirer  comme  de  cire  tant  de  hgures  contraires , ghmjne  jeur 
d’une  reigle  fi  droitte  & li  ferme.  Qiiand  s’eft-il  veii  mieux  qu’en 
Franceen  nos  jours  ? Ceux  qui  l’ont  prinfe  à gauche  , ceux  qui  l’ont  letplm  Muf- 
prinle  à droitte , ceux  qui  en  dilent  le  noir , ceux  qui  en  difent  le 
blanc , i'employcnt  fi  p.ireiüement  à leurs  violentes  & ambitieules 
entreprinles,  s'y  conduifent  d’un  progrez  fi  conforme  en  desbor- 
dernent  & injufiiee , qu’ils  rendent  doubteufe  & malailce  à croire 
la  diverfiré  qu’ils  prétendent  de  leurs  opinions  en  chofe  de  laquelle 
dépend  la  conduitte  &:  loy  de  nolhc  vie.  Peut-on  veoir  partir  de 
mcfme  efchole  &:  difciplinc  des  mœurs  plus  unies,  plus  unes  ? Voyez 
riiorriblc  impudence  dequoy  nous  pelotons  les  railons  divines  : 6c 
combien  irreligicufement  nous  les  avons  & rejettees  6c  reprinfes  lè- 
^lon  que  la  fortune  nous  a changé  de  place  en  ces  orages  publiques. 

Cette  propolition  fi  lolcnne:  S'il  efl  permis  au  Jîéjefl  de  fe  rebeller  ^ 
armer  contre  fan  Prince  pour  la  defenji  de  b.  religion  : loiivicimc-vous 
en  quelles  bouches  cette  année  pallée  l’affirmative  d’icelle  eftoit 
_rarc-bourant  d’un  parti  : la  négative,  de  quel  autre  parti  c’elloit 
l’arc-boutant  ; Et  oyez  ^ à prefent  de  quel  quartier  vient  la  voix  6c 
inlhudion  de  l’une  6c  de  l’autre  ; 6c  lî  les  armes  bruyent  moins 
pour  cette  caulc  que  pour  celle-là.  Et  nous  brûlions  les  gents,  qui  ^ 
difent , qu’il  faut  lairc  fouffrir  à la  Vérité  le  joug  de  nolhc  be- 
foing  : 6c  de  combien  faidt  la  France  pis  que  de  le  dire  ? Conief- 
fons  la  vérité,  qui  tricroit  de  l'armée  melme  légitime , ceuxqui 
y marchent  par  le  Icul  zcle  d’une  alfedtion  religieule , 6c  encore 
ceux  qui  regardent  feulement  la  protection  des  loixde  leur  Pays,  ou 
lcrvice  du  Prince  , il  n’en  (çauroit  ballir  une  compagnie  de  genf- 
darmes  complété.  D'où  vient  cela  , qu’il  s’en  trouve  fi  peu  , qui 
ayent  maintenu  mel'me  volonté  6c  melme  progrez  en  nos  m.ouve- 
mens  publiques , 6c  que  nous  les  voyons  tantolb  n’aller  que  le  pas, 
tantolb  y courir  à bride  avalée  ; 6c  mefmes  hommes , tantolt  galber 
nos  affaires  par  leur  violence  6c  afpreté,  tantolb  par  leur  troideur  , 

6 Ici  Montagne  lê  moque  tout  doucement  I Didionnairc , à l’Article  Hot.\i  an  , Rcraar* 
des  Catluiliquts, comme ditM.iîajVe  dairs  fon  | que  I. 
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mollefle  &:  pefantcurj  fi  ce  n’cft  qu’ils  y font  poulTez  par  des  con- 
fiderations  particulières  & caiuclles , lèlon  la  diverlité  delquelles  ils 
fe  remuent? 

7.tie  des  Je  voy  ccla  évidemment , que  nous  ne  preftons  volontiers  à la 
^uhi  ThtjKf.  dévotion  que  les  offices , qui  flattent  nos  paillons.  Il  n’cil  point 
/iff  ci- (ivœ- d’hoftilité  excellente  comme  la  Chrefliienne.  Noftre  zcle  fait  mer- 
fmtamm.  quand  il  va  fécondant  noftre  pente  vers  la  haine,  la  cruauté, 

l’ambition , l’avarice  , la  detradion , la  rébellion.  A contrcpoil , 
vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance , f , comme  par  miracle, 
quelque  rare  complexion  ne  l’y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,ny  d’aile. 
Noftre  religion  elt  fiiéte,  pour  extirper  les  vices:  elle  les  couvre,  les 
nourrit , les  incite.  Il  ne  iaut  point  ^ lairc  barbe  de  foarre  à Dieu  , 
comme  on  dicl.  Si  nous  le  croyions,  je  ne  dy  pas  par  foy  , mais 
d’une limple  croyance:  voire  ( &:  jele  dis  à noftre  grande confufonj 
Il  nous  le  croyions  & cognoiffions  comme  une  .autre  liiftoire , 
comme  l’un  de  nos  compaignons , nous  l’aimerions  au  dcfl'us  de 
toutes  autres  clîofesj  pour  l’infinie  bonté  & beauté  qui  reluit  en 
luy:. au  moins  marclieroit-il  en  mefme  rang  de  noftre  aftédion, 
que  les  richelfes,  les  pl.rifirs,  la  gloire  & nos  amis.  Le  meilleur  de 
nous  ne  craint  point  de  l’outrager , comme  il  craint  d’outrager  fon 
voifin  , fon  parent,  fon  maiftre.  Eft-il  fi  fimple  entendement,  le- 
quel ayant  d’un  cofté  l’objcét  d’un  de  nos  vicieux  plaifirs , & de 
l’autre  en  pareille  cognoiffiince  & pcriuafion,  l’eftat  d’une  gloire  im- 
mortelle, ® entraft  en  bigue  de  l’un  pour  l’autre  ? Et  fi  nous  y renon- 
çons iouvent  de  pur  mcfpris  : car  quelle  envie  nous  attire  au  blaf- 
pliemer,  finon  à l’adventure  l’envie  mefme  de  l’oftenfè  pLephilofo- 
phe  Antifthenes  , comme  on  l’initioit  aux  myftercs  d’Orplaeus,  le 
preftreluy  difant,  que  ceux  quifè  vouoyent  à cette  religion,  avoycnc 


7 Vieux  Proverbe  , donr  le  (ens  eft  <ju’i! 
ne  faut  pas  (ê  moquer  de  Dieu  , & lui  fuite 
i.trtie  de  puille.  Car  fourre,  d’où  nous  eil  appa- 
remment venu  le  motde/earra^r,  (îgnific  de 
/.I  pa;//e,commc  on  peut  voir  dajis  Nicot , qui 
du  relie  ne  dit  pas , faire  ù Dieu  bxrhe,  mais 
ferhe  de  fourre , c'en  i dire , pour  me  fêrvir  de 
fes  propres  rennes  ,fn»der  U dixme  , ne  beil- 
Um  que  de  U pjilic  fans  grain.  On  difoit  du 


temps  de  Rabelais  , faire  gerbe  de  feurre.  Gar- 
Rantua,  dit-il  , fai  loir  gerbe  de  fêurre  aux 
Dieux  : L.  i.  cl»,  xi.  Si  Nicot  a donné  la  vraie 
explication  de  cette  efpcce  de  Proverbe  , com- 
ine il  n'y  a pas  lieu  d’en  douter  , le  morde 
Di>«  n'y  aéré  misque  pour  délîgncr  les  Mi- 
niftres  descliolcs  lâcrées,  par  un  cour  d’expref- 
lion  dont  l’ulâge  cil  fort  ancien  dans  le  monde. 

8 7<iu!ut  échanger  l’un  peur  l'autre  f 
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à recevoir  apres  leur  mort  des  biens  éternels  &z  parfaits  : » Fourquoy  fi 
tu  le  crois,  ne  meurs-tu  donc  toy-mefmes  ?\\iy  fît-il.  Diogenes  plus  bail- 
quement  félon  fa  mode , &:  plus  loing  de  noflre  propos,  au  preftre 
qui  le  prclchoitdc  mefmc  , de  fe  faire  de  fon  Ordre , pour  parvenir 
auxbicns  de  l’autre  monde  : Veux-tu  pas  que  jecroye  quAgefildùs  ^ 

Epaminondas , fi  grands  hommes , feront  miferahlcs , ^ que  toy  qui  nés 
qu’un  veau  , ^ qui  ne  fais  rien  qui  vaille , jeras  biens  heureux  , parce  que 
. tu  és  Ces  grandes  promefics  de  la  béatitude  eternelle  fl  nous 

les  recevions  de  pareille  authoritc  qu’un  difeours  philofopliique  > 
nous  n’aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur  que  nous  avons  : 

Nonjàm  fe  mortens  dijfolvi  conjuereretur  , 

Sed  magis  ire  foras , vefiêmque  relinquere  ut  angnis 
Gauderet , prxlonga  fenex  aut  cornua  cervus. 

" Je  veux  eflre  diflôult , dirions-nous,  ^ efire  avecques  Jefus-Chrifi.  La 
force  du  difeours  de  Platon  de  l’immortalité  de  l’ame,  pouffi  bien 
aucuns  de  les  difciples  <à  la  mort , pour  jouir  plus  promptement  des 
elperances  qu’il  leur  donnoit. 

Tout  cela  c’eft  un  ligne  très  évident  que  nousne  recevons  noftrc 
Religion  qu’à  noftre  façon  & par  nos  mains,  & non  autrement  que 
comme  les  autres  Religions  fe  reçoivent.  Nous  nous  ibmmes  ren- 
contrez au  P.ays , où  elle  eftoit  en  uLtge  -,  eu  nous  regardons  fon 
ancienneté  , ou  l’authorité  des  hommes  qui  l’ont  maintenue  , ou 
craignons  les  menaces  qu’elle  attache  aux  mdcrcans , ou  fuyvons 
les  promcllcs.  Ces  con(iderations-là  doivent  clfrc  employées  à no- 
ftre  creance,  mais  comme  lublidiaircs  : ce  font  liailôns  humaines. 
Une  .autre  région,  d’autres  tefmoings , pareilles  promclles&,me- 
nalî'es , nous  pourroyent  imprimer  par  melmevoye  une  creance  con- 
traire. Nous  lommesChrclficns  à mclme  tiltre  que  nous  lommesou 
Perigoidins  ou  Alemans.  Et  ce  que  dit  Plato  , qu’il  cil  peu  d’hom- 
mes Il  fermes  en  l’atheiime  , qu’un  danger  prelfant  ne  ramene  à la 


9 T)isgeni  L.térre  dans  la  vicd’Amiftliiue  : j d’aller  aillcu« , & de  quitter  , çjMnme  le  Ser- 
L.  vi.Segin.4.  Tl  . »*  ; I pent , une  dépouille  corruptible  , ou  d’imiteé 

le  Cerf  qui  avec  l'âge  le  d'.durge  de  Sm  bois. 
Lttirct.  L.  iii.  vf.  611  , Ce. 

1 1 Saint  Paul , dans  fou  Epitre  auxPhilipp. 
c.  i.î/y.ij. 

Ri] 


10  Id.  dans  la  vie  de  Diogciu  le  Cyn'rjue:  L. 
vi.Segm.'p. 

d Bien  loin  de  nous  plaindre  en  mourant  de 
notre  dillôlution  , nous  Icrians  tout  joyeux 
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recognoiflance  de  la  divine  puiJTance  : Ce  rolle  ne  touche  point  im 
vray  Chreftien  ; Ceft  à faire  aux  religions  mortelles  & humaines  , 
d’eilre  reccues  ^ar  une  humaine  conduite.  Cruelle  foy  doit-ce  clfre, 
que  la  lafeheté  Ce  la  folblciTc  de  cœur  plantent  en  nous  Ce  eftablifrentî. 
Plaifantc  foy , qui  ne  croid  ce  quelle  croid,  que  pour  n’avoir  le  cou- 
rage de  ledelcroire.  Une  vitieule  padion,  comme  celle  de  l’incon- 
llance  & de  l'dlonncment , peut-elle  faire  en  nollie  ame  aucune 
produdion  réglée  ? Ils  eilablilfent , “ dit-il , par  la  railon  de  leur 
jugement  J que  ce  qui  fe  recite  des  Enfers  , Ce  des  peines  futures  eft 
feint  : mais  l’occafion  de  l’expcri me nter s’offrant  lors  que  la  vicillelfe 
ouïes  maladies  les  approchent  de  leur  mort,  la  terreur  d’icelle  les 
remplit  d’une  nouvelle  creance  , par  l’horreur  de  leur  condition  à 
venir.  Etparccque  telles  impreiTions  rendent  les  courages  craintifs, 
il  defenden  fes  loix  toute  inlfruéfion  de  telles  menaces , Ce  la  per- 
fuafioi-|*que  des  Dieux  il  puillc  venir  à l’homme  aucun  mal,  fmon 
pour  Ion  plus  grand  bien  quand  il  y efehoit , Ce  pour  un  medecinal 
cftccl:.  Ils  recitent  dcBion,  qu’infcét  desathcïlmesde  Theodorus, 
il  avoit  cfté  long  temps  (e  moquant  des  hommes  religieux  : m.tis  la 
mort  le  lurprenant,  'î  qu’il  le  rendit  aux  plus  extremes  fuperlf itions  : 
comme  h les  Dieux  s’oiloyent  Ce  fc  remettoyent  félon  l’affaire  de 
Bion.  Platon,  Ce  ces  exemples , veulent  conclurre,  que  nous  fom- 
mes  ramenez  à la  creance  de  Dieu,  ou  pai  raifon  , ou  par  force. 
L’Atheïfmeeftantune  propohtion,  comme  dclnatuiéc  Ce  monlfrueu- 
fc , difficile  aufli , Ce  malaiféc  d’efbblir  en  l’efprit  humain , pour 
infolcnt  Ce  defrcglé  qu’il  puiffe  effre  : il  s’enell  veu  affez,  par  vanité 
Ce  par  fierté  de  concevoir  des  opinionsnon  vulgaires,  Ce  réformatrices 
du  monde , en  affeéfer  la  profeflion  par  contenance  : qui,  s’ils  font 
affez  fols , ne  font  pas  affez  forts , pour  l’avoir  plantée  en  leur  con- 
Icience.  Pourtant  ils  ne  lairront  de  joindre  leurs  mains  vers  le  Ciel, 
fi  vous  leur  attachez  un  bon  coup  d’efpce  en  la  poitrine  : Ce  quand  la 
crainte  ou  la  maladie  auraabatu  Ce  appefrnti cette  licentieufe  ferveur 
d’humeur  volage , ils  ne  lairront  pas  de  fe  revenir , Ce  fe  laifl'er  tout 

li  /}il  PLuen.  I turclle,  eft  de  Diogène  Laé'rce  lui-mc«ie;  ibid. 

15  dans  la  Vie  de  Bion:  L.j  .Sefm.  î5.  Comme  il  n’cft  pas  riche  de  fou 

îv.  Sesœ.  f 4.  I fujjd  ^ (êroit  cruel  de  lui  ravir  le  peu  qu'il  a. 

i4  Cette  reflexion  qui  cft  li  jufte  fcllua-l 
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difcretcment  manier  aux  creances  & exemples  publiques.  Autre 
cliofe  clb , un  dogme  ferieufement  digéré , autre  choie  ces  im- 
prclTions  fuperficielles  : lelquelles  nées  de  la  débauché  d’un  clpric 
dcfmanché,  vont  nageant  temerairement  & incertainement  en  la 
fantalie.  Hommes  bien  mifcrables  & elcervellez,  qui  tafehent  d'eftre 
pires  qu’ils  ne  peuvent  ! 

L’erreur  du  Paganifme  , & l’ignorance  de  noftre  làinétc  Vérité,  Çff»/*- 
lailla  tomber  'f  cette  grande  ame , aaais  grande  d’humaine  grandeur 
feulement,  encores  en  cet  autre  voilin  abus,  que  les  enfans  & les  memiDicu. 
vieillars  fe  trouvent  plus  fulccptibles  de  religion,  comme  fi  elle 
naiflbit  &;  tiroir  Ton  crédit  de  noftre  imbécillité.  Le  neud  qui  de- 
vroit  attacher  noftre  jugement  & noftre  volonté,  qui  devroiteftrein- 
dre  noftre  ame  S:  joindre  à noftre  Créateur , ce  devroit  eftre  un  neud 
prenant  les  replis  Se  les  forces,  non  pas  de  nos  confiderations , de 
nos  raifons  & pallions,  mais  d’une  eftreinte  divine  & fupernaturelle, 
n’ayant  qu’une  forme , un  vifage , & un  luftre  , qui  cft  l’authorité 
de  Dieu  fa  grâce.  Or  noftre  cœur  & noftre  ame  eftant  regie  Sc 
commandée  par  la  foy  , c’eft  railbn  qu’elle  tire  au  fervice  de  fon 
delTein  toutes  nos  autres  pièces  félon  leur  portée. 

Au  ni  n’eft-ilpas  croyable , que  toute  cette  machine  n’ait  quelques  LxDmmte 
marques  empreintes  de  la  main  de  ce  grand  architeébe,  & qu’il  n’y 
ait  quelque  image  es  choies  du  monde  raportant  aucunement  à l’ou-  /Wf»/ 
vrier , qui  les  a bafties  & formées.  Il  a laiflé  en  ces  hauts  ouvrages  le 
charadere  de  fa  divinité , & ne  tient  qu’à  noftre  imbécillité  , que 
nous  ne  le  puilïions  defeouvrir.  Ceft  ce  qu’il  nous  dit  luy-mefme  , 
que  lès  operations  invifibles , il  nous  les  manifefte  par  les  vilibles, 

Sebonde  s’eft  travaillé  à ce  digne  eftude,  & nous  montre  comment 
il  n’eft  piece  du  monde,  qui  dclmente  fon  facteur.  Ce  leroit  faire 
tort  à la  bonté  divine,  fi  l’Univers  ne  conlèntoità  noftre  creance^ 

Le  ciel , la  terre,  les  elemens,  noftre  corps  & noftre  ame  , toutes 
choies  y confpircnt  ; il  n’eft  que  de  trouver  le  moyen  de  s’en  fervir^ 
elles  nous  inftruifcnt , li  nous  fommes  capables  d’entendre.  Car  ce 
monde  cft  un  temple  très  fainéb , dedans  lequel  l’homme  cft  intro- 
duit, pour  y contempler  des  ftatuës , non  ouvrées  de  mortelle  main,, 

divmPUm, 

R iij: 
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mais  celles  que  ladivinepenleca  faift  lènllblcs,  leSoleil,  les  eftoillcs, 
les  eaux  & la  terre , pour  nous  reprelentcr  les  intelligibles.  Les  chofes 
htviji'oles  de  Dieu,  didt  Saint  Paul,  apparoijfetu par  lacreation  dumonde, 
conjîderant  fa  fzpience  cternelle  , ^ fa  divinité  par  fes  œuvres. 

^ Atque  adeo  factem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipfe  Deus  , vuhtfqtte  fuos  corpltfque  rccîudit 
Serpper  volvendo  : feque  ipfum  inculcat  ^ offert , 

Z>t  bcnè  cognofci  pofft , doceatque  videndo 
.^alis  eat , doceatque  fuas  attendere  leges.  • 

Or  nos  railons  & nos  difcours  humains  c’ell  comme  la  matière  lour- 
de &:  fterilc  : la  grâce  de  Dieu  en  ert  la  forme  : c’ell  elle  qui  y donne 
la  façon  & le  prix.  Tout  ainfi  que  les  actions  vcrtueulcs  de  Socrates 
& de  Caton  demeurent  vaines  & inutiles  pour  n’avoir  eu  leur  fin , 
& n’avoir  regarde  l’amour  &;  obeyllance  du  vray  Créateur  de  routes 
chofes , & pour  avoir  ignoré  Dieu  : Ainh  clf-il  de  nos  imaginations 
& diieours  : ils  ont  quelque  corps , mais  une  malle  informe  , fans 
façon  & fans  jour  , lî  la  ioy  grâce  de  Dieu  n’y  font  joinctes.  La 
foy  venant  à teindre  illuftrer  les  argumens  de  Sebonde , elle  les 
rend  fermes  &:  lolides  : ils  font  capables  de  fervir  d'acheminement, 
& de  première  guyde  à un  apprencil,  pour  le  mettre  à la  voye  de 
cette  cognoifl'ance  : ils  le  façonnent  aucunement  & rendent  capable 
de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  (ë  parfournit  & (c 
parfaict  après , noftre  creance.  Je  fçay  un  homme  d’authoritc  nourry 
aux  lettres , qui  m’a  confeflé  avoir  elle  ramené  des  erreurs  de  la 
melcreance  par  l’entremile  des  argumens  de  Sebonde.  Et  quand  on 
les  delpouillcra  de  cet  ornement , & du  fecours  & approbation  de  la 
foy  , & qu’on  les  prendra  pour  fixntafics  pures  humaines , pour  en 
combatte  ceux  qui  font  précipitez  aux  cfpouvantables  & horribles 
tenebres  de  l’irreligion  , ils  le  trouveront  cncores  lors , aufl'i  folides 
& autant  fermes , que  nuis  autres  de  melme  condition  qu’on  leur 
puiflë  oppolèr.  De  façon  que  nous  ferons  lur  les  termes  de  dire  à 
nos  parties. 


1 6 Epirre  aux  Romains  : ch.  I.  vf.  lo. 
e Dieu  n'envie  point  i la  Terre  l’a fpcdl  du 
Ciel.  Lui-même  rcul.int  (ans  ceflê  , cxpolê  à 
nos  yeux  fou  Corps  à découvcn.  U fc  montre 


i nous  pour  être  clairement  connu , & nous 
apprend  à contempler  fa  marche  , Ht  h rem.ir- 
<jucr  attentivement  fcsLoi.\.  AIjuU.  L.  iv,  fub 
hiicin. 
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f si  melius  qttid  habes  , accerjè  , vel  imperium  fer. 

Qu’ils  foufFrent  la  force  de  nos  preuves , ou  qu’ils  nous  en  facent  voir 
ailleurs,  & fur  quelque  autre  lubjetft , de  mieux  tilTuës,  & mieux 
elloftécs.  Je  me  fuis  fans  y penfer  à demy  desja  engage  dans  la 
fécondé  objection , à laquelle  j’avois  propolé  de  refpondrc  pour  Se- 
bonde. 

Aucuns  difent  que  fes  argumens  (ont  foibles  & ineptes  à vérifier  R/penfi  i ce 
ce  qu’il  veut,  & entreprennent  de  les  choquer  ayfément.  Il  faut  fe- 
coucr  ceux-cy  un  peu  plus  rudement  : car  ils  font  plus  dangereux  & ire  de  Rny. 
plus  malitieux  que  les  premiers.  On  couche  volontiers  les  dids  d’au-  ‘^queUs 

truy  à la  fas'eurdes  opinions  qu’on  a préjugées  en  loy  : A un  atheïfte  en 

tous  Eferits  tirent  à l’Atheïlme.  Il  infede  de  Ion  propre  venin  lama- 
tiere  innocente.  Ceux-cy  ont  quelque  préoccupation  de  jugement 
qui  leur  rend  le  goulf  fade  aux  railons  de  Sebonde.  Au  demeurant  if 
leur  femble  qu’on  leur  donne  beau  jcü  , de  les  mettre  en  liberté  de 
combattre  nollre  religion  par  les  armes  pures  humaines , laquelle  ils 
n’oferoyent  attaquer  en  la  majcllé  pleine  d’authorité  & de  comman- 
dement. Le  moyen  que  je  prens  pour  rabatte  cette  frenefie , & qui 
me  lemble  le  plus  propre  , c’eft  de  froillér  & fouler  aux  pieds  l’or- 
gueil , & l’humaine  fierté  : leur  faire  fentir  l’inanité , la  vanité , & 

'7  deneantife  de  l’homme  : leur  arracher  des  poings,  les  chetives 
armes  de  leur  raifon  : leur  fiiire  bailler  la  telle  & mordre  la  terre  , 
foubs  l’authorité  & révérence  de  la  Majelfé  Divine.  C’eft  à elle  feule 
qu’appartient  la  fcience  & la  làpience  : elle  feule  qui  peut  eftimer  de 
loy  quelque  choie , &:  à qui  nous  defrobons  ce  que  nous  nous  comp 
tons , & ce  que  nous  nous  priions. 

* S Çf9viuv  « BiU  /ctiyA  «Mer  n iAvilv. 

Abbattons  ce  cuider , premier  fondement  de  la  tyrannie  du  ma- 
ling  elprit.  I'  Deus  fuperbis  rejtfiit  : humilil/us  autem  dat  gratiam.  L’inteL 

4 \ 

f Avez-vous  quelque  cholè  de  meilleur,  g Car  Dieu  ne  veut  point  qu’autre  que  lui 
trodui(cz-Ie , ou  acccptezcc  qu'on  vous  pré-  (bit  véritablement  làge. 

Kiite.  A/orat.  L.  i.  ^ift.  V.  f/.  6.  iS  Celle  pr/famption. 

ly  L'exirêiue  hjjejfe,  C'eft  ce  tpe  lignifie  h Dieu  rcfilleiux  fitpcrbes,&  faitgraceaux. 
dencAntife  dans  le  Diéliouaite  François  & An-  humbles.  t.  Epîtr,  de  S. Pierre  : ch.  v.  vf.  t, 
glois  de  Cotgtave. 
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ligencc  eft  en  coûts  les  Dieux , dit  Platon , & point  ou  peu  aux  hom- 
mes. Or  c’eft  cependant  beaucoup  de  confolation  à l’homme  ChreP- 
tien,  de  voir  nos  outils  mortels  & caduques , h proprement  aflbrtis 
à noltre  foy  laincte  & divine,  que  lors  qu’on  les  employé  aux  lujctb 
de  leur  nature  mortels  & caduques , ils  iVy  loyent  pas  appropriez 
plus  unicment  , ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  h l’homme  a 
en  fa  puiilancc  d’autres  railons  plus  fortes  que  celles  de  Sebonde  : 
voire  s’il  clt  en  luy  d’arriver  à aucune  certitude  par  argument  &:  par 
difeours.  Car  faincl  Auguftin  plaidant  contre  ces  gènes  icy  , a occa- 
fîon  de  reprocher  leur  injuftice , en  ce  qu’ils  tiennent  les  parties  de 
noftre  creance  faulfes , que  nollte  railon  faut  à eftablir.  Et  pour 
monftrer  qu’afl'ez  de  choies  peuvent  cftrc  & avoir  elle  , delquelles 
noftre  difeours  ne  fçaurpit  fonder  la  nature  &:  les  caufes,  il  leur  met 
en  avant  certaines  expériences  cognuës  & indubitables  , aufquelles 
l’homme  confefl'e  rien  ne  vcoir.  Et  cela  faicl-il , comme  toutes  au- 
tres choies , d’une  curieufe  & ingenieufe  recherche.  Il  faut  plus  faire, 
& leur  apprendre  , que  pour  convaincre  la  foiblclTe  de  leur  railon , 
il  n’cft  bcloing  d'aller  triant  des  rares  exemples  : &z  qu’elle  eft  fî 
manque  fie  fi  aveugle  , qu’il  n’y  a nulle  11  claire  facilite,  qui  luy  foie 
allez  claire  ; que  l’aifé  fie  le  malailé  luy  font  un  : que  tous  fubjcifts 
egalement , fie  la  nature  en  general  defadvoué  la  jurildidion  fie  cn- 
tremile.  Que  nous  prefehe  la  Vérité,  quand  elle  nous  prefehe  de 
fuir  la  mondaine  philofophie  : quand  elle  nous  inculque  fi  fouvenr, 
que  noftre  fagcife  n’elt  que  folie  devant  Dieu  : que  de  toutes  les 
vanitez  la  plus  vaine  c’eft  l’homme  : que  l’homme  qui  prefume  de 
fon  fçavoir , ne  Içait  pas  encore  que  c’eft  que  Içavoir  : fie  que  l’hom- 
me, qui  n’eft  rien,  s’il  penfe  eftre  quelque  choie,  leleduit  foy-mcl- 
mes,  fie  fe  trompe  ? Ces  fentences  du  Saincl  Elprit  expriment  fi  clai- 
rement fie  fi  vivement  ce  que  je  veux  maintenir,  qu’il  ne  me  faudroit 
aucune  autre  preuve  contre  des  gens  qui  fe  rendroient  avec  toute 
fubmilïion  fie  obeïllance  .à  fon  authotité.  " 

Mais  ceux-cy  veulent  dire  fouëcez  .x  leurs  propres  dcfpens , fie:  ne 
veulent  foufFrir  qu’on  combatte  leur  railon  que  par  cllc-mcfme.  Con- 
llderons  donc  pour  cette  heure , l’homm?  fcul , fans  fccours  ellran- 
ip  T’a»/ aux  Coloflich.  il.  x'/i  S,.  to  i.Corinib.Q.'ni.vf.iÿ. 

ger. 
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'ger , armé  feulement  de  lès  armes , & delpourveu  de  la  grâce  6c 
CGgnoiflance  divine,  qui  elltout  fon  honneur , fa  force  , Sc  le  fon- 
dement de  foneftre.  Voyons  combien  il  a de  tenue  en  ce  bel  équi- 
page. Qu’il  me  face  entendre  par  l’effort  de  fon  difeours , fur  quels 
fondemens  U a bafty  ces  grands  avantages,  qu’il  penfe  avoir  fur  les 
autres  créatures.  Qui  luy  a perfuadéque  ce  branle  admirable  de  la 
Voûte  Celefte,  la  lumière  cternelle  de  ces  flambeaux  roulansfi  fierc- 
mentfur  la  telle,  les  mouvemens  efpouventablcsjde  cette  mer  infl- 
iiie,  foyent  eftablis  & le  continuent  tant  de  fîecles , pour  fi  commo- 
dité & pour  fon  fêrvice  î Eft-il  pofïîblc  de  rien  imaginer  fi  ridicule  , 
que  cette milerable  6c  chetive  créature  , quin’eftpas  feulement  mai- 
Itrcflède  foy,  expoféeaux  ofténfês  de  toutes  choies,  fc  die  maiftrelTc 
& empcrierc  de  l’Univers,  duquel  il  n’eftpas  en  fa  puiffancede  cog- 
noiflre  la  moindre  partie  , tant  s’en  faut  de  la  commander  î Et  ce 
privilège  qu’il  s’attribue  d’eftre  fèul  en  ce  grand  baftiment,  qui  ayt 
la  fuffilanccd’en  recognoiftre  la  beauté  6c  les  pièces,  fcul  quienpuifle 
rendre  grâces  à l’architeéle , 6c  tenir  compte  de  la  recepte  6c  miles 
du  monde:  qui  luyafeelé  ce  privilège  î Qii’il  nous  montre  lettres  de 
cette  belle  6c  grande  charge.  Ont-elles  ellé  ottroyées  en  faveur  des 
Sages  feulement  ? Elles  ne  touchent  guere  de  gents.  Les  fols  6c  les  mef- 
chants  font-ils  dignes  de  faveur  fi  extraordinaire , 6c  eftants  la  pire 
pièce  du  monde , d’eftre  préférez  à tout  le  refte  ? En  croirons  nous 
ccttuy-là  i ^orum  igitur  caufâ  quis  dixerit  effeSiiim  ejje  mundumf 
Eorum Jcilicet  animaatium , qua  ratione  utuntur.  Ht  juat  dit  ^ homines  , 
quibus  profecîo  nihil  tjl  melius.  Nous  n’aurons  jamais  allez  bafoué  l’im- 
pudence de  cet  accouplage.  Mais  pauvret,  qu’a-il  en  loy  digne  d’un 
tel  avantage  ? A confiderer  cette  vie  incorruptible  des  corps  cele- 
ftes , leur  beauté , leur  grandeur , leur  agitation  continuée  d’une 
Il  jufte  régie  : 

* Chm  fufpicimtts  magni  codeJiU  mundi 
TempU  fuper  , peüifqtte  micanttbus  Æthera  fixum , 


1 1 C’eft  à dire  , le  Stoïcien  BMbut , c/m 
J. tnt  le  Livre  de  Cicéron  , De  Namri  Dcorum  : 
L.  ü.  c.  fi.pjrle  ainfi  ; Quorum  igirur , &c. 
••  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde 
“ a été  fkic-C'tft  fans  douce  pour'  les  Erres  aiii- 
Tome  / 1. 


M mez  qui  ont  l'ufage  de  U Raiibn  , lîivoir  les 
Dieux  & les  honmics , qui  font  cenaine- 
« ment  ce  qu’il  y a de  plus  excellent.  ■■ 
i Lorlquenous  levons  les  yeux  vers  la  Voûte 
! éclatante  qui  couvre  ce  vallc  Univers, lorique  - 

S 
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Et  venit  in  mtntem  Lun*  Solifque  viarum  : 

A confidercr  la  domination  & puiflancc  que  ces  corps-là  ont  non 
feulement  fur  nos  vies  & conditions  de  nolbe  fortune , 

“ FaEi*  tttnim  ^ vit  as  homimm  fufpendit  ab  ajlris: 
mais  fur  nos  inclinations  mefmes , nos  dilcours,  nos  volontez , qu’ils 
regilTcnt,  poulfent  & agitent  à la  mercy  de  leurs  influences,  Iclon 
que  noftre  railbn  nous  l’apprend  & le  trouve  : 

^ Jpcculatâque  longé 

Deprendit  tacitis  daminantia  legibus  afira. 

Et  totum  alterna  mundum  rationc  moveri , 

Fatorûmque  vices  certis  difeernere  Jignis  : 

A voir  que  non  un  homme  feul,  non  un  Roy,  mais  les  monarchies, 
les  empires , & tout  ce  bas  monde  le  meut  au  branle  des  moindres 
mouvemens  celeftcs  : 

m ^mntique  quàm  parvi faciant  </?/fj7»i/»4wjon«:ManiI. 

Tantum  ejl  hoc  regnum  quod Regibus imperat  ip/is  .•Manil.  L.iv.iyi9  3 . 
fi  noftre  vertu,  nos  vices,  noftre  fuflllânce  & Icience,  &:  ce  mefmc 
dilcours  que  nous  failbns  de  la  force  des  aftres , & cette  comparai- 
^ Ion  deux  à nous,  elle  vient , comme  juge  noftre  railon  , par  leur 
moyen  , & de  leur  faveur  : 

c'furit  al  ter  amore  , 

Et  pontum  tranare  potejî  ^ vertere  Trojam  : 

Mterius  fors  eji  feribendis  legibus  apta  : 

Ecce  patrem  nati  périmant , natôfque  parentes  , 

Aîutuaque  armati  coeunt  in  vultsera  fratres: 


noui  contemplons  le  Ciel  tout  brillant  d’Etoi- 
les  J ÿt  que  nous  coniiderons  le  cours  icglc  du 
Soleil  & de  la  Lune  ; Liurtt.  L.v,  vf,  i aoj  , 
&c. 

K Car  tout  le  coun  de  notre  vie  dépend  de 
celui  des  A(lres./l/««i/.  L.iii.  vf.  j8. 

1 l’uilq  u’on  trouve  que  ces  Aftres  qu’on 
voit  de  fl  loin,  régnent  par  des  Loix  (ccreitcs, 
que  le  Monde  fe  meut  par  une  mutuelle  cor- 
rt  î'pondance;  & que  l'enchaînement  des  Dcfti- 
necs  cftdéienninepardcs  lignes  certains.  W.L. 
i.  vf  6i  , &c. 

m Et  quels  grands  changemens  font  pro- 
duits par  CCS  mouvemens  iniculîbles , dont  I 


l’empire  s’étend  julques  fur  les  Rois. 

n L’un  forcené  d’amour  palTè  la  Mer  ponr 
aller  renvcrlcr  la  Ville  de  Troyc  : un  aune  elé 
dérerminé  par  fadeftinéeicompolcrdcsLoix. 
Voici  d’un  autre  coté  des  Enfansqui  tuent  leur 
Perc  ; des  Peres  qui  tuent  leuri  Unfans  ; & des 
Frères  qui  courent  aux  aimes  pour  s’égorger 
l’un  l’autre.  Ce  n’cft  pas  aux  nommes  qu’il 
faut  imputer  la  caulc  de  tous  ces  de- 
Ibrdrcs.Une  force  lîmerieare  qui  les  y entraî- 
ne , leur  en  fait  Ibuffrir  la  peine. Et  d’e- 

xaminer le  Deftin  , comme  je  fais  ici  , cela 
meme  cft  un  clTcr  du  Deftin.  Munit.  L.  iv.  v[. 
79. Sf  ,118. 
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Non  nojirum  hoc  bellum  efi:  coguntur  tanta  movere  , 
laque  Jùas  feiri  panas , lacerandâque  membra. 


Hoc  quoque  fatale  efi  fie  ipjum  expenJere  fatum. 
fl  nous  tenons  de  la  diftribution  du  Ciel  cette  part  de  raifbn  que 
nous  avons , comment  nous  pourra-elle  elgaler  à luy  ? comment 
fous-mettre  ànoftre  Icience  fon  clTcncc  & les  conditions  ? Tout  ce 
que  nous  voyons  en  ces  corps-là , nous  eftonne  : ° qua  molitio , que 
ferramenta , qui  veSics  , que  machine,  qui  minifiri  tanti  operisfucrunt^ 
pourquoy  les  privons-nous  & dame  , & de  vie  , &c  de  dilcoiirs  ? y 
avons-nous  recognu  quelque  ftupidité  immobile  & inlcnfible , nous 
qui  n’avons  aucun  commerce  avec  eux  que  d’obeïflance  ? Dirons- 
nous  , que  nous  n’avons  veu  en  nulle  autre  créature,  qu’en  l’homme, 
l’ufage  d’une  ame  raifonnable  ? Et  quoy  î Avons-nous  veu  quelque 
choie  lemblable  auSoleiljLaifle-il  d’eltre,  parce  que  nous  n’avons 
rien  veu  lemblable?  &fes  mouvements,  d’elîre , parce  qu’il  n’en  cil 
point  de  pareils  ? Si  ce  que  nous  n’avons  pas  veu  , n’ell  pas , nollre 
icience  cil  merveillculcmcnt  raccourcie.  P.^e  funt  tante  anirni  angu- 
fiie  ! Sont-ce  pas  des  longes  de  l’humaine  vanité , de  faire  de  la  Lune 
une  terre  celelle  ? y deviner  des  montaignes , des  vallées , comme 
Anaxagoras  î y planter  des  habitations  demeures  humaines , & y 
drelTcr  des  colonies  pour  nollre  commodité , comme  fiiél  Platon  &c 
Plutarque  ? & de  nollre  terre  en  fiirc  un  allrc  efclairant  & lumineux  ? 
‘1  Inter  cetera  inortalitatis  incommoda  , ^ hoc  efi , ctdigo  mentium  ; nec 

tantum  nccejfitas  errandi , fed  errorum  amor. 

Corruptibile  corpus  aggravai 


O De  quels  inftrumens  , de  quelles  machi- 
nes , de  quels  ouvriers’  s'eft  on  lërvi  pour  éle- 
ver un  lî  valle  édifice  î Cic,  de  Nat.  Deor.  L. 
i.  c.  8. 

P Ah  ! que  les  bornes  de  notre  Elprit  (ont 
étroites  ! Cic.  de  Nat.  Deor.  L.  i.  c.  3 1 . 

q Entr' Juins  defivjutjges  de  noue  NJlure 
imrieUe , l‘un  ejl  l’aveuglement  de  i'Efprit  liu- 
maiii  ,<i»i  mm  jeulement  fe  neuve  dans  la  lu'cejite'i 
d'errer,  mais  qui  fe  fiait  dans  fes  errems,  Sencc. 
de  /w.L.  ii.c.  9. Dans  quelques  Editions 


de  Montagne,  la  pallage  qui  fuit  eft  attribué  S 
Seneque  , £pi/?.  6f,  mais  il  n’cft  point  dans 
cetteEpitre;  & fi  je  ne  me  trompe  , il  paroît 
par  le  ftile  qu'on  le  chercheroit  inutilement 
dans  tout  autre  Ouvrage  de  Seneque.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  il  peut  être  traduit  ainli  enpran- 
çois  : Le  Corps  cerrnptible  appefantii  l’Anse  de 
l’homme  j & celte  hahitaihn  Itrrejlre  déprimé  jon 
Imagination  qui  fe  répand  fur  laisi  de  diffh  ens  cb- 

jets. Enfin  je  viens  de  trouver  cePaifage 

’dansS.Augurtin,Df  C7î/i/i«fü«;  L.  xii.c.i  f. 

S ij 
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animtm  , ^ deprimit  ttrrtnA  irJjabitatiû  fenjitm  multa  cegitantem. 

La  prefomption  eft  noftre  maladie  naturelle  & originelle.  La  plus 
calamitcufe  & fragile  de  toutes  les  créatures  c’cft  l’homme , 6:  quant 
& quant , I.a  plus  orgueillcufe.  Elle  le  (cnt  & fe  void  logée  icy  par- 
my  la  bourbe  & le  fient  du  monde  , attachée  &’  clouée  à la  pire 
plus  morte  & croupie  partie  de  l’Univers , au  dernier  eftage  du  logis, 
& lepluscfloignédela  VoutcCelefte,  avec  les  animaux  de  la  pire 
“ condition  des  trois  : & fe  va  plantant  par  imagination  au  deffus  du 
cercle  de  la  Lune , & ramenant  le  Ciel  fous  fes  pieds. 

C’eft  par  la  vanité  de  cette  mefme  imagination  qu’il  s’cgale  à 
Dieu , qu’il  s’attribue  les  conditions  divines , qu’il  fe  trie  foy-mefnae 
& fêpare  de  la  prefl'e  des  autres  créatures , tailleles  p.artsaux  animaux 
les  confrères  & compagnons,  & leur  diftribuë  telle  portion  de  fi- 
cultez  & de  forces , que  bon  luy  fcmble.  Comment  cognoift-il  pac 
l’effort  defon  intelligence,  les  branles  internes  &:  fecrets  des  animaux? 
par  quelle  comparaifon  d’eux  à nous  conclud-il  la  beftifè  qu’il  leut 
attribue  ? Quand  je  me  jouë  à ma  chatte , qui  fçait,  fi  ellep.affe  fon 
tempsde  moy  plus  que  je  ne  fay  d’elle?  Nous  nous  entretenons  de 
fingeries  réciproques.  Si  j’ay  mon  heure  de  commencer  ou  de  re- 
fufer,  .utffi  a-elle  la  fienne.  Platon  en  fa  peinture  de  l’ange  doré 
fous  Saturne,  compte  entre  les  principaux  advantages  de  l’homme  de 
lors,  la  communication  qu’il  avoir  avec  les  beftes,  defqucllcss’en- 
querant &s’inftruifiint , ilfçavoitles  vrayes  qu:.litcz  , & différences 
de  chacune  d’icelles;  par  où  il  acqueroit  une  très- parfùéte  intelligen- 
ce &c  prudence  ; & en  conduifbit  de  bien  loing  plus  heureufement  fà. 
vie,  que  nous  ne  fçaurions  faire.  Nous  faut  il  meilleure  preuve  i 
juger  l’impudence  humaine  fur  le  faiét  des  beftes  ? Ce  grand  autheut 
a opiné  qu’en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle , que  nature  leur  ai 
donné,  elle  a regardé  feulement  l’ufage  des  prognoftications , qu’onr 
entiroit  en  fon  temps.  Ce  defaut  qui  empefehe  la  communication- 
d’entre  elles  & nous , pourquoy  n’eft-il  aufl'i  bien  à nous  qu’à  elles  ?- 
C’cft  à deviner  à qui  eft  la  faute  de  ne  nous  entendre  point  : car  nous. 


1 1 C'eA  à dire,  divec  UtjInirMux  pnremem  efpecei,  gx'i  volent  ditm  tAh , ou  mt^tnt  inm  lets 
terreflresitoHlotiri  rampant  far  la  terre  ,&par  Eaux.. 

(tta  même  dt  pire  (ondiiitn  que  let  deux  autres 
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ne  les  entendons  non  plus  quelles  nous.  Par  cette  mefmc  railbn 
elles  nous  peuvent  eftimerbeftes,  comme  nous  les  cftimons.  Ce 
n’eft  pas  grand’  merveille , fi  nous  ne  les  entendons  pas,  audi  ne 
faifons-nous  les  Bafques  Se  les  Troglodytes.  Toutcslois  aucuns  le 
font  vantez  de  les  entendre,  comme  Apollonius  Thyancus , ‘J  Mc- 
lampus,  *^Tirefias,  Tliales,  Scautres.  Etpiisquil  cftainfi,  com- 
me difent  les  Cofmographes , qu’il  y a des  Nations  qui  reçoivent 
un  Chicit  pour  leur  Roy  , il  faut  bien  qu’ils  donnent  ceinaine  inter- 
prétation à fa  voix  &c  mouvements. 

Il  nous  ftut  remarquer  la  parité  qui  cft  entre  nous.  Nous  avons 
quelque  moyenne  intelligence  de  leur  fèns,  auffi  ont  les  belles  des 
nollres,  environ.!  mcfme  mdurc.Ellcs  nous  flattent,  nous  menall'ent, 
& nous  requièrent  : & nous  elles.  Au  demeurant  nous  découvrons 
bien  evidemmenr , qu’entre  elles  il  y a une  pleine  & entière  com- 
munication, ôc  qu’elles  s’entr’entendenty  non  feulement  celles  de 
mefme  clpece , mais  aufli  d’elpeccs  diverles  r 
' Et  muta pccudes , ^ dentque  fecU  ferarum 
Dijfimiles  fuemnt  votes  variâfqtte  cluere , 

Citm  metus  aut  dolor  ep , aut  cum  jam  gaudia  glifeunt. 

En  certain  abboyer  du  chien  le  cheval  cognoiltqu’ily  a de  lacolcre:' 
de  certaine  .autre  fienne  voix  , il  ne  s’effraye  point.  Aux  belles  met 
mesqui  n’ont  pas  de  voix  ; parla  focieté d’offices , que  nousvoyons 
entre  elles,  nous  argumentons  aifement  quelque  autre  moyen  de 
communication  : leurs  mouvemens  difeourent  & traiélent. 

^ Non  alu  longe  ratione  atque  ipfa  videtue 
Protrahere  ad  gepum  pueros  infantia  lingiue^ 
pourquoy  nontoucaulfibien  , que  nos  muets  difpurent  , argument 
tent , content  des  hiftoires  par  lignes  ; J'en  ay  veu  de  fi fouples  ôc 

formez  à cela  , qu’.a  la  vérité  , il  ne  leur  manquoit  rien  a la  perfe- 
élion  de  Ce  Içavoir  faire  entendre.  Les  amoureux  fecourrouflenc,  le' 


1 ; ylpolltdor,  L.  i.  c.  5.  J.  ri. 

14  /j.  L,  iii.c.  0.  §..7. 

If  Ptin.  Nat.  Hi(l.  L.  vi.  c.  fo.  Ex  Africa- 
parte  Proembari,  Proemphaiie  qui  caneiii  pro 
rege  iiabcnc,  motu  ejus  imperia  augurantes. 

r Les  diffêrens  animaux  tant  les  domefti- 
1J.1CS  que  les  lauva^jes , fonnciit  divers  fons 


(clou  que  la  peur,  la  douleur,  ou  la  joye  agif- 
Icnt  en  eux.  Lucret,  L.  v.k/.  lOf S,  (ft- 
f Aiii/i  nous  voyons  que  l'impuilTince  où  fë 
trouvent  les  Entàns  d'expliquer  leurs  penfées 
par  leurs  premiers  hegayemens , les  force  à 
recourir  aux  geftes , pour  le  faire  entendre.. 
dd.  ibià.vf, 

Siijj 


Ltt  Sites  fe 
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réconcilient,  le  prient,  fe  remercient,  s’aflignent  & difent  cnfîrt 
toutes  choies  des  yeux. 

* Él  fâmtlo  ancor  fuole 
Haver  prieghi  e parole. 

Qiioy  des  nuins?  nous  requérons,  nous  promettons , appelions,' 
congédions,  menaçons,  prions,  fupplions , nions  , refufons,  inter- 
rogeons , admirons,  nombrons,  confeflbns , repentons,  craignons , 
vergoignons,doubtons,  inllruilons , commandons , incitons,  en- 
courageons, jurons,  telmoignons,  aceufons,  condamnons , abfol- 
vons,  injurions,  melprilons , défiions,  delpittons,  fiattons,  ap- 
plaudifl'ons , beniirons,  humilions,  moquons , reconcilions , recom- 
mandons, exaltons,  fclloyons,  resjouïflbns,  complaignons , attri- 
Itons,  delconfortons , delêfperons,  efionnons , elcrions,  tailbns  : 
& quoy  non  ? d’une  variation  & multiplication  àl’envy  de  la  langue. 
De  la  telle  nous  convions , renvoyons,  advouons , dclàdvouons , 
defmentons,  bienveignons , honorons,  vénérons,  dédaignons, 
demandons,  clconduilons,  égayons,  lamentons,  carefibns,  tanfons, 
foubfmettons , bravons,  enhortons,  menaçons,  adeurons,  en- 
quêtons. Quoy  des  fourcils  î Quoy  des  elpaules  îll  n’ell  mouvemenr, 
qui  ne  parle , & un  langage  intelligible  Tans  dilcipline , & un  lan- 
gage public  : Qui  fait , voyant  la  variété  & ulâgedillingué  des  au- 
tres , que  cettuy-cy  doibr  plullofl  élire  juge  le  propre  de  l’humaine 
nature.  Jelaific  à part  ce  que  particulièrement  laneceflité  en  apprend 
foudain  àceux  quien  ont  beloing:& les  alphabets  des  doigts,  & gram- 
maires en  gelles  : &c  les  fcienccs  qui  ne  s’exercent  & ne  s’expriment 
que  par  iceux  : Et  les  nations  que  Pline  dit  ^‘'n’avoir  point  d’autre  lan- 
gue. Un  Ambafiadeur  de  la  ville  d’Abdere,  apres  avoir  longue- 
ment parlé  au  Roy  Agis  de  Sparte , luy  demanda  : Et  bien , Sire , 
quelle  relponfe  veux-tu  que  je  rapporte  à nos  citoyens  ? je  tay 

laijp  dire  tout  ce  que  tuas  voulu , ijy  tant  que  tu  as  voulu  , fans  jamais  dire 
mot.  Voila  pas  un  taire  parlier  & bien  intelligible  î 


t Le  lilencc  même  a Ibn  languagc.  Il  lait 
prier.  Si  lê  faire  cntcmlrc.  yimiiiu  dcl  TalTô  : 
Atto  II.  iiel  Chiro.vf.  j4,  j f . ! 

ifi  Nat.  Hift.  L.  VI,  c,  50.  pn  fer. 


nme  mtiit  meiu'fjue  membroriim  eft. 

1 7 Plutarque  dans  les  Dits  sat ailes  des  T.a. 
ceicHmktts,m  mot  Aois  , fils  d'yIrebidatHus . 
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Au  refte  , quelle  forte  de  noftre  fuffilance  ne  recognoifTons-nous  mhUct/ru’ 
aux  operations  des  animaux  ? Eft-il  police  rcglee  avec  plus  d’ordre , 
diverfifice  à plus  déchargés  & d’offices,  & plus  conftamment  en-  duUe  ta i»- 
tretenuc,  quecellcidcs  mouches  à miel  ? Cette  difpofition  d’adlions 
& de  vacations  fî  ordonnée,  la  pouvons-nous  imaginer  fe  conduire 
fans  dilcours  & fans  prudence  ? 

“ His  quidam  fignis  atque  hac  exempta  fequuti , 

Ejfe  apihus  partem  divina  mentis , ^ haujîus 
Æthcreos  dixere. 

Les  arondelles  que  nous  voyons  au  retour  du  printemp  fureter  tous 
les  coins  de  nos  maifons , cherchent-elles  fans  jugement , & choi- 
fîncnt-ellcs  fins  difcrccion  de  mille  places , celle  qui  leur  eft  la  plus 
commode  à fe  loger  ? Et  en  cette  belle  &:  admirable  contexture  de 
leurs  balHmens , les  oifeaux  peuvent-ils  fe  fervir  plulloft  d’une  figure 
quarrée,  que  de  la  ronde , d’un  angle  obtus,  que  d’un  angle  droit , 
fans  en  fçavoir  les  conditions  6;  les  effeéls  ? Prennent-ils  tantofi:  de 
l’eau  , tantoll  de  l’argile , fans  juger  que  la  dureté  s’amollit  en  l’hu- 
meéfant  ? Planchent-ils  de  moulfe  leur  palais,  ou  de  duvet,  fins 
prévoir  que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y feront  plus  mol- 
lement Se  plus  à l’aife  ? Se  couvrent-ils  du  vent  pluvieux  , & plantent 
leur  loge  à l’Orient,  fans  cognoiftre  les  conditions  differentes  de  ces 
vents , &c  confiderer  que  l’un  Icureff  plus  falutaire  que  l’autre  ? Pour- 
quoy  efpeffit  l’araignée  fi  toile  en  un  endroit , & relafche  en  un  au- 
tre ; fe  fert  à cette  heure  de  cette  forte  de  neud , tantoft  de  celle-là , 
fl  elle  n’a  &:  deliberation,  &:pcnfement,  & conclufion  ? 

Nous  recognoiffons  afi'ez  en  laplufjiart  de  leurs  ouvrages,  combien . u 
les  animaux  ont  d’excellence  au  deflus  de  nous , &:  combien  no- 
ftre  art  eft  foible  à les  imiter.  Nous  voyons  toutesfois  aux  noftres  titficu  «i* 
plus  groffiers , les  ficultcz  que  nous  y employons , & que  noftre 
ame  s’ylêrt  de  toutes  fes  forces  ; pourquoy  n’en  eftimons-nous  au-  l'ihdjr,  m 
tant  d’eux  - pourquoy  attribuons-nous  à jenefçay  quelle  inclina- 
tion  naturelle  & fervile , les  ouvrages  qui  furpafl'cnt  tout  ce  que 


U A ces  marques  & fur  ces  obfevations  les  étolcntéclaircesd’un  Rayoacckftc.  Ctng. 
quelques-uns  ont  dit  que  les  Abeilles  L.iv.vf.uy^&c. 
avoicut  une  portion  de  TEiprit  divin,  & qu'el- 
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nous  pouvons  par  nature  &:  par  art  ? En  quoy  fans  y penfcr  nous 
Jcur  donnons  un  trcs-grand  avantage  fur  nous , de  faire  que  nature 
par  une  douceur  maternelle  les  accompaigne  &c  guide , comme 
par  la  main,  à toutes  lesatfions  &:  commoditez^dcTeur  vie,  & qu ’i 
nous  elle  nous  abandonne  au  hazard  & à la  fortune,  &àquefter  par 
art , les  chofes  ncceflaires  ànotre  confervation  ; & nous  refulc  quant 
ôc  quant  les  moyens  de  pouvoir  arriver  par  aucune  inftitution  ôc 
contention  d’clpric , à la  fuffifmce  naturelle  des  beftes  : de  maniéré 
que  leur  ft upiditc  brutale  furpalTe  en  toutes  commoditez , tout  ce  que 
peut  noftre  divine  intelligence.  Vrayementà  ce  compte  nous  au- 
rions bienraifon  de  l’appellerune  tres-injufte  maraftre  : mais  il  n’en 
ell  rien,  noftre  police  n’eftpas  fi  difforme  & defreglce. 

Nature  a embrafle  univerlêllement  toutes  les  créatures  : & n’en 
eft  aucune,  quelle  n’ait  bien  pleinement  fourny  de  tous  moyens  ne- 
celHiircs  à la  conlêrvation  de  Ibn  eftrc.  Car  ces  plaintes  vulgaires 
que  j’oy  faire  aux  hommes  ( comme  la  licence  de  leurs  opinions  les 
elleve  untoft  audeffusdes  nuës,  ôepuis  les  ravale  aux  Antipodes^ 
que  nous  fommes  le  lèul  animal  ahandonné,  nud  fur  la  terre  nuë, 
lie , garrotté,  n’ayant  dequoy  s’armer  & couvrir  que  de  la  defpouille 
d’autruy  : là  où  toutes  les  autres  créatures , nature  les  a reveftuës  de 
coquilles , de  goufles , d’elcorlè  , de  poil , de  laine , de  pointes , 
de  cuir,  débourré,  déplumé,  d’clcaille , de  toifon,  &delbyelè- 
lon  le  befoin  de  leureftre  : les  a armées  de  griffes , de  dents,  de  cor- 
nes, pour  afl'aillir  & pourdefendre  : & les  a ellc-melme  inftruites  à 
ce  qui  leur  eft  propre,  à nager  , à courir  , à voler,  à chanter  ; là  où 
l’homme  ne  fçait  ny  cheminer , ny  parler,  ny  manger , ny  rien  que 
pleurer  fins  apprentillâge, 

* Tùm  poiro  puer , ut  fevis  projeSius  ah  undis 


X L’enfant , comme  un  pauvre  matelot  que 
let  flotsont  jette  fur  le  bord  de  la  Mer  après  un 
trille  naufrage,  eft  couché  par  terre  tout  nud  , 
& dénué  de  tous  les  fccours  de  la  vie,  dès  que 
la  Niturc  l’a  détjiché  du  Icin  de  (à  Merc  pour 
lui  faire  voir  la  lumicrc.  Aufli  remplit-il  de 
cris  lugubres  le  lieu  de  fâ  naillànce,  comme 
doit  faire  une  créature  qui  eft  daftinée  à fouf- 
frittant  de  maux  dans  la  vie.  Au  contraire, les 
Jjctes  de  toute  clpcce , tant  privées  que  lâuva- 


ges  , croillènt  d’elles-mêmes  , fins  avoir  be- 
lôin  de  jouets,  ni  qu'une  nourrice  les  amufë 
par  des  paroles  flateufës  & enfantines.  Elles 
ne  (ont  point  obligées  de  s'iiabiller  difTcrcra- 
ment  félon  la  différence  des  lâifbns  ; fc  comme 
la  Nature  fait  é-clore  de  fbn  fêin  tout  ce  qui 
leur  eft  néceflairc,  elles  n'ont  bclbin  ni  d’ar- 
mes , ni  de  hautes  murailles  pour  défendre 
leurs proviiions.  Lxiret.L.  v.-uf.  iij.— — • 
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Navûa , nudus  hitmi  jacet  infans  , indsgus  mni 
yitali  auxitio , cîtm  fritnitm  ta  luminis  or  as 
Nexibus  ex  alvo  matris  natura  profudit , 

V tgitüque  locum  lugubri  complet , ut  aquum  eft 
Cui  tantum  in  vitâ  reflet  tranfire  malorum. 

At  varia  crefcunt  pecudcs  armenta , feraque , 

Net  crepitacida  eis  opusefl,  nec  ctiiquam  adhibenda  efl 
Alma  7tutricis  blanda  atque  infracia  loqueia , 

Nec  varias  quarunt  vefles  pro  tempore  cœii  ; 

Deniqtte  non  armis  opus  efl,  non  mcenibus  altis 
.^ueis  Jùa  tutentur , quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipfa  parit , naturâque  dadata  rerum. 

Ces  plaintes-là  font  faufTcs  : il  y a en  la  police  du  monde  3 uneega- 
licé  plus  grande  , & une  relation  plus  uniforme.  Noftre  peau  ell 
pourveue  aufli  fuffilàmment  que  la  leur , de  fermeté  contre  les  inju- 
res du  temps , tefmoing  plufieurs  Nations , qui  n’ont  cncores  eflàyé 
nul  ulàge  de  veftemens.  Nos  anciens  Gaulois  n’eftoient  gueres  vc- 
ftus , ne  font  pas  les  Irlandois  nos  voifins , fous  un  ciel  Ci  froid.  Mais 
nous  le  jugeons  mieux  par  nous-mefmes  : car  cous  les  endroits  de 
la  perfonne,  <ju’il  nous  plaift  defoouvrir  au  vent  &:  à l’air,  fo  trou- 
vent propres  a le  fouifrir.  S’il  y a partie  en  nous  foible , & qui  fom- 
ble  devoir  craindre  la  froidure , ce  devroit  eftte  l’eftomach , où  fo 
fait  la  digeftion  : nos peres le portoyent  defcouverc  : & nos  Dames, 
ainlî  molles  ôc  délicates  quelles  font,  elles  s’en  vont  tantoft  entr’ou- 
vertes  juiques  au  nombril.  Les  liaifons  & emmaillottcmens  des  en- 
fans  ne  font  non  plus  nece/Taires  : & les  meres  Lacedemoniennes 
eflevoient  les  leurs  en  toute  liberté  de  mouvements  de  membres , 
fins  les  attacher  ne  plier.  Noftre  pleurer  efl:  commun  à la  plus  part 
des  autres  animaux , & n’en  eft  guère  qu’on  ne  voye  fo  plaindre  & 
gémir  long  temps  après  leur  nailfance  : d’autant  que  c’eft  une  con- 
tenance bien  fortablc  à la  foiblciTe , en  quoy  ils  fo  lentent.  Quant  à 
1 ulage  du  manger  , il  eft  en  nous , comme  en  eux , naturel  & fans 
inllruéfion. 

y Sentit  enim  vim  quifquefuam  quam  poflît  abuti. 

1 8 Plat itrijut  dans  la  Vie  de  Lycurgue  ; c.  15. 

y Car  chacun  fent  ce  qu'il  ell  capable  de  taire.  Luertt.  L.  v.  vf,  loji. 

Tome  IL  T 
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Qui  fait  doute  qu“un  enfant  arrive  à la  force  de  fe  nourrir,  ne  fccut 
quelter  fa  nourriture  ? Et  la  terre  en  produit , & luy  en  offre  afl'ez 
pour  fa  neceflité,  fins  aune  culture  fie  artifice  : &:  fi  non  en  tout 
temps,  aufli  ne  fait-elle  pas  aux  belles,  tcfmoing  les  provifions, 
que  nous  voyons  faire  aux  fourmis  &:  autres , pour  les  tailons  ftcrilcs 
de  l’annee.  Ces  Nations,  que  nous  venons  de  defeouvrir , fi  abon- 
damment fournies  de  viande  & de  breuvage  naturel , fans  foing  &: 
fans  façon , nous  viennent  d’apprendre  que  le  pain  n'cft  pas  noflre 
feule  nourriture  ; & que  fans  labourage  , noflre  mere  Nature  nous 
avoir  munis  à planté  de  tout  ce  qu’il  nous  falloir  : voire  , comme  il 
efl  vray-femblable , plus  plaincmcnt  de  plus  richement  quelle  ne 
fait  à prefent , que  nous  y avons  méfié  noflre  artifice  : 

Z Et  tellus  tihidas  fruges  vhictâque  lata 
SpofUe  fu.î  frimum  mortalilnts  ipfa  creavit  : 

Ipfa  dédit  dulces  fœtus , pa!?ula  lata , 

num  vix  mfro  grandefeunt  auRa  laL'ore, 

Conterimltfjtie  hoves  vires  agricolarum  : 
le  débordement  & defregicment  de  noflre  appétit  devançant  tou- 
tes les  inventions , que  nous  cherchons  de  l’aflôuvir- 

Quant  aux  armes , nous  en  avons  plus  de  naturelles  que  la  plus 
part  des  autres  animaux,  plus  de  divers  mouvemensde  membres, 
& en  tirons  plus  de  fervice  naturellement  de  fans  leçon  : ceux  qui 
font  duiéls  à combattre  nuds , on  les  void  le  jetter  aux  hazards  pa- 
reils aux  noftres.  Si  quelques  belles  nous  furpafl'ent  en  cet  avantage, 
nous  en  fnrpaflbns  plufieurs  autres.  Et  l’induflric  de  fortifier  le  corps 
& le  couvrir  par  moyens  acquis , nous  l’avons  par  un  inflinél  & pré- 
cepte naturel.  Qu'il  fbit  ainfi,  l’elephant  aiguife  Se  efmoult  fês 
dents , defquelles  il  Ce  fert  à la  guerre  : car  il  en  a de  particulières 
pour  cet  ufage , lefquellcs  il  efpargne  , & ne  les  employé  aucune- 
ment à fês  autres  ferviccs.  Quand  les  taureaux  vont  au  combat,  ils 
xefpandent  ôc  jettent  la  poufficre  à l’entour  d’eux  : les  fingliers 


2 D’abord  la  Terre  produUît  d'eUe-meme 
pour  les  hommes  les  richcsmoillôiis  & les  fèr- 
riles  vignobles  : elle  leur  donna  d’excellcns 
fruits  & de  gras  paruragesrmaisi  prefent  tou-  I 
tes  ceschofêi  déperillèiit  maigre  touuioue  cra-  J 


[vail  qui  fatigue  le  Boeuf,  & epuifê  les  fbrcet 
du  Laboureur.  Ltarct.  L.  ii.  vf,  1 1 j 7,  &c. 

Aiguifent  ,40 lent.  Je  n'ai  point  trouvé 
dans  les  vieux  Diaionaircs  le  mot  rgner  dans 
le  Ions  qu’il  a ici. 
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affinent  leurs  deffenfes  : & richneumon  , quand  il  doit  venir  aux  pri- 
(ès  avec  le  crocodile , munit  ion  corps , l’enduit  Sc  le  croufte  tout  à 
l’entour  , de  limon  bien  ferré  & bien  paiftry , comme  d’une  cui- 
rafle.  Pourquoy  ne  dirons-nous  qu’il  eft  aufli  naturel  de  nous  armer 
de  bois  & de  fer  ? ' 

Quant  au  parler  , il  eft  certain,  que  s’il  n’cft  pas  naturel , il  n’cft 
pas  neceilàire.  Toutesfois  jecroy  qu’un  enfant , qu’on  auroit  nourry 
en  pleine  iolitude  , cfloigné  de  tout  commerce  ( qui  feroit  un  eifiy 
mal-aifé  à faire  ) auroit  quelque  elpece  de  paroHc  pour  exprimer  fé* 
conceptions  : &:  n’eft  pas  croyable  , q,ue  nature  nous  ait  rcfufé  ce 
moyen  qu’elle  a donné  à plufieurs  autres  animaux  : Car  qu’eft-cc 
autrechoie  que  parler,  cette  hiculté,  quenous  leur  voyons  defeplain- 
dre  , de  ie  resjouyr , de  s’entr'appeller  au  fecours , le  convier  à l'a- 
mour , comme  ils  font  par  l’ulagc  de  leur  voix  ? Comment  ne 
parleroient-elles  entr’clles  ? elles  parlent  bien  à nous , & nous  à elles. 
En  combien  de  fortes  parlons-nous  à nos  chiens,  & ils  nous  relpon- 
dent  î D’autre  langage , d’autres  appellations , dcvilons-nous  avec 
eux,  qu’avec  les  oyleaux  , avec  les  pourceaux,  lesbeufs,  les  che- 
vaux : &:  changeons  d’idiome  lelon  l’clpece. 

“ Cofi  per  entra  lara  fehiera  brunx 
S’ammufii  l'una  con  L'altm  formica , 

Torfe  a fpiar  lor  via  , ^ lor  fortuna. 

Il  me  fcmble  que  Laitance  attribue  aux  belles , non  le  parler  feule- 
ment , mais  le  rire  encore.  Et  la  différence  de  langage , qui  fe  voit 
entre  nous,  felonla  différence  des  contrées,  elle  le  treuve  auHiaux 
animaux  de  mefme  efpcce.  Ariftotc  allegueà  cepropos  le  chant  di- 
vers des  perdrix  , lélon  la  f tuation  des  lieux  : 
varixque  volucres 


Longé  alias  alio  jaciunt  in  tempore  voces , 


I Aiiilîpanni  une  troupe  de  founnis  on  en 
voit  qui  s’abouclient , dans  la  vue  peut-être 
d’épier  les  dellêiiis  &la  fortune,  l'uncdc  l'au- 
ne. Djme,  iiel  Purgatorio.  Cmi,  xxvi.  vf,  54, 
&e. 


b Les  Voix  des  Oifeaux  (ont  tlifTcrcmes  en 
diflerens  temps:  Si  ils  changent  en  partie  leur 
Chant  (êlon  lesraifoiis.  Lucret,  L.  v.  vf,  1077. 
loSo.  loSa, 1083. 

Tij 


S'il  ejl  MJ. 
tutti  * thm. 
me  defurlcr. 


Lit  Béret  M 
un  Itmguge 
tututel. 
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Et  panim  mutant  cum  tempejîatilnis  unà 
Kaucifonos  camus. 

Mais  cela  eft  à fçavoir,  quel  langage  parleroit  cet  enfant  : ce  qui 

s’en  dit  par  divination , n’a  pas  beaucoup  d’apparence. 

Sourdinm.  Si  on  m’alleguc  Contre  cettc  opinion  , que  les  lourds  naturels  ne 
parlent  point:  Je  refpons  que  ce  n’cft  pas  feulement  pour  n’avoir 
UmpeiM,  peu  recevoir  l’inftrudion  de  la  paroHe  par  les  oreilles,  mais  pluftoll: 
pource  que  le  fens  de  l’ouye , duquel  ils  font  privez  , fc  rapporte  à 
celuy  du  parler , & fe  tiennent  enfemblc  d’une  coufture  naturelle  : 
Enfaçon,  que  ce  que  nous  parlons,  il  faut  que  nous  le  parlions  pre- 
mièrement à nous , & que  nous  le  lacions  lonner  au  dedans  à nos 
oreilles , avant  que  de  l’envoyer  aux  elbrangcîs. 
flemmes  & J’ay  didl  tout  cecy  , pour  maintenir  cette  relTcmblance,  qu’il  y 
^ chofes  humaines  ;&  pour  nous  ramener  & joindre  à la  prelî'e. 

»u;  i l’ctdre  Nous  ne  fommcs  ny  au  delfus,  ny  au  deflbus  du  refte  : tout  ce  qui 
deU^Ature.  ^ ditle  Sage,  court  une  loy  &:  fortune  pareille. 

^ Induptdita  fuis  fatalibus  omnia  v 'mclis. 

Il  y a quelque  différence  , il  y a des  ordres  6c  des  degrez  : mais  c’eft 
fous  levilâge  d’une  meime  nature  r 

**  res  quaqtie  fuo  ritu  procedit , ^ omnts 
Eoedere  natura  certo  difcrïmina  fervant. 

Il  faut  contraindre  l’homme,  6c  le  ranger  dans  les  barrières  de  cette 
police.  Le  miler;vble  n’a  garde  d’enjamber  par  effe£t  au  delà  : il  eft 
entravé  6c  engagé , il  eft  affubjeély  de  pareille  obligation  que  les  au- 
tres créatures  de  fon  ordre  , 6c  d’une  condition  fort  moyenne,  fans 
aucune  prorogative  , préexcellence  vraye  ôc  eflèntielle.  Celle  quil 
fe  donne  par  opinion , 6c  par  fantafle , n’a  ny  corps  ny  gouft.  Et  s’il 
eftainfî , que  luy  feul  de  tous  les  animaux,  ayt  cette  liberté  de  l’i- 
magination , 6c  ce  dcfteglement  de  penfées , luy  reprefencant  ce 
qui  eft , ce  qui  n’eft  pas  6c  ce  qu’il  veut  ; le  faux  &le  véritable,  c’elt 
unadvantagequi  luy  eft  bien  cher  vendu  , 6c  duquel  il  a bien  peu 
à fc  glorifier  : Car  de  là  naift  la  fourcc  principale  des  maux  qui  lo 


Ç Toutes  choies  font  cntrclaflèes  par  unen- 
chaîiiciiTent  fatal.  Lacret.  L.  v.  vf.  S74. 
d Chaque  dtole  fuit  les  pteraietes  difpo- 


fitions  î & elles  gardent  toutes  conftamment 
les  differentes  Loix  qui  leur  font  preferites 
pat  laiiatuic.  Id.  ibtd.S'j’i  ÿiijÿii.. 
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prefTent , pèche  , maLadic  , irrefolution , trouble  , defclpoir.  Je  dy 
donc , pour  revenir  à mon  propos , qu’il  n’y  a point  d’apparence 
d’eftimer , que  les  beftes  facent  par  inclination  naturelle  & forcée  , 
lesmefmcs  enofes  que  nous  faifonsparnoilrcchoix  &induftrie.  Nous 
devons  conclurre  de  pareils  cft'eéts , pareilles  facilitez,  & de  plus  ri- 
ches efîeéfs  des  facultcz  plus  riches:  & confefTer  par  confequenr,  que 
ce  mefme  dikours , cette  melme  voye , que  nous  tenons  à œuvrer, 
auflîla  tiennent  les  animaux  , ou  quelque  autre  meilleure.  Pourquoy 
imaginons-nous  en  eux  cette  contrainte  namrclle  , nous  qui  n’ea 
éprouvons  aucun  pareil  effed?  Joint  qu’il  cft  plus  honorable  d'eftre 
acheminé  &c  obligé  à reglément  agir  par  naturelle  & inévitable  con- 
dition , & plus  approchant  de  la  Divinité,  que  d’agir  reglément  par 
liberté  téméraire  &z  fortuite  i &:  plus  feur  de  lailfcr  à nature  , qu’à 
nous,  lesrefnes  de  noftre  conduitte.  La  vanité  de  noftre  prelbm- 
ption  faid  , que  nous  aymons  mieux  devoir  à nos  forces , qu’à  fa  li- 
béralité, noftre  fufîîfance:  & enrichiffons  les  autres  animaux  des  biens 
naturels , & les  leur  renonçons , pour  nous  honorer  & annoblir  des 
biens  acquis  : par  une  humeur  bienfimple,  ce  me  femble  : car  je 
pnferoy  bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  & naïfves,  que  celles 
que  j’aurois  efté  mendier  & quefter  de  l’apprentiffige.  Il  n’cft  pas 
en  noftre  puiflànce  d’acquérir  une  plus  belle  recommendation  que 
d’eftre  favorifé  de  Dieu  & de  nature. 

Par  ainfi  le  renard  , dequoy  fe  fervent  les  habitans  de  la  Thrace, 
quand  ils  veulent  entreprendre  de  paftêr  par  deffus  la  glace  de  quel- 
que riviere  gelée  , le  lafehent  devant  eux  pour  cet  effed,  quand 
nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  3°  approcher  fon  oreille  bien  prés 
de  la  glace,  pour  fentir  s’il  orra  d’une  longue  ou  d’une  voifine  diftan- 
ce,  bruire  l’eau  courant  au  deflbus,  & félon  qu’il  trouve  par  là , qu’il 
y a plus  ou  moins  d’efpeffeur  en  la  glace,  fc  reculer,  ou  s’avancer, 
n’aurions-nous  pas  raifon  de  juger  qu’il  luy  pafTe  par  la  tefte  ce 
mefme  dikours qu’il  feroit  en  la  noftre:  &que  c’eft  une  ratioci- 
nation & conféquence  tirée  du  féns  naturel  : Ce  qui  fait  bruit, le 
remue  ■,  ce  qui  fe  remue  , n’eft  pas  gelé  ; ce  qui  n’df  pas  gelé , eft 
liquide , & ce  qui  eft  liquide , plie  fous  le  fiix  ? Car  d’attribuer  cela. 

io  PluEjrque,  De  foliriii  ewnaüm  , Sec,  c.  ii.  De  la  Ti^ïdufUou  d’Amyot. 

T ii| 
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Us  hmissrs. 
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feulement  à une  vivacité  du  fens  del’ouye,  finsdilcours  & finscon- 
(êquence,  cell  une  chimère,  &:nc  peut  entrer  en  noltrc  imagination. 
De  mefme  faut-il  eftimer  de  tant  de  fortes  de  rulcs  & d’inventions, 
de  quoy  les  belles  le  couvrent  des  entrepriles  que  nous  failons 
fur  elles. 

Et  11  nous  voulons  prendre  quelque  ad  vannage  de  cela  mefme, 
qu’il  ell  en  nous  de  les  lailîr , de  nous  en  lervir , & d’en  uler  a 
nollre  volonté  , ce  n’ellquece  mefme  advantage,  que  nous  avons 
les  uns  fur  les  autres.  Nous  avons  à cette  condition  nos  efclavcs  : & 
les  Climacides  elloient-ce  pas  }'  des  lemmes  en  Syrie  qui  1èr- 
voyent couchées  a quatre  pattes,  de  marchepied  & d’cfchclle  aux 
dames  à monter  en  coche  ? Et  la  plus  part  des  perfonnes  libres , 
abandonnent  pour  bien  legeres  commodicez,  leur  vie,  & leur  cllre 
à la  puilfance  d’autruy.  Les  femmes  &c  concubines  des  Thraces  i‘- 
plaident  à qui  fera  choilie  pour  dire  tuée  au  tombeau  de  fon  mary. 
Les  tyrans  ont-ils  jamais  failly  de  trouver  allez  d’hommes  vouez  à 
leur  dévotion  : aucuns  d’eux  adjouftans  davantage  cette  necefilté  de 
les  accompagner  à la  mort , comme  en  la  vie  ? Des  armées  entières 
le  font  ainli  obligées  à leurs  Capitaines.  Le  formule  du  lèrment  en 
cette  rude  clcole  des  eferimeurs  à outrance,  portoit  cespromcllès: 
Nous  jurons  de  nous  lailler  cnchaifner , bruiler,  battre,  Sc  merde 
glaive,  &:  fouffrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimés  foulFrent  de 
leur  maillrc  j engageant  tres-religieufement  & le  corps  & l’aine  à 
Ion  fervice  : 

' ZJre  metm  fi  vis  flammx  ceijnit , ^ pete  ferra 
Corpus , ^ tnt  or  ta  verhere  terga  feca. 

C’elloit  une  obligation  véritable;  & lî,  il  s’en  trouvoit  dix  mille 
telle  année , qui  y entroyent  & s’y  perdoyent.  Qiiand  les  Scythes 
enterroyent  leur  Roy , î5  ils  dlrangloyent  fur  ion  corps,  la  plusfa- 
vorie  de  les  concubines , fon  elchanfon , efcuycr  d’efeurie  , cham- 
bellan, huilîierde  chambre  & cuillnier.  Et  en  fon  anniverfaire  ils 


51  Plurarquedans  (ônTraité,  ititirulé.Ora- 
viettt  on  pourra  drj:emer  te  Flatteur  d'avec  l’uiitii: 
di.  ;. 

J i Ileroiot.  L.  v.  p.  ; j i . 
c Je  confêiisquctumebtûles  h tête  avec  un 


fer  cliaud  , que  tu  me  perces  le  corps  d’une 
ip.^e,  & me  déchiix  s le  dos  à coups  de  fouet. 
Ttùull.  L.  i.  Elcg.  X.  vf.  Il , li. 

5 J Herodot,  L.  iv.  p.  1 80. 
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tuoyent  cinquante  chevaux  montez  de  cinquante  pages,  qu’ils  avoyen  t 
empale  par  l’efpine  du  dos  jufquc's  au  gozicr , S;  les  laifloyent  ain/i 
plantez  en  parade  autour  de  la  tombe. 

Les  hommes  qui  nousll-rvent,  le  font. a meilleur  marche , &pour  Quel  filnUi 
un  traic5tcmcnt  moins  curieux  &;  moins  favorable  , que  cclîiy  que  hommeipren- 
nous  failons  aux  oylcMUx , aux  chevaux , Ce  aux  chiens.  A quel  loucy 
ne  nous  demettons-nous  pour  leur  commodité  ? Il  ne  me  lemble 
point , que  les  plus  abjects  icrvitcurs  lacent  volontiers  pour  leurs 
maifties,  ce  que  les  Princes  s’honorent  dcfiire  pour  ces  belles.  Dio- 
gcncs  voyant  les  parents  en  peine  de  le  rachetrer  de  fervitude  : Ils  fonc 
Jols,  54  diloir-il , cejlcelnyqui  me  trahie  ^ ncurrh,  qui  mefert  ; &ccux 
qui  entretiennent  les  belles , le  doivent  dire  plullolt  les  fervû  , 
qu’en  cltre  lérvis.  Et  fi , elles  ontcela  de  plusgcnerenx , que  jamais 
Lyon  ne  s’alîèrvità  un  autre  Lyon  , ny  un  cheval  à un  autre  cheval 
par  faute  de  cœur.  Comme  nous  allons  .1  la  chalî'c  des  belles,  ainli 
vont  les  Tigres  & les  Lyons  à la  chaflë  des  hommes  : &:  ont  un  p.v 
reil  exercice  les  unes  fur  les  autres  : les  chiens  lur  les  lièvres , les  bro- 
chets fur  les  tanches,  les  arondeles  furies  cigales,  les  elpervicrs  fur 
les  merles  & fur  les  allouëttes  : 

f ferpente  chôma  pullos 
Nutrit , ^ invent  à per  dévia  rtira  lacertâ  : 


Et  leporem  aut  capream  fxmuU  Jovis , ^ generopt 
In  faltu  venantur  ai  es. 

Nous  partons  le  fruiéf  de  nolfre  chalTe  avec  nos  chiens  & oylcaux, 
comme  la  peine  &:  l’induflrie.  Etau  dcfllis  d’Amphipolis  en  Thrace, 
les  chalî'curs  leurs  faucons  fauvages , partent  jullemenc  le  butin 
par  moitié  : comme  le  long  des  palus  Mxotides,  li  le  pefeheur  ne 
îaiffe  aux  loups  de  bonne  foy , une  part  efgale  de  fà  prife  , ils  vont 
incontinent  dclchirer  les  rets. 

Et  comme  nous  avons  unechafle,  quifè  conduit  plus  par  fubtilité,  SiStiike'des 
que  par  force , comme  celle  des  colliers  de  nos  lignes  & de  l’hame- 


54  Diogene  Lrërcc  dans  la  Vie  de  Disj^ene  ^ 
le  Cynique  ; L.  vi.  Segin.  7 f . 

f La  Cicogne  nourrit  fes  Petits  de  (êrpens 
& de  lézards, qu'clic  trouve  dans  1rs  Gunips: 


& l'.\ig!e  ,mini(lre  de  Jupiter,  & les  autres  ‘ 
Oi'èiuxdc  cenoblc genre  vontchailcr  dans  les 
Bois  des  Licvtes  ou  des  Chevreuils.  jKvrna/, 
Sat,  xiv.v/,  74, 
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çon,  il  s’en  void  auffi  de  pareilles  entre  les  beftes.  Ariftote  dit, 
que  la  Scchc  jette  de  fbn  col  un  boyau  long  comme  une  ligne,  quelle 
cftand  au  loing  en  le  lafchant , le  retire  à foy  quand  elle  veut  : à 
mefiirc  qu’elle  apperçoit  quelque  petit  poill'on  s’approcher,  elle  luy 
laide  mordre  le  boutde  ce  boyau  , cftant  cachée  dans  le  fable,  ou 
dans  la  vafe , & petit  à petit  le  retire  julqucs  à ce  que  ce  petit  poilTon 
Ibit  fl  prés  d’elle , que  d’un  làult  elle  puifl'c  l’attraper. 

Forte  de  Quant  à la  force , il  n’eft  animal  au  monde  en  butte  de  tant  d’of- 
t'hornKe.m-  fenccs , que  l’homme  : il  ne  nous  faut  point  une  balaine , un  cle- 
iï.'/c  de  plu-  phant , & un  crocodile , ny  tels  autres  animaux , defqucls  un  Icul 
fieurt  eft  capable  de  dcffiiire  un  grand  nombre  d’hommes:  les  poulx  font 
fuffifans  pour  faire  vacquer  la  Dictature  de  Sylla  : c’eft  le  desjeuner 
d’un  petit  ver  , que  le  cœur  &:  la  vie  d’un  grand  & triomphant 
Empereur. 

Les  Béies  Pourqiioy  difons-nous , que  c’eft  .à  l’homme  fcience  & cognoif. 

Z > baftie  par  art  &pardilcours,  de  difeerner  les  chofes  utiles  à 
ésre  utile  lôn  vivre  , & au  fecours  de  fes  maladies,  de  celles  qui  ne  le  (ont  pas, 
m’üJdi'a  cognoirtre  la  force  de  la  rubarbe  fie  du  polypode  j 6c  quand  nous 
voyons  les  chèvres  de  Candie,  fi  elles  ont  rcceu  un  coup  de  traiéb, 
aller  entre  un  million  d'herbes choifir  lediétamepour  leur  guerilon; 
fie  la  tortue  quand  elle  a mangé  de  la  vipere,  chercher  incontinent 
de  l’origanum  pour  le  purger  ; le  dragon  fourbir  6c  efclairer  lès  yeux 
avecques  du  fenouil  i les  cigongnes  le  donner  clles-mefmes  des  cly  Itè- 
res à tout  de  l’eau  de  marine  ; les  elephans  arracher  non  Iculement 
de  leur  corps  6c  de  leurs  compagnons , mais  des  corps  auflî  de  leurs 
maiftres(tdmoinceluy  du  Roy  Porus  qu’Alexandre  deffit  ) les  jave- 
lots 6c  les  dards  qu’on  leur  a jettez  au  combat , 6c  les  amacher  fi 
dextrement,  que  nous  ne  le  fçaurions  faire  avec  fi  peu  de  douleur: 
pourquoy  ne  dilons-nous  dcmclmcs , que  c’eft  (cience  5c  prudence  î 
Car  d’alleguer , pour  les  déprimer , que  c’eft  par  la  Icule  inftruétion 
fie  maiftrilè  de  nature , qu’elles  le  fçavent , ce  n’eft  pas  leur  ofter  le 
tiltre  de  fcience  6c  de  prudence,  c’eft  la  leur  attribuera  plus  lorte 
raifon  qu’à  nous,  pour  l’honneur  d’une  11  certaine  maiftreftè 
d’clcolc. 
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Chryfippus , bien  qu’en  toutes  autres  chofes  autant  defîlaigneux  chlcit,  a- 
juge  de  la  condition  des  animaux , que  nul  autre  Pliilolbphe  , con- 
lîderant  les  mouvements  du  chien,  qui  le  rencontrant  en  un  carre- 
four à trois  chemins,  ou  à la  quelle  de  fon  maiftrc  qu’il  a elgaré,  ou 
à la  pouruiitte  de  quelque  proyc  qui  fuit  devant  luy , va  eflayant  un 
chemin  apres  l’autre,  & apres  s’eftrc  afleuré  des  deux,  & n’y  avoir 
trouvé  la  trace  de  ce  qu’il  cherche,  s’cflancc  dans  le  troificfme  fans 
marchander:  il  eft  contraint  de  confeflcr,  qu’en  ce  chien-là,  un 
tel  dilcours  fêpaflè;  J’ay  fuivy  julquesà  ce  carrefour  mon  maiflre  à la 
trace , il  faut  neceflairement  qu’il  pafTe  par  l’un  de  ces  trois  chemins  : 
ce  n’eft  ny  par  cettuy-cy , ny  par  celuy-là , il  faut  donc  infaillible- 
ment qu'il  pallè  par  cet  autre  : Et  que  s’alTeurant  par  cette  conclu- 
fion  & dilcours , il  ne  fè  lèrt  plus  de  Ibn  lentiment  au  troilîefmc  che- 
min , ny  ne  le  fonde  plus , ains  s’y  lailTè  emporter  par  la  force  de  la 
raifon.  Ce  traiél  purement diale<Slicien  , &cet  ufagedcpropofltions 
divifées  Sc  conjoinéles , & de  la  fuffilànte  énumération  des  parties, 
vaut-il  pas  autant  que  le  clrien  le  Içachede  foy,  que  de  Trapc- 
zonce  î 

Si  ne  font  pas  les  belles  incapables  d’ellre  encor^inflruites  à no- 
ftre  mode.  Les  merles,  les  corbeaux,  les  pies,  les  perroquets,  nous  nch^hukes. 
leur  apprenonsà  parler  : & cette  facilité,  que  nous  recognoifl'ons  à 
nous  fournir  leur  voix  & haleine  fi  louple  &:  fi  maniable  , pour  la 
former  ôc  l’aflreindreà  ceruin  nombre  de  lettres  &de  fyllal>es , tef- 
moigne  qu’ils  ont  un  dilcours  au  dedans , qui  les  rend  ainfi  dilcipli- 
nables  & volontaires  à apprendre.  Chacun  cil  làoul , ce  croy-je  , de 
voir  tant  de  fortes  de  cingeries  que  les  batteleurs  apprennent  à 
leurs  chiens  : les  dances , où  ils  ne  faillent  une  feule  cadence  du  fon 
qu’ils  <>yent  ; plufieurs  divers  mouvemens  & faults  qu’ils  leur  font 
faire  par  le  commandement  de  leur  parole  ; mais  je  remarque  avec 
plus  d’admiration  cet  effexSl,  qui  ell  toutes-fois  alfez  vulgaire , des 
chiens  dequoy  le  fervent  les  aveugles , & aux  champs  & aux  villes  : 
je  me  fuis  pris  garde  comme  ils  s’arreflent  à certaines  portes , d’où  ils 
ontaccoullumé  de  tirer  l’aumofne  , comme  ils  évitent  le  choc  des 
coches  & des  charrettes , lors  mefme  que  pour  leur  regard , ils  ont 
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aflêz  de  place  pour  leur  pallàge  : j’en  ay  veu  le  long  d’un  folTé  de  ville, 
laldèr  un  fentier  plain  & uni  j & en  prendre  un  pire , pour  cfloigner 
fon  maiftre  du  foflc.  Comment  pouvoit-on  avoir  faià  concevoir  à 
ce  chien , que  c’eftoic  là  charge  de  regarder  lèulement  à la  feureté  de 
Ion  maiftre , & mclpriler  fes  propres  commoditez  pour  le  fervir  ? Sc 
comment  avoit-il  la  cognoilTance  que  tel  chenjin  luy  eftoit  bien  afl'ez 
large,  qui  ne  le  feroit  pas  pour  un  aveugle  î Tout  cela  fe  peut-il 
comprendre  fans  ratiocination  ? 

Il  ne  faur  pas  oublier  ce  que  Plutarque  dit  avoir  veu  à Rome 
d’un  chien,  avec  l’Empereur  Velpafian le pere au Theatre  de Mar- 
cellus.  Ce  chien  lervoit  à un  batteleur  qui  jouoit  une  fi(ftion  à 
plulîeurs  mines  & à plulîeurs  pcrlonnages , & y avoir  fon  rplle.  Il 
falloir  entre  autres  chofes  qu'il  contrefift  pour  un  temps  le  mort  , 
pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  : après  avoir  avallé  le  pain 
qu’on  feignoit  eftre  cette  drogue , il  commença  tantoft  à trembler 
& branler , comme  s’il  euft  elle  eftourdy  : finalement  s’eftendant  & 
lé  roidiflànt , comme  mort , il  lé  lailfa  tirer  & trainer  d’un  lieu  à au- 
tre , ainfi  que  portoit  le  fubjeét  du  jeu , & puis  quand  il  cognent  qu’il 
eftoit  temps,  iÉ  commença  premièrement  à fe  remuer  tout  belle- 
ment, ainli  que  s’il  fe  fuft  revenu  d’un  profond  Ibmmeil , & levant 
la  telle  regarda  ça  & là  d’une  façon  qui  eftonnoit  tous  les  alTiftans. 

Les  boeufs  qui  fervoyent  aux  jardins  Royaux  de  Sufe  , pour  les  ar- 
roufer,  & tourner  certaines  grandes  roues  à puifer  de  l’eau,  aufquel- 
les  il  y ades  baquets  attachez  ( comme  il  s’en  voit  plulîeurs  en  Lan- 
guedoc ) on  leur  avoir  ordonné  d’en  tirer  par  jour  julques  à cent 
tours  chacun  : i*  ils  eftoient  II  accouftumez  à ce  nombre , qu’il  eftoit 
impolliblc  par  aucune  force  de  leur  en  faire  tirer  un  tour  davantage  , 
& ayans  faiél  leur  talche  ils  s’arreftoient  tout  court.  Nous  lômmes 
en  l’adoleléence  avant  que  nous  fçaehions  compter  julques  à cent 
& venons  de  deléouvrir  des  Nations  qui  n’ont  aucune  cognoillànce 
des  nombres. 

Il  y a encore  plus  de  diléours  à inftruire  autruy  qu’à  eftre  inftruir^ 
Or  lailîànt  à part  ce  que  Democritus  jugeoit  & prouvok , que 
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k plus  part  des  arts,  5»  les  belles  nous  les  ont  apprilès  : Comme  l’a- 
raignée à tiftreôc  à coudre,  l’arondelle  à ballir,  Jccigne  & le  roC- 
lîgnol  k mulîque , & plulleurs  animaux  par  leur  imitation  à faire 
k medecine  : Ariftote  tient  que  les  rofllgnols  inllruifent  leurs  petits 
à chanter , & y employeur  du  temps  & du  foing  ; d’où  il  advient 
que  ceux  que  nous  nourriflbns  en  cage , qui  n’ont  point  eu  loifir 
d’aller  à i’elcole  lôus  leurs  parens , perdent  beaucoup  de  k grâce  de 
leur  chant.  Nous  pouvons  juger  par  là , qu'il  reçoit  de  l’amende- 
ment par  dilcipline  & par  eftudc  : Et  entre  les  libres  mefme , il  n’cft 
pas  ung  & pareil  -,  chacun  en  a pris  Iclon  là  capacité.  Et  fur  k ja- 
îoufiedeleur  apprentillàge , ils  le  débattent  à l’envy,  d’une  conten- 
tion Il  courageule,  que  par  fois  le  vaincu  y demeure  mort , l’haleine 
luy  faillant  plulloll  que  k voix.  Les  plus  jeunes  ruminent  penfifs 
& prennent  à imiter  certains  couplets  de  chanfon  : le  difciple 
clcoute  k leçon  de  fon  précepteur , & en  rend  co-mpte  avec 
grand  foing  : ils  le  tailènt  l’un  tantoll , tantoll  l’autre  : on 
oyt  corriger  les  fautes  , & lènt-on  aucunes  rcprehenfions  du 
précepteur. 

J’ay  veu  fdit  Arrius) , autresfois  un  éléphant  ayant  àchacunc  cuifle 
un  cymbale  pendu , & un  autre  attaché  à là  trompe  , au  Ibn  del- 
quels  tous  les  autres  dançoyent  en  rond  , s’eflevans  & s’inclinans  à 
certaines  cadences,  félon  que  l'inllrument  les  guidoit , &y  avoit 
plaifiràouyr  cette  harmonie.  Aux  Ipeébacles  de  Rome,  il  le  voyoit 
ordinairement  des  Eleplians  drcfl'ez  à fe  mouvoir  &:  dancer  au 
fon  de  k voix  , des  dances  à pluficurs  entrclalfeures , coupeures  & 
diverlès  cadences  tres-difficiles  à apprendre.  Il  s’en  ell  veu,  qui 
en  leur  privé  rememoroient  leur  leçon , & s’exerçoyent  par  foing 
& par  eftude  pour  n’eftre  tancez  & battus  de  leurs  maillres. 

Mais  cett’autre  hilloire  delà  pie,  de  laquelle  nous  avons  Plu- 
tarque mefme  pour  relpondant , cil  ellrange  : Elle  elloit  en  k 
boutique  d’un  barljier  à Rome,  & faifoit  merveilles  de  contrefaire 
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avec  la  voix  tout  ce  qu’elle  oyoit.  Un  jour  il  advint  que  certaines 
trompettes  s’arrefterentà  (bnner  long  temps  devant  cette  boutique  : 
depuis  cela  & tout  le  lendemain»  voyla  cette  pie  penfive,  muette 
& melancholique  ; dequoy  tout  le  monde  elloic  efmerveillé , & 
penfoit-on  que  le  ion  des  trompettes  l’euft  ainil  eftourdie  &:  cilon- 
née  ; & qu’avec  l’ouye , la  voix  fe  fuft  quant  & quant  efteinte  : 
Mais  on  trouva  enfin  , que  c’cftoit  une  eihide  profonde , & une 
retraicle  en  iby-mcfmes,  ion  eiprit  s’exercitant  & préparant  ià  voix, 
à repreiêntcr  le  fon  de  ces  trompettes  : de  maniéré  que  ia  première 
voix  ce  fut  celle-là,  d’exprimer  parfaitement  leurs  repriies,  leurs 
pofes , & leurs  muances  ; ayant  quité  par  ce  nouvel  apprentiilàge, 
&pris  àdeidain  tout  ce  quelle  fça  voit  dire  auparavant. 

■ Je  ne  veux  pas  obmettre  d’alleguer  auili  cet  autre  exemple  d’un 
’ chien  , que  ce  mefmc  Plutarque  dit  avoir  veu , ( car  quant  à l’ordre, 
je  fens  bien  que  je  le  trouble , mais  je  n’en  obièrve  non  plus  à 
ranger  ces  exemples,  qu’au  refte  de  toute  ma  belongne  ) luy  eftant 
dans  un  navire  : ce  chien  eftant  en  peine  d’avoir  l’huyle  qui  elfoit 
dans  le  fond  d’une  cruche , où  il  ne  pouvoir  arriver  de  la  langue  , 
pour  l’eftroite  emboucheureduvailfcau,  alla  quérir  des  cailloux, 
& en  mit  dans  cette  cruche  juiques  à ce  qu’il  euft  fait  haufler 
J’huylc  plus  prés  du  bord,  où  il  la  peiift  atteindre.  Cela  qu’eft-ce, 
fi  ce  n’elt  l’effet  d’un  eiprit  bien  fubtil  î On  dit  ■*'*  que  les  corbeaux 
de  Barbarie  en  font  de  melme,  quand  l’eau  qu’ils  veulent  boire  eft 
trop  balle. 

Cette  ation  eft  aucunement  voifinc  de  ce  que  recitoit  des  Ele- 
■ f^ans , un  Roy  de  leur  nation  , Juba , que  quand  parla  finelle de 
ceux  qui  les  challênt , l’un  d’entre  eux  fe  trouve  pris  dans  certaines 
folfes  profondes  qu’on  leur  préparé,  & les  recouvre  l’on  de  menues 
brollàilles  pour  les  tromper,  fes  compagnons 4î  y .apportent en  dili- 
gence force  pierres,  & pièces  de  bois,  afin  que  cela  l’ayde  à s’en 
mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte  en  tant  d’autres  effets  à 
l’humaine  fuffilance,  que  fi  je  vouloy  luivre  par  le  menu  ce  que 
l’experience  en  a appris , je  gaignerois  aifément  ce  que  je  maintiens 
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ordinairement , qu’il  Ce  trouve  plus  de  différence  de  tel  homme  à 
tel  homme , que  de  tel  animal  à tel  homme.  Le  gouverneur  d’un 
clephant  en  une  maifon  privée  de  Syrie  , defroboit  à tous  les  repas , 
la  moitié  de  la  penfion  qu’on  luy  avoir  ordonnée  : un  jour  le 
maillre  voulut  luy-mefme  le  penfer , & verfa  dans  fa  mangeoire  la 
jufte  mefure  d’orge  , qu’il  luy  avoit  preffrite  , pour  fa.  nourriture  j 
i’clephant  regardant  de  mauvais  œil  ce  gouverneur , 46  lèpara  avec 
la  trompe , & en  mit  à part  la  moitié , déclarant  par-  là  le  tort  qu’on 
luy  faifoit.  Et  un  autre  , ayant  un  gouverneur  qui  raefloit  dans  fa 
mangeaille  des  pierres  pour  en  croiltre  la  mefure , 47  s’approcha  du 
pot  où  il  faifoit  cuire  la  chair  pour  fon  difner  , & le  luy  remplit 
de  cendre.  Cela  ce  font  des  effeéts  particuliers  : mais  ce  que  tout 
le  monde. a vcu , &que  tout  le  monde  fçait,  qu’en  toutes  les 
armées  qui  fe  conduiloyent  du  pays  de  Levant,  l’une  des  plus 
grandes  forces  conhrtoit  aux  Elephans,  delquels  on  tiroir  des  efleds 
lans  comparaifon  plus  grands  que  nous  ne  faifons  à prelènt  de  no- 
ftre  artillerie  , qui  tient  à peu  prés  leur  place  en  une  battaille  or- 
donnée , f cela  eft  ailé  à juger  à ceux  qui  cognoiffent  les  hiftoires 
Anciennes  ) 

8 Jiqutdem  Tyrio  fervire  folehant 

Annihali , ^ noftris  diuibus , regique  Molojjo 
Horum  majores , ^ dorfo/erre  cohortes  , 

Fartem  aiiquarn  Mit , ^ euntem  in  fralia  turrim  : 

Il  filloit  bien  qu’on  fe  rclpondift  à bon  efeient  de  la  creance  deces 
belles  & de  leur  dilcours , leur  abandonnant  la  telle  d’une  battaille^ 
là  où  le  moindre  arrell  qu  elles  euffent  Iceu  faire , pour  la  grandeur 
& pelànteur  de  leur  corps , le  moindre  effroy  qui  leur  cull  faiêl 
tourner  la  telle  fur  leurs  gens,  elloit  fuffilànt  pour  tout  perdre.  Et  • 
s’ell  veu  peu  d’exemples , où  cela  foit  advenu , qu’ils  fe  rejedlaflènt 
fur  leurs  troupes , au  lieu  que  nous-mefmes  nous  rejetions  les  uns 
fur  les  autres , & nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge  non  d’un 

46  Id.  ibiJ.  c.  iz.  (ervoient  Annibal , Pyirbus,  & nos  Generaux 

47  Ibid.  d'armée , qui  leur  faifoient  porter  fur  le  do» 

g Les  Elephans,  d’où  nous  (ont  venus  (dit  des  cohortes  entières,  &,  des  Tours  pleines  de 

Jiivcml , Sat.  xii.  -vf.  io7,&c. } ceux  que  de  Soldats  qui  de  lù  chargeoient  les  Ennemis. 

(impies  particuliers  cntictiennent  aujourd'hui, 
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mouvement  fimple,  mais  de  plufieursdiverfês  parties  au  combat  : 
comme  faifoient  aux  chiens  les  Efpagnols  à la  nouvelle  conquefte 
des  Indes  ; 48  aulquels  ils  payoient  lolde , & faifoient  partage  au 
butin.  Et  montroient  ces  animaux,  autant d’addreflè  &de jugement 
à pourluivre  arrefter  leur  victoire  , à charger  ou  à reculer , félon 
les  occafions , à diftinguer  les  amis  des  ennemis,  comme  ils  faifoient 
d’ardeur  & d’afpreté.  Nous  admirons  & poifons  mieux  les  chofes 
cftrangeres  que  les  ordinaires:  & fans  cela  je  ne  me  fuflè  pas  amufe 
à ce  long  regiftre  : Car  félon  mon  opinion  , qui  contrerollera  de 
prés  ce  que  nous  voyons  ordinairement  es  animaux , qui  vivent 
parmy  nous , il  y a dequoy  y trouver  des  efFeéts  autant  admirables, 
que  ceux  qu’on  va  recueillant  es  pays  &fîecles  eftrangcn.  C’eft  une 
mefme  nature  qui  roule  fon  cours.  Qui  en  aurait  fuffifàmment  jugé 
le  prefenteftat,  enpourroit  feurement  conclurre  & tout  l’advenir 
& tout  le  pafl'é. 

rionmits , T’ay  yeu  autresfois  parmy  nous , des  hommes  amenez  par  mer 

venufdePjys  ii.'.  \ r ^ i ^ • i.  * 

dhignf:i.  en  de  loingtain  pays,  delquels parce  que  nous  n entendions  aucunement 

foT  JIuvï.  > & que  leur  façon  au  demeurant  & leur  contenance,  & 

gts.  leurs  veftemens , eftoient  du  tout  efloignez  des  noflxes,  qui  de  nous 
ne  leseftimoit  6c  fauvages  & brutes  ? qui  n’attribuoit  à ftupidité  & 
à beftife , de  les  voir  muets,  ignorans  la  Langue  Françoifè , ignorans 
nos  baife-mains , & nos  inclinations  ferpentées  ; noftre  port  8i  no- 
ftre  maintien  , fur  lequel  fans  faillir,  doit  prendre  fon  patron  la  na- 
ture humaine  ? Toutee  qui  nous  femble  eftrange , nous  le  condam- 
nons , & ce  que  nous  n’entendons  pas.  Il  nous  advient  ainfî  au  juge- 
ment que  nous  faifons  des  belles  : Elles  ont plufîeurs  conditions,  qui 
fe  rapportent  aux  noftres  : de  celles-là  parcomparaifbn  nous  pouvons 
tirer  quelque  conjeéburc  : mais  de  ce  qu’elles  ont  particulier,  que 
fçavons-nous  que  c’eft  î Les  chevaux  , les  chiens,  les  bœufs,  les  bre- 
bis, les  oyfeaux  , & la  plufpart  des  animaux  , quiviventavec  nous, 
recognoifl'ent  noftre  voix , & fe  laifTent  conduire  par  elle  : fi  failoit 
bien  encore  la  murene  de  Craflus , 4«  & venoit  à luy  quand  il  l’ap- 


48  C’eft  ce  que  plufieurs  Peuples  avoient 
fait  long-temps  auparavant.  Pnptir  ttlU  , dit 
Pline,  L.  viii.  c.  40.  Celtfhtmi,  item  Cjjhbet- 
(en Cilicief  f etmum  h4uert.  Et 


prima  dsmU4.int  in  acie  nunquam  detreSantes  ; 

hu  crant  auxUia  ; necjlipendiorum  indigna, - - 

Vide  & Ælian.  Var.  Hift.  L.  xiv.  c.  46. 

45  Plutaiijuc,  De  fitlertiâ  jinimal  c.  14. 
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pelloit  : & le  font  auffi  les  anguilles , qui  fe  trouvent  en  la  fontaine 
d’Arethufe  : & j'ay  vendes  gardoirsaflèz,  où  les poiflbns accourent, 
pour  manger , à certain  cry  de  ceux  qui  les  traidtcnt. 

h mmen  habent,  ^ ai  magtjlri  * 

Vocem  ^fque  Jui  vcnit  citatus. 

Nous  pouvons  juger  de  cela.  Nous  pouvons  au(Tî  dire , que  les 
clephans  ont  quelque  participation  de  religion  , d'autant  qu'aprés 
plulîeurs  ablutions  & purifications,  on  les  voit  hauflans  leur  trompe, 
comme  des  bras  ; &:  tenans  les  yeux  fichez  vers  le  Soleil  levant,  fe 
planter  long  temps  en  méditation  & contemplation,  à certaines 
heures  du  jour  j de  leur  propre  inclination  , lans  inftrudHon  & lâns 
precepte.  Maispourne  voir  aucune  telle  apparence  es  autres  animaux, 
nous  ne  pouvons  pourtant  eftablir  qu’ils  ioient  fans  reli  gi  n , & ne 
pouvons  prendre  en  aucune  part  ce  qui  nous  eft  cache. 

Comme  nous  voyons  quelque  choie  en  cette  adion  que  le  philo- 
fophe  Cleanthes  remarqua  , parce  quelle  retire  aux  nollres  : Il  vid, 
dit-il , des  fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  portans  le  corps  î'- 

d’un  fourmis  mort,  vers  une  autre  fourmilière,  de  laquelle  pluheurs 
autres  fourmis  leur  vindrent  au  devant , comme  pour  parlera  eux  , 
& apres  avoir  efté  cnlèmble  quelque  piece,  ceux-cy  s’en  retournèrent, 
pour  conlultcr,  penlèz , avec  leurs  concitoyens , & firent  ainfi  deux 
ou  trois  voyages  pour  la  difficultcdela  capitulation  :Enfincesderniers 
venus , apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  taniere  , comme 
pour  la  rançon  du  mort , lequel  ver  les  premiers  chargèrent  fijr  leur 
dos , & emportèrent  chez  eux  , lailfans  aux  autres  le  corp  du  tref- 
pafle.  Voila  l’interpretation  que  Cleanthes  y donna  : tefmoignanc 
par-làque  celles  qui  n’ont  point  de  voix  , ne  laiflentpas  d’avoir  pra- 
tique & communication  mutuelle  -,  de  laquelle  c’eft  noftre  deSaut 
que  nous  ne  loyonsparticipans  y & nous  méfions  à cette  caufe  fotte- 
ment  d’en  opiner. 

Or  elles  produilènt  encores  d’autres  effedls,  quifiirpafiêntde  bien 

b Us  ont  un  nom,  & chacun  d'eux  vient  i fi  Plutarque  , D»  ftleriii  j4mmdl.c. 
k voix  du  Maître  qui  l’appelle, yWw/W,  L.iv.  fx  fourmi,  que  nous  (àilbns  fcniinin,  étoic 

£pigr.  io.vf.  6, 7.  masculin  autrefois,  commeouvoicici,&dau» 

jo  ?/)■»,  Nat,Hift.L.viii.c..i,  Mctty 


Si  tes  Eté- 

phdUS  01!/ 

qu/ljui  femi. 
ni/Kt  iletUli- 
giou. 


Exempte 
rrvidrqiulile 
d'une  e/fv.'r 
de  coinauiti- 
CAlioir  entre 
les  Foimiùs. 


Petit  Poi'l^ 
{ni,  qui  U l» 


Digitized  by  Google 


i6o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

prefrieti  loing  noftrc  capacité  , aulqucls  il  s’en  faut  tant  que  nous  puiflîons 
arriver  par  imitation  , que  par  imagination  melmc  nous  ne  les 
pouvons  concevoir.  Pluneurs  tiennent  qu’en  cette  grande  & derniè- 
re bataill^navale  c^\i  Antoaius  perdit  contre  Augufte  3 la  galere  ca- 
pitaineflTe  fut  arreftée  au  milieu  de  là  courlê,  par  ce  petit  poidbn , 
que  les  Latins  nomment  rémora,  à caulc  de  cette  fienne  propriété 
d’arrefter  toute  forte  de  vailfcaux,  aufquels  il  s’attache.  Et  l’Empe- 
reur CaliguU  vogant  avec  une  grande  Hotte  en  la  colle  de  la  Re- 
manie 3 fa  feule  galère  fut  arreftée  tout  court , par  ce  mefme 
poifl'on  ; lequel  il  fit  prendre  attaché  comme  il  eftoit  au  bas  de  fon 
vaifleau , tout  delpit  dequoy  un  fi  petit  animal  pouvoit  forcer  & la 
mer  & les  vents , & la  violence  de  tous  lès  avirons , pour  eftre  lèu- 
lemcnt  attaché  parle  bec  à fa  galere  ( car  c’eftun  poifl'on  à coquille  ) 
&c  s’eftonna  encore  non  fins  grande  railon  , de  ce  que  luy  eftant 
apporté  dans  le  batteau , il  n’avoit  plus  cette  force , qu’il  avoit  au 
dehors. 

i/frofcn , Un  citoyen  de  Cyzique  s s acquit  jadis  réputation  de  bon  Mathe- 
maticien  3 pour  avoir  appris  la  condition  de  l’herilTon.  Il  a fa  taniere 
fonder.  ouverte  à divers  endroits  & à divers  vents  j & prévoyant  le  vent  ad- 
venir, il  va  boucher  le  trou  du  collé  de  ce  vent-là  ; ce  que  remar- 
quant ce  citoyen,  apportoiten  fa  ville  certaines  predidlions  du  vent, 
qui  avoir  à tirer. 

Le  Caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  , où  il  ell  aflis  : mais  le 
e fe  donne  luy-mefme  la  couleur  qu’il  luy  plaill , félon  les 
o*ns  3 pour  le  cacher  de  ce  qu’il  craint , & attrapper  ce  qu’il 
cherche.  Au  caméléon  c’eft  changement  depalfion  , mais  au  poulpe 
c’ell  changement  d’adion.  Nous  avons  quelques  mutations  de  cou- 
leur 3 à la  frayeur , la  cholere,  la  honte  3 & autres  pallions , qui  al. 
terent  le  teint  de  noftre  vilage  : mais  c’eft  par  l’elfedde  la  fbulFrance, 
comme  au  caméléon.  Il  ell  bien  en  jauniflè  de  nous  faire  jaunir , 


coKUurijMitd  poulp 
a veut,  ^ f 


f } Plia.  Nat.HIft.  L xxxii.  c.  i. 
j4  W.  ibid.  Neclmgdfmtiltiusmvrttdmi- 
mio  C4ufi  iniellecta  , cime  wâ  eUffe 

Ifmnquerems  (eU  mit  preficeret , exilienl'tbui  pre- 
liN»,  i/m  lit  (jutrerent  circa  mvim  : inveneie  *d- 
htremem  n«beTn*cute,  ojlendemmque  C*ii , iiidi- 


giuml  htc  faijfe  tjmd  fe  revtcaret,  qutdrii’geittj- 
rumque  temigttm  obfequie  cenirx  fe  httercederet, 

ICenflabet  pecutldriter  mimium  qmmodo  adhèrent 
leniiijfei , nec  idem  polleret  in  navigium  receptut. 
ff  Plut.  De  folertü  Ammal.ç.yiy,  in  fine. 
j6  Id,  iiid,  c.  iS, 

mais 
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mais  il  n’elt  pas  en  la  diipo(idon  de  nollre  volonté.  Or  ces  effe^ts 
que  nous  recognoillons  aux  autres  animaux  , plus  grands  que  les 
noftrcs,  telmoigncnt  en  eux  quelque  faculté  plus  excellente,  qui 
nous  ell  occulte  ; comme  il  eft  vray-lemblable  que  font  plubeurs  au- 
tres de  leurs  conditions  &:  puiiTances , deiquclles  milles  apparances 
ne  viennent  jufques  à nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  pafî'é,  les  plus  anciennes  & PmikVms 
plus  certaines  elîoyent  celles  qui  fo  tiroient  du  vol  des  oyleaux.  j”* 
Nous  n’avons  rien  de  pareil  ny  de  h admirable.  Cette  réglé,  cet  O'ifanx, 
otdfc  du  branficr  de  leur  aille  , par  lequel  on  tire  des  conlequcnccs 
des  chofes  à venir , il  faut  bien  qu’il  (oit  conduit  par  quelque  excel- 
lent moyen  à une  fi  noble  operation  : car  c’eft  preller  .1  la  lettre, 
d’aller  attribuant  ce  grand  cfiect , à quelque  ordonnance  naturelle, 
fans  l’intelligence  , conlèntement , & dilcours,  de  qui  le  produit  : 

&;  eft  une  opinion  évidemment  fauflè.  Qu’il  foit  ainfi  : La  torpille 
a cette  condition,  non  feulement  d’endormir  les  membres  qui  la 
touchent , maisau  traversdes  filets , de  la  feine,  elle  tranlmcc 
une  pelanreur  endormie  aux  mains  de  ceux  qui  la  remuent  S:  ma- 
nient : voire  dit-on  davantage , que  fi  on  verlc  de  l’eau  deflus , on 

f 7 Montagne  nous  donne  ici  le  change,  ou  cntêcez.  Je  croi  au  relie  que  Montagne  ne  le 
prùtot , le  prend  luy-mèmc  ; car  de  ce  que  la  Icrt  ici  de  l'argument  tiré  de  la  faculté  div  ina- 
Torpille  endort  les  membres  de  ceux  qui  la  triccdcsOilèaux  quepourcmbarallèrlcsDog- 
touchent  , & de  ce  que  les  Grues , les  Hiron-  matilles,  qui  décident  lî  politivement  que  les 
délies  les  autres  Oilèaux  de  paflàgc  chan-  Bêtes  n'ont  ni  railbn  ni  intelligence  : ce  qu'il  a 
gent  de  Climat , lêlon  les  lâilbns  de  l'année  , fait  à l'imitation  de  Sextus  Emfirleus  qui  atta- 
il  ne  s'enfuit  nullement  que  les  prédiêHons  quant  les  Dugniatilfcs  fur  cet  article , dit 
qu'on  a prétcudu  tirer  du  vol  des  Oifeaux  expreCCement,  Qniinw p^xtiiier  q.-ie Ui  Otfexiix 
loient  fondées  fur  certaines  facultcz , qu'ont  a'AytKtl'xjj^e  de  Uparale  , & flm  de  penéirr 
ces  üileauxde  découvrir  l'avenir  à ceux  qui  tien  que  mut , pwÇqne  cenneiffunt  «en  Jeitlewent 
prennent  la  pcinud'obleiverlcurs  divers  mou-  !e  pre'fcKi,  m-tiiuiilji  revenir.  Ut  deemvrem  l'e- 
vemens.  La  vivacité  de  Ibn  Ejprit  lui  fait  con-  venir  ù feux  qui  peuvent  tel  entendre , en  te  leur 
fondre  ici  des  choies  fort  dillcrentes.  Car  les  demnint  i cenmiire  p,ir  lu  l'eix  , & put  plufieuri 
proprietez  de  la  Torpille  , des  Grues  & des  aarrrj  meyeni.  Tie  »*  nie  afiiiue 

Hirondelles  lè  montrent  par  des  efïêts  lêuiibles:  à!xirtif  n Sixth"t  , «•-v  t5  ’uftftfifû  *«- 
mais  les  prédiiflions  qu'oii  a voulu  tirer  du  ptfàaîaf  ; ‘lyi  « luit»  ri  TUfinu,  unie 
vol  de  certains  Oilêaux  en  vertu  de  tu  réglé  & »«j  ri  iiijitit*  irrkurrcu,*ui  ruûru  rtif  evriitaj 
del'erdrcdu  hrunlemem  de  leurs  ailes,  n'ont  dura/uireu  urfiSenirii  , à>t,ae  ut  eefeelrtrhe  , 
pour  fondement  que  des  imaginations  humai-  ko)  t»  xftaytfeiarhf,  Pyrrh,  Hypat.  L.  i . 
res,  clqin  on  n'a  jamais  prouvé  la  réalité  ; qui  ’ 
ont  varié  félon  les  temps  les  lieux  ; & qui 
enfin  ont  été  entièrement  décreditées  dans 
J'Elprit  des  Peuples  qui  en  avoient  été  les  plus 

Tume  II.  X 


c.  14.  p.  16. 

(S  Seine,  Rets  il  pefeher  , du  mot  latin 
pagina,  qui  (îgniric  la  même  citolc  ; Min.^oe 
.dans Cvuiùùlienuire  Etjtmleci me. 
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(ênt  cccte  paflîon  qui  gaigne  contremon:  jufques  à la  main , & en- 
dort l’attouchement  au  travers  de  l’eau.  Cette  force  cltmervcilleule: 
mais  elle  n’eft  pas  inutile  à la  torpille  ; elle  la  fent  &c  s’en  lert  ; de 
maniéré  que  pour  attraper  la  proye  qu’elle  quelle,  on  la  voiJ  le 
tapir  lous  le  limon,  afin  que  les  autres  poilTons  le  coulans  par 
dcllus,  frappez  & endormis  de  cette  fienne  froideur , tombent  en 
là  puilfance. 

Les  grues , les  arondeles , &:  autres  oy féaux  palîàgers,  changeans 
de  demeure  félon  les  lâifons  de  l’an  , montrent  allez  la  cognoilfancc 
qu’elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice,  & la  m.cttent  en  ulàge. 

Les  chalfeurs  nous  afl'eurent,  que  pourchoilir,  d'un  nombre  de 
petits  chiens,  celuy  qu’on  doit  conlèrvcr  pour  le  meilleur,  il  ne  faut 
que  mettre  la  mere  au  propre  de  le  choilir  elle-mefme  -,  comme  fi 
on  les  emporte  hors  de  leur  gille , le  premier  qu’elley  rapportera , 
fera  tousjours  le  meilleur  : ou  bien  fi  on  fait  lemblant  d’entourner 
de  feu  le  gille , de  toutes  parts,  celuy  des  petits,  aufecours  duquel 
elle  courra  premièrement.  Par  où  il  appert  qu’elles  ont  un  ulàge 
de  prognolliqueque  nous  n’avons  pas  : ou  qu’elles  ont  quelque  vertu 
à ju^erde  leurs  petits,  autre  & plus  vive  que  la  nollre. 

La  maniéré  de  naillre,  d’engendrer,  nourrir,  agir,  mouvoir,, 
vivre  & mourir  des  belles , ellant  fi  voiline  de  la  nollre,  tout  ce  que 
nous  retranchons  de  leurs  caulês  motrices , & que  nousadjoullonsà. 
nollre  condition  au  delTus  de  la  leur,  cela  ne  peut  aucunement  par- 
tir du  dilcoursde  nollre  raifon.  Pour  reglement  de  nollre  fanté  ,. 
les  médecins  nous  propofent  l’exemple  du  vivre  des  belles,  ôc  leur 
façon  : car  ce  mot  ell  de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple  : 

Tenez  chsiult s les  pieds  ^ ta  tejle: 

Au  demeurant  vivez  en  bejie. 

La  génération  ell  la  principale  des  aélions  naturelles  : nous  avons- 
quelque  dilpofition  de  membres , qui  nous  ell  plus  propre  à cela  r 
touteslois  ils  nous  ordonnent  de  nous  ranger  à l’afliette  & dilpofition 
brutale  , comme  plus  efFeduellc  : 

' more  ferarum , 

.^adruped/mque  magis  ri  tu,  plerumque  pu/antur 
i On  aoit  ijut  ks  Femmes  conçoivent  plus  furement  à fuivre  la  manière  des  Bêtes , parce 
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Comifere  uxores  : quia,  fie  loca  fiuncre  pojjline  , 

Pefioribus  pofitis  , fiélatis  fimina  limbis. 

Ec  rejettent  comme huilibles  ces  mouvements  indhcrets,  &infolents, 
cjue  les  femmes  y ont  mellé  de  leur  creu  ; les  ramenant  à l’exemple 
& ul'age  des  belles  de  leur  fèxe , plus  modefte  fie  rallîs. 

* Nam  tnuUcr  prohibée  fie  co/ecipere  atque  répugnât  ^ 

Clunibus  ipja  viri  Fcnerem  ^Leta  retra£îet , 

Atque  exojjfato  cict  omni  pe&ore  flucius. 

Ekit  enim  fulci  reciâ  regione  viàque 
Vomerem,  atque  lotis  avertit  feminis  icium. 

Si  c’eft  jullicc  de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  ell  deu  > les  belles  qui  Prttmt  * 
lèrvent,  ayment fie  delFendent  leurs  bien  laideurs,  fie  qui  pourfuy- 
vent  fie  outragent  les  ellrangers  fie  ceux  qui  les  oHencent , elles  repre-  séies. 
Tentent  en  cela  quelque  air  de  nollrc  jullice:  comme aulli en  confer- 
vant  une  cqualité  tres-equitable  en  la  dilpcnftltion  de  leurs  biens  à 
leurs  petits. 

Qiiant  à l’amitic , elles  l’ont  fans  comparaifon  plus  vive  Se  plus  temernuU 
conllantc,  que  n’ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus  le  chien  du  Roy 
Lylimachus,  Ton  maillre  mort,  demeura  oblliné  fur  Ton  lid,  î»  ï"  "keda 
fans  vouloir  boire  ne  manger  : fie  le  jour  qu’on  en  brufla  le  corps , il 
print  fa courfe  , Se  fc  jetta  dans  le  feu  , où  il  fut  bruflé.  Comme  fit 
aulh  ‘^“le  chiend’un  nomme  Pyrrhus,  car  il  ne  bougea  de  delfus  le 
lid  defon  maillre,  depuis  qu’il  fut  mort  : Se  quand  on  l’emporta, 
il  le  laifi'a  enlever  quant  fie  luy , fie  finalement  fc  lança  dans  le  buf- 
cher  où  on  brufloit  le  corps  de  Ion  maillre.  Il  y a certaines  inclina- 
tions d’alFedion , qui  nailfent  quelquefois  en  nous  , fans  le  confcil 
de  la  raifon , qui  viennent  d’une  témérité  fortuite,  que  d’autres 
nomment  ly  mpathie  : les  belles  en  font  capables  comme  nous.  Nous 
voyons  les  chcv.aux  prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  autres, 
julques  à nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager  fepa- 


que  dans  cenc  dilpofition  elles  reçoivenr  plus 
ailèment  ce  qui  Cüutribuë  à la  généracioii. 
Lucret.  L.iv.vf.  &C. 

K Dans  l'aifVe  les  mouveiiiens  lalcifs  de 
la  part  de  la  femme  ibnt  un  obllacle  à là 
ferolicé  : car  pat  là  elle  rend  mutiles  les 


efforts  de  l'iiomme  , dont  elle  détourne  les  in- 
fluences du  but  où  la  Nature  les  détermine.  Id. 
ibid.  e’/l  iiûj  , fitc. 

JS>  Plutarque  , De  foterùi  Animut.  c.  14. 

. 60  id.  il/id, 
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rément  ; On  les  void  appliquer  leur  aifcclion  à certain  poil  de  leurs 
compagnons  , comme  à certain  vifage  ; & où  ils  le  rencon- 
trent J s’y  joindre  incontinent  avec  fefte  & demonrtration  de 
bicn-vucillancei  Sc  prendre  quelque  autre  forme  à contre-cœur  Sc 
en  haine. 

Les  Jni-  Les  animaux  ont  choix  comme  nous,  en  leurs  amours,  & font 
7*tTbu/res'  ^l^clquc  triage  de  leurs  femelles.  Ils  ne  font  pas  exempts  de  nos 
& extrdvA-  jalouhes,  & d’envies  excrcmes  & irréconciliables.  Les  cupidicez  (ont 
jeHrsxmurs  OU  naturelles  & necelTaires , comme  le  boire  & le  manger  ; ou  na- 
«mme  les  turcllcs  &non  necciniiics,  comme  l’accointance  des  femelles  ; ou 
’’  elles  ne  font  ny  naturelles  ny  neceflaires  : de  cette  dernierelorte  font 

quafi  toutes  celles  des  hommes  : elles  font  toutes  fuperfluës  &:  artifi- 
cielles: Car  c’eft  merveille  combien  peu  il  faut  à nature  pour  (c 
contenter,  combien  peu  elle  nous  a lailfé  à defircr  : Les  apprefts 
de  noscuilmes  ne  touillent  p.isfon  ordonnance.  Les  Stoïciens dilent 
qu'un  homme  auroit  dequoy  fe  lubRanter  d’une  olive  par  jour.  La 
delicatelfe  de  nos  vins  n’elt  pas  de  ia  leçon  , ny  la  recharge  que  nous 
adjouilons  aux  appétits  amoureux  : 

^ neqtie  ilia 

Magno  prognatum  depofeit  Confule  cuumim. 

Ces  cupiditez  eftrangeres  , que  l’ignorance  du  bien,  & une  fauflc 
opinion  ont  coulées  en  nous,  font  en  fi  grand  nombre,  qu'elles 
chaflent  prefque  toutes  les  naturelles  : Ny  plus  ny  moins  que  fi  en 
une  cité  , il  y avoit  fi  grand  nombre  d’ellrangers,  qu’ils  en  minent 
hors  les  naturels  habitans,  ou  clleignilfent  leur  authorité  & puif- 
fance  ancienne  , l’iilurpant  entièrement  , & s’en  laifilîant.  Les 
animaux  font  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  fommes , &:  fe  con- 
tiennent  avec  plus  de  modération  fous  les  limites  que  nature  nous 
aprelcripts  : \lais  non  pas  fi  exaétement,  qu’ils  n’aycnt encore  quel- 
que convenance  à nollre  dcsbauchc.  Lt  tout  ainli  comme  il  s’eft 
trouvé  des  defirs  furieux , qui  ont  poufle  les  hommes  à l’amour  des 
belles , elles  le  trouvent  aulfi  par  fois  efptiles  de  nollre  amour  , & 
reçoivent  des afi'eélions  monftrueufcs d’une  clpcceàautre:  Tefmoin 

1 Elle  ne  recherche  point  la  haute  naidânee  comme  un  ingrédient  qui  doive  allàllonncr  lo 
jlaiiir  dcl’amouc.  JJjritt.  L.  i,  Sat.  u.  vJ.  6ç),  70. 
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l’clcpliant  <'>  corriv.al  d’Arirtophanes  le  grammairien,  en  l’amour 
d’une  jeune  bouquetière  en  la  ville  d’Alexandrie,  qui  ne  luy  ceJoit 
en  rien  aux  offices  d’un  pourluyvant  bien  paffionne:  car  fc  promenant 
par  le  marche , où  l’on  vendoic  des  iruids , il  en  prenoit  avec  (à 
trompe,  8c  les  luy  portoit  : il  ne  la  perdoit  de  veuë , que  le  moins 
qu’il  luy  choit  polHble  j 8c  luy  mettoie  quelquefois  la  trompe  dans 
le  fein  par  defl'ous  fon  coller,  8c  luy  talloit  les  tettins.  Ils  récitent 
auffi  d’un  dragon  amoureux  d’une  fille  j 8c  d’une  oyc  cfjirilc  de 
. l’amour  d’un  entant,  en  la  ville  d’Afope  ; 8c  d’un  bclier  lèrvitcur 
de  la  mcnellricrc  Glaucia.  Et  il  fe  void  tous  les  jours  des  magots  fù- 
rieufement  cfpris  de  l’amour  des  femmes.  On  void  autfi  certains 
animaux  s’addonner  à l’amour  des  malles  de  leur  (exe.  Oppianus  Se 
autres  recitent  quelques  exemples,  pour  montrer  la  rcvercnce  que 
les  belles  en  leurs  mariages  portent  .à  la  parenté , mais  l’expcricnce 
nous  fait  bien  louvcnt  voir  le  contraire  : 
née  halctur  tiofe  juvcnca 
Ferre  patrem  terge  : fit  equo  fiu  filin  conjux  ? 

.^âfque  crenvit , init  pccudes  taper  : ipfdque  cujus 
Semine  concepta  efî , ex  illo  concipit  aies. 

De  fubtilité  maliti^e  , en  ch-il  une  plus  exprelTe  que  celle  du  Exnnpte 
mulet  du  philofophe  Thaïes  ? lequel  palTant  au  travers  d’une  rivière 
chargé  de  fel , 8c  de  fortune  y ellant  bronché , fi  que  les  fies  qu’il  dsm  un  Mte- 
portoit  en  furent  tous  mouillez  , s’ellant  apperccu  que  le  fel  fondu 
par  ce  moyen  , luy  avoir  rendu  fa  charge  plus  legere,  ne  failloit 
jamais  aufl'i  toft  qu'il  rencontroit  quelque  ruilfeau , de  fc  plonger 
dedans  avec  fa  charge  , julques  à ce  que  fon  maillrc  delcouvrant  fa 
malice,  ordonna  qu’on  le  chargeall  de  laine,  .à  quoy  le  trouvant 
mclcompté  , il  ccffii  de  plus  ulcr  de  cette  fincllc. 

6i  Plutarque,  De  filniii  yinlmul.  c.  i6.  m La  Gcnidc  ne  refulc  pas  le  Taureau  qu' 

Éi  Id.  lui  a dunné  la  vie.  La  Cavale  fè  livre  au  Clie- 

6 jEnvoiciunexempIetTès-remarquabIcquc  val  de  qui  elle  cftntc.LeBouc  (è  lëitlibrc- 
)'ay  nouvé  dans  Varron  De  Ke Rujtku-,  L.  ii.  ment  desClievres  qu’il  a engtnjjrées,  & l'Oi- 
C.7.  Tumeijt  Incndibile  (jited  aju  venit,  niiincrU  'eau  s’apparie  avec  l'Oifeau  quiafecoiidél  a uf 
numUndum  tfi  ;cim  eqmu  muitemut  jthrtt  aJ.  lont  il  eft  éclos.  Ovirf.Mctamorph.  L-  x.  Fab. 
duà  >un  poffet , & cum  upitt  ehvsiuto  -j- perorigA  y.  vf.  iS  , &c, 

addux'ftr  ,& CKgiJfetmMrem  ime  ,ciim  defui:-  64  Plutarque,  De  filtriiâ  jdmmAl.  c.  1$. 

demi  \/tlum  demfiijjit  aIi  oiutis  , iilt  impe/um  Sc  otlian.  de  L.vii.c.  41. 

fecil  in  eum , ne  umdkiu  intcifedt. 

T l'atùgA  AppelUtur , exponeate  ipfo  Vaiioiic  , quifiuis  admit  fit,  Ibid.  * 

X iij 
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Il  y en  a plufieurs  qui  rcprdcntem  naifvcment  le  vilàgedenoftre 
avarice  ; car  on  leur  void  un  loin  extreme  de  l'urprendre  cour  ce 
quelles  peuvent,  6c  dcle  curiculementcachcr,  quoy  quelles  n’en 
tirent  nul  ufage. 

Qiiantà  la  mefnagerie,  elles  nous  furpalTenc  non  lèulemenc  en 
cette  prévoyance  d’amaller  &z  elpargner  pour  le  temps  à venir , mais 
clics  ont  encore  beaucoup  de  parties  delà  Iciencc,  qui  y cil  nccef- 
faire.  Les  fourmis  cllcndent  au  dehors  de  l’aire  leurs  grains  6c  le- 
mcnces  pour  leselventer  , relrefchir , &:  fcchcr , quand  ils  voyenc 
qu’ils  commencent .1  le  moilir  5c  à Icntir  le  rance,  de  peur  qu’ils 
ne  le  corrompent  6c  pourrillent.  Mais  lacaution  & prévention  dont 
ils  ulent  à ronger  le  grain  de  froment , furpalfc  toute  imagination 
de  prudence  humaine.  Parce  que  le  froment  ne  demeure  p.as  cousjours 
fec  ny  laiu , ains  s’amollit,  le  rdoult  Scddlrempe  comme  en  lai(2: , 
s’acheminant  à germer  6c  produire:  de  peur  qu’il  ne  devienne  lè- 
mence,  6c  perde  la  nature  6c  propriété  de  magalîn  pour  leur 
nourriture,  ils  rongent  le  bout,  par  où'le germeacoullume  de 
fortir. 

Quanta  la  guerre,  qui  dl  la  plus  grande 6c pompeufe  des  aélions 
humaines , je  Içaurois  volontiers , li  nous  rtRis  en  voulons  fervir 
pour  argument  de  quelque  prorogative  , ou  lu  rebours  pour  tef. 
moignage  denollre  imbécillité  6c  imperfcclion  : comme  de  vray  , 
la  fcience  de  nous  cntre-ddïàirc  6c  entretuer , de  ruiner  6:  perdre 
nollre  propre dpece,  il  femble  quelle  n’a  pas  beaucoup  dequoy  fc 
faire  delirer  aux  belles  qui  ne  l’ont  pas. 

“ ^^ando  leoni 

Fortior  eripuit  vitam  Léo  ? quo  nemore  unqiitm 
Expiravit  aper  majoris  dentibus  apri  ? 

Mais  elles  n’en  font  pas  univcrlellemcnt  exemptes  pourtant:  tefmoin 
les  furieufss  rencontres  des  mouches  à miel , 6c  les  cntreprinles  des 
Princes  des  deux  armées  contraires  ; 


n Qu.ind  eft-ce  (dit  Juvetml , Sat.  xv.  vf.  j glicr  a-t-il  expire  fous  la  dent  d'un  autre  Saii- 
160  ,&e  ) (]u’un  Lion  a ôté  la  vie  à un  Lion  I glier  plus  vigoureux  ? 
plusfuiblc  <jue  lui  ! Et  en  quel  Bois  un  San-j 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.  XII.  i6-, 

°Jxfè  duohus 

Regibus  incejjh  magno  difcordia.  motu , 

Contimwque  animas  vulgi  ^ trepidanlia  bello 
Corda  lieet  longé  prxfcifcere. 

Je  ne  voy  jamais  ccttc  divine  deicripcion  , qu’il  ne  m’y  femblc  lire 
peinte  l'ineptie  & vanité  humaine.  Car  ces  mouvemens guerriers  , 
qui  nous  ravifl'ent  de  leur  horreur  &:  elpouvantement , cette  tem- 
pellc  de  Ions  6c  de  cris: 

P Fulgur  ubi  ad  cxlitm  fc  tollit  j totâque  circum 
Ære  renidefcit  tellus , fubtêrque  virtim  vi 
Excitur  fcdibus  fonitus,  clamoréque  montes 
Icîi  rejeSiant  votes  ad  Jîdera  miiridi  : 

cette  efl'royable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d’hommes  armez  ,• 
tant  de  fureur , d’ardeur  , & de  courage , il  eft  plailant  à conhderer 
par  combien  vaines  occafions  elle  ell  agitée  , & par  combien  legeres 
occafions  elfeinte. 

*1  Paridis  propter  narratur  amorem 
Gracia  Barbarix  dira  collifa  duello. 

Toute  l’Afie  fc  perdit  6c  le  confomma  en  guerres  pour  le  macquc- 
rellage  de  Paris.  L’envie  d’un  feul  homme  , un  delpit , un  plailîr, 
une  jaloulie  dnmeftique,  caufesqui  ne  devroient pas elmouvoir  deux 
harangeres  às’efgratigner  , c’ell  l’ame  Sc  le  mouvement  de  tout  ce 
grand  trouble.  Voulons-nous  en  croire  ceux  melmcs  qui  en  font 
ïes  principaux  autheurs  6c  motifs:  Oyons  le  plus  grand,  le  plus  vi- 
éforieux  Empereur  , 6c  le  plus  puillànt  qui  fulf  onques , (e  jouant 
& mettant  en  riféc  tres-plailamment  6c  tres-ingenieulement , plu- 
fieurs  batailles  bazardées  6c  par  mer  6c  par  terre , le  lang  6c  lavicde 
cinq  cens  mille  hommes  qui  fuivirent  la  fortune,  Ôc  les  forces  6c 
richeflés  des  deux  parties  du  monde  elpuilées  pour  le  fèrvice  dcfes 
entreprinfes:; 

O Dans  une  Ruche  il  s'élève  (ôuvem  une 
violente  tlirconie  entre  deux  Rois  : d'où  l’on 
peut  d'abord  prévoir  de  loin  des  empoi  temens 
& de  violens  coinbats  entre  le  Peuple,  Gtmg, 

L.  iv.  "jf.  67,  u'  e, 

P Lorlijiie  I éclatdcsannes  rejaillit  julqu’au 
Ciel  , que  laTcne  quicn  eft  éclairée  tout  au- 
tour, tremble  ibus  les  pieds  dcsClievaux , & 


que  les  cris  des  Soldats,  rempIilTànt  les  Monta-  - 
gnes,  retentilicnt  dans  les  Airs.  iMciet.  L.  ii, . 
vf.  &c. 

q Une  Guerre  funefte  , allumée  par  l'a- 
mour de  Parts  , penlâ  txrrdre  toute  la  Gtece,. 
HarM.  L.  i.  Epift.  i,  vf.  6,  7, . 

65  ytllglljle.. 
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^ ^lod futuit  Glaphyran  J>;tonius , hanc  mihi  pœnam 
Fuk'ia  conjUtuit , fe  quoque  uti  futunm. 

Fulviam  ego  ut  futuam  ? quid  p me  Manius  oret 
Fadicem  , faciarn  ? non  puto,  p fapiam. 

Aut  futue  5 aut  pugnctnus , ait  : quid  p mihi  vitl 
Charior  ep  ipfâ  mentula  ? pgna  canant. 

C J’ufe  en  liberté  de  conicicncc  de  mon  Latin , avec  le  congé  que 
vous  m’en  avez  donné.  ) Or  ce  grand  corpsatanede  viLiges  &:  de 
mouvemens  , qui  femblent  menafl'er  le  ciel  ôc  la  terre  : 

.^àm  nudti  Libyco  volvumur  mai  more Pufitis , 

Sortis  uhi  Orion  hyhernis  conditur  undis, 

Vel  cùrn  folenovo  denfe  tonentur  aripa, 

Aut  Hermi  campo  , aut  Lycix paventihus  arvis , 

Scuta  fanant , pulfuque  pedum  tremit  excita  tellus  ; 
ce  furieux  monltre , à tant  de  bras  & à tant  de  telles,  c'efl:  tousjours 
l’homme  foible,  calamiteux,  ô:  milerable.  Ce  n’cll  qu’une  four- 
milliere  elmcuë  &c  dchaufée  , 

' It  nigrum  campis  agmen  : 

un  fouille  de  vent  contraire,  le  croalTcmcnt  d'un  vol  de  corbeaux, 
le  faux  pas  d’un  cheval , le  palîâge  fortuite  d'un  aigle , un  fonge, 
une  voix  , un  figne , une  brouée  marinière , lullîfcnt  à le  renverfer 
& porter  par  terre.  Donnez  luy  feulement  d’un  rayon  de  Soleil  par 


r V.trct  qu’ A moine  eji  chitrm/  de  GUpbhe, 
Fulvie  k fes  ieauxy  eitxmeveui  jjpijeltir, 
Antoine  eft  injidelle.  Ht' bien  domÇ  Eft-ee 
k dire 

Que  dei  faute!  et  Antoine  en  meferapaihf 
Qui  i mey  (que  je  ferve  Fulvie  t 
Siifft-il  qn'elie  eu  ait  envie  t 
Ace  teitipie  on  verroil  fe  retirer  vers  moy 
Alitle  Bponfei  mal  fatiifaitet, 
Ainic-moi , me  dit -elle , on  combattons. 
Mais  quoy  t 

Elle  eft  bien  laide  I Allons , fonnee.  trom- 
pettes. 

Cetre  Eiiigramme  compolïc  par  A u o u s T F, 
nous  a «é  coi'.fctvâc  pacManial,  L.xi.  Epigr. 
XI.  vf.  5.  &c.  Mais  comme  liaiis  le  Latin 
les  idées  lônt  il  libres  > & lî  grolTîcres  , 
qu'il  auroit  tté  impolTlble  de  les  rendre  j 


en  François  làiisles  adoucir  , j'ai  pris  la  libeitc 
de  tranferire  ici  la  traduéHon  que  .Munù.ur  de 
ena  doiinédansun  de  fes  incompa- 
rables Dialoptues  des  Morts,  laquelle,  toute  po- 
lie qu'elle  cil,  ne  nous  fait  rien  perdre  du  Icns 
d'AugulVe. 

f Contmc  dans  le  fort  de  l'hyver  il  y a dvs 
flots  innombrables  qui  s'entrefuivent  impé- 
tueulcment  fur  la  Mer  d'Afrique,  ou  des  Epis 
au  retour  de  l'Eté  que  le  foleil  meurit  dans 
les  campagnes  qu'aiTol'e  le  Fleuve  Hermus , ou 
dans  celle  de  la  Lycie , ainli  les  Boucliers  rc- 
tcntiilèiudans  le  combat , & la  Terre  tremble 
Ibuslespiés  des  Chevaux.  Æneid.  L.  vii.  vf, 
7sî,&c. 

t Noire  brigade  qui  court  les  champs. 
Æiiei.i,  L.  iv.  vf.  40.^. 

le 
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le  viûge , le  voyla  fondu  & cfvanouy  : qu’on  luy  cfventc  Iculcmenc 
un  peu  dcpoufliere  aux  yeux,  comme  aux  mouches  à miel  de  nolbe 
Pocce,  voyla  toutes  nos  enlcignes , nos  légions  ,&  le  grand  Pom- 
peius  melmes  à leur  telle,  rompu  & fracafle  : car  ce  fut  luy  , ce  me 
îemble , que  Sertorius  battit  en  Elpagne  à tout  ces  belles  armes  , 
qui  ont  auflilèrvy  à Eumenes  contre  Antigonus,  à Surena  contre 
Crall'us  : 

“ H/  motus  antmorum , atque  hxc  certamina  taitta 
Fulveris  exigu! juFlu  comprejjk  quiefeent. 

Qu’on  delcouplc  mefmes  de  nos  mouches  apres , elles  auront  te  la 
force  &:  le  courage  de  le  difliper.  De  frefehe  mémoire,  les  Portu- 
gais afliegeans  la  ville  de  Tamly , au  territoire  de  Xiatine,  les  ha- 
bitans  d’icelle  portèrent  fur  lamuraille  quantité  de  ruches,  de  quoy 
ils  font  riches.  Et  avec  du  feu  cliafl'erent  les  abeilles  fi  vivement  lut 
leurs  ennemis,  qu’ils  abandonnèrent  leur  entreprinfe,  ne  pouvans 
Ibuftenir  leurs  afl'auts  & piqueures.  Ainfi  demeura  la  victoire  te  li- 
berté de  leur  ville,  à ce  nouveau  fccours  : avec  telle  fortune  , qu’au 
retour  du  combat , il  ne  s’en  trouva  une  feule  à dire.  Les  âmes 
des  Empereurs  te  des  lavatiers  font  jettées  à mefme  moule.  Confi- 
derant  l’importance  des  aéUons  des  Princes  te  leur  poids , nous  nous 
perfuadons  qu’elles  foyent  produiétes  par  quelques  caufes  aulli  poi- 
làntes  te  importantes.  Nous  nous  trompons  : ils  font  menez  te  ra- 
menez en  leurs  mouvemens , par  les  mefmes  rcflbrs , que  nous  fom- 
mes  aux  noftres.  La  mefme  railon  qui  nous  fait  tanfer  avec  un  voifin, 
drclTc  entre  les  Princes  une  guerre  : la  mefme  raifon  qui  nous  hiic 
fouetter  un  laquais , tombant  en  un  Roy , luy  fait  ruiner  une  Pro- 


66  Ici  Montagne  Ce  défie  un  peu  delà  mé- 
moire , Si  avec  rai(ôn  : car  ce  ne  fut  pas  contre 
Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruiê,  mais 
contre  les  Cdrudutittni , Peuples  d'Eipagne 
qui  h^itoient  dans  de  profondes  cavernes , 
crculcesdans  le  roc , où  il  croit  impollible  de 
les  forcer.  Voyez  dans  Plutarque  lu  l^iedeScr- 
ttr'ms  : ch.  6. 

U Un  peu  de  poufficre  fuHîra  pour  dilTipcr 
toute  cette  fougue,  & terminer  ces  grands 
combats.  OVorf.  L.  iv.  v[.  S6,  8y.  I 

Tome  IL 


67  Montagne  ne  prétend  pas  (ans  doute, 
que  nous  prenions  à la  lettre  ce  qu’il  dit  ici , 
qu'au  retour  de  ce  comijt  , il  ne  (e  trouva  pas  une 
l'ule  mouthe  a dire.  Car  comment  auroit-il  pù 
être  il  exactement  inftruit  du  (brt  de  tou- 
tes ces  Mouches  î LesElprits  vifs  ilonncnt  na- 
turellement dans  l'hyperbole.  Mais  [yut-ette 
me  dira-t  on,  poui  me  payer  de  la  meme  mo- 
noyé  , que  les  Efprits  trop  critiques  s'atH- 
chem  fouventi  desvetUIes. 


Digitized  by  Google 


que 

met. 


170  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

vince.  Ils  veulent  auffilegerement  que  nous,  mais  ils  peuvent  plus. 
Pareils  appétits  agitent  un  ciron  & un  elepliant. 

Lis  Chiens  Quant  à la  fidelité  , il  n’ell  animal  au  monde  traiftre  au  prix  de^ 
les'bam  l’honi'Tic.  Nos  hiftoires  racontent  la  vifve  pourfuitte  que  certains, 
chiens  ont  faidb  de  la  mort  de  leurs  maiftres.  Le  Roy  Pyrrhus  ayant 
rencontre  un  chien  qui  gardoit  un  homme  mort , fie  ayant  entendu 
qu’il  y avoit  trois  jours  qu’il  fiiifoit  cet  office  , commanda  qu’on  en- 
terrai! ce  corps , & mena  ce  chien  quant  & luy.  Un  jour  qu’il  affi- 
lioit  aux  montres  generales  de  fon  armée  , ce  chien  appercevant  les- 
meurtriers  de  Ion  maiftre , leur  courut  lus , avec  grands  aboys  & 
afpreté  de  courroux,  &:parce  premier  indice  achemina  la  vengeance 
de  ce  meurtre,  qui  en  fut  faiéfe  bientoll  après  parla  voye  de  la  ju- 
fticc.  Autant  en  fit  le  chien  du  lage  Hefiode  , ‘*5  ayant  convaincu 
les  enfansde  Ganillor  Naupaéfien  , du  meiutre  commis  en  la  per- 
lonne  de  Ion  maiftre.  Un  autre  chien  eftantà  la  garde  d’un  tem- 
pleà  Athènes , ayant  apperceu  un  larron  facrilege  qui  emportoit  les 
plus  beaux  joyaux,  ^°lc  mitàabbayer  contre  luy  tantqu’ilpeuft  : mais 
les  marguilliers  ne  s’eftans  point  cfvcillez  pour  cela , il  le  mcit  à le 
fuivre  , & le  jour  cftant  venu , le  tint  un  peu  plus  eiloigné  de  luy, 
làns  le  perdre  jamais  de  veuc  : s’il  luy  oft'roit  à manger , il  n’en  vou- 
loir pas , &aux  autres  paflans  qu’il  rencontroit  en  fon  chemin,  il  leur 
fiiifoit fefte de  la  queue , &prenoit  de  leurs  mains  ce  qu’ils  luy  don- 
noientà  manger:  filon  larron  s’arreftoit  pour  dormir , il  s’arreftoit 
quant  &quantau  licumefme.  La  nouvelle  de  ce  chien  eftant  venue, 
aux.  marguilliers  de  cette  Eglife,  ils  fe  mirent  à le  luivre  à la  trace, 
s’enquerans  des  nouvelles  du  poil  de  ce  chien  , &:  enfin  le  rencon- 
•trerent  en  la  ville  de  Cromyon  , &le  larron  aufli,  qu’ils  ramenèrent 
en  la  ville  d’ Athènes,  où  il  fut  puny.  Et  les  juges  en  recognoiffance 
de  ce  bon  office,  ordonnèrent  du  public  certaine  mefure  de  bled  pour 
nourrir  le  chien  , & aux  prellies  d’en  avoir  foin.  Plutarque  tefmoi- 
gne  cette  hiftoire , comme  chofe  tres-averée  &:  advenue  en  fon 
fiecle. 

Quant  à la  gratitude  (car  il  me  fèmbleque  nous  avons  befbin  de 

6S  Piisurciue,  Ve  jhteriii- jilùitiitl,  c,  11,  I 70  itl. /f»/.  La  mcmeluftoireclldamEIicnj 
là.  ikiil,  [De  yiniiisisHliHs :L,\'d,ds,  i i. 
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mettre^'  ce  motcn  crédit  J ce  feul  exemple  y fuffira , qu’Appion 
xecite  comme  en  ayant  elle  luy-mclme  Ipedtatcur-  Un  jour  , dit-il , 
tju’on  donnoit  à Rome  au  peuple  le  plaihr  du  combat  de  plufieurs 
belles  ellranges , & principalement  de  Lyons  de  grandeur  inufitéc, 
il  y en  avoir  un  entre  autres,  qui  par  Ton  port  furieux , par  la  force 
& groU'eur  de  lès  membres , &;  uti  rugiflèment  hautain  & efpouvan- 
table  , attiroit  à foy  la  veuë  de  toute  i’allillance.  Entre  les  autres  el- 
claves,  qui  furent prefentez  aupeuple  en  ce  combat  des  belles , fut 
un  AndrodfR  de  Dace , qui  elloit  à un  Seigneur  Romain,  de  qua- 
lité conlulairc.  Ce  Lyon  l’ayant  appcrccu  de  loing  s’arrclla  pre- 
mièrement tout  court , comme  ellant  entré  en  admiration  , & puis 
s’approcha  tout  doucement  d’une  façon  molle  3c  paifible,  comme 
pour  entrer  en  recognoill'ance  avec  luy.  Cela  faiét , & s’eftant  alfeu- 
ré  de  ce  qu'il  cherchbit,  il  commençai  battre  de  la  queue  à la  mode 
des  chiens  qui  flattent  leur  maillre , & à bailer , ôtlefcher  les  mains 
êc  les  cuilTcs  de  ce  pauvre  milcrablc  , tout  tranfi  d’elFroy  & hors  de 
foy.  Androdus  ayant  repris  leselprits  par  la  bénignité  de  ce  lyon  , 
& ralTeuré  là  veuë  pour  le  conlidercr  & recognoillre  : c’clloit  un  fin- 
gulier  plailîr  de  voir  les  carelTcs  , 6c  les  felles  qu’ils  s’entrefailoient 
l’un  à l’autre.  Dequoy  le  peuple  ayant  eflevé  des  cris  de  joye,  l’Em- 
pereur fit  appeller  cell  elclavc  pour  entendre  de  luy  le  moyen  d’un 
il  ellrangc  événement.  Il  luy  récita  une  hilloire  nouvelle  & admi- 
rable. “ Mon  maillre , d't6l-il , ellant  Proconlul  en  Alfrique , je  fus 
«•contrainélpar  la  cruauté  6c  rigueur  qu’il  me  tenoit,  me  laifanc 
« journellement  battre,  me  delrober  de  luy  , & m’en  fuir.  Et  pour 
« me  cacher  lèurement  d’unperfonnage  ayant  fi  grande  authorité  en 
«•  la  Province,  je  trouvay  mon  plus  court,  degaigner  les  lolitudes 

71  MonMfçnc  (c  failbit  une  affiire  d'enri-  l««  lues;  AuI.  Gcll.  L.  v.  c.  14.  A l'égard  de  ce 
cliir  hi  Langue  ,&  nous  avons  vù  des  Ecrivains  1 fait , Af  pion  altiirc  , qu'il  l'a  vide  (es  propres 

qui  ont  pris  i tâche  de  l'appauvrir.  C'eft  i yeux  à Roinc;&Seneque  le  confirme  en  qucl- 
l'Acadcmie  Françoilc  â s'oppolêr  i ces  faux  que  lotte  parce  peu  de  paroles,  (De  Bcnef.  L. 
Purilles,  qui  avant  que  de  le  mêler  de  prolcti-  ii.  c.  1 9.)  •<  Leoncm  in  amphitheatro  Ipciflavi. 
té  des  mots,  devroient  examiner ,yî  ce  foni  les  <<  mus  qui  unum  è beftiariis  agnitum,  quum 
chefes  qui  onse'U  fuites  peur  tes  mats  , au  les  mats  ~ quomlam  ejus  fuiüèt  magifter  , protexit  aU 
paltr  les  cbafts,  « impetu  bciliarum  : ) >■  CCaus  avatis  vu  rfanr 

71  Aulu-fiellenousa conlèrvé  ccContcfur  l’Amphiih/uireuuLianqaiuyjnlrecaimuunbam- 
la  foy  d'Appion  , favaut  homme , dit-il , mais  me  i qui  Uuvait  uppurienu  autrefois  , te  protégea 
qu'une  grande  aflentatian  rend  peut-être  trop  ha.  contre  tes  autres  Bêtes  qui  allaient  fondre  fur  lut. 
billard  dans  le  recil  des  cbafes  qu’il  dit  avoir  euiet 
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&c  les  contrées  fablonneiilês  & inhabitables  de  ce  pays-là  , refolu  , 
«•  file  moyen  de  me  nourrir  venoit  à me  faillir,  de  trouver  quelque 
« fiçon  de  me  tuermoy-mefme.  Le  Soleil  cftant  extrêmement  alpre 
«•  fur  le  midy,  & les  chaleurs  infupportablcs,  *J-  je  m’embatis  lut  une 
“ caverne  cachée  &z  inaccellible  , & me  jettay  dedans.  Bientolf 
••  après  y furvint  ce  lyon,  ayant  une  patte  (anglante  &:  biellée , tout 
« plaintif  & gemilfant  des  douleurs  qu’il  y fouffroit  : à Ion  arrivée 

j’eu  beaucoup  de  frayeur  , mais  luy  me  voyant  mulfé  dans  un 
“ coing  de  fa  loge , s’approcha  tout  doucement  de  mo^  me  prefen- 
“ tant  fa  patte  otfenfee,  Sc  me  la  montrant  comme  pour  demander 
“ fecours  : je  luy  oftay  lors  un  gnind  efeot  qu’il  yavoit,  m’cflanr 
“ un  peu  apprivoifé  àluy , prefl'antfa  playe  en  fis  forcir  l’ordure  qui 
“ s’y  amafibir,  l’efluyay,  & ncctoyay  le  plus  proprement  que  je  peus, 

- Luy  fe  fentant  allégé  de  fon  mal,  & foulage*  de  cette  douleur,  fe 
U prit  .1  repofer , &:  à dormir , ayant  tousjours  fâ  patte  entre  mes 
U mains.  De  là  en  hors  luy  & moy  vefquifmes  enfemblc  en  cette  ca- 
*■  Verne  trois  ans  entiers  de  mefmes  viandes  : car  des  belles  qu’il- 
« tuoit  à fa  chafl'e  , il  m’en  apporcoic  les  meilleurs  endroits , que  je 

- faifois  cuire  au  Soleil  à faute  de  feu , & m’en  nourriflbis.  A la 
• longue , m’ellanc  ennuyé  de  cette  vie  brutale  & fiiuvage , comme 
» ce  Lyon  eftoitallé  un  jour  à fa  quelle  accouftumée,  je  partis  de  là, 

» & à ma  troifiefme  journée  fus  lurpris  par  les  Joldats , qui  me 
» menèrent  d’Alfrique  en  cette  ville  à mon  raaillre , lequel  ibudain 
<•  me  condamna  à mort,  & à cflre  abandonné  aux  belles.  Or  à ce 
*•  que  je  voy , ce  Lyon  fut  aufli  pris  bientofl  après , qui  m’a  à cet- 

- te  heure  voulu  recompenfer  du  bien- fait  & guerifon  qu’il  avoir 
receu  de  moy».  Voyla  l'hilloire  qu’Androdus  récita  à l’Empe- 
reur , laquelle  il  fit  auffi  entendre  de  main  à main  au  Peuple.  Par- 
quoy  à la  requelle  de  tous  il  fut  mis  en  liberté  6c  abfous  de  certe 
condamnation  , 6c  par  ordonnance  du  peuple  luy  fut  faiél  prefent 
de  ce  Lyon,  Nous  voyions  depuis,  dit  Appion,  Androdus  condui- 
lânt  ce  Lyon  à tout  une  petite  leffe , fe  prornenant  par  les  tavernes 


t Je  reneomr*!  uKe  Caverne , &c.  Embanre 
y arriver  en  quelque  lieu  lait  par  deffein , 
fait  pur  CAS  d'uvmiure  ; Qui  ibnt  ces  gens  qui 
tMtfr finit  embaltut  en  cesPais,c‘ell  à diicj  faut 
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à Rome , recevoir  l’argent  qu’on  liiy  donnoit  : leLyon  le  laifler  cou- 
vrir des  fleurs  qu’on  luy  jettoit  > & chacun  dire  en  les  rencontrant  : 
Voyla  le  Lyon  liolle  de  l’homme,  voyla  l’homme  médecin  du  Lyon. 

Nous  pleurons  louvcntla  perte  des  belles  que  nous  aymons,  aulïl 
font-elles  la  nollre. 

* Fojl  hellator  equus  pojitii  inpgn'slus  Æthon 
It  lacrynmns  , guttifqiie  humeilat  grandibus  or  a. 

Comme  aucunes  de  nos  Nations  ont  les  femmes  en  commun  , 
aucunes  à chacun  la  fienne  ; cela  ne  le  voit-il  pas  aufli  entre  les  belles, 
& des  mariages  mieux  gardez  que  les  nollrcs  î 

Qiiant  à la  focietc  & confédération  qu’elles  drcfl'enc  entre  elles 
pour  le  liguer  enfemble  , & s’entrclecourir,  il  le  voit  des  bœufs, 
des  pourceaux,  & autres  animaux,  qu’au  crydeceluyque  vous  offen- 
Icz,  toute  la  troupe  accourt  à Ion  aide,  & le  rallie  pour  la  dcftenlè. 

L’efcare,  quand  il  a avalé  l’hameçon  du  pelchcur,  lès  compa- 
gnons s’aflcmblent  en  fouleautourde  luy , & rongent  la  ligne  : & fi 
d’aventure  il  y 'en  a un  , qui  ait  donné  dedans  la  nafle,  les  autres  luy 
baillent  la  queue  par  dehors , & luy  la  lcrre  tant  qu’il  peut  à belles 
dents  : ils  le  tirent  ainli  au  dehors  &:  l’entrainent. 


Les  barbiers , quand  l’un  de  leurs  compagnons  cil  engagé  , met- 
tent la  ligne  contre  leur  dos,  ’+dreflans  une  elpinc  qu’ils  ont  dente- 
lée comme  une  Icie  , à tout  laquelle  ils  la  feient  & coupent. 

Quant  aux  particuliers  offices , que  nous  tirons  l’un  de  l’autre, 
pour  le  fervicede  la  vie,  il  s’en  void  plufieurs  pareils  exemples  par- 
my  elles.  Ils  tiennent  que  la  b-aleine  ne  marche  jamais  qu’elle  ii’ait 
au  devant  d’elle  un  petit  poifl'on  femblable  au  goujon  de  mer,  qui: 
s’appelle  pour  cela  la  guide  Az  baleine  le  fuit,  fe  laillânt  mener  & 
tourner  aufli  facilement , que  le  timon  fait  retourner  la  navire  : & 
en  recompenfe  auflî,  au  lieu  que  toute  autre  choie,  foit  belle  ou 
vaifleau,  qui  entre  dans  l’horrible  chaos  delà  bouche  de  ce  monftre, 
cil  incontinent  perdu  ôc  cnglouty , ce  petit  poiflbn  s’y  retire  en  toute 


X Enfuite  venoit  i4ûhon,  ion  Chc\al  de  ba- 
taille , dépouillé  de  Tes  oniemcns , & pleurant 
à grolTcs  larmes.  Ærttid.  L.  xi.  v[.  89,  90. 
Mais  c’eft  un  témoigiagc  purement  poetitjue, 
kpar  conféquent  frivole,  liiomagnetui-meme 
jatlaut  de  la  prérogative  ^ue  les  Poètes 


donnent  à l'Homme  de  (ê  tenir  droit  (ur  (es 
jambes  , les  yeux  levez  vers  le  Ciel , nous  dira 
bîcn-tôt  pour  s’en  moquer,  que  c'eft  une  pré- 
rogative vrayemeut  poétique, 

75  Plutarque  , De  folertU  j4nim*l,  c.  16^ 
74  Id.  ibid,.  7j  !d.  ibid.  c.  ji,. 
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feurccé , & y dore , &c  pendant  (bn  fommeil  la  baleine  ne  bouge  : 
mais  aiilli  roll  qu’il  fort,  elle  fc  mec  à le  fuy  vre  làns  celTc  : & fi  de  for- 
tune ellerefcarte,  elle  va  errant  çà  & là,  &fouventlèfroi(lantcon- 
tre  les  rochers,  comme  un  vaifleau  qui  n’a  point  de  gouvernail  : Ce 
que  Plutarque  tefmoigne  avoir  veu  en  l’Ifle  d’Anticyre. 

Il  y a une  pareille  locieté  encre  le  petit  ovfeau  qu’on  nomme 
le  roytelct , &c  le  crocodile  : le  roytelecfertdc  fentinelle  à ce  grand 
animal:  & fi  l’Ichneumon  Ton  cnnemy. s’approche  pour  le  combat- 
tre, ce  petit  oyfeau , de  peur  qu’il  ne  le  furprenne  endormy , va  de 
fon  chant  & à coup  de  bec  l’efveillant , Sc  l’advertilfiint  de  ion  dan- 
ger. Il  vit  des  demeurans  decemonftre,  qui  le  reçoit  familière- 
ment en  fà  bouche , & luy  permet  de  becqueter  dans  fes  machoue- 
rcs,  &:  entre  fes  dents,  & y recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y font 
demeurez  : & s’il  veut  fermer  la  bouche , il  l’advertic  premièrement 
d’en  forcir  en  la  ferrant  peu  à peu  fans  l’eftreindre  Sc  l’offcnfer. 

Cette  coquille  qu’on  nomme  la  Nacre,  vitauffi  ainfi  avec  le 
Pinnothere  , quieft  un  petit  animal  de  la  forte  d’un  cancre,  luy  fer- 
vant  d’huiflîer  & de  portier  affis  à l’ouverture  de  cette  coquille,  qu’il 
rient  continuellement  entrebaaillée  & ouverte,  jufques  à ce  qu’il  y 
voye  encrer  quelque  petit  poifTon  propre  à leur  prife:  car  lors  il  en- 
tre dans  la  nacre,  &Iuy  vapinfuit  la  chair  vive , de  la  contraint  de 
fermer  fa  coquille  : lors  eux  deux  enfemble  mangent  la  proye  en- 
fermée dans  leur  fort. 

En  la  maniéré  de  vivre  des  tuns,  on  y remarque  une  finguliere 
fcience  des  trois  p.arties  de  la  Mathématique.  Quant  à l’AllroIogie, 
ils  l’enfeignent  à l’homme  : car  ils  s’arreftent  7*  au  lieu  où  le  folfîice 
d’hyver  les  furprend  , & n’en  bougent  jufques  à l’equinoxe  enfuy- 
vant:  voyla  pourquoy  Ariftote  mefme  leur  concédé  volontiers  cette 
fcience.  Quant  à la  Géométrie  & Arithmétique , ils  font  coiisjoiirs 
leur  bande  de  figure  cubique , 7» carrée  en  tout  fens,  & en  drclfenç 
un  corps  dp  bataillon  , folide , clos , & environné  rout  à l’entour,  à 
fix  faces  toutes  çfgalles  : puis  nagent  en  cette  ordonnance  carrée, 

y6V\a.xnTqiie  , De  fi/ertuAMitalhim.c. \i.  i 78  Vlnarque  , I3e  folertiÂ  yinlmnl.  c,  ly, 

77  /d.ibid.  Si  eu,  de  N«.  Dcur.L.  ii.  c.  I 79  Jd.  ibid.  c.  51, 
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autant  large  derrière  que  devant,  de  façon  que  qui  en  void  Sc 
compte  un  rang , il  peut  aifément;  nombrer  toute  la  troupe  , d’au- 
tant que  le  nombre  de  la  profondeur  eft  efgal  à la  largeur,  & la  lar- 
geur, à la  longueur. 

Quant  .1  la  magnanimité,  il  cflmalaifé  dè  luy  donner  un  vifàge 
plus  apparent , qu’en  ce  faiél  du  grand  chien , qiii  fut  envoyé  des 
Indes  au  Roy  Alexandre  : on  luy  prefenta  premièrement  un  cerf 
pour  le  combattre  , &puis  un  langlier,  &puis  un  ours,  il  n’en  fit 
compte , &:  ne  daigna  le  remuer  de  fr  place  : mais  quand  il  veid 
un  Lyon , ®°il  fe  drefl'a  incontinent  fur  les  pieds , monifrant  mani- 
fellement  qu’il  declaroic  celuy-là  feul  digne  d’entrer  en  combar  avec- 
ques  luy. 

Touchant  la  repentance  & rccognoillance  des  fautes,  on  rcxrite 
d’un  Eléphant,  lequel  ayant  tué  Ion  gouverneur  par  impctuolité  de 
chülere , en  print  un  dueil  11  extreme , qu’il  ne  voulut  onques  puis 
manger  , & le  laifla  mourir. 

Quant  à la  clemence  , on  recire  d’un  tygrc  , la  plus  inhumaine 
belle  de  toutes,  que  luy  ayant  ellé  baillé  un  chevreau,  il  fouffrit 
deux  jours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir  oft'enlcr  , & le  troiliefme 
il  brilà  la  cage  où  il  eftoit  enfermé  , pour  aller  chercher  autre  pallu- 
re , ne  fc  voulant  prendre  au  chevreau  , Ibn  familier  fie  fon  hofte. 
Et  quant  aux  droiéis  de  la  familiarité  & convenance  , qui  fe  drefle 
par  la  conveifation , il  nous  advient  ordinairement  d’apprivoifer  des 
chats , des  chiens , & des  lievres  enlemble.- 

Mais  ce  que  l’cxperience  apprend  à ceux  qui  voyagent  par  mer , 
ôi  notamment  en  la  mer  de  Sicile  , de  la  condition  des  halcyons , 
furpalTe  toute  humaine  coginuion.  De  quelle  elpece  d’animaux  8^  a 
jamais  Nature  tant  honoré  les  couches , la  naillâncc  , & l’enfante- 
ment ? car  les  Poètes  diient  bien  qu’une  (èule  ific  de  Delos , eftant 
auparavant  vagante , fut  afteimie  pour  le  fcrvicc  de  l’enfantement 
de  Latone:  mais  Dieu  a voulu  que  toute  la  mer  fuft  arreftée,  affer- 
mie & applanie  , fins  vagues , fans  venrs  & fans  pluye  , cependant 
que  l’halcyon  frit  fes  petits , qui  eft  juftement  environ  le  Solftice  , 
le  plus  court  jour  de  l’an  : & par  Ion  privilège  nous  avons  fept  jours 

So  Plüutqnc,  De  fi/lmu  jiiiimal.c,  8i  A/,  ibid.  c.  iç^.  8l /d.  ibid.  c.  34, 
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& l'cpcnuids , au  fin  cœur  de  l’hyver,  que  nous  pouvons  naviguer 
fans  danger.  Leurs  femelles  ne  recognoiifent  autre  mafle  que  le  leur 
propre  ; l’afTiftenc  toute  leur  vie  fans  jamais  l’abandonner  : s’il  vient 
à eltre  debile  & caflé,  elles  le  chargent  fur  leurs  clpaulcs,  le  portent 
par  tout,  & le  fervent  julques  à la  mort. 

Mais  aucune  fuffifancc  n’aencores  peu  atteindre  à la  cognoiïïance 
de  cette  mcrveilleufe  fabrique,  dequoy  l’halcyon  compole  le  nid 
pour  les  petits,  ny  en  deviner  la  matière.  Plutarque  , qui  en  a veu 
& manié  plulicurs,  penfc  que  ce  (oit  des  arcllcs  de  quelque 
poilTon  quelle  conjoindt  & lie  enlemblc  , les  entrclaflant  les  unes 
de  long,  les  autres  de  travers,  &:  adjouftant  des  courbes  & des  ar- 
rondi Hemens  , tellement  qu’enfin  elle  en  forme  un  vaifl'eau  rond 
preft  à voguer  : puis  quand  elle  a parachevé  de  le  conftruire  , elle  le 
porte  au  batement  du  flot  marin , là  où  la  mer  le  battant  tout  dou- 
cement , luy  enfeigne  à radouber  ce  qui  n’ell  pas  bien  lié , & à mieux 
fortifier  aux  endroits  où  elle  void  que  la  ftrudbure  le  defment , & le 
lalche  pour  les  coups  de  mer  : &:  au  contraire  ce  qui  eft  bien  joindt , 
le  batement  de  la  mer  le  vous  eltreindt , &c  vous  le  lerre  de  forte  , 
qu’il  ne  le  peut  ny  rompre  ny  dilfoudrc,  ou  endommager  à coups 
de  pierre  , ny  de  1er , li  ce  n’eft  à toute  peine.  Et  ce  qui  plus  eft  à 
admirer , c’eft  la  proportion  5i  figure  de  la  concavité  du  dedans  : 
car  elle  eft  compolée  proportionnée  de  maniéré  qu’elle  ne  peut 
recevoir  ny  admettre  autre  choie  , que  l’oifeau  qui  l’a  baftie  : car  à 
toute  autre  choie , elle  eft  impénétrable , clole  & fermée , tellement 
qu’il  n'y  peut  rien  entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  feulement.  Voyla 
une  delcription  bien  claire  de  ce  baftiment  & empmntée  de  bon 
lieu  : touteslois  il  me  lemble  qu’elle  ne  nous  elclaircit  pas  encor 
fuffilàmment  la  diflàculré  de  cette  architedlure.  Or  de  quelle  vanité 
nous  peut-il  partir , de  loger  au  dell'ous  de  nous , de  d’interpreter 
defdaigneulement  les  effedfs  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny  com- 
prendre? 

Pour  fuivre  encore  un  peu  plus  loing  cette  cqualité  &;  corrclpon- 
dance  de  nous  aux  belles , le  privilège  dequoy  nollrc  anje  lè  glorifie, 
de  ramener  à fa  condition,  tout  ce  quelle  conçoit,  de  delpouillerde 

8}  Plutarriuc , De  filertiâ  Auimal.  c.  54. 
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qualirez  mortelles  & corporelles , tout  ce  qui  vient  à elle,  de  ranger  ttnx  Che- 
les  chofes  qu’elle  eftime  dignes  de  fon  accointance  , à defvellir  6c 
ddpouiller  leurs  conditions  corruptibles , & leur  faire  laill'er  à part , aux  atiài. 
comme  vertemens  fuperflus  & viles , l’elpeiTeur , la  longueur , la 
profondeur,  le  poids,  la  couleur,  l’odeur,  l’afpreté,  la  polifleure , la 
dureté,  la  mollcfle,  ôç  tous  accidents  lênfibles  , pour  les  accommo- 
der à là  condition  immortelle  & Ipirituelle  : de  maniéré  que  Rome  _ 

& Paris,  que  j’ay  enl’ame , Paris  que  j’imagine,  je  l’imagine  & le 
comprens , fins  grandeur  & fins  lieu , fans  pierre  , fans  plaftre  , 
fans  bois;  ce  melme  privilège,  dis-je,  femble  eftre  bien  évidemment 
aux  belles:  Car  un  cheval  accoullumé  aux  trompettes,  aux  harque- 
bulàdes , & aux  combats , que  nous  voyons  tremoufler  &c  frémir  en 
dormant , ellendu  fur  la  litiere , comme  s’il  elloit  en  la  mellce , il 
cil  certain  qu’il  conçoit  en  Ion  ame  un  fon  de  tabourin  fans  bruiét , 
une  armée  lans  armes  & lans  corps  : 

y vtdel/is  equos  fortes , rùm  memhra  jacebunt 

in  fomnis , fudare  tamen  , fpiraréque  fepè , 

Et  quaji  de  palmâ  fwnmas  contendere  vires. 

Ce  lievre  qu’un  levrier  imagine  en  fonge  , apres  lequel  nous  le 
voyons  haleter  en  dormant , alonger  la  queue , fecouer  les  jarrets , 

& reprelenter  parfaitement  les  mouvemens  de  fa  courlè  : c’eft  un 
lievre  fans  poil  5c  fans  os. 

* Fenantkmque  canes  in  molli fepè  quiete , 

Jaclant  crura  tamen  fubito  , vocèfque  repente 
Mittunt,  d^crebras  reducunt  naribus  auras  , 

Ve  v^igia  fi  teneant  inventa  ferarum  : 

ExpergefaSiique , fequuntur  mania  fepè 
Cervorum  fimuiacra  , fuga  quafi  dedita  cernant  : 

Doncc  difiujfis  redeant  erroribus  ad fe. 

Les  chiens  de  garde , que  nous  voyons  louvent  gronder  en  longeant. 


y Carlefommeil  ayacrafloupidesChévaui 
fougueux',  on  les  voit  ,iuelquefois(uer,  hale- 
ter ,&  s’aninier  comme  s'ils  étoient  prêts  i 
partir  pourdifputer  leprixde  la  courlc.  Luntt. 
L.  iv.  vÇ.  984  , Ùc. 

Z Et  louvent  les  Chiens  de  chalTê  enfevelis 
dans  un  doux  lomnieil , remuent  tout  d’un 

Tome  IL 


coup  les  jambes  , aboyent  Sc  hument  l'air  à 
difterentes  reptiles  comme  s’ils  étoient  fur  la 
pille  de  la  Béte  qu'ils  ont  accoutumé  de  cha^ 
fer  ; & quc-lquch>is  déjà  éveillez  ils  pourfui- 
vent  de  vaines  images  de  Cerfs  qu’ils  croyent 
voir  fuir  devanteux,necc(Iàntdcs’agiterqu’a- 
■près  avoir  reconnu  Icurmcprilc.W.ibid.ia/i ÿSS. 
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& puis  japper  tout  à faitïl , & s’efvciller  en  furfaut , comme  s'ils  ap- 
percevoicnt  quelque  eftranger  arriver  ; cet  eftranger  que  leur  ame 
void , c’eft  un  homme  fpirituel , 6c  imperceptible , (ans  dimcnfioû  , 
fans  couleur,  & lans  eftre  : 

“ Confuera  domi  catulorum  blanda  propago 

Degere , fxpè  Uvem  ex  oculis  volucrémqtie  foporem 
Dijcutere , ^ corpus  de  terri  corripere  inflant , 

' Proinde  quafi  ignotas  faciès  atque  or  a tueantur. 

Quant  à la  beauté  du  corp , avant  pailèr  outre  , il  me  faudroit 
Içavoir  fi  nous  lommes  d’accord  de  fa  dcfcription.  Il  eft  vray-Ièm- 
blable  que  nous  ne  fçavons  guere  , que  c’cll  que  beauté  en  nature 
& en  general , puifque  à l’humaine  & nollre  beauté  nous  donnons 
tant  de  formes  diverfes , de  laquelle , s’il  y avoir  quelque  prefcrip- 
tion  naturelle , nous  la  recognoiftrions  en  commun  , comme  la 
chaleur  du  feu.  Nous  en  fantalions  les  formes  à nollre  appétit. 

^ Turpis  Romano  Belgicus  ore  celor. 

Les  Indes  la  peignent  noire  & bafannée,  aux  Icvresgroflès  & enflées, 
au  nez  plat  & large  : & chargent  de  gros  anneaux  d’or  le  cartilage 
d’entre  les  nazeaux  , pour  le  faire  pendre  julqucs  à la  bouche,  com- 
me aufll  *4  la  balieure,  de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries , fi  qu’elle 
leur  tombe  fur  le  menton,  & eft  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents 
julqucs  au  dellbus  des  racines.  Au  Peru  les  plus  grandes  oreilles  font 
les  plus  belles , & les  eftendent  autant  qu’ils  peuvent  par  artifice.  Et 
un  hbmme  d’aujourdhuy  dit  avoir  veu  en  une  nation  Orientale,  ce 
foing  de  les  agrandir , en  tel  crédit , & de  les  charger  de  poilànts 
joyaux,  qu’à  tours  coups  il palToit  Ion  brasveftu,  au  travers  d’un 
trou  d’oreille.  Il  eft  ailleurs  des  nations  , qui  noirciflent  les  dents 
avec  grand  Ibing,  & ont  à melpris  de  les  voir  blanches  : ailleurs  ils 


a Et  (ôuvent  lesChiens  domeftiques  ne  font 

Sas  plutôt  endonnis  qu'ils  s'éveillent , & (ê 
relient  fur  leurs  pieds  pour  aboyer  , comme 
s'ils  voyoient  des  Etrangers.  Lucret , L.iv.vf. 

b Le  teint  Belgique  ne  lîed  pas  11  un  Vilàge 
Romain.  Prtpm.  L.ii.  Eleg.iS.  vf.  2.6,.“ 

84  J'eftime  , dit  Corel  dans  fbn  Tre/ir  dt 
Xtihenhes  G^uloifti  , que  le  mot  de  Bâleurct 
icac  c'cH  aitdi  qu'il  l'a  cctit  ) dénote  les  joués 


oum.icHoires;FROissARD;  pfffweiit  h4i,  tefles 
& bd'.eurcs.  Il  lignifie  lâ  même  chofe , lêlon 
Cotgrave , qui  écrit  bdBcmts , comme  a fait 
Montagne.  Mais  félon  Nicot  ,levrti  ScBMieu- 
rts  loin  termes  Synonymes  : & pour  moi , je 
croy.que  par  bMieute  Montagne  entend  ici  la 
Livre  J'enbds  qui  percée  de  gros  cercles  enri- 
chis de  pierreries  , tombe  uir  le  menton,  & 
découvre  les  deuts  jufques  au  dcUbus  des  raci- 
nes.. 
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les  teignent  de  couleur  rouge.  Non  feulement  en  Balquc  les  femmes 
Ce  trouvent  plus  belles  I.1  telte  rafe  : mais  allez  ailleurs  : ôc  qui  plus 
cft , en  certaines  contrées  glaciales , Sf  comme  vlit  Pline.  Les  Mexi- 
cancs  comptent  entre  les  bcautez  , la  petitcfTc  du  front  ; &où  elles 
fe  font  le  poil  par  tout  le  refte  du  corps , elles  le  nourrident  au  front, 
& peuplent  par  art  : & ont  en  li  grande  recommandation  la  gran- 
deur des  retins , qu’elles  affedtent  de  pouvoir  donner  la  mammcllc 
à leurs  enhins  par  delîus  l'elpaule.  Nous  formerions  ainli  la  laideur. 
Les  Italiens  la  fiçonnent  gro.dè  Sr  malfive  : les  Elpagnols  vuidéc  & 
dlrillée  : &c  entre  nous,  l’un  la  fait  blanche , l’aurrc  brune  : l’un 
molle  & délicate  , l’autre  forte  Sc  vigourcule  : qui  y demande  de  la 
mign^rdilê , &:  de  la  douceur  ; qui  de  la  fierté  & majcllé.  Tout  ainfi 
que  la  prcference  'en  beauté , que  Platon  attribue  à la  figure  fpheri- 
que  , les  Epicuriens  la  donnent  à la  pyramidale  pluftoll,  ou  carrée: 
& ne  peuvent  avaller  un  Dieu  en  forme  de  boule. 

Mais  quoy  qu’il  en  foir , nature  ne  nous  a non  plus  privilégiez  en 
cela  qu’au  demeurant , fur  les  loix  communes.  Et  fi  nous  nous  ju- 
geons bien,  nous  trouverons  que  s’il  cft  quelques  animaux  moins 
favorilcz  en  cela  que  nous , il  y en  a d’autres , & en  grand  nombre , 
qui  le  font  plus  : A multis  ammaliùus  décoré  vincimur  ; voire  des  ter- 
reftres  nos  compatriotes. . Car  quant  aux  marins , laiftant  la  figure , 
qui  ne  peut  tomber  en  proportion  , tant  elle  eft  autre  : en  couleur, 
netteté , polifleure , dilpofition  , nous  leur  cédons  aifez  : & non 
moins , en  toutes  qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  prorogative  que  les 
Poètes  font  valoir  de  noftre  ftature  droiéte  , regardant  vers  le  Ciel 
fon  origine , • , 

Pronique  cum  fpccient  animalia  cetera  terram  , 

, Os  hom'mi  Jul/lime  dédit,  caelumque  videre 

JttJpt , ^ ereSios  ad Jidera  tôlier e vultus  : 
elle  eft  vrayement  poétique  : car  il  y a plufieurs  beftiolcs,  qui  ont  la 
veuë  renverlée  tout  à faià  vers  le  Ciel  : & l’encoleure  des  chameaux. 


8f  Nat,  ç.  15. 

c Plufieurs  animaux  nous  furpadem  en  beau- 
té. Senic.  Epift.  1x4.  fui)  jiium. 

ti  Etau  lieu  que lesautrcs Animaux  regardent 
en  bas  vers  la  Terre , Dieu  a placé  la  tête  de 


l’Iiommccnliam.pourqu'ilcûtles  yeux  levez 
vers  le  Ciel , & difixiicz  à contempler  les 
Allrcs.  Ouid.  Mecaïuurph.  L.  i.  Fab.  1.  vf.fi, 
&(, 


A /’iÿ.ird 
it  ta  biauti, 
les  ih-mmet 
si'cnt  peint  de 
privlleae  piï~ 
ticulier  au 
dcjfus  des  ni- 
tes. 
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& des  auftruches , je  la  trouve  encore  plus  relevée  & droite  que  la 
noftre.  Quels  animaux  n’ont  la  face  au  haut,  & ne  l’ont  devant , & 
ne  regardent  vis  avis , comme  nous  : & ne  delcouvrent  en  leur  juftc 
pofture  autant  (lu  ciel  & de  la  terre  que  l’homme  ? Et  quelles  qua- 
litez  de  noftre  corporelle  conftitution  8<>  en  Platon  & en  Cicero  ne 
peuvent  lèrvir  à mille  fortes  de  l'>eftcs  î 87  Celles  qui  nous  retirent  le 
plus,  cclbntles  plus  laides,  & les  plus  abjeûes  de  toute  la  bande: 
car  pour  l’apparence  extérieure  & forme  du  vilage,  ce  Ibnt  les  ma- 
gots: 

' Simta  quant  Jtmilis , turplffîma  beflU  , mbh  f 
pour  le  dedans  & parties  vitales , c’eft  le  pourceau. 

Certes  quand  j’imagine  l’homme  tout  nud  ( ouy  en  ce  fêxe  qui 
fèmblc  avoir  plus  de  part  à la  beauté  ) fes  tares,  fa  fubjeébion  natu- 
relle , & les  imperfections,  je  trouve  que  nous  avons  eu  plus  de 
raifon  que  nul  autre  animal , de  nous  couvrir.  Nous  avons  cftécxcu- 
fables  d'emprunter  ceux  que  nature  avoir  favorifé  en  cela  plus  que 
nous,  pour  nous  parer  de  leur  beauté, .&  nous  cacher  fous  leur  def- 
pouille  , de  laine,  plume,  poil,  foye.  Remarquons  au  demeurant, 
que  nous  Ibmmes  le  feul  animal , duquel  le  defaut  oft'enfe  nos  pro- 
pres compagnons , & feuls  qui  avons  a nous  defrober  en  nos  .aCtions 
naturelles  , de  noftre  efpece.  Vrayement  c’eft  aufli  un  effeCt  digne 
de  confideration,  que  lesmaiftres  du  meftier  ordonnent  pour  remè- 
de aux  paflions  amoureufes , l’entiere  veuë  & libre  du  corps  qu’on 
recherche  : que  pour  refroidir  l’amitié,  il  ne  faille  que  voir  tibre- 
ment  ce  qu’on  ayme. 

' c 

f llle  quod  ohfcxnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderat , in  curjù  qui  fuit , hajh  amor. 


iS  Décrites  par  PUrm  fie  par  Cieerin  : pai 
le  premier  dans  Con  Tim/e  , fie  par  le  dernier . 
dans  (on  Traité,  De  la  NmuTe  dei  Dieux:  L.  ii 
1 4>  Mais  c'eft  ce  qu’on  peut  encore 
mieux  voir  dans  quelques  Traitez  de  nos  Ana- 
tomiftes  modernes  ou  l'os  a pris  à tache  de 
comparer  IcCorps  de  l'Homme  avec  celui  de 
dilfereus  Animaux. 

87  Bêtes  qui  nous reflemblcDt  le  plus, 
<rr. 


e Tout  difforme  qifil  eff,leSiuge  rmis  reffembU, 
Enmivs  apud  Cic.  De  Nui.  Deor,  L.  i.  c. 
tf.  J'ai  pris  ce  Vers  du  dernier  Tradufteur 
François  de  U Nmme  det Dieux,  le  feul  qm 
mérité  , 5c  qui,  je  croi  , méritera  jamais  d’ê- 
tre lù. 

f Tel  pour  avoir  vû  à découvert  les  parties, 
lecretes  de  ce  qu'il  aimoit , s'eft  trouvé  tout  ■ 
d’un  coup  délivré  de  û Pallion,  Ovid„  De 
Remed.  Amoe.L.  ii.vf.  1 1,  ,4, 
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. Et  encore  que  cette  recepte  puifle  à l’aventure  partir  d’une  humeur 
un  peu  délicate  & refroidie  : lî  eft-ce  un  merveilleux  ligne  de  noltre 
défaillance  , que  l’iifige  & la  cognoilTance  nous  dégoure  les  uns 
des  autres.  Ce  n’eft  pas  tant  pudeur,  qu’art  &;  prudence,  qui  rend 
nos  Dames  Ci  circonlpedes , à nous  ref  uler  l’entrée  de  leurs  cabinets, 

. avant  qu’elles  foyent  peintes  &:  parées  pour  la  montre  publique. 

B Nec  ventres  nojlras  hoc  fallit , quo  magis  ij>fe 
Omnia  funimopa  e hos  vitre  pofifeenia  celant , 
retinere  volunt  adjlriàoque  ejfe  in  amore. 

Là  où  en  pluHcurs animaux,  il  n’eft  rien  d’euxque  nous  n’aimions, 

& qui  ne  plaife  à nos  fens  : de  façon  que  de  leurs  excremens  mef  ' 
mes  & de  leur  dclcliargc  , nous  tirons  non  feulement  de  la  frian- 
dife  au  manger,  mais  nos  plus  riches  ornemens  & parfums.  Ce  dif- 
cours  ne  touche  que  noftre  commun  ordre,  & n’eft  pas  11  làcrilege 
d’y  vouloir  comprendre  ces  divines , fupernaturelles  & extraordinai- 
res beautez,  qu’on  voit  par  fois  reluire  entre  nous,  comme  des  aftres 
lous  un  voile  corporel  & terreftre. 

Au  demeurant  la  part  mefme  que  nous  faifons  aux  animaux , des 
faveurs  de  nature,  par  noftre  confefllon  , elle  leur  eft  bien  avanta- 
geufe.  Nous  nous  attribuons  des  biens  imaginaires  & fantaftiques,  ^ 

des  biens  futurs  & abfens , defquels  l'humaine  capacité  ne  fe  peut 
d'elle-rriefme  relpondrc  : ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  fàuf- 
fement , 'par  la  licence  de  noftre  opinion , comme  la  raifon  , la 
fcience  & l’honneur  :&  à eux , nous  laiflbns  en  partage  des  biens 
elTentiels,  maniables  & palpables , la  paix,  le  repos,  lafecuritc, 
l’innocence  &:  la  fanté;  la  fanté,  dis-je,  .le  plus  beau  &le  plus  riche 
prefent , que  nature  nousfçache  faire.  De  façon  que  la  Philofophie, 
voire  la  Stoïque  , ofe  bien  dire  qu’Heraclitus  & Pherecydes , s’ils' 
euflent  .peu  efehanger  leur  lâgeflc  avecques  la  fanté,  & fe  délivrer 
par  ce  marché,  l’un  de  l’hydropi/ie,  l’autre  de  la  maladie  pédiculaire 
- qui  le  preftbit , ils  euflent  bien  faiéb.  Par  où  ils  donnent  encore  plus 

Zi  tmperfedim.  " fir dans  leurs  filets. /jifrw.  L.iv.  i/iiiyS.cÿ'f 

g AulTi  nos  Damrt  qui  n'ignorent  pas  cela,  89  Plutarque  dans  fon  Traire  yDtitmmu- 
cnt-elles  grand  foin  de  cacher  tout  l'artificede  net  CGnccpùtnstmtre  Us  Stnques ; ch.  i.dcU 
leur  parure  à un  Anunt  qu'elles  veulent  rets- 1 
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grand  prix  àlafagcfTc,  la  comparanc  &c  contrepoilânt  à la  lancé, 
qu’ils  ne  fonc  en  cctcc  autre  propolition , qui  ell  aulfi  des  leurs. . 

Ilsdifent,  que  11  Circéeuil  prefenté  à Ulyffes  deux  breuvages  , 
l’un  pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  làge,  l’autre  de  lage  fol , 
qu’Ulyfl'cs  euft  deu  plulfolt accepter ccluy  de  la  folie,  que  de  con- 
lentir  que  Circé  euft  changé  fa  figure  humaine  en  celle  d’une  befte: 

Et  dilent  que  la  Sagcfl'e  mefme  euft  parlé  à luy  en  cette  maniéré  : 

<>  Qiiitte-moy  , laillè-moy  là , pluftoft  que  de  me  loger  fous  la  figure 
« & corps  d’unafne.  » Comment  ? cette  grande  &:  divine  fapience  , 
les  Philofophes  la  quittent  donc , pour  ce  voile  corporel  & terreftre  î 
Ce  n’eft  donc  plus  par  la  railbn  , par  ledifeours  , & par  l’ame,  que 
nous  excellons  liir  les  beftes  : c’eft  par  noftrc  beauté , noftre  beau 
teint , & noftre  belle  difpofition  des  membres,  pour  laquelle  il  nous 
faut  mettre  noftrc  intelligence,  noftre  prudence,  6c  tout  le  refte  à 
l’abandon.  Or  j’accepte  cette  naïfve  & franche  confofiîon.  Certes  ils 
ont  co<^neu  que  ces  partics-là , dequoy  nous  faifons  tant  de  fefte, 
ce  n’eft  que  vaine  fantafie.  Qiiand  les  beftes  auroiem  donc  toute  la 
vertu,  lafcicncc,  la  fageiîe 6c  fuffifance  Stoïque , ce  feroyent  tous- 
jours  des  beftes  : ny  ne  (éroyent  comparables  à un  homme  mifora- 
ble  , mcfchantôc  infenfé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n’eft  comme  nous 
fommes , n’eft  rien  qui  vaille  Et  Dieu  pour  le  faire  valoir  , il  faut 
qu’il  y retire , comme  nous  dirons  tantoft.  Par  où  il  appert  que  cc 
n’eft  parvraydifeours , mais  par  une  fierté  folle  6c  opiniaftreté  , 
que  nous  nous  préférons  aux  autres  animaux,  &nous  Icqucftrons 
de  leur  condition  6c  locieté. 

Mais  pour  revenir  à mon  propos  , nous  avons  pour  noftre  part , 
l’inconftance , l’irrefolution , l’incertitude , le  deuil , la  fupcrftition, 
la  folicitude  des  chofes  à venir,  voire  apres  noftre  vie,  l’ambition, 
l’avarice,  la  jaloufie,  l’envie,  les  appétits  defiegicz ,’  forcenez  6c 
indom*ptab!es,  la  guerre,  la  menfonge , la  delloyauté , la  detraétion,  . 
ôcla  curiofité.  Cel  tes  nous  avons  eftrangement  furpayé  ce  beau  dif- 
cours , dequoy  nous  nous  glorifions , ôc  cette  capacité  de  juger  & 
cocjnoiftre,  fi  nous  l’avpns  achetée  au  prix  de  ce  nombre  infiny  de 
pahîons , aufquclles  nous  fommes  inceflamment  en  priiafe.  S’il  ne 

■JO  /il,  ibid,  ji  Par  des  raifons  fulides. 
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nous  plaift  de  faire  encore  valoir , comme  fa  it  bien  Socrates , cétte 
notable  prérogative  fur  les  belle» , que  où  nature  leur  a prefeript 
certaines  faifonsôc  limites  à la  volupté  Venerienne,  elle  nous  en  a 
lafehé  la  bride  à toutes  heures  & occafions.  •’  Vt  vinum  agrotis , quiet 
frodeji  raro , nocet  fepijfmè , melius  ejl  non  adhibere  omnino,  quàm  , Jpe 
dubiee  falutis , in  apertam  pemidem  inewrere  ; Sic , haud  fcio  , an  melius 
fuerit  humano  generi  motum  ijlum  celercm  cogitationis  , acumen , foler- 
tiam  , quam  ratiouem  voramus , quoniam  fejtifera  fini  multis , admo- 
dum  paucis  fulutaria  , non  dari  omnino , quàm  tam  muÿificè  ^ tam  large 
dari. 

De  quel  fruit  pouvons-nous  eftimer  avoir  efté  à Varrô  & Ari- 
ftotc  > cette  intelligence  de  tant  de  cliofes?  Les  a-elle  exemptez  des 
incommoditez  humaines  ? Ont-ils  efté  defehargez  des  accidents  qui 
preftent  un  crocheteur  ? Ont-ils  tiré  de  la  Logique  quelque  conlo- 
lationàla  goûte  ? Pour  avoir  feeu  comme  cette  humeur  le  loge  aux 
jointures , l’en  ont-ils  moins  fèntie  ? Sont-ils  entrez  en  compofition 
de  la  mort , pour  fçavoir  qu’aucunes  nations  s’en  resjouiflent  : & du 
cocuage , pour  fçavoir  les  femmes  eftre  communes  en  quelque  ré- 
gion ? Au  rebours  > ayans  tenu  le  premier  rang  en  fçavoir , l’un  en- 
tre les  Romains , l’autre  entre  les  Grecs,  & en  la  faifon  où  la  fcience 
fleuriflbit  le  plus , nousn’avons  pas  pourtant  appris  qu’ils  ayenteu 
aucune  particulière  excellence  en  leur  vie  : voire  le  Grec  a aflez  à 
faire  à fe  defeharger  d’aucunes  talches  notables  en  la  fienne.  A-on 
trouvé  que  la  volupté  & la  fânté  fbyent  plus  fàvoureufes  à celuy  qui 
Içait  l’Aftrologie  , & la  Grammaire  : 

* llliterati  num  minus  nervi  rigent  ? 


f Xenophonris  irr^ntntiiTtin.  L.  i.  cap.  4. 

iz.  Ka/  {Bùf)  Tete  tup  iîfaitiTlwF  ît/oyàt 
TDK  /iir  azZtff  ^oie  t'irai  , si 

«T»(  yjitn , iftit  S i t«ît« 

•TAfiyjtf, 

h Comitie  il  vaut  mieux  ne  point  donner 
de  vin  aux  malades , parce  q(ie  le  plus  (ôuvenr 
H leur  cft  nuifible  , & qu’il  leur  fait  rarement 
du  bien  , que  de  les  expolër  à un  danger  vifi- 
ble  Ibus  l'cfpoir  d'un  bien  inceruin  ; ainfi  je 
ne  (ai  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  c^uc  cette  adli- 1 
vite  jcettc  vivacité , cette  fubtilitc  d'Efprit  que 
BOUS  appelions  Railbn  ,n'cùt  poaut  été  doiuséc 


à l'homme  que  de  lui  être  donnée  fi  libérale- 
ment, ccsqualitczfë  trouvant  funclles  î>  beau- 
coup de  gens,  tk  falutairesà  fortpeu.  Cu.  De 
Nat.  Deor.L.  iii.  c.  17.  Bdit.  O'rsnov. 

i Pour  être  ignorant  & lins  lettres  , en  eft- 
on  moins  propre  au  jeu  d'amour?//er4t.Epod.. 
Lib.  Od.  vii.  v/i  1 7.  Bien  loin  de  li , fi  nous  en. 
croyons  U t'onume  , ce  copifte  fidelle  & déli- 
cat de  la  (impie  Nature  , 

Un  Empereur  augure 

A les  vertus  orepres  pour  conmmiler 
Un  Avocut  f^ult  tes  Peints  de'cider , 

Au  jeu  i'mtur  te  Muletier  fuit  mge. 


Lu  fàeme  ne 
tiens  exempte 
pas  des  in.. 
cenmteditex.  • 
humaines. 


Digitized  by  Google 


ny  * pi»! 

de  perfomet 
excellentes 
formi  les 
ignernns  que 
parmi  les  ft- 
vans. 


Ob/iJJance 
pute  tpremie- 


184  ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

& la  honte  & pauvreté  moins  importunes } .. 

K Scilicet  ^ morhis  (ÿ-  dehilitatc  carebis , 

Et  luSîwn  (fy-  curam  effugies , (ÿ-  temporel  vitee 
Longa  tibi  pojl  bcec  fato  mdtore  dabuntur. 

J’ay  veu  en  mon  temps , cent  artiiâns , cent  laboureurs , plus 
(âges  & plus  heureux  que  des  Redeurs  de  rUniverhté  : & lefquels 
j’aimerois  mieux  relTemblcr.  La  doctrine,  ce  m’eftadvis,  tient  rang 
entre  les  chofes  neceflitircs  à la  vie , comme  la  gloire  , la  nobicflc  , 
la  dignité  , ou  pour  le  plus , comme  la  richeflc,&te!les  autres  qua- 
litez  qui  y fervent  voirement , maisdeloing,  &c  plus  par  fantafie 
que  par  nature.  Il  ne  nous  faut  guere  non  plus  d’offices , de  rcigles , 
éc  de  loix  de  vivre  , en  nollre  communauté,  qu’il  en  faut  aux  grues 
& fourmis  en  la  leur.  Et  neantmoins  nous  voyons  quelles  s’y  con- 
duifenttres-ordonnément , fans  érudition.  Si  l’homme  eftoitfagc, 
il  prendroit  le  vray  prix  de  chalque  chofe,  félon  qu’elle  feroit  la  plus 
utile  & propre  à fa  vie.  Qiii  nous  comptera  par  nos  actions  & depor- 
temens , il  s’en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excclleiis  entre  les 
ignorans, qu’entre  les  fçavans;  je  dy  en  toute  forte  de  vertu.  La  vieille 
Rome  me  fèmble  en  avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur  & pour 
la  paix  , &C.  pour  la  guerre , que  cette  Rome  fçavante , qui  fe  ruyna 
foy-mefrne.  Quand  le  demeurant  feroit  tout  pareil , aumoins  la 
preud'hommie  & l’innocence  demeureroientdu  cofté  de  l’ancienne  : 
car  elle  logefingulicrement  bien  avec  la  fimplicité.  Mais  je  laiffe  ce 
difcours.quime  tireroit  plus  loing,  que  je  ne  voudroisfuyvre.  J’en 
diray  feulement  encore  cela,  que  c’eft  I.1  feule  humilité  &fubmiff  ion, 
qui  peut  effeéluer  un  homme  de  bien.  Il  ne  faut  pas  laiffer  au  juge- 
ment de  chacun  la  cognoiflancc  de  fon  devoir  : il  le  luy  faut  preferi- 
rc,  non  pas  le  laiffer  choifirà  fon  difeours;  autrement  félon  l’imbé- 
cillité Sc  variété  infinie  de  nos  raifbns  opinions,  nous  nous  forge- 
rions enfin  des  devoirs , qui  nous  mettroient  à nous  manger  les  uns 
les  autres , comme  dit  Épicurus. 

La  première  loy  , que  Dieu  donna  jamais  à l’homme , ce  fut  une 

K C’eft  vrayiT.ent  bien  par  là  rjue  voas  vous  ! d’une  plus  longue  & plus  hcuieurc  vie  ? J«i  e~ 
prererverez  de  maladies  , de  fbibldlc,  d'af-  nal.  Sat.  xiv.  vf.  i p6,  &c. 
flitdioii , d’inquiétude  , & que  vous  jouirez 


loy 
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îoy  de  pure  obeïflancc  : ce  fut  un  commandement , nud  & fimple 
où  l’homme  n’euft  rien  à cognoilfre  & à caulèr, d’autant  c^uc  l’obcyr 
eft  le  propre  office  d’une  ame  raifonnable  , recognoillant  un  cc- 
Icfte  Supérieur  & Bien-fadleur.  De  l’obeyr  & ceder  naill:  toute 
•autre  vertu  , comme  du  cuider , tout  péché.  Et  au  rebours  : la  pre- 
mière tentation  qui  vint  à l’humaine  naturede  lapartdu  diable , fa 
première poifon,  s’infinuaen  nous , parles  promefTes qu’il  nous  fît 
delcience  & de  cognoidânee  , * Eritis fîcut  diifcientes  bonum 
Et  les  Sereines , pour  piper  Ulyflê  en  Homere , & l’attirer  en 
leurs  dangereux  & ruineux  laqs,  luy  offrent  en  don  la  Icience. 

La  pelle  de  l’homme  c’efl  l’opinion  de  fçavoir.  Voyla  poùrquoy 

I,.  ^ n 1/  n I-  ■ ^ ■ rccimm4iüx 

I Ignorance  nous  elt  tant  recommandée  par  noltre  religion , comme  pxrHitreRc 
piece  propre  à la  creance  & à robe’illance.  Cavete , ne  quis  vos  deci-  '«"*• 
piat  per  phitojôphutm  ^ inanes  feduSHones  , feenndum  élément  a mundi. 

En  cecy  y a-il  une  generalle  convenance  entre  tous  les  philofo-  Pr^tmpûn, 
phes  de  toutes  feétes , que  le  fouverain  bien  confifte  en  la  tranquil- 
litc  de  l’ame  & du  corps  : Mais  où  la  trouvons-nous  ? »«• 

" Ad  fummum  fapiens  uno  minor  efi  Jove , dires , 

Liber  , honqratus  , pulcher , rex  denique  regum  : 

Prxcipuè  fanus  y nificùmpituitamoleflaejl, 

II  me  lêmble  à la  vérité , que  nature  , pour  la  conlolation  de  noftre 
cllat  miferable  Sc  chétif,  ne  nous  ait  donné  en  partage  que  la  pre- 
fomption.  Cell  ce  que  dit  Epiélcte , que  l’homme  n’a  rien  propre- 
ment fien , que  l’ufage  de  les  opinions  : Nous  n’avons  que  du  vent 
5c  de  la  fumée  en  partage.  Les  Dieux  ont  la  fanté  en  effence  , dit 
la  philolophie,  5cla  m;iladie  en  intelligence  : l’homme  au  rebours , 
polfede  fes  biens  par  fantafie , les  maux  en  effence.  Nous  avons  eu , 
railon  de  faire  valoir  les  forces  de  noftre  imagination  : car  tous  nos 


1 Vous  feroz  comme  des  Dieux , (âcluns  le 
bieii&lemal.  Gcncfc , ch.  ia. k/!  } . 

91  Ou  , comme  on  parle  aujour- 

d’hui , & comme  on  a mis  dans  les  dernières 
Editions,  Smae  onSertitie  : Nicet.  Le  Serin, 
petit  eijttlen  bien  clunlam,  dit  le  mçnre  Aiaeur, 
d e'ie' aisft  appelle  i cunfe  de  feu  Cli,m  , du  met 
Sereine;  Cemmunemeni  en  dit , Il  chance  com- 
me une  Sereine. 

Tome  II, 


m Prenez  garde  que  perfonne  ne  vous  (è- 
duilê  par  la  Philolophie  , & par  de  vaincs  il- 
luHons,  luivant  les  Elcmens  du  monde.  S, Paul 
aux  CollotT.  c.  ü.  vf.i.  , T J 

n Le  Sage  ne  voit  que  Jupiter  au  dcllus  de 
lui:  il  eft 'riche  , hbre  , noble  , beau  , en  un 
mot  le  Roi  des  Rois  : il  jouît  furtout  d’une 
[ famé  parfaite  , hormis  lorlqu'il  eft  tourmertc 
I de  la  pituite.  Â/wat.  L.  i.Epift.  i.t'/i  106,  CC. 
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biens  ne  font  qu’en  fbnge.  Oyez  braver  ce  pauvre  & calamiteux 
animal.  Il  n’eft  rien,  dit  Cicero , fi  doux  que  l'occupation  des  let- 
tres : de  ces  lettres , dis-je , par  le  moyen  delquelles  l’infinité  des  cho- 
fes , l’immenlè  grandeur  de  nature , les  deux  en  ce  monde  mefme, 

&:  les  terres , & les  mers  nous  font  defeouvertes  : ce  font  elles  qui 
nous  ont  appris  la  religion , la  modération , la  grandeur  de  courage  : 

& qui  ont  arraché  noftrc  Ame  des  tenebres , pourluy  faire  voir  tou- 
tes choies  hautes,  bafles,  premières,  dernicres,  & moyennes  : ce 
font  elles  qui  nous  fourniflent  dequoy  bien  6c  heureufement  vivre , 

& nous  guident  à pall'er  noftre  aage  fans  defplailîr  6c  fans  offeuce. 

Ccttuy-cy  ne  femble-il  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  tout- vi- 
vant 6c  tout-puilfant  ? Et  quant  à l’efteét , mille  femmelettes  ont 
velcu  au  village  une  vie  plus  equable , plus  douce , & plus  confiante, 
que  ne  fut  la  liennc.  ** 

° Deus  ille  fuitDens,  inclute  Memmi , ’ 

' fr inceps  viu  ratlonem  eam , quéc  ( 

tiiuK  appelUtur  Sapientia  , quique  per  artem 
FluSUtbus  è tantisvitam  tanttfque  tembris , 

In  tam , tranquilU  ^ tam  clarâ  luce  locavit. 

Voyla  des  paroles  très  magnifiques  6c  belles  : mais  un  bien  leger  ac- 
cident, mit  l’entendement  94  de  cettiiy-cy  en  pire  efiat,  que  celuy 
du  moindre  berger  : nonobfiant  ce  Dieu  précepteur  6c  cette  divine 
lapiencc.  De  mefme  impudence  efi  cette  promefle  du  livre  9f  de 
Democritus  ; Je  m’en  vay  parler  de  toutes  chofes.  Et  ce  fot  titre  qu’A- 


95Philo(ophia  omnium  mater  artium. 

nos  primùm  ad  Dcorum  cultum  , dcimlc  ad 
JUS  hominum  quod  fimm  eli  in  geiieris  hu- 
inani  focicutc  , tum  admodeftiam  , magniîu- 
dmemque  anjini  crudivic:  eatlcmquc  ab  ani- 
mo,  tanqiiàm  ab  oculis , caligincm  diipulit , 
ut  omnia  fupera , inféra  , prima , ultinia , me- 
dia vidcicraus.  C I c r.  R O;  Tulc.  CJuift.L.  i- 
c.  i6. 

O Ce  fut  un  Dieu  , Memmius,  oui  fans 
doute  ce  fût  un  Dieu,  qui  le  premier  trouva 
ect  art  devivre  auquel  on  donne  prelênrement 
k nom  de  ftgejfe.  Si  qui  par  cet  art  divin  nous 
fit  pafîcr  des  agitations Sc des  tenebresd'unc  vie 
inalheuieulc  , dans  un  état  li  tranquille  Sc  fi  ^ 


lumineux.  Liicret.  L.v.vf.  S,&c. 

De  Lucrèce  qui  dans  les  vers  qui  prece- 
dent cette  période , parle  fi  magnifiquement 
îd'Epicure,  & de  fa  Doélrinc:  Car  un  breuva- 
I ge  que  lui  donna  fa  femme  ou  fa  maitrdlè  lui 
troubla  fi  fort  la  railbn , que  la  violence  du 
mal  ne  lui  laillâ  que  quelques  intervalles  lu- 
cides qu’il  employa  i compolcr  fon  Livret  & 
le  porta  enfin  à le  tuer  lui-meme  : Eusebii 
Cmen':co», 

Qul  itd  fit  eufus  ordir:.  Hxc  loquor  de 
univerm.  fCihil  excipit  de  quo  non  piopte.isur. 
Quid  eiiim  effe  poiejl  extra  urùver(a!  Cic.  Aud. 
L.  ii.  c.  ij. 
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riftote  nous  prcftc  , 5<5  de  Dieux  mortels  : &c  ce  jugement  de  Clirydp- 
pus , 97  que  Dion  ejloit  aujjs  vertueux  que  Dieu.  Et  mon  Seneca  re- 
cognoill , dit-il,  que  Dieu  luy  a donné  le  vivre  : mais  qu'il  a de 
foy  le  bien  vivre  , conformément  à cet  autre  : P In  virtute  verè  glo- 
riamur , quod  non  contingeret , fi  id  donum  à Deo,  non  à nobis  haheremus. 

Cecy  eft  aufli  de  Seneca  : s* Que  le  fàge  a la  fortitude  pareille  à 
« Dieu  : mais  en  l’humaine  foibledè , par  où  il  le  furmonte.  Il 
n’ell  rien  fi  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traids  de  pareille  témé- 
rité. Il  n’y  a aucun  de  nous  qui  s’ofFence  tant  de  le  voir  apparier  à 
Dieu,  comme  il  fait  de  fe  voir  déprimer  au  rang  des  autres  anw 
maux  : tant  nous  Ibmmes  plus  jaloux  de  noftre  intereft,  que  de  ce- 
luy  de  noftre  Créateur.  Mais  il  faut  mettre  aux  pieds  cette  lotte  va- 
nité , & fecoucr  vivement  & hardiment  les  fondemens  ridicules, 
fur  quoy  ces  faulTes  opinions  le  baftiflênt.  Tant  qu’il  penlèra  avoir 
quelque  moyen  & c^uelque  force  de  Iby , jamais  l’homme  ne  recog- 
noiftra  ce  qu’il  doit  a fon  maiftre  : il  fera  tousjours  de  lès  œufs  poul- 
ies , comme  on  dit  : il  le  faut  mettre  en  chemilè. 

Voyons  quelque  notable  exemple  de  l’effed  de  fa  philolophie.  HotMrsef. 
Pollidonius  eftant  prelTé  d’une  fi  douloureule  maladie  , qu’elle  luy 
faifoit  tordre  les  bras , & grincer  les  dents,  penfoit  bien  faire  la  figue  qut.. 
à la  douleur  pour  s’elcrier  contre  elle  ; 99  Tu  as  beau  faire , fi  ne  dir.sy- 
je  pas  que  tu  fois  mal.  Il  fent  melmes  palfions  que  mon  laquays , mais  ^ 
il  le  brave  fur  ce  qu’il  contient  au  moins  la  langue  lous  les  loix  de  la 
feifte.  ^ Re  fuccumbere  non  oportebat , verbis  gloriantem.  Arcelilas  eftant 
malade  de  la  goutte , Carneades  qui  le  vint  vifiter , s’en  retour- 

96  ApuilCiccrontm,  De fiii'ibiit bm  nis  , (ècuritatemDci.  £p/y?.  j j,  fub  fiiicm.  , ^ . 

L.  ii.  c.  I j.Cyrcnaici  Philol’ophi  no»  viierunt , 99  Nthil  agis  , Dolor  :quamvislismolcrta$, 

ut  dd  eitrjum  ,equum:  ud  drendum  ,bovem  ;dd  numquam  tedîcconfitcbtirinaliim.  CVV.Tufi:. 

'midgdndum  , cdnem  : fie  htminem  dd  duds  tes , Quxll.  L.  ii.  c.  if. 

ut  dit  Arijleteles  , inteUi^endam  , C dgendum  q Faifant  le  brave  en  paroles , il  ne  devoit 
tffe  ndtum  , qudfi nmtd'.em  Denm.  pas  fuccomber  en  effet,  tïr.  Tufe.  Quxft.  L. 

97  Plutarque , Des  etmmimes  cinceftiens  des  ii.  c.  i ). 

Sttttjtus  : ç.  . 100  Giceron  nous  apprendque  ce  CirMMiie 

P C'ert  avec  railbn  que  nous  nous  glori-  étoit  grand  ami  d'Epicure  , £p;rari  perfdimlid- 
fions  de  notre  Vertu,  ce  qui  ne  lèroit  point,  rit  ; &parconlèquent , ce  ne  peut  être  celui 
lî  nous  la  tenions  de  Dieu,  ik  non  pas  de  nous-  qui  fonda  la  NotrvtiLE  Academie  : car  Epi- 
mêmes.  Cîc.  De  Nat.Dcor.  L.  iii.  c.  56.  - cure  ctoit  mort  environ  60  ans  avant  que  Car- 

"98  Eft  aliouidquo  fapiuisantecedat  Deum.  neade  , fondateur  de  la  nouvelle  Academie  , 
llle  natura;  benchcio , non  fuo,  fapieiis  eft.  foc  né.  A(Arce(i!as)cKiMardfrtfpod<«^Ai<o/o- 
Ecce  res  magna  , habere  imbccillitatem  honii-  ribus  vifildjfetqiie  bmiinem  Cdrneddes  , Epiciiri 

■ A a ij  ' 
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noit  tout  fafclic  : il  le  rappella , & luy  montrant  fes  pieds  & fa  poi- 
trine : Il  n'efl  rien  venu  de  là  icy,  luy  dit-il.  Cettuy-cy  a un  peu  meil- 
leure grâce  : car  il  lent  avoir  du  mal  , & en  voudroit  cftredepeftré. 
Mais  de  ce  mal  pourtant  Ion  cœur  n’en  crt  pas  aobatu  & affoibly. 
L’autre  le  tient  en  la  roidcur , plus , ce  crains-je,  verbale  , qu’elTcn- 
tiellc.  Et  Dionyfius  Hcracleotes  affligé  d’une  cuilon  vchemente  des 
yeux,  * fut  rangé  à quitter  ces  refolutions  Stoïques. 
rjfitderi-  Mais  quand  la  fcicncc  leroit par  eftecl  ce  qu’ils  dilent , d’émoulîèr 
rabattre  l’aigrcur  dcs  infortunes  qui  nous  luy  vent,  que  fait-elle  , 
^céax  'd;  *u  quc  cc  quc  flit  beaucoup  plus  purement  rignorance  & plus  evidem- 
aihJitf,  nient?  Le  philofophe  Pyrrho  courant  en  mer  le  hazard  d’une  gran- 
de tourmente , ne  prelêntoit  à ceux  qui  eftoyent  avec  luy  à imiter 
que  la  fecurité  d’un  porceau , qui  voyageoit  avecques  eux  , regardant 
cette  tempclle  fans  eftroy.  La  philolophie  au  bout  de  fes  préceptes 
' nous  renvoyé  aux  exemples  d’un  atlilcte  & d’un  muletier  : aulquels 
on  void  ordinairement  beaucoup  moins  de  reflentiment  de  mort , 
de  douleurs , & d’autres  inconveniens , & plus  de  fermeté , que  la 
Science  n’en  fournit  onques  àaucun  , qui  n'y  fuft  nay  & préparé  de 
loy-mefmcs  par  habitude  naturelle.  Qiii  fait  qu’on  incile  & taille  les 
tendres  membres  d’un  enfant  & ceux  d’un  cheval  plus  ailément  que 
les  nollres , h ce  ii’ell:  l’ignorance  î Combien  en  a rendu  de  malades 
la  feule  force  de  l’imagination  ? Nous  en  voyons  ordinairement  fe 
faire  feigner , purger , & medeciner  pour  guérir  des  maux  qu’ils  ne 
fentent  qu’en  leurs  difeours.  Lors  que  les  vrais  maux  nous  faillent  , 
la  fcience  nous  prefte  les  liens  : cette  couleur  &:  ce  teint  vous  prelà- 
gent  quelque  defluxion  caterreufe:  cette  fiilon  chaude  vous  menafle 
d’une  émotion  fievreufe  : cette  coupcurc  de  la  ligne  vitale  de  vollre 
mairi  gauche  , vous  advertit  de  quelque  notable  & voilîne  indilpo- 
fition  : Et  enfin  elle  s’en  addrefle  ^ tout  detrouflement  à la  lànté  met 

prrfMiUi^rit , & triflis  Manc,qu.Tfb  , vaut  delà  Douleur  .itoit  faux  : Oinj  M 

hiqvii , Camcade  iioiler  : Nihil  iilinc  hùc  per-  Uharjret , jpfe  in  ejnlaiH  cimUnbai,  ùlf*  ejfe 
venir.  Ofimin  pedes  &ptdus.  Cic.  De  jinÜKs  HUijut nmcd  dedoître  ipfe  feufiJftl.T\iIc.QaxÂ. 

A/a/.  L.  v.c.  5 1.  L.  iic.  îp. 

1 /d.  ibid.  f'Mi  Heuideetet  rlleDionyfim  i Detfouff^mem  ,toui  d/rr>ulf-mem , c'ell  i 
fi’t;riesè  defciv'ffe  vldetur  à Sicicis  , prepler  ocii-  dire  , tout  ouvertement  , dircûement , &c. 

1 1 :iit  dahreiu Cicéron  dit  ailleurs,  quece  Cotgtni't  dans  fou  Diclionairc  François  & An - 

Philolôpbe  ayant  mal  aux  reins , crioit  à plei-  filois.  Ce  mot  ne  fe  trouve  ni  dansAfire;  , ni 
oc  ic:c,  que  tout  ce  qu il  avoir  ^ugé  aupara-Jdacs  üarr/. 
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me  : Cette  allegrefTe  & vigueur  de  jeunefle , ne  peut  arrefter  en  une 
affietc , il  luy  but  defrober  dfi  fang  &;  de  la  force,  de  peur  quelle 
ne  fe  tourne  contre  vous-mermes.  Compares  la  vie  d‘un  homme 
alfervy  à telles  imaginations,  à celle  d’un  laboureur , fe  lailfant  aller 
apres  ion  appétit  naturel , mefurant  les  choies  au  Icul  fentiment  pre- 
fent  , fans  kience  & làns  prognoftique,  qui  n’a  du  mal  que  lorsqu’il 
l'a  : où  l’autre  a fouvent  la  pierre  en  l’ame  avant  qu’il  l’air  aux  reins  : 
comme  s’il  n’elloit  point  allez  à temps  pourlouflfrir  le  mal  lors  qu’il 
y fera  , il  l’anticipe  par  fintafie  , & luy  court  au  devant. 

Ce  que  je  dy  de  la  Medecine,  fe  peut  tirer  par  exemple  généra- 
lement à toute  Science  : De  Là  ell  venue  cette  ancienne  opinion  des 

frhilolbphes , qui  logeoient  le  fouverain  bien  à la  reconnoillânce  de 
a foiblelle  de  noftre  jugement.  Mort  ignorance  me  prefte  autant 
d’occafion  d’efperance  que  de  crainte  : & n’ayant  autre  réglé  de  ma 
fanté , que  celle  des  exemples  d’autruy,  ôc  des  evenemensque  je  vois 
ailleurs  en  pareille  occalion  , j’en  trouve  de  toutes  lortes  : Se  m’ar- 
refte  aux  comparaifons , qui  me  font  plus  favorables.  Je  reçois  la 
fintélcs  bras  ouverts , libre,  plaine  (^entière  : Sc  aiguile  mon  appé- 
tit à la  jouïr  , d’autant  plus  quelle  m’efl:  à prefent  moins  ordinaire 
& plus  rare  : tant  s’en  faut  que  je  trouble  Ion  repos  Sc  fa  douceur  , 
par  l’amertume  d’une  nouvelle  6c  contrainte  forme  de  vivre. 

Les  belles  nous  montrent  alfez  combien  l’agitation  de  noftre  ef- 
prit  nous  apporte  de  maladies.  Ce  qu’on  nous  dit  de  ceux  du  Bref! , 
qu’ils  ne  mouroyent  que  de  vieillelTe , on  lattribue  à la  ferenité  Sc 
tranquillité  de  leur  air,  je  l’attribue  pluftoft  à la  tranquillité  & fere- 
nité  de  leur  ame,  dcichargée  de  toute  pafllon , penlée  & occupation 
tendue  ou  delplailânte  ; comme  gents  qui  pallbycnt  leur  vie  en  une 
admirable  ftmplicité  Sc  ignorance  , lans lettres,  lans  loy,  fins  Roy, 
fans  religion  quelconque.  Et  d’où  vient  ce  qu’on  trouve  par  expé- 
rience , que  les  plus  groITicrs  ôc  plus  lourds  lont  plus  fermes  6c  plus 
defirables  aux  executions  amoureufes  ? 6c  que  l’amour  d’un  mùietier 
fe  rend  fouvent  plus  acceptable,  que  celle  d'un  gallant  homme?  û- 
non  qu’en  ccttuy-cy  l’agitation  de  l’ame  trouble  fa  force  corporelle, 
la  rompt  3c  laflè  : comme  elle  lalTc  aulfi  6c  trouble  ordinairemerc 
foy-mefmcs.  Qui  la  dcfmcnt , qui  la  jette  plus  couftumierementà  la 
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manie , que  la  promptitude  j la  pointe.  Ion  agilité,  & enfin  là  force 
propre  ? Dequoy  le  hit  la  plus  lübtilb  folie  que  de  la  plus  lubtile  lâ- 
gefle  ? Comme  des  grandes  amitiez  naillent  des  grandes  inimitiez  , 
des  fintez  vigourculcs  les  mortelles  maladies  ; ainli  des  rares  & vifvcs 
agitarions  de  nos  âmes , les  plus  excellentes  manies,  &plus  détra- 
quées : il  n’y  a qu’un  demy  tour  de  cheville  à pall'er  de  l’un  à l’autre- 
Aux  aébions  des  hommes  inlenlcz,  nous  voyons  combien  propre- 
ment i s’advient  la  folie  avec  les  plus  vigoureulesoperations  de  nollrc 
ame.  Qui  ne  Içait  combien  eft  imperceptible  le  voifinage  d’entre 
la  folie  avec  les  gaillardes  élévations  d’un  Efprit  libre  ; &:  les  effecls 
d’une  vertu  lupieme&:  extraordinaire?  Platon  dit  les  mclancholiques 
plus  dilciplinablcs  & excellens  : aulfi  n’en  eft-il  point  qui  ayent  tant 
de  propcnlion  à la  folie.  , 

Infinis  Efprits  le  trouvent  ruinez  parleur  propre  force  & fbuplell'c. 
Quel  fault  vient  de  prendre  de  là  propre  agitation  & allegrclfe  , ♦ 
l’un  des  plus  judicieux  , ingénieux  , ôc  plus  formés  à l’air  de  cette 
antique  ôc  pure  poefie,  qu’autre  poëte  Italien aye  de  longtemps  elle? 
N’a-il  pas  dequoy  Içavoir  gré  à cette  lienne  vivacité  meurtrière  ? à 
cette  clarté  qui  l’a  aveuglé  î à cette  exaéle , & tendue  apprehenfion 
de  la  raifon , qui  l’a  mis  fans  raifbn?  à la  curieulè  ôc  laborieufe 
quefte  des  Icicnces,  qui  l’a  conduit  à la  bcftilè  î à cette  rareaptitude 
aux  exercices  de  l’ame , qui  l’a  rendu  fins  exercice  & fans  ame  ? J’eus 
plus  de  defpit  encore  que  de  compaflion  , de  le  voir  à Ferrare  en  lî 
piteux  eftat  lurvivant  à loy-mcfmes , melcognoiflànt  ôc  fby  Ôc  fes 
ouvrages  ; lefquels  fans  fon  feeu,  ôc  toutesfois  à la  veuë,  on  a mis  en 
lumière  incorrigez  ôc  informes. 

Voulez-vous  un  homme  fain,  le  voulez-vous  réglé  , ôc  en  ferme 
& feure  pofture  ? afFublez-le  de  tenebres , d’oifiveté  6c  de  pelànteur. 
Il  nous  faut  abeftir  pour  nous  aflagir  : ôc  nous  esblouir,  pour  nous 
guider.  Et  fi  on  me  dit  que  la  commodité  d’avoir  l’appetit  froid  ôc 


J S'Ajufie , ou  convient , comme  on  a mis 
dans  les  demicrcs  Editions. 

4 Le  hmeoxTtrrtjUAto  Ta^o , Auteur  de  la 
JernfAlem  ddlivr/e.  Je  ne  lâi  pom^uoi  le  der- 
nier Traducteur  Anglois  des  Ellàis  de  Mcnta- 
gne  amis  ici  Ari^eï  la  place  du  Tafic,  Mon- 


tagne nous  dit  qu'il  vit  ^ Ferrare  cet  illufire 
Poëte  Italien  , ce  qu’il  ne  pouvoir  pas  dire  de 
l’ArioIlequi  iiéeii  1474, avoir  59  ans  lorlque 
Montigne  vint  au  monde,  fi  tant  eftqu’Arioftc 
ait  vécu  jûfqu'cn  1 1 } J . 
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moufle  aux  douleurs  & aux  maux , tire  apres  fby  cette  incommodi- 
té , de  nous  rendre  auflî  par  conféqüent  moins  aigus  & frians,  à la 
jouyflancc  des  biens  & des  plaiflrs  : Cela  cft  vray  : mais  la  miiere  de 
noftre  condition  porte , que  nous  n’avons  tant  à jouyr  qu'à  fuir , & 
que  l’extreme  volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une  legerc  dou- 
leur : ' Segnius  hommes  bona  quàm  mala  fenliunt  : nous  ne  Tentons  point 
l’cnticre  iânté , comme  la  moindre  des  maladies  : - 

^pungit 

In  cute  fix fummi  violatum  flftgula,  corpus  j 

^uando  vaiere  nihil  quemquam  movet,  Hoejuvat  unum  , 

^od  me  non  torquet  latus  CMt  pes  : critères  quifquam 
Vix  queat  aut  fanum  fefe , aut  fendre  valcntem.  ' 

Noftre  bien  cftrc,  ce  n’cft  que  la  privation  d’eftre  mal.  Voyla 
pourquoy  la  lc(ftc  de  philoiophie  > qui  a le  plus  faieft  valoir  la  vo- 
liipré,  encore  l’a-ellc  rangée  à la  feule  indolence.  Le  n’avoir  point 
de  mal , c’eft  le  plus  avoir  de  bien , que  l'homme  puilfe  efperer  : 
comme  difoit  Ennius , 

I Nimium  boni  ejl , eut  nihil  ejî  malt. 

Car  ce  melme  chatouillement  &:  aiguilcment , qui  (c  rencontre  en 
certains  plaifirs , & icmblc  nous  enlever  au  dcfl'us  de  la  ianté  limple, 
&;  de  l’indolence  ; cette  volupté  aéfive,  mouvante»  &:  je  ne  fçay 
comment  cuiiântc  & mordante,  -celle-là  mefrne  , ne  vife  qu’à  l’indo- 
lence, comme  à fon  but.  L’appetit  qui  nous  ravit  à l’accointance 
des  femmes , il  ne  cherche  qu'à  chafl'er  la  peine  que  nous  apporte 
le  defir  ardent  & furieux , & ne  demande  qu’à  l’alTouvir,  Sc  fe  loger 
en  repos , &:en  l’exemption  de  cette  fievre.  Ainh  des  autres.  Je  dy 
donc,  quel]  la  fimplellê  nous  achemine  à point  n’avoir  de  mal,  elle 
nous  achemine  à un  très  heureux  eftat  félon  noftre  condition. 

r Les  hommes  font  moitibfënllble?  au  plaifïr  lis  Ediihns  oi  l'cn  * fr/tendu  mariiuer  Us  fiur- 
qu’à  la  douleur.  77/.  L'{V.  L.  xxx.  c.  x i . cts  des  Pdfft^es  ciiet.  p*r  Aijnus<n;  ,otid 

f Senfiblcs  à la  moindre  piqueure  qui  ne  ces  fUrs  Lst'ms  à Esmisis , te{qitels  fjsit  mis  d‘s,ne 
fait  qu'effleurer  la  peau,  nous  nelommcs  point  Sssiyre Ldiine , com^efe'e  p<«/ Etienne  de  la  Boëtie, 
louchcï  du  plaifir  de  là  fânté.  L'Homme  ne  à'doni  m peut  veir  le  commemement  cy-dejfus^ 
met  cil  ligne  de  compte  que  l'avaïuafic  de  n'c-  L,  i.  c.  xxvii.  p.  187.  AW  14. 
tre  point  attaquede  la  plcureficoude  la  goûte;,  5 £««/'«/ apud  Cic,  De  Fmihut  Ben.  &MjI.L. 
n-aisi  peine  icnt-il  qu’il  eft  fain  & plein  de  ii.c.  15.  Montagne  explique  ce  Vers  Latia 
vigueur  : Stephuni  Beeiidui  Pcemeia  , au  revers  avant  que  de  le  citer, 
de  la  page  I J P . lign.  1 1 , 1 x,  &c.  D*«s  tentes 


Digitized  by  Google 


lÿi  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

rMetiee  Si  ne  la  faut-il  point  imaginer  Ci  plombée  , qu'elle  (bit  du  tout 
làns  (èntiment.  Car  Crantor  avoir  bien  raiion  * de  combattre  l’in- 
dcfirdùu,  dolence  d’Epicums , ii  on  la  baftifloic  b profonde  que  rabordmcfmc 
& la  naiflance  des  maux  en  fuft  à dire.  Je  ne  louëpoint  cette  indo- 
lence qui  n’eft  ni  poffible  ny  defirable.  Je  fuis  content  de  n'eftre  pas 
malade  : mais  li  je  le  fuis , je  veux  Içavoir  que  je  le  fuis  > & fi  on  me 
cauterife  ou  inciîe , je  le  veux  lëntir.  Devray,  qui  defracincroit  la 
cognoiflànce  du  mal , il  extirperoit  quant  ôc  quant  la  cognoUfance 
de  la  volupté  , & enfin  aneantiroit  l’homme,  t IJlud  nihil  doUre,  non 
fine  magnâ  mercede  contingit  immamtatis  in  anima,  fiuporis  in  corpore.  Le 
mal  elt  à l’homme , bien  à Ion  tour.  Ny  la  douleur  ne  luy  eft  tous- 
jours  à fuir  , ny  la  volupté  tousjours  à fuivrc. 
i.t  Sc'ierxe  C’ell  Un  tres-grand  avantage  pour  l’honneur  de  l’ignorance , que 
^ fcicnce  melme  nous  rejeéle  entre  les  bras , quand  elle  fe  trouve 
fomnmsjM-  empelchéc.à  nous  roidir  contre  la  pclanteurdes  maux  ; elle  eft  con- 
re'deuj^-  traintc  de  venir  à cette  compofition,  de  nous  lalcher  la  bride  , & 
imie.  donner  congé  de  nous  fauver  en  fon  giron , Sc  nous  mettre  fous  là 
faveur  à l’abri  des  coups  & injures  delà  fortune.  Car  que  veut-elle 
dire  autre  chbfc , quand  elle  nous  prclche  de  retirer  noftrepenfée  des 
maux  qui  nous  tiennent,  & l’entretenir  des  voluptez  perdues;  & de 
nous  fervir  pour  confolation  des  maux  prelêns , de  la  Ibuvenancc 
des  biens  pafl'ez , & d’appeller  à noftre  fecours  un  contentement  ef 
vanouy , pour  l’oppofer  à ce  qui  nous  prelTe  : “ Levationes  agritudinum 
in  avocatione  à cogitandâ  molefiid , ^ revocatione  ad  contemplandas  vo- 
- luptates ponit , fi  ce  n’cft  qu  où  la  force  luy  manque,  elle  veut  ulerde 
rufe  , & donner  un  tour  de  fouplell'e  & de  jambe , où  la  vigueur  du 
çorps  5c  des  bras  vient  à luy  fiillir  ? Car  non  feulement  à un  Philo- 
fophe , mais  fimplemcnt  à un  homme  ralTis,  quand  il  fent  par  ef- 
feét  l’alteration  çuifantç  d’une  fievrç  chaude  > quçlle  nionnoye  eft- 

6 Nec  abfurHè  Crantor Mimm'c  , in.  premier  n'en  devienne  féroce  , S:  le  deniiçt 

(ink,  njfrntior  iii  ijui  iJImi  nijci»  ijuam  hda-  ilupide.  id.  ibid. 

ftiitiitm  mxgiKpfe  hmdxnt  : ijut  tue  pttefl  ulU  ii  Pofaiit  pour  maxime , que  le  moyen  d’al- 
f/r,  tue  deki.  Ne  fgrolus  fim  , inquit;/r<f  Jî  léger  un  mal  pre (cm  , c'eft  de  détourner  fou 
juerlitt,  fenfus  ttdfitypve  feceturtiuid  ,jive  *vel-  Elprit  des  choies  incommodes,  & de  l'appli- 
(jii't  j ectpme,  Cic.  Tufe.  Quitp.  L,  iii.  c.  6.  qiier  h la.  contemplation  de  celles  qui  mal 
t Cette  indolence  ne  fe  peut  acquérir  qu'il  agrcablps.  Or,  Tufi,  Quejl,  L.  iii.  c.  i j. 

|)'cn  çoùte  cher  i l'Cfpriç  ic  au  Corj^s,  que  le 

ce. 
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ccj  de  le  payer  de  la  louvenance  de  la  douceur  dû  vha  Grec  î Ce  ib- 
roit  plultoft  luy  empirer  fon  marché  : , . V 

X Clic  ricordarfi  11  bcii  doppia  la  noia. 

De  melme  condition  eft  cet  autre  conibil , que  la  Philolbphie  p"/""/  * 
donne, 7 de  maintenir  en  la  rriemoire  feulement  le  bon  heur  paflc, 

& d'en  effacer  les  delplaifirs  que  nous  avons  louft'erts,  comme  fi  nous  p/VfpWf , . 
avions  en  noftre  pouvoir  la  Icience  de  l’oubly  : & confeil  duquel 
nous  valons  moins  encore  un  coup. 

y SuAvh  ejl  Uborum  frxteritommmemor  'ut. 

Comment  ? la  philofophie  qui  me  doit  mettre  les  armes  à la  main , 
pour  combattre  la  fortune  ; qui  me  doit  roidir  le  courage  pour  foui- 
1er  aux  pieds  toutes  les  adverfitez  humaines,  vient-elle  à cette  mol- 
leflë,  de  me  faire  connillcr  par  ces  deftours  couards  & ridicules  î 
Caria  mémoire  nous  reprefentc  , non  pas  ce  que  nous  choifilfons, 
mais  ce  qui  luy  plaift.  Voire  il  n’eft  rien  qui  imprime  fi  vivement 
quelque  chofe  en  noftre  fouvcnance , que  le  defir  de  l’oublier.  C’eft: 
une  bonne  maniéré  de  donner  en  garde  , Sc  d’empreindre  en  noftre 
ame  quelque  chofe,  que  la  folliciter  de  la  perdre.  Et  cela  eft  faux, 

^ Efi  Çtum  in  nobis , ut  ^ adverja  quaji  perpetiû  oblivione  obnumus  , ^ 
fecunda  jucundè  ^ fuaviter  memitierhr.us.  Et  cecy  eft  vray,  “ Mcmini  . . 

etiitm  qwe  nolo  ; oblk'ifci  non pojjwn  qute  volo.  Et  de  qui  eft  ce  confeil  î 
de  celuy  ^ qui  fe  unus  Japientem  profit  cri  fit  aufus  : 

.^ui  genus  humanum  ingmio  fuperavit , ^ omnes 
Erxfirinxit  fictlas,  exortus  uti  xtherius  fol. 

De  vuider  &;  defmunir  la  mémoire,  eft-ce  pas  le  vray  &:  propre 
chemin  à l’ignorance?  - ‘ - 


X Le  (buvenir  ciu  bien  cjufânt  un  double 
ennuy. 

7 Revocatio  illa  quam  afTert , çùm  ^ con- 
tuendis  nos  malis  avocat , nulia  eft.  Non  eft 
cnim  in  nollrà  poteftate.rotlicantibus  iis  rébus 
c]uu  malas  eflé  opinemur  , dilTimulatio , vcl 
■ eblivio.  Cu.  Tufe.  Quïft.  L.  iii.ç.  i6. 

y Del  mAux  i/ui  fmt  pAjfci.,le  foneuir  ef!  doux, 
turipid.  apud  Cic.  Dt  Fiuihs  Bon.  <sr  Mal. 
L.  il  c.  41. 

Z II  eft  en  notre  puidàncc  d’cniêvclir  nos 
malheurs  dans  un.cteniel  oubli , & de  rappel- 
ler  dans  notre  Efptit  un  Jt)ux  agréable  lou- 
Tome  I /. 


|Venirdcnosbons  luccès.  Oc.  De  FinibusBon. 
& Mal.  L.  i c.  17. 

a Je  me  fouviens  des  choies  mêmes  que  je 
voudrois  oublier  i St  je  ne  puis  oublier  celles 
dont  je  voudrois  perdre  le  louvenir.  Gf.  Finib. 
Bon.  Se  Mal.  L.  il. c.  41. 

b D'Epicure  , le  fiul  homme  ijui  ait  ofe'  fe 
dire  fageiCtc.  De  Finib, Bm.  & Mal.  L.  ii.  c. 

Lequel,  félon  Lucrèce  ( L.  iii.  vf.  iej6.I 
fuperîeetr  en  genie  à tous  1er  hotnmn  , les  a sens'' 
effacez,  comme  le  Soleil  dohi  l'édat  naiffai  t f-it 
dijparoitrc  tontes  les  Etoiles. 

Bb 
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• ' Iners  malorum  remeditan  ignorantia  ejl. 

Nous  voyons plufieurs  pareils  préceptes,  par  lelcjucis  on  nous  permet 
d'emprunter  du  vulgaire  des  apparences  frivoles , où  la  raifon  vive 
& forte  ne  peut  alfcz  : pourveu  qu’elles  nous  fervent  de  contente- 
ment & de  confolation.  OÙ  ils  ne  peuvent  guérir  la  playe  , ils  font 
contents  de  l’endormir  &:  pallier.  Je  croy  qu’ils  ne  me  nieront  pas 
cecy,  que  s’ils  pouvoyent  adjoufter  de  l’ordre,  Ôcdela  confiance, 
en  un  eilat  de  vie , qui  fe  maintinft  en  plaifir  &:  en  tranquillité  par 
quelque  foibleflc&:  maladie  de  jugement , qu’ils  ne  l’acceptaflent  r 
— r~fotare , fp^rgere  flores 

Incipiam,  patiârque  vel  inconfultus  haberi. 

Il  fètrouveroit  pluficurs  philofophes  de  l’advis  de  Lycas  : Cettuy-cy 
ayant  au  demeurant  fes  mœurs  bien  réglées,  vivant  doucement  &; 
paifiblement  en  la  fimilîe  , ne  manquant  à nul  office  de  Ion  devoir 
envers  les  fiens  & eflrangers,  fe  confervant  tres-bien  des  choies  nui- 
libles , s’elloit  pr  quelque  alteration  de  lens  imprimé  en  la  cervellfe 
une  rcfverie  : C’cll  qu’il  penfoit  ellre  perpétuellement  aux  théâtres, 
à y voir  des  palTetemps , des  Ipeélaclcs , &;  des  plus  belles  comédies-  - 
du  monde.  Guery  qu’il  fut  par  les  médecins , de  cette  humeur  pec- 
cante , à peine  qu’il  ne  les  mill  en  procès  pour  le  reftablir  en  la  dou- 
ceur de  ces  imaginations. 

^ pol  me  occtdiflh,  amicty 

Uonfervaflis,  ait,  eut  fieextorta  voluptas , . • ' 

Et  demptus  per  vim  mentis  gratijflmus  error. 

D’une  pareille  relveric  à celle  de  Thralîlaus,  fils  de  Pythodorus  ^ 
*qui  Icfailoit  acroire  que  tous  les  navires  quirelalchoicntdu  port  de 
Pyrée,  & y abordoient , ne  travailloyem  que  pour  Ion  lcrvicer 
fe  resjouyllant  de  la  bomie  fortune  de  leur  navigation  , les  recueil- 
lant avec  joye.  ^ Son  frere  Crito  l’ayant  faiét  remettre  en  fou  meil- 


e L’igiiorance  eft  un  foibic  remède  à nos 
maux.  Sente,  œdip.  A£tc  111.  vf.  y.  ^ 
d Er  ne  dillcnt  avec  Horace,  ./tu  hat,<iril  de 
p^jfer  fout  fin , je  Tjtis  boire  d’outont , & me 
uutonnet  de  fleurs  : L.  i.  Epift.  j.  i/i  14,  i f . 

e eih  ! mes  yJmis  jleur  dit-il , qH’jvei  -voin 
fdit  e /.tin  de  me  gur'rir , vous  m’avee,  ôtif  U uie, 
tante privMt  d'unfidoux pUiflr  ,enm‘Mr<ultum 


de  l'Ame  cette  eimuble  etreurdont  p.'tiiser.chtntfi'  , 
Horat.  L.  ii.  Epift.  ii.  y/.  rjS,  Ùc. 

8 Toute  cette  Hiftoirc  eUprife  d'Athenee, 
L.xü.àia  fin.  Elle  cft  aufli  dans£/iew,Var.HilV. 

L.  iv.c.  if.  où  l’on  trouve  Thrujyllus  au  lieu 
de  ThrttflUus. 

' 9 d ivlï  KfiiV»» , &c.  Atbentut 

ibid. 
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leur  fêns , il  regrettoit  cette  forte  de  condition , en  laquelle  il  avoir 
veicu  en  liefl’ç,  & dcfcliargc  de  tout  dclplailir.  C’eft  ce  que  dit  ce  vers 
ancien  Grec  j qu‘//  y a beaucoup  de  commodité  à ncjlre  pas  fi  advife  : 

Et  l’Ecclefiafte  , * ‘ En  bcaucoiip  de  iàgeflc,  beaucoup  de  defplaifir  : 

Qiii  acquiert  fciencc  , s’acquiert  du  travail  &:  tourment.  ' ‘ 

Cela  melme,  àquoyja  pliilolophieconlenten  general,  cetteder-  ^“^7. 
nicre  recepte  qu’elle  ordonne  à toute  forte  de  necefiitcz , qui  eft  de  puifwce  ie 
mettre  fin  à la  vie,  que  nous  nepouwns  fupporter  : f Plaça  f pare:  en 

Nofi  placer  ? quacum^e  vis  exi. — — - Vungit  dolor  ? vel  fodiat  fane  : fi  nu-  getunl  neut 
dus  es  , dajugulum,  fin  techis  armis  Vulcaniis,  id  efi  fortitudine , refifie:  ^«(r/ /!«  i 
Et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y appliquent,  Aut  biùat  j aut i‘“ 
aleat :Qiii  fonne  plus  fortablenient  ‘-en  la  langue  d’un  Gaicon,  voiu endurer, 
qu’en  celle  de  Cicéron,  qui  change  volontiers  en  V.  le  B. 

^ yivere  fi  re&è  nefiis , decede  peritis.  ■ - 

Lufifiifatis,  edifiifatisf  atqncbibifii: 

Tempus  abire  tibi  efi  , ne  potum  largius  æquo  ' ' 

Rideat,  ^ pulfet  lafiiva  decentius  atas  : 
qu’cft-cc  autre  chofe  qu’une  confelliondc  fon  impuiffancc  ; &im 
renvoy,  non  leulcment  à l’ignorance,  pour  y eftre  àcouvext , mais 
à la  ftupidité  mefme,  au  nonientir,  8c  au  non  eftre  î 


10  Sopliocics  in  Ajace J f Î4-' 

1 1 Ch.  I.  vf,  1%. 

f Ces  premiers  mors , PUeetl  fnre.  Non 
pU:rt  i Qudcumijue  vh , ex!  ; feinblent  avoir 
été  imirez  ]>ar  Montagne  de  ceux-ci  de  Sciie- 
que.  PIdcet  ^ vive.  Non  plaeei  ^ lieel  ei  reverti 
Uii\'e  venijli  : Epift.  70.  Pour  le  refte  , Pungit 
dolor  t &c.  ü eft  deCiccron,  Tufe.  Qusfi.  L.  ii. 
c.'i^. Voici  maintenant  la  traduûion  des  deux 
Tallages  : C-a  vie  te  plait-ellef,  accommode  toi  de 
il  vie.  Ne  le pUit.eUe  point  j fors-en  par  où  tu 

voudrai, La  Douleur  to pUjue-t-cl'e  , ou  te 

perce -t -elle  vivement  i Si  ta,  et  ntid  & defarmé, 
tend  le  gojier  : & ft  tu  et  couvert  det  amei  de 
fulcain , e'ejè-à-dire  muni  d'un  nolle  courage  , 

"/A-  ., 

g Qu'il li.iM  ou  l'eti  aille.  Cette  application  ' 
eft  de  Cicéron  dont  voici  les  propres  termes  ; 
Adihi  fiidem  in  vit  à fenanda  vidcturiltaLex,i 
que  mGracarum  conviviii  obt  inelur , Am  bibat,! 
ut<jHit , aut  abcat.  Ttfic.  Que,fl,L,y,c,^\, 

1 1 Cette  réflexion  lut  la  prononciation  Gaf- 


conne  , qui  change  voloniieri  le  R en  f'’,  ne  doit 
tomber  que  (ur  le  mot  War  : autrement  elle 
ne  leroit  pas  fort  i propos  ici , à caufe  du  mot 
abeai  dont  le  B changé  en  V gâteroit  le  Icns  que 
Montagne  veut  donner , aprèsCiccron , à cette 
efpecc  de  Proverbe , adui  bibat , aiit  abeai, 

h Si  tu  ne  fais  pas  vivre  , quitte  la  place  à . 
ceux  qui  le  lavent.  Les  jeux  & la  bonne  chere 
ne  font  plus  de  (âifon  pour  toi.  Il  eft  temps 
que  tu  te  retires  > de  peur  que,  Ii  tu  venois  à 
trop  boire  , la  Jeunefle  folâtre  Se  pétulante  ne 
le  jouât  de  toÿ  & ne  te  inaltraiiât.  Horat,  L. 
ii.  Epift.  a.  vf,  ai  5,  &c, 

1 ) Comme  la  Période  eft  longue  ,&  le  rap- 
port de  cet  endroit  â ce  qui  prêche  , allez 
éloigné,  on  a mis  icy  dans  les  dcm*cres  Edi- 
rions  , Qu'e/l-et , dis-je,  que  erconfenteinent  de 
la  Pbilâfiphie , fir.on  une  eonfejfun , &c.  Mais 
c’eft  inférer  le  commcntaircdans  leTcxtc  :dan- 
gerenfe  méthode  que  bien  des  Critiques  ont 
employée  dans  des  Livres  beaucoup  plus 
Lnportatis  que  le>  EJfiis  de  Afomagne. 

Bb  ij 


Digifizëd  by  G’oogle 


196  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

' Democritum  pojlquàm  matura  vetujlas 
AdmonuU  mcmoremy  motus  languefcere  mentis  : 

• Sj’onte  fuâ  Ictlso  caput  oin’ius  obtulit  ipfe. 

C’cft  cc  que  ditoit  Antiftlienes,  qu’il  faïlok  faire  provifion  ou  de 
feus  pour  entendre , ou  de  licol  pour  le  pendre  : Et  cequeChryfippus 
allcguoit  fur  ce  propos  du  poëtc  Tyrtaais , 

De  la ‘Vertu,  ou  de  mort  approcher.  ‘ ^ 

Et  Crates  difoit , '•'que  l’amour  le  gueriUbit  par  la  faim , finon  par 
le  temps  : & à qui  ces  deux  moyens  ne  plairoyent , par  la  liart, 
Ccluy  Sextius , duquel  Seneque  &:  Plutarque  parlent  avec  fi  grande 
recommandation,  s’elfant  jette,  toutes  choies  laifiées,  à l’ellude de 
la  philolophie,  dehberade  le  précipiter  cnla  mer , voyant  le  pro- 
grez  de  lès  clfudes  trop  tardif  Sc  trop  long.  Il  couroit  à la  mort , 
au  delfault  de  lalcience.  Voicy  les  mots  de  la  loy  , fur  celubjeèt: 
Si  d’aventure  il  lurvient  quelque  grand  inconvénient  qui  ne  fe 
''  puilfe  remédier , le  port  ell  prochain  :&;fe  peut-on  lauver  à nage  ^ 
' hors  du  corps , comme  hors  d’un  elquif  qui  ftid  eau  ; car  c’ell  la 
crainte  de  mourir , non  pas  le  defir  de  vivre , qui  tient  le  fol  attaché 
au  corps.  * 

pn^iicUt.  Comme  la  vie  le  rend  par  la  fimplicité  plus  plaifante  , elle  s’en 
innocente  & meilleure , comme  je  commençois  tan- 
toft  à dire.  Les  fimples,  dit  S.  Paul , &:  les  ignorans , s’ellcvent  & le 
laifilfent  du  ciel  ; & nous , à tout  nolfrc  fij'avoir  , nous  plongeons 
aux  abifincs  infernaux.  Je  ne  m’arrefte  ny  à V.alentian  , ennemy 
dccLiré  de  la  Iciencc  &:  des  lettres , ny  à Licinius , tous  deux  Empe- 
reurs Romains , qui  les  nommoient  le  venin  8c  la  pelle  de  tout 
Ellat politique  : nyàMahumet,  qui  ( comme  j’ay  entendu ) interdidb 
la  fcience  à les  hommes  : mais  l’exemple  dccc  grand  Lycurgus  8c  lork 

- authoritc  doit  certes  avoir  grand  poids , 8c  la  rcvcrence  de  cette  di- 

} 

i DésijueDemocrito  apperçiit  par  les  aver-  inyot. 

TÎflèmeiisque  lui  Jojinoit  la  Vieille(lb,que  les  if/rf.ibM. 

ïaeuhex  de  Ton  Elprit  cfimmençoient  i s'af-  t6  tXaf  tne  IMict  dans  la  Vie  de  Cratest 
. foiblir,  il  fe  livra  volontairement  3^  la  mort.  L.  vi.  Segm.  86. 

Liuret.  L.  iii.vf.  lOfi,  &c.  Editionisdrirftar/  17  Plutarque  dans  un  Traité  intitulé, 

^ at/airrairr,  lohd.an.  ipiy.  nrur  oti pourra  U vv:t  ji  eu  awar;«V  rn 

.14  Plutarque  dans  les  Cinneiks  des  Phihfo-  xcrckf  de  U tkrtx  i ch.  f,  de  la  Vctlion  d'Ar- 
fA.'t  ch.  14.  de  laTtaduéiiou  d'A-  myot. 
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vine  police  Lacc’demonienne  J fi  grande  , fi  admirable  j &fi  long 
temps  fleuriflantc  en  vertu  &c  en  bonheur , fans  aucune  inftitution 
ny  exercice  de  lettres. 

Ceux  qui  reviennent  de  ce  Monde  nouveau  qui  a efté  delcou-  Nomua 
vert  du  temps  de  nos  pères , par  les  Efpagnols , nous  peuvent  tef-  ' 

moigner  combien  ces  nations,  fans  magiftrat , &fansloy,  vivent Augif- 
plus  légitimement  Si  plus  reglement  que  les  noftrcs , où  il  y a plus  2" 
d’officiers  & de  loix,  qu'il  n’y  a d’autres  hommes & qu’il  n’y  a giuimment 
d’adions.  • , ** 

. . . 1.  1 1 II  ■ JMjim. 

I K Di  citratorie  piene  e di  libclli , 

D’cfamine  e di  carte  , di  procure 

, Hanno  le  mani  e il  feno , e gran  faftelU  - • 

- Di  chiole  , di  conligli , edi  letture. 

Per  cui  le  fiicultà  de’  poverelli  , ' 

Non  lono  mai  nele  città  ficurc,  • . ' 

Hanno  dictro  e dinanzi  e d’ambi  i lati, 

, ■ " Notai , procuratori  , e advocati. 

C’eftoit  ce  que  difoit  un  Sénateur  Romain  des  derniers  fieclcs, 
que  leurs  predecefleurs  avoyent  l’haleine  puante  à l’ail, &l’eftomacla 
mulqué  de  bonne  conlcience  : ^ qu’au  rebours,  ceux  de  fon  temps  , . ' 
ne  fentoient  au  dehors  que  le  parfum  , puans  au  dedans  à toute 
forte  de  vices  : c’elt  à dire,  comme  je  penfe,  qu’ils  avoyent  beaucoup 
de  fçavoir  8c  de  fuifilaitce  , & grand’ faute  de  preud’hommie.  L’in-  • 
civilité  , l’ignorance  ; la  fimplelle,  la  rudellc  Raccompagnent  volon- 
tiers  de  l’innocence  : lacuriolitc,  la  fubtilité,  le  Içavoir,  traînent  la 
malice  à leur  fuite  : l’humilité,  la  crainte,  l’obeiflance,  la  débon- 
naireté (qui  font  les  pièces  principales  pour  la  confervation  de  la  fo- 
cieté  humaine  ^ demandent  une  ame  vuide  , docile  8c  prefumanc 
peu  de  foy. 

Les  Chrefliens  ont  une  particulière  coEnoiffance , combien  la  eu-  Funefiertf.- 

^ ° V fers  de  U 

K llsont  le  IcinA:  les  maim  pleines  d'ajour-  fpqgiiez  par  devant , par  derrière , & des  deux 
Démens , de  requêtes, d'infunnatiDns , de  Ict-  icôtez  d’une foulcde Notaires  , de  Procureurs  , 
très  , CSC  de  procurations,  ils  (ont  chargez  de  .& d’Avocats  qui  ne  les  quittent  jamais.  Or'iw- 
lâcs  tout  farcis  de  glo(ês,deconfuItations  , de  Ida  fumfa  di  ^i,Lodovico  Ariofto  cCaut.  XIV,  i 

pr.sccdurcs,  par  l.  lqiielles  le  pauvre  Peuple  Stanz.  84,  • 

a’cd  jamais  ui  furaé  dans  les  Villes  ■.  accoiiv-  ' > ■’ 

* ' B b . 
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mufui  d- riofitc  eft  un  mal  naturel '&  originel  en  l’iiommé.  Le  Ibing  de 
il  firsHtil.  s’anirmentcr  en  fagcflc  & en  fcience,  ce  fut  la  première  ruine  du 
genre  humain  i c’eft  la  voye,  par  où  il  sert  precipitcà  la  damnation 
eternelie.  L’orgueil  eft  fa  perte  & fa  corruption  : c’eft  l’orgueil  qui 
jette  l’homme  à quartier  des  voyes  communes , qui  luy  fait  em- 
braflcrles  nouvelletez , & aymer  mieux  eftre  chei  d’une  troupe  er- 
rante, & dcfvoyée  , au  fentier  de  perdition,  aymer  mieux  eftre 
regent  & précepteur  d’erreur  & de  menfonge  , que  d’eftre  dikiple 
en  l’cfcholc  de  vérité , (c  laifl'ant  mener  & conduire  par  la  main  d’au- 
truy  , à la  voye  battue  & droitturicrc.  C’eft  à l’advanture  ce  que  dit 
ce  mot  Grec  ancien,  quota  fuperfiuion fuit  l'orgitctl , ^luyobcït  com- 
me à fort  perc  : h SHTiS’xj/Mttx  Kxiâ-rif  ntîf!  ^îi  tpî«  ©«'Stliv.  Ocuider,  com- 
bien tu  nous  empefehes  ! • - 

Cl  <i«;  fit  Après  que  Socrates  fut  adverty,  que  le  Dieu  de  fagefle  luy  avoit 
attribué  le  nom  de  Sage , il  en  fut  cftonné  : & fe  recherchant  & fe- 
il  Sx£i.  couant  par  tout , n’y  trouvoit  aucun  rondement  a cette  divine  Icn- 
tence.Il  en  fij-avoit  dejuftes,  tempérants,  vaillants,  fçavants  com- 
me luy  : &;  plus  éloquents,  & plus  beaux  , & plus  utiles  au  pays. 
Enfin  il  ferefolut,  qu’il  n’cftoitdiftingué  des  autres,  &n’cftoitfagc 
que  parce  qu’il  ne  fe  tenoit  pas  tel  : & que  fon  Dieu  ertimoit  befti- 
le  finguliere  à l’homme , l’opinion  de  fcience  & de  lageffe  : & que 
fa  meilleure "dodrinc  cftôit  la  dodrine  de  l'ignorance  i & la  fimpli- 
cité,  fa  meilleure  fagefle.  La  fainde  Parole  déclaré  miferables  ceux 
d’entre  nous , qui  s’eftiment  : Bourbe  & cendre,  leurdit-elle  , qu’as- 
çu  à te  glorifier  i 6:  ailleurs , Dieu  afaid  l’homme  femblable  à l’om- 
bre , de  laquelle  qui  jugera,  quand  parl’cfloignement  de  la  lumière 
elle  fera  cfvanouye  î Ce  neft  rien  que  de  nous. 

Rtcberche  H s’cn  faut  tant  que  nos  forces  conçoivent  la  haulteilr  divine , 
tnp  ririiufe  que  dcs  buvtages  dc  noftie  Créateur,  ceux-là  portent  mieux  fa  mar- 
que  , &;  font  mieux  fiens,  que  nous  entendons  le  moins.  C’eft  aux' 
iMuubu,  dueftiens  une  occafion  de  croire , que  dc  rencontrer  une  chofe  in- 
croyable : Elle  eft  d’autant  plus  félon raifon  , quelle  eft  contre l’hu- 
fnaine  raifon.  Si  elle  eftoit  félon  raifon , ce  ne  feroit  plus  miracle  j 
te.  fl  elle  eftoit  félon  quelque  exemple , ce  ne  feroit  plus  chpfc 

j8  Voyez  fur  cela  par  PlatCMKp. 
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finguliere.  1 Mdiusfcuur  Dnts  ncfckndo , dit  S.  Auguftin.  Et  Tacitus, 
SanSIins  ejl  ac  revmtiiius  de  aSîis  Deorum  credere  quàm  fare.  Et 
Platon  eftime  qu’il  yayt  quelque  viced’impietcàtrop  curiculcment 
s’enquérir  & de  Dieu  , & du  monde , & des  caulcs  premières  des 
choies.  " Atqitc  ilium  quidcm  parentem  hujus  univerjitaiis^  iavenire 
difficile  : ^ , quttm  jam  iuveneris , indicare  in  vulgus , nef  as  , dit  Ci- 
céron. ' ' 

Nous  difons  bien  , puijfance , voitè  , jujlice  : ce  (ont  parolles  qui 
fîgnihent  quelque  choie  de  grand  : mais  cette  chole-la  , nous  ne  la 
voyons  aucunement,  ny  ne  la  concevons.  Nous  di Ions  que  Dieu 
craint , que  Dieu  le  courrouce  , que  Dieu  ayme , 

• ° Immortalia  mortali  frmor.e  notantes. 

Ce  font  toutes  agitations  bc  clmotions , qui  ne  peuvent  loger  en: 
Dieu  fclonnortrc  forme  , ny  nous  l’imaginer  félon  la  fienne:  c’elt  à 
Dieu  feul  de  fc  cognoilire  fie  interpréter  les  ouvrages  : fie  le  fait  en 
noftre  langue  , impropremem,  pour  s’avallcr  fie  delcendrc  ànous, 
qui  iommes  à terre  couchez.  La  prudence  comment  luy  peut-elle- 
convenir,  qui  eftl’eflite  entre  le  bien  fie  le  mal:  veu  que  nul  mal 
ne  le  touche?  Quoy  la  raifon  fie  l’intelligence,  delcjucllcs  nous  nous 
iêrvons  pour  par  les  chofes  oblcures  arriver  aux  apparentes  : vcii 
qu’il  n’y  a rien  d’obicurà  Dieu  ? La  juftice,  qui  diltribue  à chacun 
ce  qui  luy  appartient,  engendrée  pour  la  focieté  fie  communauté  des 
hommes,  comment  ell-elle  en  Dieu  î La  tempérance  , comment? 
qui  eft  la  modération  des  voluptei  corporelles , qui  n’ont  nulle  pl.i- 


A quoy  fa 
reilulfrni  uot 
notions  âc  ta 
Diuimt/, 


1 On  connott  mieux  Dits  e>\(éCoûmemm  à 
ignorer  ce  qu'il  eft. 

ni  A 1 egard dcsadioiisdcsDicux  il  eft  olus 
foôrK  plus  refpeâueux  de  lescroire qued'en 
être  inftruit.  De  Moribus  Oermen.  c.  {4. 

n II  eft  difficile  de  trouver  IcPcrc  de  l'Lriii- 
vers  ; S après  l’avoir  trouvé  , il  n'tft  pas  per- 
mis de  le  montrer  au  Peuple.  Ciffrom'rTirmus, 
ffve  deUniverfo  Frapmcnrurti  : c.  1. 

O Exprimant  des  choies  divines  en  termes 
humains.  Larrrt.  L.  V,  vy.  I n. 

19  Moniugne  tTMifcrit  ici  un  long  paftiqe  de 
Geeron  (ans  te  mmmer.  Qualem  autem  Deum 
imelligerc  nos  poffùrtius  ? Quid  enim  î Pru- 
deiiriajTi-np  Dco  tiibucinus , qux  Confiât  ex 


/cientiâ  rcrum  bonarum  & malarum  ; 

Cui  mali  nihil  eft,  ncc  eilè  poteft,  quid  huic 
opus  eft  delccftu  bonorum  & malorum  ! Quid 
autem  ratione  i Quid  intelligeiitià  î quitus- 
utimur  ad  eam  rem , ut  apettis  obicura  artc- 
quamur.  At  obfcurum  IJeo  nihil  poteft  eftê.- 
Nam  Juftitia  , qu.x  fuum  cuique  diftribuit , 
quid  pertinct  ad  Deos  - Hominum  focietas  Sc 
communitas  juftitiam  procreavir.  Tempetanria’ 
autem  confiât  ex  prætermiitendis  volupraii- 
bus  corporis  : cui  (i  locus  in  Ca-lo  eft  , eft 
etiam  voluptatibus.  Nam  fortisUeus  intelligi'- 
quî  poteft  t in  dolorc  , an  in  labpre  , an  in  pe- 
riculo?  quorum  Deura  nihil  attingit.  De  Km.. 
Drtr.  L.iii.c,  n..  ^ 
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ce  en  la  divinité  ? La  fortitude  à porter  la  douleur , le  labeur , les 
dan£;crs,  luy  appartiennent  aulli  peu  : ces  trois  choies  n’ayans  nul 
accès  prés  de  luy.  Parquoy  Arillote  le  tient  egalement  exempt  de 
vertu  ôide  vice.  P liecpu  gralu  neque  ira  tencri  potejl , quod  qtu  tolia 
ejfent,  irnhecilU  ejjcnt  omnia.  . 

La  participation  que  nous  avons  à la  cognoiHance  de  la  vérité , 
quelle  quelle  Toit , ce  n’ell  point  par  nos  propres  fprees  que  nous 
l’avons  acquifé.  Dieu  nous  a alTez  appris  cela  par  les  telmoings, 
qu’il  a choili  du  vulgaire,  fimples  Srignorans,  pour  nous  inllruirc 
de  fes  admirables  lêcrets.  Nolîre  foy  ce  n’eft  pas  noftre  acqueft  , 
c’eft  un  pur  prefent  de  la  libéralité  d’autruy.  Ce  n’eft  pas  par  dil- 
cours  ou  par  noftre  entendement  que  nous  avons  receu  noftre  reli- 
gion , c’eft  par  authorité  & par  commandement  eftranger.  La  foi- 
blefle  de  noftre  jugement  nous  y ayde  plus  que  la  force  ; & noftre 
aveuglement  plus  que  noftre  clair-voyance.  C’eft  par  l’entremilè  de 
noftre  ignorance , plus  que  de  noftrefcience  , que  nous  lommeslça- 
vans  de  divin  fçavoir.  Ce  n’eft  pas  merveille  , II  nos  moyens  natu- 
rels &:  terreftres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognoiflance  fupernatu- 
relle  & celeftc  : apportons-y  leulcment  du  noftre  , l’obeïfl'ance’&  la 
(ubjcéfion  : car  comme  il  eftclcrit  : ^'Je  dcflruiray  la faftcnce  desfages, 
^ abhattray  la  prudence  des  prudens.  Ou  efl  le  fage  f où  efl  l’eferivain  ? où 
efi  le  difputateur  de  ce  Jïecle  ? Dieu  n'a-il  pas  abefy  la  fapience  de  ce  m .nde  ? 
Car  puis  que  le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  fapicnce , il  luy  a pleu.par 
la  vanité  de  la  prédication , fauz  er  les  croyans.  ' 

Si  me  faut-il  voir  enfin , s’il  eft  en  la  puiffance  de  l’homme  de 
trouver  ce  qu’il  cherche  :&  fi  cette  quefte , qu’il  y a employé  depuis 
tantde'fiecles,  l’a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force , & de  quelque 
vérité  folide.  Je  croy  qu’il  me  confeflèra  , s’il  parle  en  conlcience, 
que  tout  l'acqueft  qu’il  a retiré  d’une  li  longue  pourfuite,  c’eft 
d’avoir  appris  à rccognoiftrc  fa  foiblefl'e.  L’ignorance  qui  cftoit  na- 
turellement en  nous , nous  l’avons  par  longue  cftude  confirmée  &: 
averée.  Il  eft  advenu  aux  gens  véritablement  fçavans , ce  qui  advient 


P II  n’cfl  opaUe  ni  de  coicre  ni  d'affciîlion , 
Bii-ce  que  ces  rcntimcns-li  ne  viennent  que  de 
[bibldiê,  CW.  De  Nat.  Dcor.  L.  i.  c.  1 7. 


20  Per  mifaagtmtKt.  . 

1 1 S.  Paul , I .tpif!.  aux  Corimh.  th.  I.  ■s;'’. 

tpiÇre, 

aux 
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aux  cfpicsde  bled  ; ils  vonc  s’eflevant  &:  le  hauHant  la  telle  droite 
& ficre  , tant  qu’ils  (ont  vuides  -,  mais  quand  ils  (ont  pleins  & groHis 
<le  gtainen  leur  maturités  ils  commencent  à s’humilier  &c  bailler  les 
cornes.  Pareillement  les  hommes,  ayans  toutellayé,  tout  londé, 
& n’ayans  trouvé  en  cet  amas  de  Iciencé  & provifion  de  tant  de  cho- 
fes  diverles , rien  de  mafllf  & de  ferme , & rien  que  vanité , ils  ont 
renoncé  à leur  prelumption , & recogneu  leur  condition  naturelle. 
C’ell  ce  que  Velleius  reproche  à Cotta,  & à Cicero,  qu'ils  ont 
appris  de  Philo , a avoir  rien  appris.  Phetecydes,  l’un  des  fept  Sages, 
écrivant  àThalcs,  comme  il  expiroit,  joy,  *3  dit-il,  ordonné  aux 
miens , après  qu’ils  m'auront  enterre , de  te  porter  mes  Efirits.  S'ils  con- 
tentent iy-toyd^-  les  autres  Sages , ptélie-ies  ; [mon  , fupprime-les.  Ils  ne 
contiennent  nulle  certitude  qui  me  fatisface  à moy-mefme.  Aujji  ne  fay- 
jepas  profejfon  de  fp.tvoir  la  vérité  , ny  d'y  atteindre.  ouvre  les  chofes 
glus  que  je  ns  les  defeouvre.  Le  plus  lage  homme  qui  fut  onques  , 
quand  on  luy  demanda  ce  qu’il  fçavoit , relpondit , **  qu'il  fpa- 
vûit  cela  , qui!  ne  f^avoit  Il  verifîoit  ce  qu’on  dit,  quela  plus 
grand  part  de  ce  que  nous  f^avons , cil  la  mpindre  de  celles  que 
nous  ignorons  : c’eft  à dire  ,que  ce  mcfmeque  nouspenlons  Içavoir, 
c’ell  une  piece  , bien  petite , de  nollre  ignorance.  Nous  fçavons 
les  choies  en  longe,  dit  Platon  , & les  ignorons  en  vérité.  1 Omnes 
penè  veteres  nihil  cognofii , nihil peicipi , nihil  feiri  pojje  dixerunt  : angu- 
JlosJènftu,  imhecilles  animas,  brévia  curricula  vita.  Cicero  mefme, 
qui  devoir  au  fçavoir  tout  Ion  vaillant.  Valerius  dit , que  lut  la 
vicillcllé  il  commença  a defellimer  les  Lettres.  Et  pendant  qu’il  les 
traieloit,  c’cftoitlans  obligation  d’aucun  party  : luivant  ce  qui  luy 
fembloit  probable , tantoll  en  l’une  Seéle , tantoll  en  l’autre  : fe  te- 
runt  tousjours  fous  la  dubitation  de  l’Academie  : ^ Dicendum  efi , 


Il  Ambo  , iaquit.abcodem  Philonc  nihil  I 
feire  didiL'illis.Apud  Cïf.  De  Nat.Deor.L.  i.  c. j 
17.  Ce  Philm  , Philefaphe  Acdiemicien  , vivtill 
du  temps  de  Ctcerm,  & l' Avait  eu  paur  Auditeur.  \ 
i ) Cette  Lettre  vraye  ou  faullé , cft  dans 
Diogcr.c  Lacrcc  : L.  i.  à la  fin  de  la  Vie  de 
Pbetet)des, Segtn.  izt. 

14  SacTAte. 

1 J Nihil  fe  faire , diccbat,  itifi  id  ipftuii.  Cic. 
Acad.  Qiu’ft.L.  i.  c.  4. 

Tome  II. 


q Prcfque  tous  les  Anciens  ont  dit,  qu'on 
ne  pouvoir  Vien  connoître , rien  concevoir  , ni 
rien  lavoir  ; que  nos  Sens  croient  fort  bornez  , 
notre  Efprit  foible  , & notreVic  trop  courte. 
Gc,  Acad.  Quxft.  L.  c.  1 1 . _ 

r Je  vais  vous  répondre  , dit-il  i fan  Frété  , 
1 mais  fans  rien  affirmer  , m’informant  de  tou- 
tes chofes,  doutant  pour  l'ordinaire,  & rne 
dt  fiant  de  moi-même.  Gc.  de  Divinat.  L.  ii. 
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fed  ha  Ut  nihil  a^rmem , qwcram  omnia,  dubitans  plerumque  , ^ mihi 
diffidens.  J’auroy  trop  beau  jeu , Ci  je  vouloy  conliderer  l'homme  eu 
fa  commune  façon  & en  gros  : & le  pourroy  faire  pourtant  par  fa 
réglé  propre , qui  juge  la  vérité,  non  par  le  poids  des  voix  , mais 
par  le  nombre.  Laillons  là  le  peuple, 

r J^i vigtlaTJs  Jlerth , ( Liicret.  L.  iü.  iyi  io6i . ) 

Mortua  cui  vha  ejl  pr'opèjam  vivo  atque  videntt,  fibid . «.yi  1059.) 
qui  ne  Ce  fent  point,  qui  ne  le  juge  point , qui  laiÜe  la  plus  part  de 
les  facultez  naturelles , oifives. 

Je  veux  prendreThomme  en  fa  plus  haulte  afiiette.  Confiderons- 
Ic  en  ce  petit  nombre  d’hommes  excelicns  & triez,  qui  ayants  elle 
douez  d’une  belle  & particulière  force  narurclle , l’ontencore  roidie 
& aiguilée  par  foin,  par  eftudc  & par  arc,  & l’ont  montée  au  plus 
hault  poinél  de  figclle , où  elle  puilic  atteindre.  Ils  ont  manié  leur 
ame  a tout  lens , &c  à tout  biais , l'ont  appuyée  & eftançonnée  de 
tout  le  focours  ellrangcr  qui  luy  a efté  propre , & enrichie  & ornée 
de  tout  ce  qu’ils  ont  peu  emprunterpour  la  commodité  , du  dedans 
& dehors  du  monde  : c’ell  en  eux  que  loge  la  haulteur  extreme  de 
l’humaine  nature.  Ils  ont  réglé  le  monde  de  polices  Si  de  loix.  Ils 
l’ont  inftruir  par  arts  & fciences , & inllruic  encore  par  l’exemple  de 
leurs  moeurs  admirables.  Jene  mettray  en  compte  , que  ces  gens-là, 
leur  telmoignage  , & leur  expérience.  Voyons  julques  où  ils  font 
allez , & à quoy  ils  le  font  tenus.  Les  maladies  Si  les  deflfàuts  que 
nous  trouverons  en  ce  College-là , le  monde  les  pourra  hardiment 
bien  advouè’r  pour  liens. 

Quiconque  cherche  quelque  choie,  il  en  vient  à ce  poinél,  ou 
qu’il  dit  qu’il  l’a  trouvée  jou  quelle  neiè  peut  trouver  ; ou  qu’il  en 
eft  encore  en  quelle.  Toute  la  Philofophie  eft  delpartie  en  ces 

f Qui  don  en  vcilfant.  Qui  eft  prcfque 
mon.quoiqu’en  vie  & les  yeux  ouvens. 

■ ^ . r.  ff  t r»  i a 


Montagne  a tranfpof/  ees  deux  f'ers  de  Lucrèce 
fenr  tes  appliquer  plus  exaSement  à fon  ftget, 

1 6 C'eft  pricilîmeuc  p«r  là  que  Sexins  Em- 
piricas , fiimcux  I^nhonicn  , d’où  Montagne  a 
tiré  bien  des  choies , commence  Ibn  Livre  des 
Hypo’ypofes  Pyrrhotàennes  ; Te«f  tî  TfS- 
yfia  n îofteit  ivaxflZhÿnr  liais  , S aproeir  ivsi- 

ctut  iiut7<«A»4**f  iftcMyiar , S i;r/f<tiriir  ^o- 


TÔeieif.  De  là  il  inféré , comme  Montagne  , 
qu'il  y a trois  maniérés  generales  de  philofo- 
pher  , l’une  Dogmatique , l’autre  Âcademiqne  , 
& l’autre  Sceptique  : o!  fcir  fûfuxlra/  tJ  iwiîir 
ffoear  , e!  /i  àxttnvarlo  /u»  tifralor  üreq  tkt» 
KaJaAnqêitpsq , oî  /I  (ti  : Les  uns  apurent 
qu'ils  ont  trouvL  ta  l'erit/ , tes  autres  de'clarent 
qu'elle  efi  au  deffus  de  notre  cmprebenjhn  , & les 
autres  ta  cherchent  encore. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IL  CHAR  XII.  203 

trois  genres.  Son  deflcin  cft  de  chercher  la  vérité,  la  Icience  , & 
la  certitude.  Les  Peripateticiens , Epicuriens,  Stoïciens,  & autres, 
ont  penfë  l’avoir  trouvée.  Ceux-cy  ontcftably  les  Iciences,  que  nous 
avons , &:  les  ont  trai(5l:ées,  comme  notices  certaines.  Clitomachus, 
Carneades  , & les  Académiciens,  ont  delêlpcré  de  leur  quefte;  6c 
jugé  que  la  vérité  ne  (è  pouvoir  concevoir  par  nos  moyens.  La  fin 
de  ceux-cy,  c’eft  la  fciblc/Te  & humaine  ignorance.  Cepartyaeu 
Ja  plus  grande  fuitte  , & les  leélateurs  les  plus  nobles. 

Pyrrho  & autres  Sceptiques  ouEpcchiftcs  , de  qui  les  dogmes , Quiiu /mit 
plufieurs  anciens  ont  tenu,  tirez d’Homere , des  lêpt  Sages,  & d’Ar- 
chilochus,  & d’Euripides,  & y attachent  Zeno,  Democritus,  Xe- >«>«/. 
nophanes,  dilènt , qu’ils  font  encore  en  cherche  delà  Vérité:  Ceux- 
cy  jugent , que  ceux-là  quipenfent  l’avoir  trouvée , fe  trompent  in- 
finiement  ; &qu’il  y a encore  de  la  vaniré  trop  hardie,  en  ce  fécond 
degré,  qui  aifeureque  les  forces  humaines  ne  font  pas  capables  d’y 
atteindre.  Car  cela,  d’eftablir  la  meiure  de  noftre  puiflànce  de 
cognoiftre  & juger  la  difficulté  des  choies,  c'eft  une  grande  & ex- 
trême Icience  , de  laquelle  ils  doubtent  que  l’homme  foie  capable. 

' Kil  feiri  quifquis  futat , id  quoqut  nefeit , 

Jn  feiri  pojjit , quo  fe  uil  feire  fatettar. 

L’ignorance  qui  le  fçait,  qui  fe  juge,  6c  qui  fe  condamne,  ce 
n’ell  pas  une  entière  ignorance  : Pour  l’eftre,  il  faut  qu’elle  s’ignore 
foy-mefme.  De  façon  que  la  profeffion  des  Pyrrhonienseft,  de  bran- 
11er , doubter , & enquérir  , ne  s’allèurer  de  rien , de  rien  ne  fe  rel- 
pondre.  Des  trois  aétions  de l'ame  , l’imaginative,  l’appetitive,  & 
la  conlèntante , ils  en  reçoivent  les  deux  premières:  la  derniere  , ils 
la  fouftiennent , & la  maintiennent  ambiguë , lâns  inclination , ny 
approbation  d’une  part  ou  d’autre  , tant  foit-elle  legere.  Zenon 
peignoit  de  gefte  fon  imagination  fur  cette  partition  des  facultez  de 
J’ame  : La  main  elpanduë  & ouverte , c’eftoit  apparence  : la  main  à 


t Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rienfavoir, 
ne  (ait  pas  cela  même  fi  l'on  ne  peut  rien  fa- 
voir,  puifqu'il  reconnoit  qu’il  ne  fait  rien  lui- 
mcine.  Luatt.  L.  iv.  , 

17  Cùmexttnfis  digitu  *averfimm*mim  tfier.- 
derdt,  vifum,  iiujulebdr Ze>:SyhK:ufimdi  tft;  dein- 
dt , ràm  pduUitm  dights  Mnjirhixerdt,  djfcnfus 


hnjufmadr.  tim  a'im  pUnè  ecmprtprdt,  pu^nui»- 
ijHt  fectrdt , illam  effe  dicebdt  ; 

ckm  diitem  Itvdm  mamim  ddmrverdt  iltum 
pugHKm  arSc,  vchemenitrifue  csmprelfernr , fcieB- 
tidm  tdlem  ep  d'uebit,  Cic,  Acad.QuxflX.  1t. 
c.  47. 
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demy  ferrée , & les  doigts  un  peu  croches , confentemcnt  : le  poing; 
fermé , comprchenfîon  : quand  de  la  main  gauche  il  venoit  encore  à 
clorrc  ce  poing  plus  eftroic , fcience. 

Dcstvtnuu  Or  cette  afllette  de  leur  jugement , droicSlc  & inflexible  , rece- 
tousobjeéts  lans  application  & confentemcnt , les  achemine  à 
leur  Ataraxîe , quieft  une  condition  de  vie  pailible,  rafliiè,  exemp- 
te des  agitations  que  nous  recevons  par  l’imprdfion  de  l’opinion  & 
fcience  que  nous  penfons  avoir  des  choies d’où  naillent  la  crainte, 
l’avarice , l’envie  , les  defirs  immoderez  , l’ambition  , l’orgueil , la 
fupcrilition  , l’amour  de  nouvcllcté , la  rébellion  , la  dcfobcïlTan- 
ce , l’opiniaftrcté,  & la  plufpart  des  maux  corporels  : Voire  ils  s’exem*- 
ptent  par  là , delà  jaloulîede  leurdilcipline.  Car  ils  débattent  d’une 
bien  molle  façon.  Ils  ne  craignent  point  la  revenche  à leur  dilpute. 
Quand  ilsdilent  que  le  poilânt  va  contre-bas , ils  lêroientbien  mar- 
ris qu’on  les  en  creuft  ; & cherchent  qu’on  les  contredie , pour  en- 
gendrer la  dubitation  & furfeance  de  jugement,  qui  cft  leur  fin. 
Ils  ne  mettent  en  avant  leurs  propolîtions , que  pour  combattre 
celles  qu’ils  penlênt  , que  nous  ayons  en  noftte  creance.  Si  vous 
prenez  la  leur,  ils  prendront  aulTi  volontiers  la  contraire  à fouftenir:. 
tout  leur  eft  un  : ils  n’y  ont  aucun  choix.  Si  vous  ellablillèz  que  la 
neige  foit  noire  , ils  argumentent  au  rebours , qu’elle  eft  blanche.  Si 
vous  dites  quelle  n’eft  ny  l’un,  ny  l’autre,  c’eft  à eux  à maintenir 
quelle  eft  tous  les  deux.  Si  par  certain  jugement  vous  tenez,  que 
vous  n’en  Içivez  rien , ils  vous  maintiendront  que  vous  le  fçavez. 
Ouï , & ü par  un  axiome  affirmatif  vous  afleurez  que  vous  en  dou- 
tez, ils  vous  iront  débattant  que  vous  n’en  doutez  pas  ; ou  que  vous, 
ne  pouvez  juger  ôceftablir  que  vous  en  doutez.  Et  par  cette  extrémité 
de  doubte,.qui  fefecoue  foy-mefme,  ilsfe  Icparent  & le  divilênt  de 
plufteuts opinions,  de  celles-mefmes , qui  ontmaintenu  enplufieurs 
façons,  ledoubtc  & l’ignorance.  Pourquoy  ne  leur  fcra*il  permis 
di(ênt-ils , comme  il  cft  entre  les  Dogmatiftes ,.  1 l’un  dire  vert  r à 
l’autre  jaulne, à eux  aufti  de  doubter  ? Eft-il  chofe  qu’on  vouspuilfc 
propoferpour  l’advoucr  ourefuler,  laquelle  il  ne  foit  pas  loifiblede 
«ronfiderer  comme  ambiguë  ? Et  où  les  autres  font  portez , ou  p.ar  la: 
iS  Du  jugement  dts  Pyrrbtnkns^ 
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• ’couftume  de  leurs  pays , ou  par  riuftitution  des  parcns , ou  par  ren-  - 
contre,  comme  par  unetempelle,  fans  jugement  8c  làns  choix  , 
voire  le  plus  fouvent  avant  l’aage  de  difcretion , à telle  ou  telle  opi- 
nion, à la  fefte  ou  Stoïque  ou  Epicurienne,  à laquelle  ils  fetreuvent 
hypothéquez  , alfervis  6c  collez  , cornme  aune  priiê  qu'ils  ne  peu- 
vent defmordre  : “ ad  quameum^u  difeiplinam’,  <otlut  tmpejiate , delati, 
ad  eam , tanquam  ad  faxum , adharefeunt  : pourquoy  à ceux-cy  , ne 
fera- il  pareillement  concédé,  demaintenir  leur  liberté,  8c  confiderer 
les  chofes  lans  obligation  & fêrvitudfe  î'’'  Hoc  liberiores  ^ filutiores  , 
quàd  inttgra  illis  efl  judicandi  potejîas.  'N’eft-ce  pas  quelque  advanta- 
ge  , de  le  trouver  dèlengagé  de  la  necellîté,  qui  bride  les  autres? 
Vaut-il  pas  mieux  demeurer  en  fufpens  que  de  s’infralquer  en  tant 
d’erreurs  que  l’humaine  fantafie  a produiéies  ? Vaut-il  pas  mieux 
fufpendre  la  perfuafîon , que  de  le  mcller  à ces  divilions  feditieufes 
8c  querclleules  ? Qu’iray-ije choilîr  ? Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  qtie 
vous  choi/ijjtez.  Voila  une  fotte  relponlè  : à laquelle  il  lemble  pour- 
tant que  tout  le  Dogmatilme  arrive  : par  qui  il  ne  nous  efl:  pas  per- 
mis d’ignorer  ce  que  nous  ignorons.  Prenez  le  plus  fameux  party, 
jamais  il  ne  feralifeur,  qu’il  ne  vous  faille  pour  le  delFendrc,  atta- 
quer 8c  combattre  cent  8c  cenr  contraires  partis.  Vaut-il  pas  mieux 
le  tenir  hors  de  cette  meflée  î II  vous  efl:  permis  d’elpoufer  comme 
voftre  honneur  8c  voflre  vie , la  creance  d’Ariftote  lur  l’eternité  de 
l’amc,  8i  defdire  8c  defmentir  Platon  là-delTus , 8c  à eux  il  lèra  in- 
terdit d’en  doubrer  ? S’il  efl:  loilrble  à Panxtius  de  fouftenir  fon> 
jugement  autour  des  amlpices,  longes,  oracles,  vaticinations, 
delquelles  choies  les  Sto’ïciens  ne  doubtent  aucunement  : Pourquoy  - 


U Ils  Ce  livrent  à la  première  SeCIcque  le  Ha- 
sard leur  préiênte,  comme  un  homme  qui 
poullè  parlaccmpcce  le  jcitc  furie  premier  Ro- 
cher qu'il  renconrre.  Cic,  Academ.  Qiueft.L.; 
ii.  c.  î.  I 

X D'autant  plus  libres  qu'ils  ont  une  pleine 
piiflànce  de  juger,  /d.  ibid. 

19  S'emhtntffn  ,i‘cmbrtuiller, Infruf. 

q«rr  vient  de  l'Italien  infrufcMt , qui  lignifie 
smtvrir  de  fenilUges  , & par  metaplrore,  em- 
ihitiUer , ntiérrdfir. 

if)  De  frfpeodre  ftm  jugement  du  fUjet  dei  drtt- 


fpieei , Sec. Au  relie,  tour  ceei  eft  pris  d* 

Cicéron , dont  voici  les  propies  tenues  : “ Cum  ■ 
" Paimius  princeps  propè , mco  quidem  ju- 
" dicio,  Sco'fcorum , eâ  de  re  dubirare  lè  dicac,- 
quam  omnes  pi:^r  eum  Stoi'ci  cettillîinam 
"putânt,  vera efl'e harufpicum  aulpicia.ora 
'•cula,  lômnia,  vaticinationcs  , léqueabal- 
" fcni'u  fuflineat  : Quod  is  potcli  fiiccre  dè  iis 
" rebus  quosilli  à quibus  iple  didicit,  cerras 
'■  habuerint  , cur  id  Sapiens  de  reliquis  rebus 
'•facetenoiipoflitr  » yicdd.QMfi,l..ii.c,  jj. 
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un  lage  n‘olcra-il  en  coutescholes,  ceqiiccetcuy-cy  ol'een  celles  qu'il 
pL  appiinles  de  les  mailhcs  : eltablies  du  commun  conlèncemenc  de 
l’elcnole  , de  laquelle  il  eft  fedateur  & prof'efleur?  Si  ceft  un  enfant 
<jui  juge,  il  ne  Içak  que  ceft  : li  c’eftunlçavant , il  eft  préoccupé,  ils 
de.lom:  relcrvez  un  merveilleux  idvaqtage  au  combat,  s’eftdns  det 
chargez  du  loin.de  le  couvrir.  U ne  leur  importe  qu’on  les  frappe , 
pourveu  qu’ils  frappent  ; & font  leurs  belongnes  de  tout  : S’ils 
vainquent , voftrepropolition  cloche  ; Il  vous,  la  leur:  s’ils  faillent, 
ils  vérifient  l’ignorance  ; fi  vous  fâiljcz , vous  la  vérifiez  : s’ils  prou- 
vent que  rien  ne  le  fçaçhc , il  va  bien  -,  s’ils  ne  le  fçavent  pas  prouver, 
il  eft  bon  de  mclmes.:  y Ut  quum  in  eadem  rt  paria  contrariis  in  par- 
tibus  momenta  iaveniuntur,  facilius  ab  utrssque  parte  ajfertio  Ji^inest- 
tur.  Et 'font  eftat  de  trouver  bien  plus  facilement  , pourquoy 
une  chofe  loit  faull'e,  que  non  pas  quelle  loit  vraye  ; & ce  qui 
n’eft  pas , que  ce  qui  eft  : & ce  qu’ils  ne  croyent  pas , que  ce 
qu’ils  croyent. 

Leurs  façons  de  parler  font , /<r  nejlablis  rien:  lin  eJi  non  plus  ainfi 
qùainji , ou  que  ny  l'un  ny  l'autre  : Je  ne  le  comprens  point  : Les  appa- 
rences fimt  égalés  par  tout  : la  loyde  parler  dy  pouf  iy  contre  , ejl  pareil- 
le : Rien  ne  femble  vray  qui  nepuijfe  fembler  faux.  Leur  mot  lâcramen- 
tal , '’c’eft  iri'/B  i c’eft  à dire  , i'  je  foufi'icns , je  ne  bouge.  Voyla  leurs 
refreins , & autres  de  pareille  lubltance.  Leur  efted , c’eft  une 
pure , entière , & tres-parfàide  lurfcance  & fufpcnfion  de  juge- 
ment. Ils  fe  fervent  de  leur  railbn,  pour  enquérir  & pour  débat- 
tre : mais  non  pas  pour  arrefter  & choilir.  Quiconque  imaginera  une 
perpétuelle  confellîon  d’ignorance,  un  jugement  lâns  pente,  & (ans 
inclination , à quelque  occafion  que  ce  puilTc  dire  , il  conçoit  le 
Pyrrlîonifme.  J’exprime  cette  fantafie  autant  que  je  puis,  parce 
que  plulieurs  la  trouvent  difficile  à concevoir  ; & les  aucheurs  md- 
mes  la  reprelentent  un  peu  obfcurement  & diverfement.  . 

Qiiant  aux  adions  de  la  vie,  ils  lont  en  cela  de  la  commune 
façon  : >*  Ils  le  preftent  & accommodent  aux  inclinations  naturelles. 


y Afin  que  , comme  fur  un  même  fujet  on  deux  cotez.  Cic.  Acad.  Qii.r(l.  L.  i.  c.  ult. 
trouve  des  rations  égales  pour  & contre,  on  J’drrète , je Puf^ens  imiiiu^emini. 

quille  ailcmem  fulpcndtc  l'on  jugeiueiit,  dc;  jiCcû  'ce  ^uc  Sextus  Empiritiu  déclare 
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à l’impulfion  &c  contrainte  des  paflîons , aux  conftitutions  des  loix  mtnsdjm  u 
& des  couftumes,  & à la  tradition  des  arts  : ^ non  enim  nos  Deus  ifia, 
fcire  i fed  tamummodo  uti  voluit.  Ils  laifl'ent  güider  à ces  chofcs-là  , 
leurs  adions  communes  , fans  aucune  opination  ou  jugement: 

Qui  fait  que  je  ne  puis  pas  bien  alTortir  à ce  dilcours , ce  qu’on  dit  de 
^ Pyrrlio.  Ils  le  peignent  ftupide  & immobile , prenant  un  train  de 
vie  farouche  & inaflbciable , attendant  le  heurt  des  charrettes,  fe  pre- 
fentant  aux  précipices , refufant  de  s’accommoder  aux  loix.  Cela  cft 
enchérir  lur  ù.  difeipline.  Il  n’a  pas  voulu  fe  faire  pierre  ou  louche  : 
il  a voulu  fe  faire  homme  vivant , difeourant , & raifonnant , jouyf- 
fint  de  tous  plailîrs  & commoditez  naturelles , embefoignant  & le 
fervant  de  toutes  fes  pièces  corporelles  & Ipirituelles , en  réglé  & 
droidurc.  Les  privilèges  fantaftiques , imaginaires,  & faulx  , que 
l’homme  s’eft  ulurpe , de  regenter  , d’ordonner  , d’eftablir , il  les  a 
de  bonne  foy  renoncez  & quittez’. 

Si  n’eft-il  point  de  fede , JJ  qui  ne  loit  contrainte  de  permettre  à 
fon  fage  defuivre  allez  de  chofes  non  comprinfes , ny  perceuës  ny 
confenties , s’il  veut  vivre.  Et  quand  il  monte  en  mer  , il  lùir  ce 
deflein,  ignorant  s’il  luy  fera  utile  :&  fe  plie , à ce  que  le  vailfeau 
eft  bon  , le  pilote  expérimenté , la  faifon  commode  : circonftances 
probables lêulement.  Après  lelquelles  il  eft  tenu  d’aller,  & le  laillèr 
remuer  aux  apparences,  pourveu  qu’elles  n’ayent  point  d’exprelTe 
contrariété,  llauncorps,  il  a une  ame  : les  lèns  le  poullènt , l’eljîric 
l’agite.  Encore  qu’il  ne  trouve  point  en  foy  cette  propre  & fingu- 
liere  marque  de  juger , & qu’il  s’apperçoive,  qu’il  ne  doit  engager 


exprcflèmem , & en  autant  de  mots  : Pytrb. 
Hyftt.  L.  i.  c.  xi.  p.  6. 

Z Car  Dieu  n‘a  pas  voulu  que  nous  eulTions 
ia cpnnodlânce  de  ces  chofes,  mais  feulement 
l'ulage.  Cîf.  De  Divihat.  L.  i.c.  i8. 

) }■  Montagne  né  fait  ici  que  copier  Cicéron. 
Vous  n'avez  qu'à  lire  ce  qui  fuit , pour  en  être 
convaincu.  Éieiûm  is  qutque  qui  i vttis  ftpiens 
imluciiuT , tuulufequitur  prebJtHiÂ , non  cfmpn- 
beufu,  ntqut  peutpt*  , nequtu^enfu  , fedjtmi- 
li*  veri  : qiucuifi  prtbet,  mms  vit*  tolUtur.Quid 
tnim  i cottfetnitm  n*vim  fupicni , num  (tmpre- 
henfum  *nime  h*btt  *tqut  pneeptum  , fe  ex 
ftmemi*  luvi^Murm  f Quipeiejl  f Sed  Ji  jim  ex 


.hec  Ueepreficifcdtur  Puteoles  fl*di* erigint*  , pr»- 
\hn*vixio,hm  Cubernxtere,  h*c  nunmUlittte e 
prebtbÙe  vide*m  fe  illuc  vemurum  ejfe  jilvum^ 
Hujufmtdi  igitter  vifn  ce„filU  c.tpiee  , & ugendi, 

df  non  dgendi  : qtiecunqueres  eum  fie 

attin^et , ut  fit  vifum  itlud  prebMe  , tieque  ull* 
rt  impeditum  , mtvcbitut.  Nen  enim  eft  è faxv 
fiulptut,  *ut  è rebere  dtl*tii<.  H*bet  corpus r 
h.d>et*mmum  : mrvettir  mente,  movetur  fenfibus: 
lit  et  mult*  ver*  videântur.  PJeqtte  ttemen  bsAerf 
ittfignem  itlam  f çy  preprUm  percipiendi  netdin  f 
eoque  fiepientem  mm  ufentiri , qui*  pojfit  ejufdem 
modi  exiftere  falfuin  uliquod , tujufmedi  bot 
mm.  Acad,  Qiurft.  L.  ii.  c.  js. 
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fon  con(êntement,  attendu  qu’il  peut  eftre  quelque  faulx , pareil  à ce 
vray  : il  ne  laide  4c conduire  lesofficesde  fa  vie  pleinement  & com- 
modément. Combien  y a-il  d’arts , qui  font  profeflion  deconfiller 
en  la  conjefture , plus  qu’en  la  Iciencc  ? qui  ne  décident  pas  du  vray 
&:  du  faulx,  &:  fuivent  feulement  ce  qu’il  femble  î II  y a,  difent- 
ils , & vray  &:  faulx , & y a en  nous  dequoy  le  chercher , mais  non 
pas  dequoy  l’arreller  à la  touche.  Nous  en  valons  bien  mieux , 
de  nous  laid'er  manier  fans  inquifîtion,  à l’ordre  du  monde.  Une 
ame  garantie  de  préjugé,  a un  merveilleux  avancement  vers  la  tran- 
quillité. Gents  qui  jugent  & contrerollent  leurs  juges,  ne  s’y  foubf- 
mettent  jamais  deuëment. 

Combien  fie  aux  loixde  la  religion,  &c  aux  loix  politiques  fé 
trouvent  plus  dociles  &;  aifez  à mener,  les  elprits  fimplcs  & incu- 
rieux, que  ces  cfpritslurveillancs&:  pédagogues  des  caufes  divines  & 
humaines?  lln’ellrien  en  l’humaine  invention,  où  il  y ait  tant  de 
verifimilitude  & d’utilité.  Cette-cy  prefente  l’homme  nudsevuide, 
recognoiflant  fà  foibldfc  naturelle,  propre  à recevoir  d’en-luult 
quelque  force  eftrangere  , defgarni  d’humaine  fcience,  & d’autant 
plus  apte  à loger  en  loy  la  divine , aneantiffxnt  fon  jugement,  pour 
faire  plus  de  place  à la  foy  : ne  mefereant  ny  ellablilfant  aucun  dog- 
me contre  les  loix  & oblcrvances  communes,  humble,  obeïflant, 
difciplinable  , ftudieux,  ennemy  juréd'herefie,  &: s’exemptant  par 
conlequenr  des  vaines  & irreligieufes  opinions  introduites  par  les 
fauffes  feéfcs.  C’eft  une  carte  blanche  préparée  à prendre  du  doigt  de 
Dieu  telles  formes  qu’il  luy  plaira  d’y  graver.  Plus  nous  nous  ren- 
voyons & commettons  à Dieu , &c  renonçons  à nous , mieux  nous 
en  valons.  Accepte  , dit  l’Ecclefiafte , en  bonne  part  les  chofes  au 
vifage  & augoulf  qu’elles  feprefententàtoy , du  jour  à la  journée  ; 
le  demeurant  cft  hors  de  ta  cognoiflance,  “ Domims  mvit  cogitationes 
hominum,  quoniam  van^  Jtwt. 

Voila  comment , des  trois  generales  fëcfes  de  Philofbphie , les 
deux  font  expreffe  profeflion  de  dubitation  & d’ignonince  : & en 
celle  des  Dogmatiftes,  qui  eft  troiflefme , il  eft  ayfé  à defeouvrir , 

3 Dieu  connolt  quclc$  peufees  des  hommes  ne  (ont  que  vanité.  Pfàlm.  xciv.  fccundum 

Hcbr.  vf.  fl. 
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que  la  plus  part  n’ont  pris  le  vilàge  de  l’afleurance  que  pour  avoir 
meilleure  mine.Ilsn’ont  pas  tant  penfé  nous  eftablir  quelque  certi- 
tude , que  nous  montrer  julques  ou  il  eftoient  allez  en  cette  chaflTc  de 
la  vérité , ^ quam  doSli  fingunt  mugis quàm  mrunt.  Timxus  ayant  à in- 
ftrairc  Socrates  de  ce  qu’il  f^ait  des  Dieux , du  monde,  & des  hom- 
mes, propolê  d’en  parler  comme  un  homme  à un  homme  y & qu’il 
fuffit , h les  raifons  font  probables , comme  les  raifons  d’un  autre  : 
car  les  exadtcs  raifons  n’eftre  en  fa  main  , ny  en  mortelle  main.  Ce 
que  l'un  de  lès  Seékateurs  a ainfi  imité  : c Vt  fotero , explicabo  : nec  tn~ 
men , ut  Pythius  Apollo , certA  ut  put  ^ pxA , qwc  dixero  ; fed,  ut  homun~ 
adus , probAbilÎA  conje£IurÂ  fequens.  Et  cela  fur  le  dilcours  du  mefpris 
de  la  mort  : dilcours  naturel  & populaire.  Ailleurs  il  l'a  traduit,  fur  le 
propos  melme  de  Platon  : Si  forte  , de  Deorum  nAturâ  ortuque  mundi 

differentes , minus  idquodhAbemus  in  Anima  conpquimur,  haud  erit  mirum. 
Æquum  efenim  meminiffe,  ^me , qttidiffrAm  , hominem  effe,  ^ vos  qui 
judicetis  : ut,  p probAbiliA  dicentur , nihil  ultrÀ  requirAtis.  Arillote  nous 
entafle  ordinairement  un  grand  nombre  d’autres  opinions,  &:  d’au- 
tres creances,  jiour  y comparer  la  fienne , & nous  faire  voir  de  com- 
bien il  eft  aile  plus  outre , & combien  il  approche  de  plus  prés 
la  verifimilitude.  Car  la  vérité  ne  le  juge  point  par  authorité  &: 
tefmoignage  d’autruy.  Et  pourtant  évita  religieufement  Epicurus 
d’en  alleguerenlèselcrits.  Cettuy-làeft  le  prince  des  dogmatiftes, 
nous  apprenons  deluy  , que  le  beaucoup  fçavoir  apporte  l’oc- 


b Que  les  n-is-ans  Hippolênt  plutôt  qu'ils  ne 
la  connoilTêm. 

^ 4 Ear  «r  , « Xujtfolft , d-rot- 

T4:r  vifi  0(ûr  rff  tS  -nt/iU  ytrineif  , fiti 
J'Oretlu  yif,âfii9cLiràf%  ar  TÙ<  «tvTif  aù- 

r»‘if  xd)  i-DtxfiCd^Irtïf  àxo* 

/à  itui/JUifM.  a>\  iif  àf*  /iptuii 

, oyAirar  ^tjurfl^oov 

df  i \iy-u,  , ifûif  Tl  «i  xfiTcf) , fini  iiifuTiim 

r)rifxir,  uf  Tt  •aif  \ t»t»f  tIf  fIxstx  fiv9ir  «tf- 
ti'/j/iin{  , TfivH  /uf/If  tTi  «tfx  f«î«F.  P/aw 
inTimxo.p.  jié.  G. 

c Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai , lins 
prétendre  vous  donner  comme  l'Apollon  de 
Delphes,  les  choies  que  je  dirai , pour  autant 
de  veritez  certaines  & indubitables,  mais  com- 
fne  un  homme  du  commun  qui  s'attache  par 

Tome  II, 


conjeéhitcice  qui  lui  paroît  le  plus  probable. 
Oc.  Tulc.  Qua.ll.  L.  i.  c.  9. 

d Si  en  ddeourant  de  la  nature  des  Dieux 
Sc  de  l'origine  du  monde  , je  ne  puis  m'ex- 
primer aulfi  exaclement  que  je  Ibiilaaiteiois  , 
vous  ne  devez  pas  en  être  lurpris  : car  vous 
devez  vous  Ibuvenir  , que  moy  qui  vais  dil-  . 
courir  , & vous  qui  devez  juger,  ne  fommes 
que  des  hommes  , afin  que  , fi  jene  vous  don- 
ne que  des  probabilitez , vous  ne  demandiez 
rien  de  plus.  C'.'ier«m'rTim.rus,  feu  de  Um~ 
verfo  Fragmentum  : c.  j.OeJl  là  une  treduSion 
uffet-exuciedupdfi^ede  PUlou,  cite'cy-deffus  , 
Nei,  54. 

J f Ariftote  eft  le  Prince  des  Dogmatiftes  : 
Si  cependant  nous  apprenora  de  lui  que,  &c. 

Dd 
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caHon  de  plus  doubler.  On  le  void  à efeient  Ce  couvrir  fbuvent  d’obC 
curité  fl  eîpefle  & inextricable  , qu’on  n’y  peut  rien  -choifit  de  ion 
advis.  C’ell:  par  effeA  un  Pyrrhonifine  Ibus  une  forme  refolutive. 
Oyez  la  protellation  de  Cicero , qui  nous  explique  la  fantafie  d’au- 
truy  par  la  fienne.  ' reijuirunt , de  quaepee  re  ipfi  feruiarms  .* 

turiojtus  id  facimt , quàm  necejje  efi. Hæc  in  philoJhphiÂ  ratio , coa- 

tra  omnia,  dijjèrendi , nulUmquerem  apertè  judicandi , proféra  à Socrate  , 
repetita  aù  Arcejtlâ , confirmât  a à Carneade,  ufque  ad  nofiramviget  ata- 
tem.  Hi  fumuSi  qui  omnilnts  veris  falfa  quadam  adjimEla  ejjè  dicamus  , 
tanta  fimilitudine,  ut  in  iis  nulla  infit  certè  judicandi  ^ afièntiendinota, 
Pourquoy,  non  Ariftotefculementj  mais  la  plus  part  dcsphilofophes, 
ont-ils  aftedlc  J”  la  difficulté.  Ci  ce  n’elt  pour  faire  valoir  la  vanité  du 
lubjed:,  & amufer  la  curiofité  de  nolbe  Eiprit,  luy  donnant  où  le 
pailfre , à ronger  cet  os  creux  & delcharné  î Clitomachus  J?  affer- 
moit  n'avoir  jamais  feeu  > parles  eferits  de  Carneades,  entendre  de 

e Ceux  qui  voudront  fâvoirce  que  je  penfc  ' polTtif  ,ou  d’évidemment  décifif  fur  cette  im- 
fur  cliaquc  matière  , poudêiit  leur  curiolîté  portante  Queftion  : c'eft  pourquoi  Clitoma- 

trop  loin La  Stdke  des  Académiciens  dont  chusine  put  jamais  comprendre  quelle  étoit 

le  propre  eft  de  foumettre  tour  à ladilputc,  (îir  cela  l’opinion  de  Carneade.  Calliphon  fti- 
fansdecider  nettement  fut  rien  , cette  Scdle,  Ibit  confifter  le  fou  veraiu  Bien  dans  la  Volupté 
qui  a été  fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Ar-  & la  Vertu  tout  enfemHe  : t'tlupiMcm  & ho- 
cdilas,  & affennic  par  Carneade,  a fleuri  nrftmempnnn  elfe  Ciillipln  cenfût , ce  qaeCar- 

julqu  i nos  jours. Comme  je  goûte  fort'  neade  vouloir  Élire  paltêr  aulfi , dit  Cicéron., 

certe  manière  de  philofophcr,  je  disque  lefàux  «on  qui  prohret , fed  ut  opponeret  Stticit , non 
eft  mêlé  partoutac  telle  façon  avec  le  vrai , & pour  décider  la  cliolê,  mais  pour  enibarraftêr 
lui  relfemble  li  fort , qu'il  n’y  a point  de  mai-  , tes  Sto'iciens  , Acdd.  L.  iv.  c 41.  Dans 

3ue  certaine  pour  le  diftingucr  lurement.  Cic.  ce  même  Livre  Ciceronnousexpliquepluiîcuis 
c Nat.  Dcor.  L.  i.  c.  y.  penleesdc  Carneade  : & ce  qui  eft  très-remar- 

VobfcurïU.  .quable.  Une  le  feitque  furl’expolèdeClito-  . 

}7  C’eft  ce  que  Montagne  a crû  voir  dans  macluis  : Jjiii  explicMÀ  , dit-il , toti  Ctmeudà 
Cicéron  dont  voici  les  propres  paroles  : cujui  fentemii  y.  ytutiochi  ijl*  conuent  mlverfa.  Nec 
CulliphoHth  fenieniÎJmCurneÂdes  ittftudiosè  de-  veroquid<pumii«dicdm,  utqmfqUMtt  id  jiiigijuf- 
fesfitdbat,  Ht  e«m  probere  etitm  videretur:  quem-  piceutr  i a Cliienucho  fumum  qui  ufque  ud  feue- 
e</4«C//Mi»4ri*jaj^r»Méar,nunquamlêinttl-  clutem  cum.  Curneude  fuit , bemi>&  eeutus  , ut 
ligere  potuilTê  quid  Cameadi  probaremr  ; Pauui , & vtlde  fiudiofui  ec  diligent  : ••  Après 
jisud.  Qu.tfi,  L.  iv.  c.  4 J.  Mais  cela  ne  veut  "que  j’aurai  expliqué  source  qu’a  penlc  là- 
point  dire , que  Ctitemechus  ait  affur/,  que  par  « delTus  Carneade , tous  ces  Dogmes  d'Anrio- 
let  Ecrit t de  Canuade  il  n’avoit  jamaii  pu  com-  >«  chus  {le  Stoïcien)  tomberont  par  terre.  Mais 
prendre  dé  quelle  opinion  dioit  Carneade.  line  s’a-  « de  peur  qu’on  ne  me  fupçonne  de  lui  prêter 
git  point  ici  des  Opinions  de  Carneade  en  gé-  ••  mes  propres  penlces , je  ne  dirai  rien  que  je 
Itérai , mais  de  ce  qu’il  avoir  accoutumé  de  di-  “-ne  tire  de  Clitomachus  qui  a paftè  (âvieavec 
re  pour  défendre  l’Opinion  particulière  de  “Carneade  julqu’à  là  vieilleftc , homme  péné. 
Calriphol)  fur  ce  qui  conftituë  le  /ôuveraih  "tiant,  comme  étant  Canhaginois , fort  ftu- 
Bicn  de  l'homme.  Comme  Carneade  étoit  <•  dieux  d’ailleurs  & fbrtexaéà  ydosd. 
Acadcmicicn , il  ne  pouvoit  rien  avancer  de  L.  iv_c,  } i . Explicavi  paulo  ante  ^ dit  eocois 
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quelle  opinion  il  ertoit.  Pourquoy  a evicé  aux  fiem  Epicurus , la  ta- 
cilicé  , & Heraclitus  en  a eltc  lurnommé  rKilmin  La  difficulté 
eft  une  monoye  que  les  fçavans  employent , comme  les  joueurs  de 
paflê-pafle  pour  ne  delcouvrir  la  vanité  de  leur  art  : & de  laquelle 
LHumaine  beftilê  le  paye  aylcment. 

f CUrtis  ob  obfcuram  iinguam  , magts  inter  inanes  : 

Omnia,  enim  Jlolidi  magis  admirantuf  amantque , 

Inverjis  qiu  fub  verbis  latitentia  cemunt. 

Cicero  reprend  aucuns  de  fes  amis  d’avoir  accouftumé  de  mettre 
à l’aftrologie , au  droit,  à la  dialectique,  & à la  geometrie,  plus  de  pri/w»  p<r 
temps , que  ne  meritoyent  ces  arts  : & que  cela  les  divertillbit  des 
devoirs  de  la  vie , plus  utiles  & honnclles.  Les  pliilolbphes  Cyre- 
naïques  melpriloyent  également  la  phylîque&  la  dialeCtique.  Zenon 
tout  au  commencement  des  Livres  de  la  Republique , declaroit  40 
inutiles  toutes  les  liberales  Dilciplines.  Chryfippus  difoit , que  ce  que 
Platon  & Ariftore  avoient  eferit  de  la  Logique , ils  l’avoient  eferit 
par  jeu  & par  exercice  : &:  ne  pouvoir  croire  qu’ils  euflent  parlé  à 
certes  d’une  lî  vaine  matière.  Plutarque  le  dit  de  la  Metaphyfique  , 

Epicurus  l’euft  encores  diCt  de  la  Rnetorique,  delà  Grammaire, 

Poefie  , Mathématique , & hors  la  Phyfique , de  toutes  les  autres 
(ciences  ; & Socrates  de  toutes , lâuf  celle  des  mœurs  & de  la  vie.  De 


Ciccron  , ibià.  mp.  ; 2..  Ctiimuulu  MiHvt , 
modo  ijld  Carnedâcs  dUtret:  « Je  vous  ai  cxpli- 
" que  un  peu  auparavant  furie  rapport  de  Cli- 
« toinachus,  en  quel  fëns  Cameade  dilbit  Ces 
“ choies  ; Lefquelles  choies  Cicéron  répété  en- 
fuite  en  les  traiifcrivant  d’un  Livre  que  Clitq- 
ciachusavoitcompolè  & addreflè  au  Poëte  Lü- 
cilius  : Mcipe  quenudmodum  et  dicantur  à Œto* 
nucht  'met  liino  qucmdd  C.  LmcWuiii  firipfie  Pti- 
I4»t , &c.  iOid.  Le  moyen  ^u’après  cela  Cicéron 
eut  pù  faire  dire  en  général  i Clitomachus, 
queparlej  Ecrit  1 de  CurneddeU  n'dvjit  jaiHdispii 
emprendre  de  quelle  opimin  e'teii  Carneude  I La 
vérité  eft  que  Clitomachus  n’avoit  point  lù  les 
Ecrits  de  Cameade  : car  excepte'  quelques  Let- 
Iresàyir'uralhe  Kti  deCuppudoce  , qui  courtient 
fiutfin  mm  , le  reflede  fespenfe'et,  ditcxprcllc- 
raent  Diogene-Laétee , 4 e'te'  canfervd  dum  les 
Livret  de  Jet  Dlfcipleti  & peur  lui  , H tf*  luiffel 
tÜKUttt  Ecrits  t fifsilu)  ti  airi  'twietKa)  -rfic 


KfiUfuiur  rlr  KuvTuLcuiuc  Tff  J’i  Mi- 

'tÙ  /zubiUof  Ti/rtyfcc-Jur,  uvrit  Si  KttUrittt 

/euSir'  In  v'iti  Cdrneidit , L.  iv.  Segm.  <!f.  Le 
même  Hiftorien  nous  apprend , que  Ctiremd- 
chut , qui  compolâ  plus  de  quatre  cens  volu- 
mes , t'dppliqua  fur-teut  i illujirer  let  femimenc 
de  Cjrnedde  duquel  il  fuccedd  : KaJ  Sisi  t^ult  tir 
KdfrtâSur  , Kaq  vit  rtVTÏ  feuhlCA  Sta  tur  yvy- 

yfAfifjLdvur  içoiTifir*  Dit^^  Ldert,  lu  Vità  Cli- 
tomachi.  L.  iv.  Segm.  67. 

58  Ténébreux. 

} 9 C*ç/Î  que  l'oblcurité  ejl  une  mermeye  que, Sic. 

f Fameux  parl'obfcurité  de  Ibn  langage  , & 
furtout  auprès  des  Ignorans  ; car  les  Sotsn’cfti- 
ment  & n'admirent  rien  tant  que  ce  qu’ils 
voyent  caché  (bus  un  amas  de  paroles  embar- 
raftèes.  Lucret.  L.  i.  vj.  640  &c. 

40  Diegene  Ldcrce  dans  la  vie  de  Zenon,  Lii 
vit.  Segm.  ji. 

D d i) 
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quelque  cho(è  qu’on  s’enquift  à luy  , il  ramenoit  en  premier  liea 
tousjours  l’enquerant  à rendre  compte  des  conditions  de  iâ  vie , pre- 
fente  6c  paflee , lefquelles  il  examinoit  6c  jugeoit  : eftimant  tout  au- 
tre apprentüTage  fublecutif  à celuy-là  & fupernumeraire.  g J? Arum  mi- 
ht  flaceant  ca  litterA  qtut  Ad  v'trtutem  doElor  'tims  nihil  profuemnt.  La  plus 
part  des  arts  ont  efte  ainfi  mefprifës  par  le  mefme  fçavoir.  Mais  ils 
n’ont  pas  penfé  qu’il  fiift  hors  de  propos , d’exercer  leur  clprités  clio- 
fes  mefmes , ou  il  n’y  avoir  nulle  foliditc  profitable. 

demeurant , les  uns  ont  eftimé  Plato  dogmatifte,  les  autres 
fri  veriubies  dubitatcur , les  autres  en  certaines  chofes  l’un,  & en  certaines  chofês 
jtmmnt.  J’amre.  Le  conducteur  de  fes  dialogifmes , Socrates , va  tousjours  de- 
mandant & efmouvant  la  difpute , jamais  l’arreftant,  jamais  fatisfai- 
fant  : & dit  n’avoir  autre  fcience , que  la  fciencede  s’oppofèr.  Ho- 
mère leur  autheur  a planté  egalement  les  fondements  à toutes  les 
fèCtes  de  philofophie  , pour  montrer , combien  il  elloit  indiffèrent 
par  où  nous  albflions. 

cmhUn  De  Platon  nafquirent  dix  fèCtes  diverfès , dit-on.  Auffi , à mon 
’ jamais  inftruCtion  ne  fut  titubante  , & rien  affeverante , fi la 
itMfincr,  lienne  ne  l’eft. 

SocTAtefe  Socrates  difôit , que  les  fàges-femmes  en  prenant  ce  meftier  de 
engendrer  les  autres , quittent  le  meftier  d’engendrer  elles  : Que 
ftmmes^  luy  par  le  titre  de  fâge  homme  , que  les  Dieux  luy  avoyent  déféré , 
s’eftoit  aufli  desfaiCfc  en  fon  amour  virile  & mentale  , de  la  faculté 
d’enfanter  : fê  contentant  d’ayder  & favorir  de  fon  fecouts  les  en- 
gendrants : ouvrir  leur  nature  ; graiffer  leurs  conduits  : faciliter  l’yfTue 
de  leur  enfantement  : juger  d’iceluy  : le  baptizer  : le  nourrir  : le  for- 
tifier : l’emmaillotter  , & circoncir  : exerçant  & maniant  fon  en- 
gin , aux  périls  & fortunes  d'autruy. 

Oitpntdire  i]  ainfi  dc  la  plus  part  des  autheurs  de  ce  tiers  genre , comme 
/< i/f  p/a W les  anciens  ont  remarque  des  efcnpts  dAnaxagoras,  Democritus, 
flphn  &fa  P^rmenides , Xenophanes  j & autres.  Ils  ont  une  forme  d’eferire 
iKitix’jicri.  douteufê  en  fubftance  & en  deflèin  , enquerant  pluftoft  qu'inftrui- 

VAtns, 

g Je  ne  faurois  faire  grand  cas  de  ces  Lct-  1 94.  Edit.  Mairtairianx,  Lond.  171  j. 
très  qui  n’ont  en  rien  contribué  i rendre  ver- | 41  S»»  £(pf/r  , comn^  on  a mis  dans  une 

tueux  ceux  qui  les  ont  apprilès.  Guerre  des  dctnieics  Editions,  dc  1659. 
de  Juguitha,dans  UHacangue  de  Marius  : p.  | 
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fane  ; encore  qu’ils  entrefement  leur  ftile  de  cadences  dogmatiftes. 

Cela  Ce  voit-il  pas  auflî  bien  en  Seneque  & en  Plutarque  î combien 
difent- ils  tantoll  d’un  vilàge  , tantoft  d’un  autre,  pour  ceux  qui  y 
regardent  de  prés  ? Et  les  reconciliateurs  des  Jurilconl'ultes  devoyent 
premièrement  les  concilier  chacun  à foy.  Platon  me  lèmble  avoir 
aymé  cette  forme  de  philolophie  par  Dialogues , à elcient , pour 
loger  plus  decemment  en  diverfes  bouches  la  diverfité  & variation 
de  fes  propres  fantalies.  Diverfement  traitter  les  matières , eft  aufli 
bien  les  traitter , que  conformement  ; & mieux  : à Içavoir  plus  co- 

Îûeulèment  & utilement.  Prenons  exemple  de  nous.  Les  arreftsfont 
e point  extreme  du  parler  dogmatifte  & refolutif  : Si  eft-ce  que 
ceux  que  nos  Parlements  prefentent  au  peuple,  les  plus  exemplaires, 
propres  à nourrir  en  luy  la  revercnce  qu’il  doit  à cette  dignité  , prin- 
cipalement par  la  fuffiiânce  des  perlonnes  qui  l’exercent , prennent 
leur  beauté,  non  de  la  conclulîon  , qui  eft  à eux  quotidienne , &, 
qui  eft  commune  atout  juge , tant  comme  de  la  dilceptation  & agi- 
tation des  diverlès  & contraires’  ratiocinations , que  la  matière  du 
Droit  fouffre.  Et  le  plus  large  champ  aux  reprehenfions  des  uns  phi- 
lolophcs  à l’encontre  des  autres , le  tire  des  contradiétions  & diver- 
fitez , en  quoy  chacun  d’eux  fe  trouve  empeftré  : ou  par  dellèin , 
pour  monftrer  la  vacillation  de  l’efprit  humain  autour  de  toute  ma- 
tière , ou  forcé  ignoramment , par  la  volubilité  & incomprehenfi- 
bilité  de  toute  matière.  Que  lignifie  ce  refrein  ^ En  un  lieuglijjant 

it  ettiemts  dogtiuuifies difoit 
tour  d'un  temps  dans  cette  Edition  là  i tr/wt 
qui  fe  peut  veir  ctU  plus  cleiremeni  que  chez,  nejite 
Plutarque  ( Combien  diverfement  difceurt-il  de 
même  chefi  i Combien  de  fois  luus  prefente-il  < • 

deux  eu  troiscaufes  contrairei  de  mefme  fubjett,& 
diverfes  raifont,  fans  cheifir  celle  que  nous  averu 
à fuivre  i Que  figniSe  ce  fien  re frein  : en  un  lieu 
gliffant  & coulant  jufpendens  nejlre  creance  ; car, 
comme  dit  Euripidet , 

Les  Oeuvres  de  Dieu  en  divcrlcs 
Façons  , nous  donnent  des  ttaverfes  > 

. , femblable  à celuy  qu’Empedeeles  femoit  fouvent , 

ciens  Philolbphes  qui  avoient  une  ferme  eCCcri-  ^ &c.  Vous  voyez  là  fort  diftinftement  que  ces 
re  douteufe,  en  fubflame  & en  destin , enquerant  mots , Que  fipiifie  ce  fien  refrein  , &c.  veulent 
flufiofi qu'iqfiruifant  , er.cerequ'ih  eiurefemafiim  i dire , c'cll  cequcûgnilïcfe  refreinde  Plutarque, 

Dd  iij 


41  Ceft  à dite,Cefi  ce  que  fignifie  ce  refrein, 
tmploydfi  fouvent  par  Plutarque  , Seneque  Cf  tant 
d'autres  Ecrivains  de  cet  ordre  , En  unlieu  glif- 
fant  & coulant  fufpendons  notre  créance  : Car, 
comme  dit  Euripide, 

Les  Oeuvres  de  Dieu  , &c. 

Pefrein  fembiable  à celui  qu'Empedocle  fernoit 
fouvent,  &c  Pour  vous  prouver  que  c'eft  là 
précilèment  ce  que  Montagne  a voulu  dire  par 
CCS  paroles  , Que  fignifie  ce  refrein  , En  un  lieu 
glijfant  & coulant  fufpendons  nofirecrearue,  &c. 
je  n’ai  qu'à  vous  les  faire  voir  aveccellesqui  les 
précedoient  immediatrment  dans  l'Edition  in- 
niiarTft  de  I cSS.  Aorés  avoir  oarlé  de  ces  an- 
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ZI4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

^ ceulofU  fufpenJons  noflre  creance  : cor , comme  dit  Euripides  , 

41  ùs  œuvres  de  Dieu  en  diverfes 
Façons , mus  donnent  des  traverfes  : 

femblablc  à celuy  qu’Empedocles  iemoit  fbuvent  en  (es  livres,  com* 
me  agité  d’une  divine  fureur , & forcé  de  la  vérité  : 44  ^on  non,  mus 
ne fentons  rien  , nous  ne  voyons  rien,  toutes  chofes  nous  font  occultes,  il  nert 
ejl  aucune  de  lofselle  nous  fuijfons  eftablir  quelle  elle  efl  ; Revenant  à ce 
mot  divin  , h Cogitationes  mortalium  timida , ^ incerta  adinventiones 
nofira , ^ providentia. 

Recbtrche  Il  ne  faut  pas  trouver  eftrange , fi  gens  defefperez  de  la  prife  n’ont 
d’avoir  plaifir  à la  chaflè , l’eftude  efiant  de  foy  une  occu- 
sits.4ÿt(4-  pation  plaiiànte  : ôc  fi  plaifante , que  parmy  les  voluptez,  les  Stoï- 
ciens  défendent  auffi  celle  qui  vient  de  l’exercitation  de  l’eiprit , y 
veulent  4i  de  la  bride , & trouvent  de  l'inremperance  à trop  fça- 
• voir, 

n/micriit,  Democritus  ayant  mangé  à fâ  table  des  figues , qui  lèntoient  le 
fffifjieniZ  > commença  foudain  à chercher  en  fon  efprit , d’où  leur  venoit 
cette  douceur  inufitée  i 46  & pour  s’en  efclaircir , s’alloit  lever  de  ta. 


En  un  lieu  gliflâiit , &c.  — — rrfiein  femblx- 
ble  i celui  qiCEmpedede  femcit,  Scc.  Mais  tout 
£C  que  Montagne  a mis  depuis  enttedeux  , a 
fait  entièrement  difparoîae  ce  rapport,  de 
forte  qu’on  ne  (air  plus  quel  (éns  donner  à ces 
mots  , Que  Jignifie  ce  refreiu  ;Enun  lieu  glijfuu, 
&c.  Iclquelson  a rendus  encore  plus  inexplica- 
bles dans  toutes  les  Edkions  que  j'ai  vues , où 
ils  font  imprimez  ainli  ; Que  (igni&  ce  iclïeinî 
en  un  licuglillânc  & coulant  rufpcndons  no- 
ftre  creance  : car , comme  dit  Euripides , 

Les  OcuvTCS  de  Dieu  en  diverfes 

Façons  , nous  domienr  des  traverlês. 

Sembtublei  celuy  qiCEmpedecles  , &'c.  Sans  le 
fècours  de  l'Edition  in  4to  ij88.  il  m’auroit 
itc  abiblunient  impoflible  de  débrouiller  ce 

cal, os. Je  fuis  obligé  d’ajouter  .que  ces 

mots.  En  un  lieu  glijfant  & ceuUnt  fij^admsl 
mjiee  creur.ee  , (ont  effoftivemenr  dans  Plutar-  ' 
que  , TraitéX>rr  Oufles  qui  em  cejfd:  ch.  Z4. 
■yers  la  fin. 

45  De  la  traduftion  d’Amyot  ; Pluturque 
dans  le  Tniité  Do  Oncles  qui  ont  ceffe:  ch.  1 j. 


44  ■ Ovt’  i'Uiî'iiKtù  là  4l’  àttiÙTU  , 

»T  iTuiutrà  , 

OvTf  tiy  ( Apud  Sert.  Empi- 

ricumadv.  Matlicm.  p.  160  ) ce  qu’on  trouve 
ainfi  traduit  dans  Cicéron,  Queft.  Acud.  L.  iv. 
c.  V.  d’où  Montagne  nous  l’a  tranferit  : Empe- 
docles  quidem , ut  interdum  mibifurere  viieutur, 
excUmul  ; Abdrulâ  ellêomnia  , nihil  nos  (en- 
tire  , nihil  cernere  , nihil  omninô , quale  fît , 
porte  reperire. 

h Les  pen(èes  des  hommes  (ont  mal  artëur 
rces  ; notre  prévoyance  , & nos  inventions , 
incenaincs.  Sufient.  ch.  ix.  vf.  14, 

4 y De  Id  retenue. 

46  Plutarque  , Des  popes  de  Tuile  ; L.  i, 
Queft.  10.  Cette  citation  que  j’ai  trouvée  d'a- 
bord dans  la  demiere  Edition  du  Diâionaire 
Critique  de  Bayle , h l'arpclc  Democrite, 
Remarque  (T  ) elt  très-jufte  , comme  j’en  ai 
été  convaincu  en  coiifultant  Plutarque  lui-mc- 

me, : — En  revoyant  cetfe  feuille  , j’appreny 

de  Mr  De  U Mennuye,  que  Montagne  , après 
Amyot  & JCylandet , (ait  manger  des  Figues 
à Democrite,  mais  que  Deinocrite  mongebir. 
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tie , pour  voir  rafTiecce  du  lieu  où  ces  figues  avoyent  efté  cueillies  : 
fa  chambrière  ayant  entendu  la  caufe  de  ce  remuement , luy  dit  en 
riant,  qu’il  ne  fe  penall  plus  pour  cela  , car  c'eftoit  qu’elle  les  avoir 
jnifes  en  un  vaifleau , où  il  y avoir  eu  du  miel.  Il  fe  delpita  , dequoy 
elle  luy  avoir  ofté  Toccafion  de  cette  recherche,  & deirobe  matière 
à fa  curiofité.  Va,  luy  dit-il,  tu  m’as  fai(îl  defplaifir , je  ne  lairray 
pourtant  d’en  chercher  la  caulê , comme  fi  elle  eftoit  naturelle.  Et 
volontiers  n’euft  fiilly  de  trouver  quelque  railbn  vraye , à un  effedt 
faux  & fuppofé.  Cette  hiftoire  d’un  fameux  & grand  Philofophe  , 
nous  repreîente  bien  clairement  cette  paillon  ftudieulè , qui  nous 
amufe  a la  pourfuyte  des  choies  , de  l’acqueft  delquelles  nous  fom- 
mes  defefperez.  Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu'un , 
qui  ne  vouloir  pas  cftre  efclaircy  de  ce  dequoy  il  eftoit  en  doute  , 
pour  ne  perdre  le  plaifir  de  le  chercher  : comme  l’autre , qui  ne  vou- 
loir pas  que  Ibn  médecin  luy  oftaft  l’alteration  de  la  fievre , pour  ne 
perdre  le  plaifir  de  l’alTouvir  en  beuvant.  ‘ Satius  efi  Jùpervacua  difeere, 
quèim  nihil. 

Tout  ainfi  qu’en  toute  pafture  il  y a le  plaifir  fouvent  feul  ; & 
tout  ce  que  nous  prenons,  qui  eft  plailânt , n’eft  pas  tousjours  nutri- 
f if , ou  fiin  : Pareillement  ce  que  noftre  elprit  tire  de  la  fcience , ne 
jailTe  pas  d’eftre  voluptueux , encore  qu’il  ne  Ibit  ny  alimentant  ny 
filutaire.  Voicy  comme  ils  dilênt  : La  confideration  de  la  nature 
cft  une  pafture  propre  à nos  elprits  , elle  nous  efleve  & enfle , nous 
fait  defdaigncr les  choies  balTes  & terriennes,  pria  comparaifon  des 
fuperieures  ôc  celcftes  : la  recherche  mefme  des  choies  occultes  & 
grandes  eft  très  plailânte,  voire  à celuy  qui  n’en  acquiert  que  la  reve- 
rence,  & crainte  d'en  juger.  Ce  font  des  motsde  leur  profelfion.  La 
vaine  image  decette  maladive  curiofité,  le  voit  plus  exprelfementcn- 
cores  en  cet  autre  exemple , qu’ils  ont  par  honneiu:  fi  Ibuvent  en  la 
bouche.  Eudoxus  fouhaittoit  & prioit  les  Dieux , 4^  qu’il  peuft  une 


félon  Plutarque,  un  cmcmlre  ilt  tUut»  , & 
non  pas  ri  rvKtr  une  figue. 

i Û vaut  mieux  apprendre  des  choies  inu- 
tiles , que  de  ne  rien  apprendre  du  tout,  Se- 
»ef.  Epift.  88. 

V le  Tiaùc  de  Plunrqae  , oe 


fiunlt  vivre  joyeufement  felm  U Dicirine  d’Epi- 
cure,  ch.  viii.  de  la  tiaduâion  d’Aitiyot.Vous 
trouveicadansDiogene-Laerce  : L.  viii.  Segut. 
86.  91.  la  Vie  à'Eudoxus  , célébré  Philolôphe 
I Pyclugoricien,  q)iiétoic  contemporain  de  PLa.- 
COiU 


Lu  confuU- 
ruticH  de  h* 
Niuure  e]l 
une  pérute 
pour  l'Ejprif 
hmiiuiu. 
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zi6  ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

fois  voir  Je  Soleil  de  prés , comprendre  fa  forme  i ù.  grandeur , & 
fa  beauté , à peine  d’en  eftre  bruflé  Ibudainemcnt.  Il  veut  au  prix 
de  fa  vie,  acquérir  une  fcience  ; de  laquelle  l’ulàge  & poflcflîon  luy 
fbit  quant  & quant  oftée  : & pour  cette  fbudaine  & volage  cognoit 
fance , perdre  toutes  autres  cognoilTances  qu’il  a , & qu’il  peut  aca 
quérir  par  après. 

Je  ne  me  perfuade  pas  aylêment,  quEpicurus,  Platon,  & Py^ 
^Je"putin‘"  thagoras  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant  leurs  Atomes , 
Nomhei  de  leuts  Idées , & leurs  Nombres.  Ils  eftoyent  trop  (âges  pour  eftablir 
quetufm^,  ^^uis  atticlcs  de  foy , de  chofe  fi  incertaine , & fi  debattable.  Mais 
en  evMt,  en  cette  oblcurité  & ignorance  du  monde , chacun  de  ces  grands  per- 
fonnages  s’eft  travaillé  d’apporter  une  telle  quelle  image  de  lumière  : 
&ont  promené  leur  ame  à des  inventions , qui  eulTent  au  moins  une 
plaifante  & fubtile  apparence , pourveu  que  toute  fauflê , elle  fè 
peuft  maintenir  contre  les  oppofitions  contraires  : Unicuitpe  ifia  fra 
ingcn  'to  fingwttur , non  ex  JcientU  vi. 

Quelle  ejl  Un  ancien , à qui  on  reprochoit , qu’il  faifoit  profeffion  de  la 
hfephiecm  Philolophie,  de  laquelle  pourtant  en  fon  jugement , il  ne  tenoit  pas  • 
duitede'sPbi.  grand  Compte,  reftxjndit  que  cela,  c’eftoit  vrayement  philolopher. 
fit^J’^URe.  voulu  confiderer  tout , balancer  tout , & ont  trouvé  cette 

ligion  & des  occupation  propre  à la  naturelle  curiofité  qui  eft  en  nous.  Aucunes 
choies , ils  les  ont  elcrites  pour  le  belbin  de  la  fbeieté  publique , 
comme  leurs  religions  : & a efté  railbnnable  pour  cette  conlideration, 
que  les  communes  opinions,  ils  n’ayent  voulu  les  elplucherau  vif, 
48  aux  fins  de  n’engendrer  du  trouble  en  robeïlfance  des  loix  Sr 
couftumes  de  leur  pays.  Platon  traitte  ce  myftere  d’un  jeu  aflez  défi 
couvert.  Car  où  il  eft  eferit  félon  foy , il  ne  preferit  rien  à certes. 
Qiiand  il  fait  le  legiflateur  , il  emprunte  un  ftyie  régentant  & aflè- 
verant  : & fi  y mefle  hardiment  les  plus  fantaftiques  de  les  inven» 

. rions  : autant  utiles  à perfuader  à la  commune  , que  ridicules  à per^- 

! fuader  à foy-mefine  : Sçaehant  combien  nous  Ibmmes  propres  à rece- 

/ voir  toutes  impreflîons , & fur  toutes , les  plus  farouches  &enormes. 

Et  pourtant  en  les  loix,  il  a grand  foing,  qu’on  ne  chante  en  publiç 

K CcrontdcschofcsquechaniiiaiiTiaginéesInff.SuaroriarumLib.  imo  , Suafer.  iv. 
par  gcifiç  , non  pas  parconnoillâiKc,  Al,  Se.  | 48  P»m  ne  pas  engendrer  du  trouble,  &:c. 

que 
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■que  des  poüfies , delqucllcs  les  fabulcufes  feintes  tendent  à quelque 
utile  fin  : citant  fi  facile  d’imprimer  tous  fantofmes  en  l'elpiit  hu- 
main , quec’eft  injufticc  de  ne  le  pailtre  plultoll  de  menlongcs  pro- 
fitables, que  de  menlongcs  ou  inutiles  ou  dommageables.  Il  dit  4? 
tout  dellroulfémcnt  en  fa  Republique , que  pour  le  profit  des  hommes  , 
il  efi  fouvent  befioin  de  les  piper.  Il  elt  aife  à dillingucr,  les  unes  Icctcs 
avoir  plus  luivy  la  vérité  , les  autres  l’iuiiité  , par  où  celles-cy  ont 
gaigné  crédit.  C'elt  la  milere  de  nollre  condition , que  louvent  ce 
qui  le  prelcntc  à noltre  imagination  pour  le  plus  vray , ne  s’y  pre- 
Icnte  pas  pour  le  plus  utile  à nollre  vie.  Les  plus  hardies  leétes. 
Epicurienne  , Pyrrhonienne,  nouvelle  Académique)  encore  lont- 
clies  contrainéles  de  fe  plier  à la  loy  civile,  au  bouc  du  compte.  Il  y 
a d’autres  fubjeéts  qu’ils  ont  belutez  , qui  à gauche  , qui  à dextre  > 
chacun  le  travaillant  d’y  donner  quelque  vilage , à tort  ou  à droit. 
Car  n’ayans  rien  trouvé  de  fi  caché,  dequoy  ils  n’aycnc  voulu  parler, 
il  leur  cil  fouvent  force  de  forger  des  conjeélures  foibles  & folles  : 
non  qu’ils  les  prinllènt  eux-mefmes  pour  londement , ne  pourella- 
blir  quelque  vérité  , mais  pour  l’exercice  de  leur  eltude.  * Nontam  id 
fenfijfe  , quod  dicerent , quàrn  exercere  ingénia  materia  difiicultate  videntur 
voluiffi.  Et  fi  on  ne  le  prenoit  ainfi , comment  couvririons-nous  une 
h grande  inconltance , variété , & vanité  d’opinions , que  nous 
voyons  avoir  efté  produites  par  ces  âmes  excellentes  Sc  admirables  ? 
Car  pour  exemple , qu’eft-il  plus  vain , que  de  vouloir  deviner  Dieu 
par  nos  analogies  & conjeélures  ? le  régler,  & le  monde,  à nollre 
capacité  &:  à nos  loix  ? & nous  fervir  aux  delpensdc  la  Divinité,  de 
ce  petit  efchantillon  de  fuffilance  qu’il  luy  a pieu  defpartir  à nollre 
naturelle  condition  ? & parce  que  nous  ne  pouvons  ellendre  nollre 
veuë  julques  en  fon  glorieux  fiege , l’avoir  ramené  çà  bas  à nollre 
corruption  & à nos  milêres  ? 

De  toutes  les  opinions  humaines  & anciennes  touchant  la  reli- 
gion , celle-là  me  femble  avoir  eu  plus  de  vray-lcmblance  & plus 
d’excule  , qui  recognoiflbit  Dieu  comme  une  puilfance  incompre- 

49  Tout  oavcrleinnt,  Iccr  l'Efprit  des  hommes  par  li  difEoilcc  des 

1 Ils  !)c  patoilTcnc  pas  unt  avoir  été  perfija-  ' matières  ija'ils  euircprcuoicat  de  traiter, 
dez  de  ce  qu’ils  diibieiit,  qu’avoir  voulu  exa-  J 

Tome  II.  E e 


LdplttsiTjU 
femÜjUe  dfi 
Opii.;i)KS  tu- 
tiuhi.’s  tou- 
chant U Ilt- 
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ii8  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

hciifiblc,  origine  & confcrvatrice  de  toutes  chofcs , toute  bonté,, 
toute  pcrfeâiion,  recevant  & prenant  en  bonne  part  l’honneur  & la 
rcverence , que  les  humains  luy  rendoyent  fous  quelque  vilage , fous 
quelque  nom  & en  quelque  maniéré  que  ce  fuft. 

Juppt ter  omnipotens  rermn  , regûmque,  Deümqiie , 

Progetiitor,  genitrixque. 

Ce  zele  univerlellement  a elle  veu  du  Ciel  de  bon  œil.  Toutes  po- 
lices ont  tiré  fruit  de  leur  dévotion,  Les  hommes , les  actions  im- 
pies, ont  eu  par  tout  les  événements  iortables. 

Uc'es  que  Les  Hiftoircs  PayennesrecognoUfent  de  la  dignité , ordre  ,'5uftice, 
Sc  des  prodiges  Sc  oracles  employez  à leur  profit  &c  inftruétion  , en 
MUS  dennent  leurs  religions  filbuleules  : Dieu  par  la  miièricorde  daignant  à l’ad- 
venture  fomenter  par  ces  bénéfices  temporels , les  tendres  principes 
d’une  telle  quelle  brute  cognoilfance , que  la  raifon  naturelle  leur 
donnoit  de  luy  , au  travers  des  fauflés  images  de  leurs  fonges.  Non 
Ictilement  faulfes,  mais  impies  aulll  & injurieufes , font  celles  que 
l’homme  a forgé  de  Ion  invention. 

Ce  que  Suint  Et  de  touces  Ics  religions,  que  Sainét  Paul  trouva  en  crédit  à 

du^DUu'm-  Athènes , celle  qu’ils  avoyent  dediée  à une  Divinité  cachée  Si  in- 
cmnudtsA-  cognue , luy  fcmbla  la  plus  exculable. 

Ce  qu'ePy.  Pythagoi-as  adombra  la  vérité  de  plus  prés  : jugeant  que  la  cog- 
^crTludet  '■1^  cette  caulc  première,  Sc  eftre  des  elfrcs , devoit  dire 

idequei’hcm-  indefinie  , fans  prcicription  , fans  déclaration  : Qiie  ce  n’eftoit  au- 
’de^ku'^^''  choie  , que  l’extremc  effort  de  nollre  imagination  , vers  la  per- 
feclion  : chacun  en  amplifiant  l’idée  félon  fa  capacité.  Mais  h Numa 
entreprint  de  conformer  .à  ce  projed  la  dévotion  de  Ion  peuple  ; l’at- 
tacher à une  religion  purement  mentale , fans  objed  prefix , & fins 
, mellange  materiel  : il  entreprint  choie  de  nul  ulage- 
///.'(«  ur.e  L’Elprit  humain  ne  fe  fçauroit  maintenir  vaguant  en  cet  infini  de 
p4l/.'ep”ur  ^fe  pcnlccs  informes  ; il  les  luy  fuit  f°  compiler  à certaine  image  à Ion 
Peuple,  peim  niodcllc.  La  majcfté  divine  s’cft  ainlî , pour  nous  aucunement  lailî'é 
circonferire  aux  limites  corporels.  Ses  lacrements  fupernaturels  Si 


m Tout  puidânt  Jupiter,  Pcrc  Sc  Merc  dciyô»  Livre  De  Civitate  Dei , L.  vii.  c.  9.  & 1 1 „ 
tout,ScdesÔieux&desRois.i,e»#^tt(Z-4<;)»,^i«  1 jo  Adetpter  i iertuine imtge preperiiesoide  à (U: 
josit  d.’ValeriusSoranus  vtveient  été cenjervee. pur  1 cupAciié, 
t'urre  s , d'ait  S,  Augulltn  les  a trunfpmee.  dunt  ' ’ 
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ccicftes , oncdes  lignes  de  nolbe  terreftre  condition.  Son  adoration 
s’exprime  par  offices  Sc  paroles  (enlibles  : car  c’eft  l’homme , qui 
croit  & qui  prie.  Je  laifle  a parc  les  ayeres  atgumencs  qui  s’cmployenc 
à ce  fubjeft.  Mais  à peine  me  fcroic-on  accroire , que  la  veuë  de  nos 
crucifix  , &c  peinture  de  ce  piteux  fiipplice , que  les  ornemens  &z 
mouvemens  cérémonieux  de  nos  Egliles , que  les  voix  accommodées 
à la  dévotion  de  noltrc  penlécj  &;  cette  efmotion  desfens  n’elchauf- 
fenc  r.ame  des  peuples  , d’une  pallion  rcligicule,  detres-iitile  effeét. 

De  celles  aulquellcs  on  a donné  corps  comme  la  nccelHcé  l’a  re- 
quis, parmy  s'  cette  cécité univerfèlle,  je  me  fuflè  , cerne  iemblcj 
plus  volontiers  attaché  .x  ceux  qui  adoroient  le  Soleil , 

Lt  tumicre  commune , 

L’ceil  du  monde  : ^Ji  Dieu  au  ihef  forte  des  yeux  , 

Les  rayons  du  Soleil  font  fs  yeux  radieux  , 

^ui  donne  vie  à tous  , nous  maintiennent  iy gardent  j 
Et  les  faiCis  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 

Ce  beau , ce  grand  Soleil,  qui  nous  faicl  les  faifons , 

Selon  qu'il  entre , ou  fort  de  fes  douze  Maifons  : 
remjdit  l'ZJnivers  de  fes  vertus  cognuës  ; 

.^i  et  un  traici  de  fes  yeux  nous  dijfife  les  nues  : 

Vejprit , l'ame  du  monde,  ardent  ^ famboyant , 

En  la  courfe  d'un  jour  tout  le  Ciel  tournoyant, 

Vlein  et  immenfe  grandeur , rond,  vagabond  ^ ferme  ; 

Lequel  tient  dejfous  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 

En  repos  fans  repos,  oyff,  ^ fans  fejour  , 

Fils  aifné  de  nature , ^ le  pere  du  jour. 

D’autant  qu’outre  cette  fienne  grandeur  beauté , c’eft  la  piece  de 
cette  machine  , que  nous  delcouvrons  la  plus  cfloignée  de  nous  : & 
par  ce  moyen  fi  peu  cognuë,  qu’ils  eftoient  pardonnables,  d’en  en- 
frer  en  admiration  &:  reverence. 

Thaïes,  qui  le  ptemier  s’enquefta  de  telle  matière,  cftima 

fl  Cet  dveuglerntm  tmivtrftl.On  trouve  fff/'-  lies qui  primus  île  taiibusrclsus  quarfîvit, 

if  dans  le  Diéiionaire  de  Cotgr.tve,  |,iqu3m  dixii  elle  initium  rcrum  : peumautem 

Cicere , de  Nat.  Deot.  L.  i.  c.  lo.  Tha-  jearamemera  qux  cxaqiiàciuiita  hrigcrct. 

Ee  ij 


^Lronon 
du  Soleil , 
(olte  le  plut 
txetifMe. 
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Dieu  un  Efprit , qui  fit  d’eau  toutes  chofes.  Anaximandcr,  fî  que 
les  Dieux  eltoyent  mourants  & naiflants  à diverfes  failons  : & que 
c’eftoyent  des  mondes  infinis  en  nombre.  Anaximenes , f4  que  l’ait 
cftoit  Dieu  , qu’il  clloit  produit  A;  immenlc  , tousjours  mouvant. 
Anaxagoras  f f le  premier  a tenu , la  delcription  & maniéré  de  tou- 
tes chofes  eftre  conduitte  par  la  force  & railon  d’un  Elprit  infini- 
Alcmxon  i*»  a donne  la  divinité  au  Soleil , à la  Lune , aux  Alites , 
& à l'Ame.  Pydiagoras  si  a faiéb  Dieu  , un  Efprit  efpandu  par  la  na- 
ture de  toutes  choies , d’où  nos  âmes  font  déprinlcs.  Parmenides , 
fS  un  cercle  entournant  le  ciel,  & maintenant  le  monde  par  l’ardeur 
de  la  lumière.  Empedocles  diloit  ellre  des  Dieux,  les  quatre  na- 
tures, delquellcs  toutes  chofes  font  fiiittes.  Protagoras,  n’avoir 
rien  que  dire,  s’ils  font  ou  non,  ou  quels  ils  font.  Democritus, 
tantoll  que  les  images  fie  leurs  circuitions  font  Dieux  : tantoll  cette 
nature,  qui  ellance  ces  images  : fie  puis,  nollre  fcience  & intelli- 
gence. Platon  dillîpe  là  creance  à divers  vilages  : Il  dit  au  Timce, 
le  pere  du  monde  ne  le  pouvoir  nommer  : Aux  Loix , qu’il  ne  fc  faut 
enquérir  defon  ellre.  Et  ailleurs  en  ces  melmes  livres  il  fait  le  mon- 
de , le  ciel,  les  allrcs,  la  terre,  Sc  nos  âmes  Dieux  , 6c  reçoit  en  ou- 


n Anaiimandri opinio  cft  , nativos 

e(Te  Deos , longis  intenaliis  orientes  occicîen- 
ttfquc,  eofque  iiinumcrabilcs  clic  mundos 
de.  ibid. 

54  AiuximeiKsaëra  Deum  ftatuit,  edèque 
iminenlum  , & infinituni , & (êmper  in  inocu. 
fd.  ibid. 

55  Anaxagoras primns  omnium  re- 

rum  dderiptionem  & modum , Mentis  infi- 
uit®  vi  ac  rationc  ddignari  & conbei  voluit. 
fd.  ibid.  eap,  xi. 

Crotoniates  Alcm.ixj  Soli  &:  Liin.T  reli- 
cjuifque  lideiibus  , aiiimôquc  prxtcrea  divini- 
catem  dédit.  Pd.  ibid. 

57  Pythagoras  Üeumanimum  cHc  per  na- 
curam  rcruin  omnem  inccncum  , Cfe  com- 
iiieantcm,  exquoanimi  noflri  cariJcrentur. 
Jd.  ibid. 

58  Parmenides continentem  ardorc 

lucisorbem  qui  cingitccclum,  appellatDeura. 
dd.  ibid. 

59  Empedocles quatuor  naturas,  ex 

ouibus  otnnia  coiillarc  ccnfèc  , divinas  efle 


vuU.  W.  ibid.  eup.  sii.. 

60  Protagoras  , fcfe  negat  omninb  de  Dits 
habcrCrf]uod  liqueat , fmt.  non  fine,  qualcf- 
ve  lint.  /d.  ibid.  fVici  Us  propres  pmUs  tjidil 
SKU  ju  eommeiicemeni  d'un  Ouvrtge  de  fs /•sien: 
ni^i  ©iMï  »T8  ti-ftrh,  «T«i«  Tirif  eirl  , /é- 
rxfeoi  Ktyiit  : Sext.  Empiricus  udverj.  Mu- 
them.  L.  viii.  p.  j 1 9.  Je  ne  faurois  dire  , s'il 

y a des  Dieux  , ni  ce  que  c'eft. Ptetsro. 

TAS  e'ioit  un  Sephtjle  d'Aidere. 

6t  Democritus  tùin  imagines  cari'nyique 
circuicusin  Deorum  numéro  refert  : tumiilam 
naturam  qixr  imafpnes  fundat  ac  mittat  : lum 
rdemiam  , intclligentidmque  noftram.  Id.  ib. 

61  De  Platonis  inconftantiâ  longum  cft  di- 
cere  ; qui  inTimse  , Patrein  hujus  mundino- 
minari  neget  polictin  Legnm  autem  Libris, 
quid  fit  omninb  Deus  , ai^iiri  oportere  non 

cenicat. Idem  & in  Timdt  dicit , N in 

/•egilms , & miindum  Detim  cflè , & ccclum , 
& aftra,  & tetram  , & animos,  cos  , quos 
majorura  inftitutis  accepiinus. /(/.  ibid.. 
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tre  ceux  qui  ont  efté  receus  par  l’ancienne  inllitution  en  chalq^ue  Ré- 
publique. Xenophon  rapporte  ''J  un  pareil  trouble  de  la  dilcipline 
de  Socrates  : tantoft  qu’il  ne  fè  faut  enquérir  de  la  forme  de  Dieu  : 
&puis  il  luy  fait  eftablir  que  le  Soleil  ellDieu,  & l’ame  Dieu  : Qii’il 
n’y  en  a qu’un  > & puis  qu’il  y en  a plufieurs.  Speu/îppus , neveu  de 
Platon , fait  Dieu , certaine  ^orce  gouvernant  les  choies  > & qu’elle 
cft  animale.  Ariftote , à cette  heure  , que  c’efl  l'elprit , à cette 
heure  le  monde  : à cette  heure  il  donne  un  autre  maiftre  àce  mon- 
de , & à cette  heure  fait  Dieu  l’ardeur  du  ciel.  Xenocrates  <56  en  fait 
huief  : les  cinq  nommez  entre  les  Planètes , le  lîxiefme  compofé  de 
toutes  les  Elfoiles  fixes , comme  de  fes  membres  : le  Icptiefme  & 
hui£Hcfme  , le  Soleil  & la  Lune.  Heraclides  Ponticus  ^7  ne  fait  que 
vaguer  entre  fes  advis , &c  enfin  prive  Dieu  de  Icntiment  : & le  fait 
remuant  de  forme  à autre,  &;  puis  dit  que  c’eil:  le  Ciel  & la  Terre. 
Theophrafte  le  promene  de  pareille  irrelblucion  entre  toutes  les 
fantafies:  attribuant  l’intendance  du  monde  tantoft  à l’Entendement, 
tantoft  au  Ciel,  tantoft  aux  Eftoilles.  Strato , que  c’eft  nature  ayant 

la  force  d’engendrer  , augmenter  & diminuer , fans  forme  & fcnci- 
ment.  Zeno,  7°  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  & prohibant 
le  mal  : Laquelle  loy  eft  un  animant  : &:  ofte  les  Dieux  accouftumez. 


6 5 Atquc  etîam  Xenophon  paucioribus  ver- 1 
bis  tadrm  ferè  pcccat  ; fàcit  cnim  in  iis  quÆ  à ' 
Socrate  dicta  rctulit,  Socr-itcm  difputanttm,  I 
formam  Dei  quiri  non  oportere  : cundemque  j 
3c  Solem  3c  Animum  dicere  : Sc  modo  unura  , [ 
cùm  autem  plurcs  Dcos.  /</.  ibid.  j 

64  Speufippus vimquandamdicit  quà  [ 

omnia  regantur  , edmque  animalcra.  Cic.  De 


Nat.  Deor.  L.  i.«p.  i j. 

6 f Ariftotcles  quoque 


-multa  turbac  : 

-modà  cnim  menti  tribuit  omiiem  divi- 

nitatem  : modo  mundum  ipfum  Deum  dicit 
elle  : mo<iô  quendam  alium  pr.ïficit  mundo: 
oimctrü  ardorcm  Deum  dicit  eût;.  Id.  ibid. 

64  Xenocrates Dcos  oclo  cdê  dicit; 

quinque  eos  qui  in  Stdlis  vagis  nominantm  : 
unum  qui  ex  omnibus  Cderibus,  qn.x  infixa 
Càrlo  iuiit,  cxdirperiisquafi  membtis(ÎT.p!ex 
SrputandusDcus  ; Icptimum , Solem  adjun- 
git  ; ocbvümquc  Lunam.  li.  ibid.  ^ 

67  Ponticus  Heraclides modo  rouu- 


dum  ; ttim  mentem  divinam  c(Tè  putat  ;erran- 
tibus  ctiamStcllis  diviniratem  tribuit,  lênliiquo 
Deum  privât , 3c  ejus  formam  mutabüemelîê 
vult;  codémque  in  Libro  rursiis  Terrain  Si 
Cœlum  refert  in  Deos./d.  ibid. 

4S  Neeverô  Theophralli  inconftantia  fc- 
renda  cft  : modo  enim  menti  divinum  tribuit 
principatumjmodàCccio  : tùm  autem  Signis, 
Sidcribufquc  ccclertibus.  /d,  ibid. 

4p  Strato — omnem  vim  divinam  in  namrà 
fitam  elle  cenftt , quæ  eaulâs  gignendi , au- 
gendi  , minuendi  habcat  j lèd  careai  omni 
Icnfu , & hgurà.  Id.  ibid. 

70  Zx-no  naturalem  Lcgem  divinam  elle 
cenfirt , eâmque  vim  obtincre  reâa  imperan- 
tem,  pi-ohibcntémqucconttaria  : edmque  aiii- 

manrem; neque  jovem,  ncque  Juno- 

nein,  ncque  Veftam , neque  queraquam,. 
qui  ira  appcllctur  , in  Deuinm  numéro  ha- 
bct.  Id.  ibid.  cap.  14, 

E e iij 
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Jupiter,  Juno,  Velhx.  Diogcncs  Apolloniatcs,  que  c'ell  l’aagc. 
Xenophanes  7^  faiA  Dieu  rond  , voyant , oyant , non  relpirant , 
n’ayant  rien  de  commun  avec  l’humaine  nature.  Arillo  7j  elhmc  la 
forme  de  Dieu  incomprenablc , le  prive  de  (ens , & ignore  s’il  eft 
animant  ou  autre  choie.  Cbanthes , 74  tantolt  la  railon  , tantoft  le 
monde , tantoft  l’ame  de  nature  , rentofl:  la  chaleur  fupremc  en- 
tourant 6c  enveloppant  tout.  Perfeus , 7i  auditeur  de  Zenon , a tenu, 
qu’on  a lurnommé  Dieux , ceux  qui  avoyent  apporté  quelque  no- 
table utilitéà  l’humaine  vie,  &les  chofes  mefmes  profitables.  Chry- 
fippus  failoit  76  un  amas  conf  us  de  toutes  les  precedentes  lentences, 
ôc  compte  entre  mille  formes  de  Dieuxqu’il  fait , les  hommes  aufli, 
qui  font  immortalifez.  Diagoras  &:  Theodorus  nioyent  tout  fcc , 7r 


71  Je  ne  fai  oii  Montagne  pourroit  avoir 

Îiris  que  I’.igféfoitleOicu  de  Diogène  d'Apol- 
onic.  Il  faut  qu'on  ait  mis  ige  au  lieu  d'rfir 
dans  une  des  premières  Editions  de  (es  Es- 
SAIS,  d'où  cette  (âute  aura  padè  dans  tou- 
tes celles  qui  ont  fuivi.  Il  eft  du  moins  très- 
certain  , que  Ciccron  dit  etprelîëinent , que 
\’A't  e(l  le  Dieu  de  Diogène  Appoüonütc  : 
Aér  tint  Dittjtencs  ApsUenUtet  utintr  Oeo  : De 
Nat.  Deor.  L.i.  c.  II.  ccque  M.l’Abbé  D'O- 
livet  traduit  linfi.L'Air  ejUe  DUii  qiit  Diogene 
d'.49i7//on;VrfiaîHiwV.Pourbiciicntendrela  pen- 
fée  iic  ce  Piiilofbplie , renfermée  en  lî  peu  île 
mots,  il  fautûvoirqu'il.donnoitdu  (çntimeiu 
à l'Air,  ce  que  Saint  Auguftin  dit  fort  nette- 
ment dans  (bn  Livre,  De Civluie  Dei,  L.  viii. 

c.  1.  Voici  (es  propres  paroles:  DUgenes 

Atuximems  nudiitr , tterem  qHulem  ilixit  reriitn 
effe  nuierUm  , de  qui  tmiuU  ftereia  , (ed  eum 
<ÿe  tsmpetem  drj'iux  utime  fine  qui  uibil  exee 
péri  pojfet.  M.  Raylcconclutde  li  que  Diogène 
d’Apollonie  failoit  de  l’Air  & de  la  Verm  di- 
vineun  Toutou  un Compofé , danslequel, (i 
l'Air  ctoit  la  matière,  la  Venu  divine  étoitl'a- 
incôu  la  fonne  ; & que  par  conlèquent,  l’Air 
animé  d’une  vertu  divine  devoir,  (eloncePlii- 
lolôplie  , être  appelle  Dieu.  Voyez  dans  lôn 
Diètionaire  l’article  de  Diegene  d" ApptUonie , 
Tom.i.p.  lof  j.où  M.Biyle  fait  voir  que  Ci- 
ccron & S.  Auguftin  conviennent  ablôluinent 
dans  ce  point  que  tAh  dioit  te  Dieu  de  Dioge- 
jr  d' Apoller.ie . Au  refte , ce  Philoftmhe  , en 
donnaïude  l’imcUigcnce  à l'Air,  (e  diftin- 
cnoit  de  fou  Maître  Anaximenc  , qui  croyoit 
i'/\uiiuiiimé.  C’trt  une  rcmaïquc  que  je  dois 


au  (avant  Traducteur  De  U Nuiiire  det  Dieux, 
quejeviensde  citer.  Vous  la  trouverez  dans 
une  Note  fur  le  pallige  de  Ciccron  qui  fait  le 
fujet  de  cet  ardcle  : Tom.  i.  p.  4p.  AV./iaiide 
Paris. 

71  Ici  Montagne  copieDiogene  Lacrce,qui 
dans  la  Vie  de  Xer.iiphaties  lui  attribué  précilc- 
ineiic  les  niêines  opinions , ieita  St»  tr%autrn~ 
J'a  , juuJ‘ir  Sfioioy  àiSfesxo'  iuor  Si  cfSr  , 

Keq  ôKif  àr.inr  , juè  ftirjsi  «rx-reéiy  : L,  ix. 
Segm.  19. 

7t  Ai'ifto  neque  fbrmam  Dei  inteiligi  poiïè 
cenlêt,  nequein  Diis  (ènfum  elle  dicit , dubi- 
titqueomninô,  Deus  animans  necnc  lit.  C/V. 
de  Nat,  Deor.  L.  i.  c.  14. 

74  Clear.rhcs  tùm  ipfum  Mundum  , Deura 
dicit  efle  tîim  totius  natiiræ  menti  arque  ani- 
mo  tribuit  hoc  nomen:  tùm  aliillimum  atque 
undique  circumfufuin  & extremum , oninia 
cingeutem  atque  compiexum  ardorem  qui 
.atther  nominatur,  certiilîmum  Deum  judicat; 

tùm  nihil  ratione  ccnict  die  divinius. 

/d,  ibid, 

7f  PerCrusZenonisauditor,  eos  dicit  ba- 
bitos  Deos  à quibus  magna  uiiiitas  ad  viuE 
cultum  c(Tct  inventa:  iplalqiie  rcs  utiles  & (a., 
lutarcs  , Deonim  elle  vocabulis  nuncupaus. 
/d.  ibid.  c.  ip. 

76  Cîe.  De  Nat.  Deor.  L.  i.  cap.  i p.  Voyez 
fur  ce  Padàge  une  lavante  S:  judicieufe  remat. 
que  de  M.  le  Prélïdeiit  Beuhier  : Tom.  i.  de  la 
TraducHon  de  M.  l’Abbé  D'Olivet , p.  147. 

77  Aperté  Dcorum  naturam  fullulcrunt, 
Oc.de  Nat. Deor.  L.i.c.  ip.  deSextus  Empir 
rieusidy,  Matlicm.  L.  \iii.  p.  i 1 7. 
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qu'ilyeuftdes  Dieux.  Epicurus  faillies  Dieux  luifants,  tranf- 
parcnts , & perflables , logez  , comme  encre  deux  forts , entre  deux 
mondes,  à couvert  des  coups  .•  revelfus  d’une  humaine  figure  ôc  de 
nos  membres , lefquels  membres  leur  Ibnt  de  nul  ulagc. 

**  Ego  Deûm  gémis  ejjè  fem^er  duxi , ^ dicam  coelitum , 

Sed  eos  non  curare  opinor  , quid  agat  humanum  genus. 
Fiez-vous  à vollrc  Philolophie  : vantez-vous  d’avoir  trouvé  la  feve 
au  galfeau  , à voir  ce  tintamarre  de  tant  de  cervelles  philolophi- 
ques.  Le  trouble  des  formes  mondaines  a gaigné  fur  moy,  que  les 
diverfes  mœurs  Sefantaifies  aux  miennes,  ne  me  delplaifent  pas  tant, 
comme  elles  m’inftruilent , ne  m’enorgucillilfent  pas  tant , comme 
elles  m’humilient  enlcsconlcrant.  Et  tout  autre  choix  que  celuy  qui 
vient  de  la  main  exprelle  de  Dieu , me  Icmble  choix  de  peu  de  pré- 
rogative. Les  polices  du  monde  ne  font  pas  moins  contraires  en  ce 
fubjcét , que  les  efcholes  : par  où  nous  pouvons  apprendre  , que  la 
fortune  mefme  n’ell  pas  plus  diverfe  & variable  , que  noftre  raifon,. 
ny  plus  aveugle  & inconhderée. 

Les  chofes  les  plus  ignorées  font  plus  propres  à eftre  deïfiées  : Par- 
quoy  de  faire  de  nous  des  Dieux,  comme  l’Ancienneté,  79  cela  fur- 
paiïe  l'extreme  foiblefie  de  dilcours.  J’eufTe  encore  pluftort  fiiyvy 
ceux  qui  adoroient  leferpent,  le  chien  ôcle  bœuf  : d’autant  que  leur 
nature  & leur  eftre  nous  eft  moins  cognu  ; & avons  plus  de  loy  d’i- 
maginer ce  qu’il  nous  plaift  de  ces  beftcs-là , & leur  attribuer  des 
facultez  extraordinaires.  Mais  d’avoir  faid:  des  Dieux  de  noftre  con- 
dition, de  laquelle  nous  devons  cognoiftccl  imperfcdion,  leur  avoir 
attribué  le  delir,  la  cholere , les  vengeances , les  mariages,  les  géné- 
rations , & les  parenteles , l’amour  , & la  jaloufic , nos  membres  & 
nos  os,  nos  fièvres  nos  plaifirs , nos  morts  &fepulturcs , il  fiiuc 
que  cela  loic  parry  d’une  merveillcufe  yvrelfe  de  rentendemenc  hu- 
main : 


78  Dcos induxitEpicttnispcrlucidos,  & 

eerflabilcs  , & habitantes,  tanquam  inter  duos 
lucos  , (îc  inter  duosraun  los,  propter  mecuin 
ruinarum  : eoique  habere  piitateanem  mem- 
bra  qux  nos,  nec  ullum  uiiim  habere  mem- 
brorum.  C;V.  de  Divitiat.  L.  ii.  c.  17. 
n Vers  d’Ennius,  citez  par  Ciceton  , Dt 


Di  vinit , L.  ü.  c.  jo.  & que  l'Abbé  Rebuter  a 
traduits  ainii  ; 

J'aitùùiomsirû  des  Dieux-, & crû  touiesers  xuji, 
Ql‘^  des faibles  Martels  ils  n'avaient  nul  fauci, 
79  Cejl  l'imagiiuticis  U plus  ridicule  U- 
\plus  puérile  dumattde. 


Des  homines 
ett  faire  des 
Dieux',  c'efi 
la  derniere 
des  extrava-- 
gances. 


Digitized  by  Google 


Impudcntt 
frudence  des 
£"yptiens  *H 
fnfei  de  leurs 
Dieux. 


Si  les  Vhib- 
fephes  eue 
truite  feriett- 
femcui  de  lu 
hierurthie  de 
leurs  Dieux , 
&delu  een- 
ditien  des 
lismmes  duns 
une  uuire'Jie. 


224  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

° procul  ufque  adeo  dhino  ab  numtne  dijîant , 

Inque  Deûm  numéro  qua  JttU  indigna  videri. 

P Forma  , ect elles,  vejlitus  , ornatus  noti  funt  : généra  ,conjtigia , cogna- 
tiones , omniâque  traduEla  ad Jtmililudinem  imheciUiceitis  humame  : nam  ^ 
periurbatis  animis  inducuntur  : accipimtis  enim  Deortim  cupiditates , iracun- 
dias.  Comme  d’avoir  attribué  la  divinité  non  l'culement  à la  foy  , 
à la  vertu  , à l’honneur , concorde , liberté , viétoire , pieté  : mais 
aulh  à la  volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieilleflè,  milère  : à la 
peur , à la  fîevre,  &:  à la  male  fortune,  ôc  autres  injures  de  noltre  vie, 
frefle  & caduque. 

q ^uidjuvat  hoc , remplis  nofiros  inducere  mores  ? 

O ciirvec  in  terras  anima  ^ ccelejiium  inanes  ! 

Les  Egyptiens  d’une  impudente  prudence , defendoyent  fur  peine 
de  la  hart , que  nul  euft  à dire  que  Serapis  & Ilîs  leurs  Dieux  , eulî'ent 
autres  fois  cllé  hommes  : 6c  nul  n’ignoroit , qu’ils  ne  l’eulTent  e(lé. 
Et  leur  effigie  reprefentée  le  doigt  lur  la  bouche,  fignifioit,  dit  Var- 
ro  , cette  ordonnance  myfterieulè  à leurs  preftres , de  taire  leur 
origine  mortelle  , comme  par  raifon  neceflaire  annullant  toute  leur 
vénération.  Puisque  l’homme  defiroit  tant  de  s’apparier  à Dieu , il 
eufl;  mieux  fait,  dit  Cicero,  de  ramener  à foy  les  conditions  divi- 
nes, ôc  les  attirer  çà  bas,  que  d’envoyer  là  haut  fa  corruption  6c  fa 
mifere  : mais  à le  bien  prendre  , il  a fait  en plufeurs  façons,  & l’un, 
& l’autre  , de  pareille  vanité  d’opinion. 

Quand  les  Philolophes  elpluchent  la  hiérarchie  de  leurs  Dieux , 
6c  font  les  empreffiez  à dilHnguer  leurs  alliances,  leurs  charges,  6c 
leur  puiflànce , je  ne  puis  pas  croire  qu’ils  parlent  à certes.  Qiiand 
Platon  nous  déchiffré  le  verger  de  Pluton , 6c  les  commoditez  ou 
peines  corporelles , qui  nous  attendent  encore  après  la  ruine  6c 
aneantiflémentdc  nos  corp  ; 6c  lesaccommodeaurellentimcnt,  que 
nous  avons  en  cette  vie: 


O Toutes  cliofes  fort  éloignées  d’avoir  rien  ! leurs  alliances  ; & on  les  reprefente  , à tous 
de  commun  avec  la  nature  Divine,  & tout-i-  1 éjprds , lur  le  moriele  de  l’infirmité  humaine, 
fait  indignes  d’être  adinifos  dans  ce  rang,  fujets  aux  mêmes  l’allions,  amoureux,  cha- 
Diicrer.'l.,  v.  vf,  115,  114.  griiis,  colères.  Cie.  de  Nat.  Deor.  L.  ii.  c.  iS. 

pO.Tfait  lesdiffercntesligurcsdecesDieux,  q A quoi  bon  faire  paroître dans lesTcm» 
leurs  âges , leurs  habillcmcns  , leui-s  orne-  pies  , le  defordre  & la  corruption  de  nos 
mens,  leurs  généalogies , leurs  mariages , 'mœurs  î O âmes  baifes  & terrelbxis,  vuides  de 

Secreti 
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* Secrcti  celant  colles , ^ myrtea  circitm 
Sylva  tegit  > cura  non  iffâ  in  morte  rel'mtptunt  : 

Quand  Mahumet  promet  aux  fiens  un  paradis  tapifie  , paré  d’or 
■&  de  pierreries , peuplé  de  garfes  d'excellente  beauté  , de  vins , & 
de  vivres  finguliers , je  voy  bien  que  ce  font  des  moqueurs  qui  fc 
plient  à noftre  beftiiè , pour  nous  emmieller  & attirer  par  ces  opi- 
nions & elperances , convenables  à noftre  mortel  appétit.  Si  (ont 
aucuns  des  noftres  tombez  en  pareil  erreur , le  promettants  .après  la 
refurredtion  une  vie  terreftre  & temporelle , accompagnée  de  toutes 
fortes  de  plaifirs  & commoditez  mondaines.  Croyons-nous  que  Pla- 
ton J luy  qui  a eu  fes  conceptions  fi  ccleftes , êc  fi  grande  accoin- 
tance à la  ÊWvinité  , que  le  lurnom  luy  en  eft  demeuré  , ait  eftimé 
que  l’homme , cette  pauvre  créature , euft  rien  en  luy  d’applicable 
à cette  incomprehenfible  puiifance  ? & qu'il  ait  creu  que  nos  prilès 
languiifantes  fuffent  capables , ny  la  force  de  noftre  iêns  a/Tcz  ro- 
bufte , pour  participer  à la  béatitude , ou  peine  éternelle  ? Il  faudroit 
luy  dire  de  la  pan  de  la  raifon  humaine  : Si  les  plaifirs  que  tu  nous 
promets  en  l'autre  vie , font  de  ceux  que  j’ay  fenti  çà  bas , cela  n’a 
rien  de  commun  avec  l’infinité  : Quand  tous  mes  cinq  fons  de  na- 
ture , feraient  combles  de  liellc , & cette  ame  faifie  de  tout  le  con- 
tentement qu’elle  peut  defirer  & elperer,  nouslçavons  ce  qu’elle 
peut  : cela , ce  ne  feroit  encorcs  rien  : S’il  y a quelque  chofodu  mien, 
il  n’y  a rien  de  divin  : fi  cela  n’eft  autre  que  ce  qui  peut  appartenir 
à cette  noftre  condition  prelême,  il  ne  peut  eftre  mis  en  compte. 
Tout  contentement  des  mortels  eft  mortel.  La  reconnoilTance  de  nos 
parens , de  nos  enfans , & de  nos  amis , fi  elle  nous  peut  toucher 
& chatouiller  en  l’autre  monde  , fi  nous  tenons  encorcs  à un  tel  plai- 
fir , nous  fommes  dans  les  commoditez  terreftres  & finies.  Nous  ne 
pouvons  dignement  concevoir  la  grandeur  de  ces  hautes  ôc  divines 
promellès,  fi  nous  les  pouvons  aucunement  concevoir.  Pour  digne- 
ment les  imaginer  , il  les  faut  imaginer  inimaginables , indicibles 
& incomprehenfibles , & parfaitement  autres,  que  celles  de  noftre 


tout  femiment  divin  ! P(r/ê  : Sat.  ii.vf.6i, 
r Retirez  dans  des  /entiers  écartez  qu'un 
Jîois  de  niyrthe  environne  de  toutes  parts,tout 

Tome  II. 


morts  qu'ils  font  .les  Sou^'s  re  les  abandon- 
nent  poiitt  encore.  A-tu.à,  L.  vi.  vf.  44), 

à-(. 
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mifêrablc  expérience.  Oeuil  ne  fçauroit  votTi  dit  Sainâ  Paul  : ^ né- 
feut  monter  en  coeur  d homme  , theur  que  Dieu  prépare  aux  fiens^ 

Et  (î  pour  nous  en  rendre  capables , on  reforme  & rechange  noftre 
eftre  ( comme  tu  dis , Platon  , par  tes  purifications)  ce  doit  eftre 
d’un  11  extrême  changement  & fi  univerlel,  que  parlado£lrinephy~ 
fique  J ce  ne  lêra  plus  nous  : 

f Heflor  erat  tune  cum  hello  certahat , ai  ille 
TraSîus  ah  Æmonio  non  erat  HeSlor  equo  : 
ce  (èra  quelque  autre  choie  qui  recevra  ces  recompenlès. 

' ^od  mut  alto-,  dijjolvitur , interit  ergo  : 

Trajîciimtur  cnim  partes  atque  ordine  migrant. 

Car  en  la  Metcmplycolc  de  Pythagoras,  &: changement  d’habitation 
xju’il  imaginoit  aux  âmes,  penfons-nous  que  le  lyon  , dans  lequel 
cft  l’ame  àcCefar,  erpoufe  les  paflions,  qui  touchoient  Ceiàr,  iiy 
que  ce  foitluy  ? Si  c’eftoit  encore  luy>  ceux-là  auroyentraifon,  qui 
combattants  cette  opinion  contre  Platon  , luy  reprochent  que  le  fils 
_fc  pourroit  trouver  à chevaucher  famere  , reveftuë  d’un  corps  de 
mule,  & fcmblables  abfurditez.  Et  penfons-nous  ques  mutations 
qui  fe  font  des  corps  des  animaux  en  autres  de  melme  elpece les 
nouveaux  venus  neloyent  autres  que  leurs  prcdeceflèurs  ? Des  cen- 
dres d’un  Phoenix,  s’engendre  , dit-on,  *°  un  ver,  &:  puis  un  autre 
Phoenix  ; ce  fécond  Phoenix  , qui  peut  imaginer,  qu’il  ne  {bit  autre 
que  le  premier  ? Les  vers  qui  font  nollrc  foye , on  les  void  comme 
mourir  & affecher  , & de  ce  mefme  corps  fe  produire  un  papillon, 
& do  là  un  autre  ver,  qu’il  feroit  ridicule  cftimer  elbe  encores  le 
premier.  Ce  qui  a celTé  une  fois  d’eftre , n’eft  plus 
Nec  Ji  materiam  nojiram  collegerit  Otas 


I.  Ctriiilh.  ii.  9. 

I C'ecoit  Hcâor  loriqu’il  romhattoit  les 
anreî  i la  main  : mais  ce  n'étoit  point  Hector 
qui  fut  nainé par  IcsClievauïd'Achilles.Ou/i/. 
Trill  L.  iü.Elcg.  X.  17. 

' t-Cc  qui  chançe  , fcdiITôut  Srperit , par  la 
diHipation  & le  dérangement  des  parties.  i«- 
tret.  L.  iii.  '~f.  Tfô,  &c. 

So  >iln.  Natural.  Hift.  L.  x.c.  a.  Ex  ojjlliui 
ifHiedtiUii  ( Pliœnicis  moitui  ) pim  (eul 


vernikiilum:  inJefieri  pullitm.. 

U Et  fi  le  temps  ullcmblolt  toute  la  matière 
de  notre  Corps  apres  qu’il  a été  di/îôus , de 
Ibrtequ'ilremîtcenc  matière  dans  la  fiiuatioii' 
oùelle  eft  à prelêm.A:  qu'il  nous  rappeüât  à la. 
jouillàncc  d'une  féconde  vie,  tout  cela  ne  fe- 
roit  ricii  à notre  égard , après  que  le  cours  de 
notre  cxiftence  a été  une  fois  interrompo.. 
Lucrei.  L.  üi.  vf.  Spp,  &e.. 
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c Pojî  obitum  , rurfitmque  rcdegerit , tit  fit  a nunc  efi , 

< Atque  iterùm  mhis  jucrint  data  lumina  vita  , 

Fertiatat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  faSIum  , 

Interrupta  ftmtl  citm  fit  repetentia  mflra. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs , Platon  , que  ce  (èra  la  partie  ipirituelle  de 
l’Homme , à qui  il  touchera  de  jouyr  des  recompenfês  de  l’autre  vicj 
tu  nous  dis  choie  d’aullî  peu  d’apparence. 

W Scilicet  avolfits  radicitus  ut  nequit  ullam 
Difpicere  ipfe  oculus  rem , feorfitm  corpore  toto. 

Car  à ce  compte  ce  nelèra  plus  l’homme,  ny  nous  par  confequenr, 
si  qui  touchera  cette  jouyflance  : car  nous  Ibmmes  baftis  de  deux 
pièces  principales  efl'enticlles,  delquelles  la  lèparation,  c’eft  la  mort 
& ruïne  de  noftre  Elire.  . 

* Inter  enimjeSia  efi  viteü  paufa , vageque 
Deerrarunt  pajfim  motus  ah  fenfibus  omnes. 

Nous  ne  dilens  pas  que  l'homme  loufFre , quand  les  vers  luy  ron- 
gent fes  membres , dequoy  il  vivoit , & que  la  terre  les  confomme  : 
y Et  nibil  hoc  ad  nos , qtti  coitu  conjugièque 
Corporis  atque  anima  confifiimus  uniter  apti. 

Davantage,  fur  quel  fondement  de  leur  juftice  peuvent  les  Dieux 
recognoiftre  &’  rccompenlgr  à l’homme  après  fa  mort  fes  aèbions 
bonnes  & vcrtueulcs  : puis  que  ce  font  cux-mefmes  qui  les  ont  ache- 
minées & produites  en  luy  : Et  pourquoy  s’offencent-ils  & vengent 
lùr  luy  les  vitieulcs , puilqu’ils  l’ont  eux-mefmes  produiéb  en  cet- 
te condition  fautive,  & que  d’un  lêul  clin  de  leur  volonté,  ils  le 
peuvent  cmpclcher  de  faillir  ? Epicurus  oppoferoic-il  pas  cela  à 
Platon,  avec  grand’ apparence  de  l’humaine  raifon,  s’ilncfccou- 
vroit  Ibuvcnt  par  cette  fentence.  Qu’il  eft  impolGble  d’eftablir- quel- 
que choie  de  certain,  de  l’immortelle  nature,  par  la  mortelle  î Elfe  ne 
fait  que  fourvoyer  partout,  mais  fpecialement  quand  elle  femelle 
des  choies  divines.  Qui  le  fent  plus  évidemment  que  nous  ? Caren- 


W II  en  eft  de  l'Ame  11  cet  égard  comme  de 
l'ceil  qui  arraché  de  là  place,  & (eparc  du  Oarps, 
ne  peut  rien  voix.  Id.  iWià.vf.  fCx,  &c. 

JC  Car  la  vie  une  fois  éteinte  .tous les mou- 
Tcniens  qui  aninioicm  les  Seus , font  dillîpei 


& anéantis.  li.  ibid.v/!  871  ,&c. 

y Cela  rtc  nous  touche  point , nous  qui 
fommes  compolêz  d'un  Corps  & d'une  Ame 
étroitement  unis  enfemblc.  Id.  ibid.  vf.  8j7, 
&c. 

Ffij  ■ 
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cores  que  nous  luy  ayons  donné  des  principes  certains  & infaillibles» 
encore  que  nous  efclairions  fes  pas  par  la  faindte  lampe  de  la  vérité  » 
qu’il  a pieu  à Dieu  nous  communiquer  : nous  voyons  pourtant  jour* 
nellement , pour  peu  qu’elle  fê  démente  du  fèntier  ordinaire , & 
qu’elle  le  deltourne  ou  elcarte  de  la  voye  tracée  & battue  par  l’Egli- 
fc  5 .comme  tout  aulfi  toft  elle  Ce  perd , s’embarralTe  & s’entrave  ,, 
tournoyant  & dotant  dans  cette  mer  valle  , trouble , & ondoyante, 
des  opinions  humaines,  fans  bride  & fans  but.  Audi  toft  quelle 
pert  ce  grand  & commun  chemin , elle  Ce  va  divifànt  & diftipane 
en  mille  routes  diverfès. 

GemiJtn  11  f'homme  nepeutcftte  quc  cc  qu’il  eft , ny  imaginer  que  félon  fa 
plus  grande  prefomption  , dit  Plutarque,  à ceux  qui 
mine  Dieu  nc  font  qu’hommcs,  d’entreprendre  de  parler  & difeourir  des  Dieux,, 
f"J"Zvet~  & Demy-dieux,  que  ce  n’eft  à un  homme  ignorant  de  raufique, 
IHtmme.  vouloir  juger  de  ceux  qui  chantent:  OU.  à un  homme  qui  ne  futja* 
mais  au  camp,  vouloir  difputer  des  armes  & de  la  guerre , enpre- 
fumant  comprendre  par  quelque  legere  conjecture , les  efFeCts  d’un, 
arc  qui  efthors  de  fâ  cognoiffance.  L’Ancienneté  penfà , ce  croy-je, 
faire  quelque  choie  pour  la  Grandeur  Divine  , de  l’apparier  à l’hom- 
me , la  veftir  de  fes  faculrez  ,.  & eftrcner  de  lès  belles  humeurs  & 

. plus  honteufès  neccllïtez  : luy  offrant  de  nos  viandes  à manger , de. 
nosdanfès , mommeries  & farces  à la  resjouïr  : de  nos  veftemens  à. 
Cç  couvrir , & maifons  à loger , la  carelîànt  par  l’odeur  des  encens 
Ions  delà  mulique  , feftons  ôf  bouquets,  & pour  l’accommoder  à, 
nos  vicieufès  palfions  , flatanrfâ  jufticc d’une  inhumaine, vengeance:. 
resjouyfTanc  de  la  ruine  6^  dilîîpacion  des  choies  par  elle  créées  &. 
confervées  : Comme  Tiberius  Sempronius,  qui  fît  bruller  pour  fâ- 
crifice  à Vulcan , les  riches  defpouilles  8c  armes  qu’il  avoir  gaigné,' 
fur  les  ennemisen  la  Sardaigne;  Et  Paul  Emyle,  celles  de  Macédoi- 
ne, à Mars  & à Minerve, 

liferegexe.  Et  Alexandre , arrivé  à l’Ocean.Indique  , jêtta  en  mer  en  faveur. 
u‘rp4ffX  Thetis,  plulieurs  grands  vafes  d’or  : RemplilTant  en  outre  lès  aur- 
d’une  boucherie  , non  de  belles  innocentes  lèulement , mais. 
des  d’hooimes  aulfi,  ainfi  queplulîeurs Nations , & entre  autres-, l.i  no- 
hmitiei.  lire  , avoyent  en  ufâge  ordinaire  : Et  croy  qu’il  n’en  eft  aucune; 
tycempte  d’en  avoir.  faiCt  ellày,. 
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^Stdmone  créâtes 

hiejuvenes  totidem , qttoseducat  Vfem  y 
Vtventes  rafit , txferias  <ptos  immolet  wnbris. 

LcsGetcsfê  tiennemiminortels,  & leurmourir  neft  que  s’ache- 
miner vers  leur  Dieu  Zamoixis.  De  cinq  en  cinq  ans  ib  depefehent 
vers  luy  quelqu’un  d’entre  eux,  pour  le  requérir  des  choies  neceflâi- 
les.  Ce  député  ett  choifi  au  fort.  Er  la  forme  de  le  depelcher  après 
Savoir  de  bouche  informé  de  là  charge , eft , que  de  ceuy  qui  l’afli- 
fient,  trois  tiennent  debout  autant  de  javelines,  Ipr  Icfquellcs  les 
autres  Le  lancent  à force  de  bras.  S’il  vient  à s’enferrer  en  lieù  mortel , 
& qu’il  trefpalTefoudain,  ce  leur  eft  certain  argument  de  faveur  di- 
vine : s’il  en  efehappe , ils  l’eftiment  mefehant  & execrable  , &:  eit 
députent  encore  un  autre  de  melmes.  Ameftris , mere  de  Xerxés  ,. 
devenue  vieille , fît  pour  une  fois  enlcvelirtousvifsquatorzejouven- 
ceaux  des  meilleures  mailonsde  Perlé  , fuyvant  la  religion  du  Pays,, 
pour  gratifier  à quelque  Dieu  foufterrain.  Encore  aujourd’huy  les- 
idoles  de  Themixtitan  lé  cimentent  du  làng  des  petits  enfants  : & 
n’aiment  facrifice  que  de  ces  puériles  & pures  âmes  : juftice  affamée: 
du  làng  de  l’innocence. 

* Tantum  nlligiofotuh  juadere  mal'orum. 
tes  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfans  à Saturne  : 8c 
qui  n’en  avoit  point,  *Len  achetoit,  eftant  eeperidanr-le  pere  &lai 
, mere  tenus  d’alUfter  à cet  office , avec  contenance  gaye  & coiv 
tente. 


C’eftoitunc  eftrange  fàntafie , de  vouloir  payer  la  bonté  divine,  Ccml'ien  ctt 
de  noftreaffliéiion:  Comme  les  Lacédémoniens  qui  mignardoienr^Xftf  '*ur  ’ 
leur  Diane,  par  bourrellement  des  jeunes  garçons,  qu'ils  ^ifoyent 


z Sur  cela  Ænce  làilk quelques  jeunes  hom- 
mes nez  à Sulmone,  & quatre  autres  nourris 
lür.  les  rives  de  rufi-ns  , pour  les  immoler  vi- 
vans  aux  Manesde Pallas.  Æntid.  L.x.  -u/I  p 1 7, 
&c. 

8 1 Htreitt.  L.  ir.  p.  1 S?. 

81  Ou  plutôt , fcCTiBf  de  Xcrx/s  , comme 
dit  Plutarque,  dans  fonTraité  de  I4  Superfii- 
riap,.cb.  i^,  maisoô'Amyot  amis  lé  mot  de 
AdCrt  , par.  pure  inadvertance.  Gn  fait  que 
’Xenés  ésoitjK.d'^irfjS'd  >Jüle  dc-CyrtM  ;.ôc 


Hérodote  rapportant  lè  Fait  dont  parle  icü  ' 
Montagne  , nomme  exprerléracnt  Amdlris  „ 
Feume  de  Xcrx/t , X/axftr  -rit  j-t-riÇ»*.. 

L.vii.  p.477. 

a Tant  1a  Religion  a ca  de  pouvoir  fur'  les- 
hommes  pour  leur  infpirer  les  plus  gtands; 
aimes.  ijtcret.L.i.vf,  101. 

8 J Plutarque  dans  lôn  Traité  de  U Superfii^ 
tien  , ch.  I J.  de  la  traduûiond’Amyot. 

84  Id.  dans  les  Diii  Ml  Met  des  Ltcedemt^ 
>.ie»Sj  vêts  la  fin,. 
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foucteren  (à  faveur , fôuvent  juiquesàla  mort.  Ceftok  une  humeur 
farouche, de  voulok gratifier  l’architede,  de  la  fubverfion  de  fon 
baftiment  : Et  de  vouloir  garen  tir  la  peine  deuë  aux  coulpables,  par 
la  punition  des  non  coulpables  : & que  la  pauvre  Iphigcnia  au  port 
d.’Ajulide , par  fa  mort  & par  fbn  immolation  defchargeaft  envers 
Dieu  l’armée  des  Grecs  des  offences  qu’ils  avoient  commilcs  : 

^ Et  cajîa  inceftè  nuhendi  tcmpore  in  ipfo 
Hoflia  concideret  maiîatu  mafia  parentis. 

Et  ces  deux  belles  & genereufes  âmes  des  deux  Decius , perc  &:  fils , 
pour  propitier  la  faveur  des  Dieux  envers  les  affaires  Romaines,  s’al- 
laffent  jettcràcorps  perdu  à travers  le  plus  efpais  des  ennemis. 
fuit  tanta  Deorum  iniquitas , ut  placari  populo  Komam  non  pofient , nifi  ta- 
ies <viri  occidijfent  Joint  que  ce  n'ell  pas  au  Criminel  de  fe  faire 
fouëter  à fa  mclure , & à Ibn  heure  : c’ell  au  Juge  , qui  ne  met  en 
compte  de  cliaftimcnt , que  la  peine  qu’il  ordonne  : & ne  peut  at- 
tribuer à punition  ce  qui  vient  à gré  à celuy  qui  le  louffre.  La  ven- 
geance Divine  prefuppofe  noftre  diflcnciment  entier  , pôur  fa  jufti- 
ce  , & pour  nollre  peine.  Et  fiit  ridicule  l’humeur  de  Polycrates 
tyran  de  Samos , lequel  pour  interrompre  le  cours  de  Ion  conti- 
nuel bonheur,  & le  compenfer,  alla  jetter  en  mer  le  plus  cher  Sc 
précieux  joyau  qu’il  euft  , eftimant  que  par  ce  malheur  apofté,  il 
fàtisfaifbit  à la  révolution  & viciffitude  de  la  Fortune.  Et  elle  pour 
fe  moquer  de  fbn  ineptie , fit  que  ce  mefme  joyau  revinft  encore  en 
fês  mains,  trouvé  au  ventre  d’un  poiiTon.  Et  puis , à quel  ufâge  les 
delchiremcns  & defmembremens  des  Corybantes,  des  Menades , &c 
en  nos  temps  des  Mahometans , qui  s’esbalafïfcnt  le  vifage,  l’efto- 
mach,  les  membres,  pour  gratifier  leur  prophète  : veu  que  l’offencd 
confifte  en  la  volonté,  non  en  lapoiéfrine,  aux  yeux,  aux  genitoi- 
res , en  l’embonpoinél , aux  efpaules , & au  gofier  ? Tantus  efi  per- 
turbata  mentis  ^fedibus fuis  pulfiefuroTi  ut  fie  DU  placentur , quemadmo- 


b Que  cette  charte  Princertê  tremblante  au 
pied  des  Autels,  y fut  cruellement  immolée 
dans  la  fleur  de  fon  âge  par  l'ordre  de  fbn  pro- 
pre Pere.  Lxcrct.L.  i.vf.  99,  tco. 

c Comment  les  Dieux  étoicnt-ils  fi  irritez 
contre  le  PeupleRomain  qu’ils  ne  pulîêntètrc 
fatisfijits  qu'au  prix  d’onlângfi  généreux } Cf. 


De  Nat.  Deor.  L.  iii.c.6. 

8f  Hertdtt.  L.  iii.  p.  aoi,tot. 
d Telle  eft  l'extravagancedeces  pauvres  in. 
lênfêz qu’ils  penfënt  appaifer  les  Dieux  par  des 
aâes  de  cruauté,  que  les  hommes  racines  ne 
fauroiait  faire  danslcurs  plus  grands  emporte- 
mens.  yiu^ujlin.  De  Civitate  Dci  : L.  vi.  c.  1 o. 
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■ Jum  fu  hom'mes  quidem  Jàviunt.  Cette  contexture  naturelle  regarde  par 

■ fon  ufàge , non  feulement  nous , mais  auifi  le  fervice  de  Dieu  & des 
autres  hommes  ; c’eft  injuftice  de  l’affoler  à noftre  efeient,  comme 

‘ de  nous  tuer  pour  quelque  pretexteque  ce  foit.  Ce  fcmblc  eftre  grand' 

'kfeheté  & trahifon , de  maftiner  & corrompre  les  fondions  du 
-corps,  ftupides  &fer\’es,  pour  efpargner  à l’amc , la  folicitude  de 
'les  conduire  félon  raifon.  e Vbi  iratos  Deos  timc/it , qui  fie  fropitios 

bm  mtrentur  f In  régi*  Ithidinis  vùluptatem  cajirati  funt  quidam  f ** 

fednemo  fibi , ne  vir  ejfet , jiderue  Domino , manus  intulit.  Ainfi  rem- 
pliffoyent-ils  leur  religion  de  plufieurs  mauvais  cfîtds. 

^fepius  olim 

Rel/igio  peperit  fcelerofa  atque  impiafacla. 

Or  rien  du  noltre  ne  fê  peut  apparier  ou  raporter  en  quelque  CmUm  il 
façon  que  ce  foie , à la  Nature  Divine , qui  ne  la  tache  & marque 
d’autant  d’imperfedion.  Cette  infinie  beauté  , puilîance , & bonté,  voir  C' 
comment  peut-elle  fouffrir  quelque  correfpondance  ôc  fimilitudc  à 
chofe  fl  abjede  que  nous  fommes , fans  un  extreme  intereft  & de-  po'f 
chctde  fa  divine  grandeur  ?8  bifirmum  Ddfortius  ejlhominibus  : ^ /lui- 
tum  Detfapientua  e/l  bominiutu.  Stilpon  le  piulofophe  interrogé  fi  les- 
Dieux  ^esjouïflent  de  nos  honneurs  & fàcrifices  : l^ous  e/les  indiferet , ^ 

rcfpondit-il  : 8^  retirons-nous  à part,  /i  vous  voulez  parler  de  cela.  Tou- 
les-fois  nous  luy  preferivons  des  bornes , nous  tenons  fà  puiflancc 
affiegée  par  nos  raifons  , ( j’appelle  raifbn  nos  rcfvcries  & nos  fon- 
des , avec  la  difpenfè  de  la  Philofophie,  qui  dit , le  fol  mefme  & 1er 
mefehant , forcener  par  raifon  : mais  que  c'eft  une  raifbn  de  parti- 
culière forme  ) nous  le  voulons  afiervit  aux  apparences  vaines  & foi- 
hles  de  noftre  entendement , luy  qui  a faid  & nous  & noftre  cog- 
Boiflance.  Parce  que  rien  ne  fc  fait  de  rien , Dieu  n’aura  fceubaûirïer 

e Qücllc  idée  effrayante  doivent  avoir  de  j des  aélions  impies  & deccflables,  L.i;. 

fcurs  Dieux  irritez , ceux  qui  prétendent  iè  les!  vJ.  85,  84. 

eendre  propices  pardestraitemens  fi  barbares  >(  g La  foiblellê  de  Dieu  eft  plus  forte  < ne  li: 

On  a vù  des  hommes  qui  ont  été  faits'  force  des  hommes  ,&  la  folie  de  Dieu  plus  la. 

eunuques  pour  le  plailîr  des  Rois  : mais  jamais  *ge  que  leur  ligellê.  i , Cnimh.  ii  vf.  i p, 
nnhomme  nes'eft  égorgé  lui-même  parordrel  86  D/eg.Z-iérredans  i»  vie  dé  Stilpon  ;• 
de  (ôn  Maître  , pour  n’être  pas  homme.  Ibid.'à.Sefini.  i-,j.  nipî  t«ti«  ftil  ifû'ni,  itàfh  ^ 
d Senecâ..  ' ir  J/w  j «Mi 

£ Depuis  long-temps  kReb^on  a produitj 
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Monde  fans  matière.  Quoy  > Dieu  nous  a-il  mis  en  main  les  clefs  & 
les  derniers  reflbrts  de  là  puiflànce?  S’eft-il  obligé  à n’outrepallèr  les 
bornes  de  noftre  fcience  î Mets  le  cas , ô homme  , que  tu  ayes  peu 
remarquer  icy  quelques  traces  de  fês  efFeéls  : penfes-tu  qu’il  y ayt  em- 
ployé tout  ce  qu'il  a peu , & qu’il  ayt  mis  toutes  les  formes  & toutes 
fès  idées  en  cet  Ouvrage  ? Tu  ne  vois  que  l’ordre  & la  police  de  ce 
petit  caveau  où  tu  és  logé , au  moins  fi  tu  la  vois  : fà  divinité  a une 
% jurifdicïion  infinie  au  delà  : cette  picce  n'efl  rien  au  prix  du  tout  : 

omnia  cum  calo , terràtpu , mariipu, 

Nil  funt  ad  fummam  furrrntu  totius  omnem. 


Ceft  une  loy  municipale  que  tu  allégués , tu  ne  fçays  pas  quelle  eft 
l’univerfèllc.  Attache-toy  a ce  à quoy  tu  és  fubjeéb , mais  non  pas 
luy  : il  n’eft  pas  ton  confrère , ou  concitoyen  > ou  compaignon.  S’il 
s’efl  aucunement  communiqué  à toy,  ce  n’eft  pas  pour  fe  ravaler  à 
ta  petitefîè  , ny  pour  te  donner  le  contrerolle  de  ion  pouvoir.  Le 
corps  humain  ne  peut  voler  aux  nues , c’efl:  pour  toy  : le  Soleil  *7 
branfle  fans  fejour  fâ  courfe  ordinaire  : les  bornes  des  mers  & de  la 
terre  ne  fe  peuvent  confondre  : l’eau  efl:  inftable  & fans  fermeté  : un 
mur  eft  fans  froiifure  impénétrable  à un  corps  folide  ; l’homme  ne 
peut  confèrver  fà  vie  dans  les  flammes  : il  ne  peut  eftre  & au  ciel  & 
en  la  terre  > & Çn  mille  lieux  enfemble  corporellement.  C’eft  pour 
toy  qu’il  a faiélees  réglés  : c’eft  toy  qu'elles  attaquent.  Il  a tefhaoigné 
aux  Chreftiens  qu’il  les  a toutes  franchies  quand  il  luy  a pieu.  De 
vray  , pourquoy  tout  puiilànt , comme  il  elt , auroit-il  reffreint  fes 
forces  à certaine  mefure  ? En  faveur  de  qui  auroit-il  renoncé  fon 
privilège  ? Taraifôn  n’a  en  aucune  autre  chofe  plus  de  verifimilitu- 
r de  & de  fondement , qu'en  ce  qu’elle  te  perfuade  la  pluralité  dea 
’ mondes , 

* Terrimque  ^ folem , Imam , mare  , catera  qua  fmt , 

' Non  ejji  mica  , fed  numéro  magis  innttmeralf. 

Les  plus  fameux  Efprits  du  temps  pafl'é  , l’ont  creuë  , & aucuns  des 


h Le  Ciel , la  Terre,  & la  Mer,  tout  ccU  i Que  la  Terre  , la  Mer , le  Soleil,  la  Luna 
Cris  eijlêmble  n'eft  rien  en  comparaifon  de  & les  autres  choies  ne  fôiic  point  uniques, 
riminculîié  dugrandTouc.  Lucret.  vi.  t»/.  mais  en  nombre  innoinbrablc,  U.  L.  ü.vf, 
(yS,&(.  \ 1084,  C-r. 

^7  Fait fl  cmfe  triiiuùre fv! fe  refefet, 

noftrci 
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noftres  mcfmes,  forcezpar  l’apparence  delaraiffjn  humaine.  D’au- 
tant qu’en  ce  bartiment  j que  nous  voyons,  il  n’y  a rien  lèul  &:  un, 

cum  in  Jurnmâ  res  nttUa,  Jù  una  , 

Z)  nie  a qtta  gignatur , ^ unie  a folÂ^ue  crefeat  : 

& que  toutes  les  eipeces  iont  multipliées  en  quelque  nombre  : Par 
où  il  femblc  n’eftre  pas  vray-lemblable,  que  Dieu  ait  faidt  ce  feul 
ouvrage  làns  compaignon  : &c  que  la  matière  de  cette  forme  ayt  elle 
toute  efpuilée  en  ce  (eul  individu. 

1 ^are  etiam  atque  etum  taies  fateare  necejfe  efl 
Ejfe  altos  alibi  congrejjits  materia'i , 

^^alis  hic  ejl  avido  comjilexu  qtiem  tenet  ather. 

Notamment  fi  c’ell  un  animant,  comme  fes  mouvemens  le  rendent 
fl  croyable  , que  Platon  rafleuic  , & pluficurs  des  noftres  ou  le 
confirment, oü  ne  l’ofent  infirmer:  Non  plus  que  cette  ancienne  opi- 
nion , que  le  ciel,  les  eftoillcs , & autres  membres  du  monde  , font 
créatures  compolces  de  corps  & a_me  : mortelles , en  confideration  de 
leur  compolition  : mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créa- 
teur. Or  s’il  y a plufieurs  mondes,  comme Democritus,  Epicurus&: 
prefque  toute  la  Philofophic  a penle , que  fçavons-nous  fi  les  princi- 
pes &c  les  réglés  de  ccttuy-cy  touchent  pareillement  les  autres?  Ils 
ont  à l’avanture  autre  vifage  & autre  police.  Epicurus  89  les  imagine 
ou  lèmblables , ou  diftemblables. 

Nous  voyons  en  ce  monde  une  infinie  différence  &:  v.irictc,  pour 
la  feule  dillance  des  lieux.  Ny  le  bled  ny  le  vin  fc  voit , ny  aucun  de 
nos  animaux  , en  ce  nouveau  coin  du  monde  , que  nos  peres  ont 
delcouvert  : tout  y eft  divers.  Etau  temps paffe,  voyez  cil  combien 
de  parties  du  monde  on  n’avoit  cognoilfance  riy  de  Bacchus,  ny  de 
Ccrés.  Qui  en  voudra  croire  Pline  Ik  Hérodote , il  y a des  clpeces 
d'hommes  en  certains  endroits , qui  ont  fort  peu  de  reflèmblancc  à 


K Veu  qu'il  n’y  a rien  en  ce  grand  Univers 
qui  loir  engendré  , qui  croilic  fcul  de  l'on 
efpece.  fii,  ihid.  vf.toyô  ,&c. 

1 Car  on  ne  peut  s’cmpêclier  de  reconnoi- 
rre  qu’il  (c  fait  ailleurs  des  amas  de  matière, 
pareils  à ceux  que  le  Ciel  enferme  dans  fon 
valle  ciroiit.  iMiret.L.ii.vf.  toCtf.&c. 

SS  Dans  Ion  Timet  p.  C.  Kxli  a.Sj!r 

Tome  IL 


Ktyiie  , rSe  J'*  rir  xSrfisr, 
ï.ttd-vpcflr  Ti  t»î  tià  Tiîr  TÏ  Olï 

yfArSiti  Tfinixr. 

il  y n , difoit-il , ies  Atonies  à /’.'k/b/  , 
tjHt  (oui  ou  fesisiUbits  «u  nôtre , oh  d'ffembUites  ; 
KiTfiot  tioh  J «9  eftsist  riru,  «T  aro~ 

ju«si  ■ Lmcho  , dans  la  Vie  d’Epicure,  L, 
x.Scgm.Sj. 

Gg 


* 


Extrême 
différence  fur 
U Terre  jeton 
U difijKCe 
des  Lieux. 
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la  noftre.  Ec  y a des  formes  meftifles  & ambiguës,  entre  l’humaine 
nature  & la  brutale.  Il  y a des  coittrécs  9°  ou  les  hommes  naiflcnc 
fans  tefte , portant  les  yeux  & la  bouche  en  la  poitrine  : 9>  où  ils  font 
tous  androgynes  : 9^  pù  ils  marchent  de  quatre  pâtes  : où  ils  n’ont 
95  qu’un  œil  au  Iront , &c  la  tefte  plus  femblable  à celle  d’un  chien 
qu’a  la  noftre  : où  ils  font  moitié  poiftbn  par  embas , & vivent  en 
l’eau  : où  les  femmes  94  accouchent  à cinq  ans , n’en  vivent  que 
huiét  : où  ils  ont  la  tefte  fi  dure  & la  peau  du  front , que  le  fer  n’y 
peut  mordre , & rebouche  contre  : où  les  hommes  font  lans  barbe  : 
des  Nations  Pf  finsufage  de  feu;  d’autres  qui  rendent  P^lciperme  de 
couleur  noire.  Quoy  ceux  97  qui  naturèllement  fe  changent  en  loups, 
en  jumens,  & puis  encore  en  hommes  î Ets’il  eft  ainii,  comme  die 
Plutarque  , pS  qu’en  quelque  endroit  des  Indes , il  y aye  des  hom- 
mes fins  bouche  , fe  nourriftans  de  la  fenteur  de  certaines  odeurs , 
combien  y a-il  de  nos  deferiptions  fiuflcs  ? 99  II  n’eft  plus  rifible , ny 
à l’advanture  capable  de  raiion  & de  Ibcieté  : l’ordonnance  &;  la  cau- 
Ic  de  noftre  baliiment  interne  , feroyent  pour  la  plus  part  hors 
de  propos. 


90  Hemiot.  L.  iv.  p.  où  if  _cft  parlé 
«uiTi  de  ceux  dont  la  tête  rcllcmblc  icelle  d'un 
Chien. 

91  Ptin.  Nat.Hift.  L.  viii.  c.  i. 

91  !d.  ibid.  On  voit  clairement  par  ce  guc 
Pline  en  dit  li  , qu'il  les  a pris,  & avec  tailon, 
pour  une  efpece  de  linges. 

94  Hrredeu,  L.  iii.  p.  144.  Mais  il  déclare 
en  même  temps  qu'il  n'en  croit  rien;  xdSofcij 

94  Pim.  Nat.  Hiil.  L.  vii.  c.  1.  Quinquen- 
Bes  concipere  (êminajj  oélavum  vira;  annum 
non  excedefe. 

95  ht.  L.  vi,  c.  40.  QuibufdamantePtole- 
maîum  Lathurum  Regem  Ægypti  ignotus  fuit 
oius  ignium. 

06  ni.  p.  iig.  Un  curieux  & 

habile  Anatomifte  m'a  allure  que  le  fait  «toit 
ablôlumcnt  faux. 

97  Ici  .Montagne  n'a /oit  pas  lu  allez  exaéle- 
ment  Ion  Pline  , qui  dit,  qu'on  doit  être  for- 
ecnieiit  p£rft.adé  qu'il  eft  faux  quedes  hommes 
ayem  été  changez  en  Loups  , & puis  encore 
en  hommes,  ou  bien  c]u'il  fautajoiiter  foi  aux 
eontes  dont  la  faullêtc  a été  avérée  depuis  tant 
de  lïécks  : Hmints  in  Lu£ti  veni^  mftanqiit 


re/!ltui  filii , fulfim  efe  confidcrttr  txi.fi/intre 
debetnut , ami  creden  omnÎA  tjUA  fjiiilifA  tut  fe- 
cfiiii  ccmperiniKs,  Plin.  Njt.  Hiji.  L.  viii.  c. 
II.  Ayant  enfuite  cité  quelques hiftoires  de 
ces  prétendus  changemens,  il  s’écrie , Adiium 
eft  <)iie prtciiiAt  CrecA  credulitAs.  KuUum  lÀm 
impudent  mendAcium  eft  ut  tefte  CAreAt  : ••  Il  cil 
" étonnant  julqu'où  les  Grecs  ont  porté  la  cre- 

dulité.  Il  n'y  a point  de  menibnge  lî  impu- 
“ dent  qui  manque  de  temoinspour  l’autori- 
“ 1er.  » liid. 

98  J’ai  cherché  inutilement  l'endroit  de 
Plutarque  d'où  Montagne  a pris  cela  ; mais  je 
trouve  dans  Pline  , que  dans  l'cxtremité  des 
Indes  près  de  la  ibiirce  du  Gange , il  y a une 
Nation  à.‘ydftime!,  de  gens  (ans  bouche  , tout 
velus , qui  s’habillent  du  duvet  des  feuilles  , 
& ne  vivent  que  des  oileursqu'ilsrefpirent  par 
les  narrines  : AtUmmum^emem  fine  ore , corpare 
teta  hirtAHi  veftirifrsiidiam  htxuftneJiAlitn  tAniiiiit 

‘ ■vivemem  & adore  qaem  ndrihus  frAhunt.  Nat.. 
Hift.  L.  vii.  c.  1. 

99  L'Hom-mc  n'cll  plus  un  Animal  rilible,. 

&f. 

100  Oui , pourunc  Créature  (ans  bouche, 
par  exemple , ijui  fe  noutritoit  u»ùqucmcuc 
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Davantage,  combien  y a-il  de cbofès en  noftre  cognoinancc,  qui  Bkniteicht. 
combattent  ces  belles  réglés  que  nous  avons  taillées  & prclcriptcs  à 
nature  ? Et  nous  entreprendrons  d’y  attacher  Dieu  melme  ? Com-  fm  comr-tL 
bien  de  choies  appelions-nous  miraculeufes , & contre  nature  ? Cela 
fe  lait  par  chaque  homme,  & par  chalque  nation,  lelon  la  melure  %vemfrefai- 
de  fon  ignorance.  Combien  trouvons-nous  de  proprictez  occultes  & J",*  ** 
de  quint'  elTcnces  ? car  aller  félon  nature  pour  nous , ce  n’cft  aller 
félon  noflre  intelligente,  autant  qu’elle  peut  fuivre  , &:  autant  que  nous 
y voyons  : ce  qui  eftaudelà,  eft  monftrueux  & defordonne.  Or  à 
ce  compte  , aux  plus  advifez&aux  plus  habiles  tout  lèra  donc  monC- 
rrueux  : car  à ceux-là , I huipainc  railon  a perruadé,  qu’elle  n'avoic  " . 
ny  pied , ny  fondement  quelconque  : non  pas  leulcment  pour  alTeu- 
rer  , Il  la  neige  eft  blanche  : & Anaxagoras  ' la  difoit  noire  : s’il  y a 
quelque  choie,  ou  s’il  n’y  a nulle  choie  : s’il  y a fcience  , ou  igno- 
rance , ce  que  Metrodorus  Chius  ^ nioit  l’homme  pouvoir  dire  : Ot; 

Il  nous  vivons  ; comme  Euripides  eft  en  doute , fî  U vie  que  nous  vi- 
vons , ejl  vie , ou  fi  c‘efi  ce  que  nous  appelions  mort , qui  foit  vie  : 

3 Tif  (/!'  oT/fr  « f’îîp  ri9*  t KtttKitjaf  Sctftîv  , 

Ti  ^rriTKOf  «rf  } , ' * 

Et  non  lans  apparence.  Car  pourquoy  prenons-nous  tilrrc  d’eftre, 
de  cet  inftant , qui  n’eft  qu’une  4 eloilè  dans  le  cours  infini  d’une 
nuid:  eternelle , &;  une  interruption  fi  briefve  de  noftre  perpétuelle 
& naturelle  condition;  la  mort  occupant  tout  le  devant  & tout  le 
derrière  de  ce  moment,  & encore  une  bonne  partie  de.ee  moment. 

D’autres  jurent  s qu’il  n’y  a point  de  mouvement,  que  rien  ne  bouge, 

de  ce  qui  s’exhale  de  certains  Corps  odorife-  j /’/aMJi dans  fon  Gorgias,  p.  500.  Diege- 

rans  , mais  non  pas , pour  des  Créatures  com-  ne-Laerce  dans  la  Vie  de  Pyrrhon  , L.  ix. 
me  nous  , qui  devons  être  nourris  d’une  au-  Segm.  75,  & Stxtm  Emfiricus  Pyrrh.  Hypot. 
tre  manière,  &c.  L. iii. c. ,4.  citent dift'eremment ces  Vers ,& 

I Aiuxagoras  nivem  nigram  dixit  eflfc.  C/V.  autrement  qu’ils  ne  font  ici  ; fans  pouranc 
Acad.  Quarft.  L.  iv.  c.  15.  qu’ilyaitaucune  diflêreiKC  réelle  pour  le fens. 

1 Nego,  inquit , foire  nos  foiamufne  ali-  ^C’eftidirc,  ««A/a/V.  Borel  qui  fur  co 

quid,  an  nihil  feiamus  : ne  idipfuiri  quiJein  mot  cite  Montagne  , le  fait  venir  de  elucere. 
mefoire  aut  foire  , foire  nos  : nec  omninô  , En  Languedoc,  ajoute-t-il , un  linus  veut  dire 
lltnc  aliquid  , an  nihil  fit.  /d.  ibid.  Sexiui  un  éclair  ; & tieujfa  , foire  des  éclairs  : dcüx 
Empiricuia  misaujft  Aîettodore  de  Oùei  nu  nom-  mots  qui  viennent  aullî  du  Latin  lacéré, 
tre  dei  vrais  Sceptiques  cÜitiKfnifiorkrjihiai,  f Diogerte-Latree  dtunh'Vie  de  MelilTus: 
p.  L.  ix,  ^gm,  14. 

G g ij 
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comme  les  fuivants  de  Melifl'us  : Car  s’il  n’y  a qu’un,  ny  ce  mou- 
vement (pherique  ne  luy  peut  lèrvir,  ny  le  mouvement  de  lieu  à au-  . 
tre , comme  Platon  preuve  : ^ d’autres  qu'il  n’y  a ny  génération  ny 
corrujyion  en  nature.  Protagoras  dit,  ^ qu’il  n’y  a rien  en  nature  , 

* que  le  doute  : Que  de  toutes  chofes  on  peut  egalement  dilpurer  ; Sc 
de  cela  mcfme , Ci  on  peut  egalement  düputcr  de  toutes  choies  : 
s Nauliphanes , que  des  choies , qui  lemblent,  rien  cil  non  plus  que 
non  ell  : Qu’il  n’y  a autre  certain  que  l'incertitude.  Parmenides , 
que  de  ce  qu’il  femble , il  n’cll  aucune  chofe  en  general  : 'o  Qu’il 
n’ell  qu’Un.  Zenon  " qu’Un  melme  n’ell  pas  : Et  qu’il  n’y  a rien. 
Si  un  elloit,  il  lèroit  ou  en  un  autre  , ou  en  loy-merme.  S’il  cfl  en 
un  autre , ce  font  deux.  S’il  ell  en  foy-melmc , ce  font  encore  deux , 
le  comprenant,  ôc  le  comprins.  Selon  ces  dogmes,  la  nature  des 
chofes  n’ell  qu’une  ombre  ou  faullè  ou  vaine. 

. Il  m’a  tousj'ours  femblé  qu’à  un  homme  Chrcflicn  cette  forte  de 
parler  ell  pleine  d’indilcretion  & d’irrevercncc  : Diat  ne  peut  mourir, 
fiûniife  MX  Dieu  ne  Je  peut  defdire , Dieu  ne  peut  faire  cety , ou  cela.  Je  ne  trouve 
pas  bon  d'enfermer  ainfi  la  puilfance  divine  Ibus  les  loix  de  nollre 
parole.  Et  l’apparence  qui  s’olfre  à nous , en  ces  propolîtions , il  la 
' faudroit  reprclèntcr  plus  rcycrcmment  &:  plus  religieulcment- 

c*  *7.étoitaufTi  celui  de Dif^ 
le  tfe  Xenophane  , fi  nous  en  crovons  Ari- 

J'  •!  • « . t /•  * 1 


L.t  paijfm- 
te  divine  ne 
deil  pji  être 


6 Ce  que  (bùtenoit  Mclillùs 

TÎ  xîv  cÎTnfs>  iirei , — *r  , îpiim 
Ditg.  LÂtrt,  Ibid. 

7 Je  mets  ici  d'Mtres  , fur  h foi  de  l'Edi- 
tion in  4to.  d'Abcl  Langclier  publiée  à 
Paris  en  i f88. 

8 Diegene  Ltinct  dansla  Vie  de  Protagoras  : 
L.  ix.  Segtn.  jt.  5i  Pmegme  crede,  dit  Sene- 
que  , nihil  in  terum  nemd  efi  , niji  dnbium  : 
EpÜl.  88.. 

9 Dans  toutes  les  Editions  de  Montagne  que 
j’ai  pû  voir , je  trouve  iciyMaij/î-.S,i«iej .-  mais 

. c'eft  lans  doute  une  faute  d'impredion.  Naii- 
fipbenei  étoit  Difoiplc  &Scéhtc(irde  Pyrrhon, 
& en  cenc  qualitqjl  devoir  foùtenir , 9»'// »y 
nvdt  rien  de  ceruin  que  l’incertitude  : & c’eil 
(ans  doute  ce  que  Montagne  a voulu  nous  ap- 


IV, 

cipli 

dote  qui  dit  (Lib.  I.  Meraphyf.  c.'  j.)  que 
Parmcnidc  ne  croyoit  réellement  qu'un  (tul 
Erre  , mais  qu'il  luppofoit  deux  Principes  , le 
Chaud  & le  Froid  , pour  s’accommoder  i 
l’apparciKe.  Je  tiens  cette  demiere  citation 
da  Traduûeur  Am  Emretient  deCicerm  De 
lA  Nature  des  Dieux,  Tom.  iii.  p. 

x’76. ^i  Pnni.cnidi  ireda,  dit  Seneque, 

nihil  efi  p.tter  iiiiiim  : Epift.  88.  Et  c'eft  appa- 
remment de  IS  que  .Montagne  a pris  ce  qu’il 
nous  dit  ici  tie  Parmenide. 

1 1 Ce  Zenon  doit  être  Zrntn  d'Et/e  , Difi- 
ciplede  Parmenide.  I csPyiTlioniensIe  comp- 
toient  pour  unde  leurs  Scciattui-s ; Dieg. Laer- 
ce  dam  U l''ie  de  Pynhm , L.  ix.  éif}*».  pi. 


prendre  ici  fur, le  rapport  de  Seneque  qui  dit  ' Montagne  copie  encore  ici  Seneque , qui  après 
«xprcITcincnt , Si  Eiaufiphani  credo  , hvciii.um  ces  paroles  , ft  Parmenidl  creda  , nihil  eft  pt- 
ferlum  elt  , nihil  effe  errri;  Epift.  88.  itet  uiuoii , ajoute  immédiatement,  yî  âîfwiii  „ 

10  t/n;,ro  ejfe  omnia  ; ce  fentimentque  Cice-  j ne  utmm  quidem  : Epift.  SS.. 
ïon  antibue  à XewpiaHc  , Quaift.  Acad.  L.  / 
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Koftre  parler  a fes  foiblefl'cs  & les  clelîaiilts , comme  tout  le  telle. 

La  plus  part  des  occalions  des  troubles  du  monde  font  Gramma- 
riens.  Nos  procès  ne  naillent  que  du  débat  de  l’interpretation  des 
loix  ; & la  plus  part  des  guerres , de  cette  impuilThnce  de  n avoir  Iccu 
clairement  exprimer  les  conventions  & traitiez  d’accord  des  Princes. 

Combien  de  querelles  Sc  combien  importantes  a produit  au  monde 
le  doute  du  Icns  de  cette  lyllabe  , Hoc  ? Prenons  la  claule  que  la  Lo- 
gique mefmes  nous  prefentera  pour  la  plus  claire  : Si  vous  didles, 

Ilniit  beau  temps,  & tjue  vous  diliez  vérité,  il  fait  donc  beau  temps. 

Voylapas  une  îorme  de  parler  certaine  ? Encore  nous  trompera-ellc. 

Qu’il  loit  ainfi , luivons  l’exemple  f 11  vous  dites,  Jcments,  &que 
vous  diliez  vray,  vous  mentez  donc.  L’art,  la  railon , la  force  de  l.t 
concluliondc  cecte-cy , font  pareilles  à l’autre,  toutefois  nous  voyla 
embourbez. 

Je  voy  les  plrilolophes  Pyrrlroniens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur 
generale  conception  en  aucune  maniéré  de  parler  : car  il  leur  fau-  trom/er  des 
droit  un  nouveau  langage.  Le  nollre  ell  tout  forme  de  propolltions 
affirmatives  , qui  leur  font  du  tout  ennemies.  De  façon  que  quand  prefenter  Uur 
ils  difent , je  doute,  on  les  tient  incontinent  à la  gorge  , pour  leur 
faire  avouer , qu’au  moins  affurent  ôc  Içavent-ils  cela , qu’ils  doutent. 

Ainll  on  les  a contraints  de  le  lâuvcr  dans  cette  comparailon  de  la 
Medecine , fans  laquelle  leur  humeur  leroit  inexplicable.  Quand 
. ils  prononcent  ,j  ignore , ou  ,je  doute , ils  dilent  que  cette  propofition 
s’emporte  ellc-melme  quant  & quant  le  relie  , ny  plus  ny  moins 
que  la  rubarbe , qui  pouffe  hors  les  mauvaifes  humeurs , & s’em- 
porte hors  quant  & quant  clle-mefmes.  Cette  fantalle  cil  plus  lêu- 
rcment  conçeuë  par  interrogation  : J^effay-je  ^ comme  m je  lapor- 
te  à la  devife  d’une  Balance.  V oyez  comment  on  le  prevqult  de  cette 
forte  de  parler  J-  pleine  d’irrevcrence.  Aux  difputes  qui  font  à pre- 
Icnt  en  nollre  religion , Ci  vous  prefféz  trop  les  adverfaires , ils  vous. 

Il  C*cft  juftement  lacomparaifôn  donc  les 
, Pyrrhoniens  avoient  accoûrumé  de  (c  fèrvir  : 

KstT*  T«Tf  KA^AflàKoit  , TAF  •TpUKK^i- 

frtrî*.  K04 

Vio^,  Lam.  dins  \Ê  Vie  de  Pyrrhoiij  L.  ix. 

Scgjn,  76.. 

G g ii| 


13  On  peut  la  voiVilans  plulîenrs  Editions 
des  EffdU,  au  deflôus  du  Portrait  de  Mon- 
taRnc.  Elle  .eft  aufll  dans  celle-ci,  lt>us  le 
portrait  de  Montagne  à côté  de  (es  Armes. 

f Dont  Montagne  a parlé  cy-<lcllùs,  (avoir, 
DicHHC  ptutftire  teci , oaceU, 


Digitized  by  Google 


238  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

diront  tout  dellrouflementi  qu’il  n’eft  pas  en  la  puillance  de  Dieu 
de  faire  que  Ton  corps  foit  en  paradis  & en  la  terre,  & en  plufieurs 
lieux  enfemble.  Et  ce  mocqueur  h ancien  comment  il  en  f^aid;  fon 
profit.  Au  moins,  dit-il,  eft-ceune  non  legere confolation  à l’hom- 
me ,-de  ce  qu’il  voit  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  chofes  : car  il  ne  le 
peut  tuer  quand  il  le  voudroit , qui  ell  la  plus  grande  faveur  que 
nous  ayons  en  nollrc  condition  : il  ne  peut  laire  les  mortels  immor- 
tels , ny  revivre  les  trefpafl'cz , ny  que  celuy  qui  a vefeu  n’ait  point 
vefeu , celuy  qui  a eu  des  honneurs , ne  les  ait  point  eus , n’ayant 
autre  droit  lur  le  palîe  que  de  l’oubliance  : Et  afin  que  cette  focieté 
de  l’homme  à Dieu , s’accouple  encore  par  des  exemples  plailans , il 
ne  peut  faire  que  deux  fois  dix  ne  foyent  vingt.  Voyla  ce  qu’il  dit, 
& qu’un  Chrert ien  devroit  éviter  de  pafler  p.ar  la  bouche.  Là  où  an 
rebours , il  lemble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle  fierté  de 
langage  pour  ramener  Dieu  à leur  mefure. 

Cras  vd  atrd 

Kube  polum  Pater  oscupato, 

Vd  foie  puro  , non  tamen  irr  'ttum 
^odeumque  rétro  efl  eftckt , neq^ 

Difînget  infeclwnque  reddet 
• ^md  fugiens  femel  hora  vexit. 

Quand  nous  dilons  que  l'infinité  des  lîecles  tant  palléz  qu’avenir 
n’eft  à Dieu  qu’un  inlEant  : que  la  bonté , fapience , puillànce  font 
mcfmechofc  avccques  fon  elfence,  noftre  parole  le  dit,  mais  noftre 
intelligence  ne  l’a pprehende  point.  Et  toutesfois  noftre  outrecuidan- 
ce veut  faire  palTcr  la  Divinité  par  noftre  eftamine  : Et  de  là  s’en- 
gendrent toutes  les  refyeries&  erreurs,  delquelles  le  monde  fetrouve 
iàifi , ramenant  &:  poifont  à là  balance , choie  fi  clloignée  de  fon 


1 4 Pline,  dont  voici  les  propres  termes  : Im.  j 
perfeiti  veri  hi  heinme  nmmn  pnu/piu  jilaùjt , 
ne  Deum  ijiiUem  pelfe  omnin,  Nniuque  net  fibi 
pttej}  mortem  conjtijtere  , fi  vêtit  ; qnoti  homini 
dédit  eptimum  in  tuntii  vite,  priiii  : nec  mottnles 
eternitnte  donnre , eut  revocju  defniutoi  : «te 
f.icere,  ut  qui  vîxit,  «on  vixerit' : qui  bmotei 
gefifit , non  gejferil,  Nuilumque  habere  in  pnte. 
riu  jus  pmcrifum  eblivmh  ; nique  ( ut  fneetii 


quoque  nrqiimemii  fiuietns  bec  cum  Deo  copule, 
tut  ) ut  bit  denn  viginti  non  fini,  Nat.  Hift.  L. 
ii.  c.  7. 

m Que  demain  Jupiter  nous  donne  de  la 
pluie  ou  du  beau  temps  , il  ne  pourra  jamais 
faire  que  ce  qui  cftpallc,  n’ait  point  été,& 
que  ce  que  fc  Temps  rapide  a une  fois  em- 
mené avedui , foit  enco*  à taire,  ilorni,  L, 
üi.  Od.  ap.  vj.  45,  &c. 
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poids.  " Mirum  ijM  procédât  improhuas  cordis  htmani , parvido  aliquo  in- 
vitata  fuccejjii.  Combien  infolemmcnt  rabrouent  Ép’icurus  les  Stoï- 
ciens , fur  ce  qu’il  tient , l’eftre  véritablement  bon  & heureux  n’ap- 
partenir qu’à  Dieu , & l’homme  làge  n’en  avoir  qu’un  ombrage  &c 
nmilîtudc  î Combien  témérairement  ont-ils  attache  Dieu  à la  delH- 
née  ! (à  la  mienne  volonté  qu’aucuns  du  furnom  de  Chreftiens  's  ne 
Je  lalîéntpas  encore)  & Thaïes,  Platon,  &Pythagoras,  l’ont  allcrvy 
à la  nccefliré.  Cette  fierté  de  vouloir  dcTcouvrir  Dieu  par  nos  yeux , 
a fait  qu’un  grand  perfonnage  des  noftres  a attribué  à la  Divinité 
une  forme  corporelle  : Et  eft  caufe  de  ce  qui  nous  advient  tous  les 
jours  , d’attribuer  à Dieu  les  evenemens  d’importance  , d’une  parti- 
culière affignation.  Parce  qu’ils  nous  poilènt , il  fcmble  qu’ils  luy 
poifent  aulfi,  &c  qu’il  y regarde  plus  entier  &;  plus  attentif,  qu’aux 
evenemens  qui  nous  (ont  légers , ou  d’une  luittc  ordinaire.  ° Mjignm 
DU  curant , parvanegligmt.  Elcoutez  fon  exemple  r il  vous  efclaircira 
de  fl  railbn  : P Nec  in  regnis  ejttidem  Reges  omnia  minima  curant.  Comme 
fi  à ceRoy-là,  c’eftoit  plus  & moins  de  remuer  un  Empire,  ou  la 
feuille  d’un  arbre  : & fi  (à  providence  s’exerçoic  autrement , incli- 
nant l’evenement  d’une  battaille , que  le  fault  d’une  puce.  La  main 
de  fon  gouvernement  fe  prefte  à toutes  chofes  de  pareille  teneur  , 
mcfme  force , & mefme  ordre  : neftre  intereft  n’y  apporte  rien  : 
nos  mouvemens  & nos  melures  ne  le  touchent  pas.  q Deus  ita  arti~ 
fex  magnus  in  magnis , ut  minor  non  parvis.  Nollrc  arrogance 
nous  remet  tousjours  en  avant  cette  blafphemeufeappariarion.  Parce 
que  nos  occupations  nous  chargent , Straton  a cdrcinc  les  Dieux  de 
toute  immunité  d’offices , comme  font  leurs  Prellres.  Il  fait  produire 
& maintenir  toutes  chofes  à nature  : & de  fes  poids  & mouvements 
conftruit  les  parties  du  monde  : defehargeant  l’humaine  nature  de' 
la  crainte  des  jugemens  Aivïns.r  ^uod  beatum  atemùmque  fit , idnee 

n II  cft  croiviant  jurqu’oii  le  porte  l’arro-  '^  tes  les  miinicics  du  Gouvernement.  W.  ibid.. 
jçaticc  du  cœur  de  l'bomme  , loriqu’eilc  ed  ' L.  iii.  c.  j 5. 

encouragée  par  quelque  petit  fuccès..  Piiii.  q Dieu  qm  elUî  parfait  ouvrier  dans  les 
Nat.  liill.  L,  ii.c.  aj.'  grandes  choies  , ne  reft  p.is  moins  dans  les 

J P lU  le  tuent,  & le  font  en  effet.  petites,  D.,  .AH^ujUnut , de  Civitate  Dei  ; L,- 

O Les  Dieux  prennent  loin  des  grandes  xi.  c.  ix.. 
chofes , fie  iiegligent  les  petites.  Ce.  De  Nat.  r Somerunt  qu'un  Etre  heureux  & immortel 

Deor.  L.  ii.  c.  66.  n’a  ppiiir  de  peine  , & n’en  fait  i pctfomie,- 

P Les  Rois  même  u'eiurait  point  dans  tou-  Cic.  de  Nat,  Deor.  L,  i,  c.  17.. 
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habere  ntgotii  quicquam , nec  exhibere  alteri.  Nature  veut  qu’en  chofès 
pareilles  il  y ait  relation  pareille.  Le  nombre  donc  infini  des  mor- 
tels conclud  un  pareil  nombre  d’immortels  : les  cliofes  infinies , 
qui  tuent  & ruinent , en  prefuppolent  autant  qui  confervcnt  & pro- 
httcnt.  Comme  les  âmes  des  Dieux,  fans  langue,  fans  yeux,' fans 
oreilles , Icntent  entre  elles  chacune  , ce  que  l’autre  fent , &:  jugent 
nos  penfécs  : ainfi  les  âmes  des  hommes , quand  elles  font  libres  Sc 
déprinfes  du  corps , par  le  lommcil , ou  par  quelque  raviffement , 
devinent , prognofiiquent , & voyent  choies , qu’elles  ne  fçauroyent 
veoir  méfiées  aux  corps.  Les  hommes , dit  Saindt  Paul , font  devemu 
fols  cuidans  efre  fages , ^ ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible , en  l'i- 
mage de  l’homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce  baltelage  des  déifica- 
tions anciennes.  Apres  la  grande  fie  fuperbe  pompe  de  l’enterremenr, 
»7  comme  le  feu  venoit  à prendre  au  hault  de  la  pyramide  , fie  faifir 
le  liél  du  trefpaffc,  ils Jaifl'oyent  en  mefme  temps  clchapper  un  aigle, 
lequel  s’envolant  à mont , fignifioit  que  l’ame  s’en  alloiren  Para- 
dis. Nous  avons  mille  médailles,  & notamment  de  cette  honnelle 
femme  de  Fauftine,  où  cet  aigle  eft  rcpreicnté,  emportant  à la  che- 
vremorte  vers  le  ciel  ces  âmes  déifiées.  C’eft  pitié  que  nous  nous  pip- 
pons  de  nos  propres  lingeries  fie  inventions  : 
f .^od  finxere  timent , 

comme  les  enfiins  qui  s’effrayent  de  ce  mefme  vifige  qu’ils  ont  bar- 
bouillé fie  noircy  à leur  compagnon,  t quicquam  infelicius  fit  ho- 

mine , cui  fita  figmenta  dominantur.  C’eft  bien  loin  d’honorcr  celuy  qui 
nous  a faits,  que  d’honorer  celuy  que  nous  avons  faits.  Augufte  eut 
plus  de  temples  que  Jupiter,  fervis  avec  autant  de  religion  fie  creance 
de  miracles.  Les  Thafiens  en  recompenfê  des  bicns-faicts  qu’ils 
avoient  reccus  d’Agefîlaus , luy  vindrent  dire  qu’ils  l’avoycnt  cano- 
nifé  ; Vofire  nation  , leur  dit-il , a-elle  ce  pouvoir  défaire  Dieu  qui  bon 
luy  femble  ? Vaifies  en  pour  voir  l'un  etentre  vous  , ^ puis  quand  jauray 
veu  comme  il  s’en  fera  trouvé  , je  vous  diray  grandmercy  de  vofire  offre. 


16  Epine  ^ux  Kern.  ch.  i.vf. 

17  Tout  cela  eft  exaclenient  liécrit  par  He- 
rodlen,  L.  iv. 

f Ils  1 edoucent  les  fierons  de  leur  Efpiit. 
L,  i.  vf.  486, 


t Comme  s'il  y avoir  rien  de  plus  milèrable 
que  l’hoiiune  qui  eft  le  jouet  de  (es  propres 
(aurai  lies. 

I S Plutarque  dans  les  Dits  mtMes  des  Le- 
(tiemeniens , 

L’homme 
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L’homme  eft  bien  iniènfc  : Il  ne  üçauroic  forger  un  ciron  , & forge 
■des  Dieux  à douzaines.  Oyez  Trifmegifte  louant  noftre  fuffilânce  : 
De  toutes  les  chofes  admirables  a furmonté  l’admiration , que  l’hom-  , 
me  ayt  peu  trouver  la  divine  nature,  & la  faire.  Voicy  des  argu- 
ments de  l’elcole  mefme  de  la  Philofophie  3 
“ Nojje  eut  Divos  ^ cœli  numtaa  feli, 
jiut  fait  ntfeire  iatum. 

Si  Dieu  eft , ■ 9 il  eft  animal  : s’il  eft  animal , il  a fèns  : & s’il  a lens, 
il  eft  fubje(ft  à corruption.  S’il  eft  làns  corps,  il  eft  (ans  ame , & par 
confequent  fans  a£Uon  : & s’il  a corps  , il  eft  peridable.  Voyla  p.is 
triomphé?  Nous  fommes  incapables  d’avoir  faiét  le  monde;  il  y a 
donc  quelque  nature  plus  excellente , qui  y a mis  la  main.  Ce 
feroit  une  forte  arrogance  de  nous  eftimer  la  plus  parfaidfe  chofe  de 
cet  Univers  ; il  y a donc  quelque  chofè  de  meilleur:  Cela  c’eft  Dieu. 
Quand  vous  voyez  une  riche  & pompeufe  demeure , encore  que 
vous  ne Içachiez qui  en  eft  le  maiftre  ; fi  ne  direz-vous  pas  quelle 
foit  faiéte  pour  des  rats.  Et  cette  divine  ftruéhire , que  nous  voyons 
du  palais  cclefte,  n’avons-nous  pas  à croire,  que  ce  loit  le  logis  de 
quelque  maiftre  plus  grand  que  nous  ne  Ibmmes  ? Le  plys  hault 
cft-il  pas  tousjours  le  plus  digne  ? Et  twus  fommes  placez  au  plus 
bas.  Rien  fans  ame  & làns  raifon  ne  peut  produire  un  animant 
capable  de  raifon  : Le  monde  nous  produit  : Il  a donc  ame  &c  railon, 
Chalque  part  de  nous  eft  moins  que  nous  : nous  fommes  part  du 
monde  : Le  monde  eft  donc  fourny  de  làgefle  & de  railon , &c 
plus  abondamment  que  nous  ne  fommes.  Ceft  belle  choie  que  d’a- 
voir un  grand  gouvernement  : Le  gouvernement  du  monde  ap- 


u Qiii  lëule  peut  connoître  les  Dieux  & les 
Puil^ces  Celeftes  , ou  lavoir  qu'oii  ne  peut 
point  les  connoître.  Lacan.  L,  i.  vf.  4J2,  Circ. 
19  Cic.de  Nat.  Deor.  L.  üi.  c.  i j , 14. 
io  /il.  ibid.  L.  ü.  c.  6. 

21  /d.  ibid.  Anverù  li  domum  magnam  , 
pulcliriinque  videris  , non  pollîs  adduci,  ut, 
ctiamli  dominum  non  vidcas,  rauribus  il- 
lain  ôc  muftelis  axlificatam  putes , tantuni 
s’crù  ornatum  raundi , tantam  varietatem  , 
pulciiritudinéinque  rerura  cocleftiuin , tantam 
vim , & magnitudiiiem  macis  atquc  terrarum, 
C mum  , ac  non  Deorum  imraortalium  pu- 

Tome  II, 


tes , nonne  plané  defipere  vidcare  î 

11  An  tic  hoc  qiiidcm  intelU^imu! , omnia  fa- 
pcracjfe  mciiora  / lcrram Mlcm ejfc  iijii>:am,Üc, 
Id.  ihid, 

1 ; Id.  ibid.  'c.  8. 

14  Cic.  De  Nat.  Deor.  L.  ii.  c.  1 1.  Ut  nul- 
b pars  corporis  noftri  eft  qui  non  lit  minor 
quàm  nomiecipli  fumus  : lie  mundum  uni- 
verfum  pluris  clic  neceftè  eft  , quim  partem 
aliquam  Unlverfi.  Quod  II  lia  eft  , làpiens  lit 
mundus  neceftè  eft, 

1 J Id.  ibid.  c.  xi. 

Hh 
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partient  donc  à cjucl<jue  heureiifc  nature.  Les  aftres  ne  nous  font 
pas  de  nuifance  : Ils  (ont  donc  pleins  de  bonté.  Nous  avons  befoing 
de  nourriture  , au(h  ont  donc  les  Dieux  , & le  paillent  des  va- 
peurs de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  font  pas  biens  à Dieu  : Ce 
nelont  donc  pas  biens  à nous.  L’ofFenlèr,  & l’ellre  olTenle  font  ega- 
lement tefmoignages  d’imbecillité:C’ell  donc  follie  de  craindreDieu. 
Dieu  eft  bon  par  la  nature , l’homme  par  fon  irxluftrie , qui  eft  plus. 
Lalagclfc  divine,  & l’humaine  lagell'e  n’ont  autre  diftinéiion  , fi- 
non  que  celle-là  eft  éternelle.  Or  la  duree  n’eft  aucune  accclfion  à 
lalagclfc:  Parquoy  nous  voy  la  compagnons.  Nous  avons  vie,  railôn 
& liberté,  eftimons  la  bonté,  la  charité,  & la  juftice  : cesqualitez 
lont  donc  en  luy.  Somme  ^7  le  baftiment  & le  dcsbâftiment , les 
conditions  de  la  divinité  , fe  forgent  par  l’homme  félon  la  relation 
à loy.  Quel  patron &quel  modèle  I Eftirons,  ellevons,  & grollillons 
les  qualitez  humaines  tant  qu’il  nous  plaira.  Enfle-toy , pauvre  hom- 
me, encore,  & encore,  & encore , 
son  fi  te  ruperis  , inquit. 

J Vrofecîo  non  Deum,  qitem  cogkare  non  fojfitnt , fed  femet  ipfos  pro  illo  co- 
git Antes  , 4ton  ilium  , fed Jeipfis , non  ilti , fed  fibi  comparant.  Es  choies 
naturelles  les  elfeéls  ne  rapportent  qu'à  demy  leurs  caufes.  Quoy 
cette  cy  ? elle  eft  au  defliis  de  l’ordre  de  nature  : là  condition  eft  trop 
hautaine  , trop  efloignée,  &:  trop  maiftrclle,  pour  foufïrir  que  nos 
conduirons  l’attachent  Sc  la  garottent.  Ce  n’eft  par  nous  qu’on  y 
arrive , cette  routte  eft  trop  ïraffe.  Nous  ne  fommes  non  plus  prés 
du  ciel  fur  le  mont  Senis , qu’au  fond  de  la  mer  : conlultcz  en  pour 
voir  avec  voftre  aftrolabc.  Ils  ramènent  Dieu  |ulques  à l’accointance 
charnelle  des  femmes , à combien  de  fois , a combien  de  généra- 
tions. Paulina  femme  de  Saturninus,  matrone  de  grande  reputatioa 


x6  ti,  ibid.  c.  liS.  Qnin  etiam  dbo  , quo 
otarc  , intert-nê  aÜquid  ad  mentis  aejem  pu- 
cant.  ProbabÜe  eft  igitur  , præftamcm  intel- 
ligtiidam  in  (iderlbuseflè,  qui  & itheream 
n undi  partem  incolant , & marjnis  terrenif- 
.que  Immoribus  longo  incervallo  extenuatis, 
alaïuur. 

i7  if  The: fit.  r & t'Æxifme , &c.  tous  ces 
arjjumens  pour  & contre  une  Divinité  , &c. 


w Quand  tu  creveroîs , tu  n'en  approcherais, 
pas.  Horiu.  L.  il.  Sat.  \.vf.  j 1 9. 

X D.tns  le  fond  les  bonnnes  croyant  renier 
à Dieu  , dont  ils  ne  pement  le  former  ridée, 
ne  penfent  point  à lui , mais  à eux-mêmes  ; & 
c’eft  it  eux  , non  i lui-même  qu’ils  le  compa- 
rent véritablement.  D,  De  Civitatc 

Dci  : L.  xii.c.  ip. 
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à- Rome  , pcn(ànt  coucher  avec  le  Dieu  Serapis , fc  crouve  eii- 

ue  les  bras  d’un  fien«moureux , par  le  macquerellage  des  Preftres  de 
ce  temple.  Varro  le  plus  lubtil  & le  plus  fçavant  autheur  Latin  , i° 
en  fes  livres  de  la  Théologie  > elcrit , que  le  fccreftin  de  Hercules , 
jeiStant  au  fort  d’une  main  pourfoy , de  l’autre , pour  Hercules,  joua 
contre  luy  un  foupper  &c  une  garie  : s’il  gaignoit , aux  delpens  des 
offrandes  : s’il  perdoit,  aux  fiens.  Il  perdit , paya  fon  foupper  & fa 
garfe.  Son  nom  fut  Laurent  'me , qui  veid  de  nuief  ce  Dieu  entre 
lès  bras , luy  difant  au  furplus , que  le  lendemain , le  premier  qu’elle 
rencontreroit,  la  payeroit  celcftement  de  fon  falairc.  Ce  fut  4 Ta- 
runcius , jeune  homme  riche,  qui  la  mena  chez  luy,  & avec  Ictemps 
la  laiflâ  hericiere.  Elle  à fon  tour,  efjxîrant  faire  chofe  agréable  à ce 
Dieu,  laiffa  heritier  le  peuple  Romain  : Pourquoy  on  Tuy  attribua 
des  honneurs  divins.  Comme  s’il  ne  fuffifoit  pas , que  J'  par  double 
eftoc  Platon  fuft  originellement  defeendu  des  Dieux , & avoir  pour 
autheur  commun  de  là  race,  Neptune  : il  eftoit  tenu  pour  certain  à 
Athènes,  qu’Arifton  3^  ayant  voulu  jouir  de  la  belle  Pcri<5byone, 
n’avoit  feeu  : & fut  adverti  en  fbnge  a par  le  dieu  Apollo , de  la 
laiffer  impoilue  & intaèlc  , jufques  à ce  quelle  fulf  accouchée,  h 
C’eftoient  le pere  &c  merc  de  Platon.  Combien  y a-il  es  hiftoires , de 
pareils  cocuages,  procurez  par  les  Dieux,  contre  les  pauvres  humains? 
& des  maris  injurieufement  déferiez  en  faveur  des  enfants  ? En  la 
religion  de  Mahomet , il  lè  trouve  parla  croyance  de  cepeuple , affés 
de  Merlins  : affavoir  enfants  fans  pere , fpirituels , nays  divinement 
au  ventre  des  pucclles  : & portent  un  nom , qui  le  fignifie  en  leur 
langue. 


t8  Cette  Hiftoire  cft  racontée  au  long  dans 
Jolephe  , ylntiquit.Jiid.  L.  xviü.c.  4. 

zp  Ou  Anubis , (clon  Jolephe  , ib'ii. 

30  Dans  S.  Augullin,  De  ùv'iuteDei,  L.vi. 
c.  7. 

t Ou  , Tdmtim  juvenis  ditilîîmus  : ibid. 
lelon  Plutarque  , qui  raconte  la  même 
hilioirc  dans  ta  Vie  de  Romulus  , U premier 
homme  , que  rciKontra  Larcntia  ( car  c’eft  ainfi 
qu'il  la  nomme)  fut  un  mmmtTdmttiat,ham- 
tue  jd  fort  dgt  : Ch.  }.  de  la  traduction  d'A- 
ttiyot. 

3 1 Des  deux  cotez , du  côté  paternel,  Sc 


maternel. , lifiiie  d'extraétion  , Id 

fmree  d'une  tigue'e , eù  toute  lu  liante  rdpporte;on 
commencement  ; Nicot. 

3 1 DUgene-Lderce  dans  la  Vie  dePlaton  ; L. 
ni.  Se  gin.  1.  Abororiv  ç)r  KoyHj  topojdr  otrurTèr 
lUfiiiliirnt  rlr  Afin»»»  , 

Toixûrnr. 

3 3 On  tient  pour  chofe  ceruine  , qu’ Apollon 
s’dppdTut  en  ï'ifion  Id  nuit  à Ariflin  qui  luy  dc- 
fendit  de  toucher  à fifemme  de  dix  mois  ; Plutar- 
que dans  fesPropoj  de  tMe,  L.  viii.Q;/£STioH 
Premiers. 

34  Arijlon  & Periclione  e'toient,  &c. 

Hh  ij 
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A U nht^  Il  nous  faut  noter,  qu’à  chalque  choie,  il  n’eft  rien  plus  cher,  &: 
eftimable que  Ion Eftrc , ( le  lyon , l’aigle , daulphin , ne  pri- 
rnt n'ffi p!ui  fent  rien  au  defllis  de  leureipece  ) &que  chacune  rappone  les  qua- 
Jircz  de  toutes  autres  choies  à iès  propres  qualitez  : Lelquelles  nous- 
pouvons  bien  eftendre  & racourcir,  mais  c’éft  tout  ; car  hors  de  ec 
rapport,  & de  ce  principe , noftre  imagmation  ne  peut  aller,  ne  peut 
rien  deviner  autre , 3c  ell  impoifible  qu’elle  iorte  de  là  , & qu’elle- 
pafl'e  au  delà.  D’où  naiiTcnt  5i  ces  anciennes  conclufions  :•«  De  tou- 
••  tes  les  formes,  la  plus  belle  cil  celle  de  l’homme  : Dieu-donc  eft 
« de  cette  forme.  Nul  ne  peut  dire  heureux  fans  vertu  : ny  la  vertu 
« dire  (ans  railon  ; & nulle  raiion  loger  ailleurs  qu’en  l’humaine  fi- 
«■  gure  : Dieu  dl  donc  reveftu  de  l'humaine  figure,  y ûaefl  informa^ 
tum  anticipatum  mentilms  mjlris , ut  homiui , qttum  dt  Deo  cogitet , forma- 
vtcurrat  humana.  Pourtant  difoit  plailammcnt  Xenophanes^,  que 
Il  les  animaux  fe  forgcnc  des  Dieux , comme  il  ell  vray-lemblablc- 
qu’ils  facent,  ils  les  forgent  certainement  de  mefme  eux,  ôc  iè  glo- 
rifient, comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oyibnainfi  : « Tou- 
>'  tes  les  pièces  de  l’Uhivers  me  regardent , la  terre  me  iert  à mar- 
« cher,  le  Soleil  à m’eiclairep,  les  dloilles  à m^inipirer  leursrinflüan*- 
« ces  : j’ai  telle  commodité  des  vents , telle  des  eaux  : il  n’éll  rien  que- 
« cette  voûte  regarde  fi  favorablement  que  moy  : je  luis  le  mignon* 
« dé  nature?  Eft-cc  pas  l’homme  qui  me  traicle  , qui  me  loge , qui* 
*•  me  fort  ? C’cil  pour  moy  qu’il  îàic  8;  iemer  3c  moudre.  S’il  me- 
«•  mange,  aufll  fixkdl-  bien  l’homme  ion  compagnon;  ôt  fi  fay-je- 
" moy  les  vers  qui  Ifc  tuent , 3c  qui  le  mangent  «.  Autant  en  diroic 
une  grue  ; 3c  plus  magnifiquement  encore  pour  la  liberté  de  Ion  vol,. 
3c  la  pon'dfion  de  cette  belle  3c  haulte  région  : ^ Tàin  blaoda  cancilior- 
trtx,  ^ tàm  fui  efl  lena  ipfa  natuia. 


; f Cit.de  Kit:  Deofv  L.  K (dp,  i S.Quod  IT 
omnium  animamium  formam  vincit  hominis 
figuia  , Deus  autem . animans  eft  ; eâ  figuri 
pfcECIù  elt , qux  pulcherrima  (le  omnlutn  : 
quoniimque  Deos  bcatillimos  elle  conftac , 
b.  atus  ai:  tem  elle  fine  vinute  nemo  poceft  , 
n t vinus  fine  rationc  conftare  , nec  ratio  u(^ 
quam  libellé  nifi  in  hominis  lîgurâ  ; homiius 
ùlè  fpccieDeos  ctmfûcudom  cil,. 


I y Tant  nous  iorames  portez  naturcllcment- 
à nous  reprefenter  Dieu  fous  une  forme  humai- 
ne , lorfque  nous  penfons  à lui.  Cic.  de  Nat. 
Dcor.  L.  i.  c.  17. 

i 6 Voyez  Eulébe  dans  là  Preptrdtitn  Evds. 
geliqiu,  L xiii.  c,  i j. 

Z Tant  la  nature  eft  adroite  à Ce  faire  aimer 
en  rendant  chaque  Etre  aimable  à luL-mèrae.- 
Cit.de  Nac  Deor.  L.  o c.  17,. 
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Or  donc  par  ce  mefine  train , pour  nous  font  les  deftinées , pour  E”  «»/'- 
nous  le  monde , il  lui£t , il  tonne  pour  nous , & le  créateur , & les  Tnemmeu- 
creatures tout  ell  pour  nous.  C eft  le  but  & le  poind;  où  vifc  »>■«'« 
i’univerfité  des  chofos.  Regardés  le  regiftre  que  la  philofophic  a tenu  /^r!. 
deux  mille  ans , & plus , des  affaires  celeftes  : les  Dieux  n’ont  agi  y 
n’ont  parlé,  que  pour  l’homme  : elle  ne  leur  attribue  autre  conlul- 
tâtion,  &i  autre  vacation.  Les  voylà  contre  nous  en  guerres 
^ domitôfque  Herculed  manu 
TcUuris  juvencs , mde  fericulum^ 

* Fulgens  contremuit  Domus. 

Satumi  veteriss 


Les  voicy  partions  de  nos  troubles,  pour  nous  rendre  la  pareiJ  le 
de  ce  que  tant  de  fois  nous  fommes  partilàns  des  leurs 
b Neptunus  maros  magnôepae  emota  tridemi 
Fundamenta  quatir , totâmque  à fedilms  urbsm- 
Eruit  : hic  Jtmo  Sexas  fxvijjîma  portas 
Frima  tentt. 


Cieitx  tjvi' 
^nftm  1rs 
quenllts  des 
btiismts.. 


Les  Cauniens,  pour  la  jaloufie  de  la  domination  de  leurs  Dieux"  Dieux  g- 
propres,  prennent  armes  en  dos,  le  jour  de  leur  dévotion,  & vont  , 

s r ’ c ,11.  qc  i'x  biumtodrlns 

courant  toute  Jeurbanlieue,  J®  frappant  lairpar-cy  par-la,  atout  Cume^u. 
leurs  glaives , pourcliaffant  ainfi  à outrance , & banill'ant  les  Dieux': 
cllrangers  de  leur  territoire. 

Leurs  puiffances  (ont  retmnchées  folon  noftreneceflité.  Qui  guérit  PirjfsKcfdM- 
les  chevaux,  qui- les  hommes,  qui  lapefte,  qui  la  teigne,  qui 
toux,,  qui  une  lorte  de  gale,  qui  une. autre  : <=  adeo  minimis  etiamre-  «es 
bus  prava-  religio  inferit  Deos  : qui  fait  naillre  les  raifins,  qui  les  aulx 
qui  a la  charge  de  la  paillardilc , qui  de  la  marcliandife  ; à clialque. 
race  d’artifans , un  Dieu  : qui  a fa  province  en  Orient  & fon  crédit  -, 
qui  en  Ponant; 


57  J’di  ctimu  des  Theelegiens  qui  domuient  ce 
he AS  Principe  four-un  ArtieU  de  fey , tout  prêts  À 
fmdreycrde  leurs  Arusthttms  qutcmiqse  tftit  te  re- 
treqiur  en  dente, 

a EtlesEnfans  dela  Tarrc  qui  ayant  jette 
■liallaimc  lians  le  brillantPalais  du  vieux  Satur- 
ne furent’ enfin  tcrraflêz  par. Hercule.  Hsna. 

ii.  Od.  ii.vf.6^&c. 

h.  Neptune  avec  fou  Trident  ébranle  les. 


murs  de  Troye , Sc  renverlê  cette  (iiperbc  Vil- 
le de  fond  en  comble,  laiKÜs  que  l'impitoi  able 
Junon  lé  lailît  des  Porter  de  Scée  pour  faire» 
entrer  les  Grecs.  Æneid.  L.  ii.  v[.  6i  o.  &c, 

33  Hertdet.  L.  i p.  79. 
c Tant  une  Région  déréglée  /e  plaît  i at- 
tacher des  Dieux  aux  plus  petites  choies,  llse- 
Live.  L.xxvii.  c,  ij.. 


H h iij^ 
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hic  iliius  armA 
Hic  currus  fait. 

e O SanEle  Âpol/o , qui  umbilicum  certum  terrarum  obtiaesi 
^ Paliada  CccropicU,  Minoia  Creta 'Dianam  ^ 

Vulcanum  tellus  HipfpyUa  colit  : 

Junonem  Sparte , Pelopeïadéfque  Mycence , 

Pinigerum  Pauni  ALenalis  or  a capot. 

Mars  Latio  venerandus. 

Qui  n’a  qu’un  bourg  ou  une  famille  en  fa  poflellion  : qui  loge  (èul  j 


Djeux  che. 
t!fi  & popt:. 
Uiret. 


qui  en  compagnie 

— •w'  /-r  ' 


ou  volontaire  ou  neceflâire. 


E JurtPlâque  funt  magno  templa  nepotis  avo. 

Il  en  cil  de  fi  chétifs  &c  populaires,  ( car  le  nombre  s’en  mont« 
jufques  à trente  fix  mille,  ) qu’il  en  faut  entafler  bien  cinq  ou  fix  à 
produire  un  efpi  de  bled  , & en  prennent  leurs  noms  divers.  Trois 
a une  porte  : celuy  de  Tais,  celuy  du  gond , celuy  du  feuil.  Quatre 
à un  enfant , prote£leurs  de  fon  maillot,  de  fon  boire , de  fon  man- 
ger, defontetter.  Aucuns  certains , aucuns  incertains  & douteux. 
Aucuns,  qui  n’entrent  pas  encore  en  Paradis  : 

•>  ^ups  , quoniam  cœti  nondum  dignamur  honore , 
dedimus  certè  terras  habitare  finamus. 

Il  en  efl  de  phyficiens , de  poétiques , de  civils.  Aucuns  moyens  en- 
tre la  divine  humaine  nature,  médiateurs,  entremetteurs  de  nous 
à Dieu  : Adorez  par  certain  fécond  ordre  d’adoration,  & diminutif: 
Infinis  en  tiltres  & offices  : les  uns  bons,  les  autres  mauvais.  Il  en 
ell  de  vieux  6c  c.ilTcz , ôc  en  ell  de  mortels.  Car  Chryfippus  efti- 
moit  59  qu’en  la  derniere  conflagration  du  monde  tous  les  Dieux  au- 
royentàfinir,  fauf  Jupiter.  L’homme  forge  mille  plaifantesfocie- 


d Là  ttoient  lesarmes  & le  char  de  Junon  , 
d/fVirgilc  enparUnt  deCanhage  : Æneid.  L.  i. 

vf.  10,11.  .. 

e Suhit  ydpilloH  pUce'dm  le  milieu  du  AfoK~ 
de.  Cic.  de  Diviiut.  L.  ii.  C.  f (S.  Ce  vers  eft 
pris  de  la  traduâioiidc  l’Abbé  Régnier. 

^ f A Athci'.e  l’on  adore  Pallasj  dans  l'Iflede 
Crete  , Diane  ; & à Lemnos , Vulcain.  Sparte 
& Mycenc  adorent  Junon.  Le  Dieu  Faune  a 
des  Autels  en  Arcadie  •,  & Mars  dans  le  Pays 
jUtiji,  Ovid, fafl,  iü.vf.Ei,  &(. 


g Le  petit-lils  efb  loçé  avec  le  grand  Jupiter 
Ion  Aïeul  dans  un  meme  Temple.  Id.  ibid. 
L.  i.  f/l  194. 

h Et  puifque  nous  ne  leur  fâifbns  pas  en- 
core l'honneur  de  les  admettre  dans  le  Ciel , 
pennettons-leur  d’habiter  les  Terres  que  nous 
leur  avons  accordées.  Ovid.  Mctamorph.L.  i. 
Fab.vi.f/.  JJ. 

) 9 Plutarque  , Des  Cmmunes  Cmcepticns  , 
cmre  les  Stoïques  s ch,  ly.  De  U traquftiou 
d'Ainyot. 
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tez  entre  Dieu  & luy.  Eft-il  pas  ion  compatriote  î 
* Jovis  irteUfiabuiaCreten. 

Voicy  l’excuiê,  que  nous  donnent , fur  la  confideration  dece  fub- 
jed:,  Scevola  grand  Pontife,  & Vairon  grand  Théologien , en  leur 
temps  : Qu’il  eft  befoin  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choies 
vrayes , Sc  en  croye  beaucoup  de  faufles.  k ^um  veritatem , qtd  li- 
beretur , mquirat  : credatur  ti  ex^edire , quod  fallitur.  Les  yeux  hu- 
mains ne  peuvent  appercevoir  les  chofes  que  par  les  formes  de  leur 
cognoilfance.  Et  ne  nous  fouvient  pas  quel  fault  print  le  miferable 
Phaëthon  pour  avoir  voulu  manier  les  renes  des  chevaux  de  Ion  po- 
re, d’une  main  mortelle.  Noflre  clprit  retombe  en  pareille  pro- 
fondeur, le  diflîpe  &:  fe  froide  de  mefme , par  fa  témérité.  Si  vous 
demandezàla  philofophie  de  quelle  matière  eft  le  Soleil , que  vous 
relpondra-elle  , linon , de  fer,  & de  pierre,  ou  autre  eftofte  de  fon 
ufage?  S’enquiert-on  à Zenon  que  c’eft  que  nature  ? Un  feu , dit- 
il  , artifte  , propre  à engendrer , procédant  reglement.  Archimedes 
maiftre  de  cette  fcicncc  qui  s’attribue  la  prelTeance  fur  toutes  les  .au- 
tres en  vérité  & certitude  : Le  Soleil , dit-il , eft  un  Dieu  de  fer  en- 
flammé. Voyla  pas  une  belle  imagination  produiéle  de  l’inevitable 
necellité  des  demonftrations  géométriques  ? Non  pourtant  ü inévi- 
table & utile  , que  Socrates  n’ayteftimé  , qu’il  luflàfoit  d’en  Iça- 
voir , julqiies  .à  poiAroir  arpenter  la  terre  qu’on  donnoit  & recevoir  : 
Sc  que  Polyænus , qui  en  avoir  efté  fameux  & illuftre  doéteur , ne 
lesaytprilês  àmelpris,  ^‘comme  pleines  de  fauflèté  , & de  vanité 
apparente,  après  qu’il  eut  goufté  des  doux  fruiélsdes  jardins  poltrc- 
nelques  d’Epicurus.  Socrates  en  Xenophon  lûr  ce  propos  d’Anaxa- 
goras,  eftimé  par  l’Antiquité  entendu  au  dellus  de  tous  autres,  és 


i Crete , lirrccM  Je  Jupiter.  Ovid.  MetAUi.  L. 
TÜi.  Fab.  Lvf.  95. 

K Comme  il  ne  s’informefle  la  vérité  que 
pour  (ê  donner  la  clef  des  Champs,  on  «oit 
qu'il  lui  eft  plus  avantageux  d être  dans  l’er- 
reur. D.  Auguftin.  De  Civit.  Del  : L.iv.c. 
oij  vous  trouverez  CCS  paroles  de  Varron,  dont 
Montagne  vient  de  donner  une  tiaduélion  fort 
6deHe,Afnlr*elfe  vere  ijtunm  modh  f'’ulge  (cire 
nen  fit  utile , fed  etium , tumetfi  fulf*  , uliter 
exijliutre  Pegulum  exÿeJUt  ; M.  Tcruicius 


Vairro,  De  Cultu  Deerum. 

40  Zeno ita  naturam  définit , ut  eanv 

dicar,  ignera  c(1ê  artificiolûm  ad  gignenduirt 
progreUicna'm  via.  Gc.  De  Nat  Dccr,  L.  ii, 
c.  11. 

41  TtafitlfÎM  fiir  Jilr  /ixrià~ 

rur  J fut  iKetrvf  rit  yiratTo  , f tTsli  j'tnene , 
fiirfu  cfSài UTaput.uCar  TrufuJirOf. 
Mirabilium,  L.  iv.  §.  7,  c.  1. 

41  Gc,  Acad.  Qiixft,  L,  iv.  c.  j j. 
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choies  cclelks  & divines,  dk,  qu’il  fe  troubla  du  cerveau,  com- 
me font  tous  hommes , qui  perferutent  immodérément  les  cognoiC- 
fances , qui  ne  font  de  leur  appartenance.  Sur  ce  qu’il  faifoit  le  Soleil 
«ne  pierre  ardente,  il  ne  s’advifoit  pas,  qu’une  pierre  ne  luit  point 
au  feu , qui  piseft , quelle  s’y  confomme.  En  ce  qu’il  faifoit  un , 
du  Soleil  & du  feu  , ♦♦  que  le  feu  ne  nokck  pas  ceux  qu’il  regarde  : 
que  nous  regardons  fixement  le  feu  : que  le  feu  tue  les  plantes  &c  . 
les  herbes.  C’eft  à l’advis  de  Socrates,  & au  mien  auilj,  le  plus 
fadement  jugé  du  Ciel , que  n’en  juger  point.  Platon  ayant  à parler 
d«  démons  au  Timée  : Cefi  entrefrinfe^  dit-il,  qui  furpajji  nojlre 
portée:  il  enfaut  croire  ces  amieas,  qui  fe  font  àas  engendrez  i eux.  Ceft 
contre  rafon  de  refufer  foy  aux  erfants  des  Dieux  , encore  que  leur  dire 
ne  fait  cftably  far  raifons  necejfaires  , ny  vrayfenélables  ; fuis  qu'ils  nout 
reffondent , de  parler  de  chofes  do:neftiques  ^ familières.^ 

Vovons  fi  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la  cognoif- 
fance  des  chofes  humaines  & naturelles.  N’eft-ce  pas  une  ridicule 
entreprinfe,  à celles  aufquelles  par  noftre  propre  confelfion  noftre 
fcicnce  ne  peut  atteindre,  leur  aller  forgeant  un  autre  corps,  & pre- 
ftant  une  forme  faufle  de  noftre  invention  .-comme  il  fe  void  au 
mouvement  des  planètes , auquel  d’autant  que  noftre  efprit  ne  peut 
arriver,  ny  imaginer  fa  naturelle  conduite,  nous  leur  preftons  du 
noftre  , des  reftbrs  materiels , lourds,  & corporels  ; 

^ temo  aureus , aurea  fummx 
Curvatuta  rota , radiorum  argenteus  ordo. 

Vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  char|jentiers , & des 
peintres,  qui  font  allez  drelfer  là-hault  des  engins  a divers  mouve- 


4)  aVn*pfc»«.  Mirabilium  L.  iv.c.  7.  %.  6, 

44  Socrare  n’écoit  pas  grand  Phyficien , ien 

iuRcr  par  ce  qu'il  nous  dit  ici  du  Feu  par  op^- 
Jition  au  Soleil:  car.  qui  ne  lair  eue  le  Feu 
noirciroit  la  peau  de  qui  fe  tiendroit  long- 
temps fort  pràdu  féu!  qu'à  une  tres-petuc 
dllUncc  on  ne  pourroit  le  regarder  nxenjent 
& qu'à  une  diftance  convenaHe.  au  lieu  de 
hier  les  herbes  & les  plantes.il  leur  fait  du 

bien  ? . 

4J  S x«»  i/iat , &c.  ui  Tuna»  , p. 


1 Le  timon  eft  d'or , les  roues  d'or , & les 
rayons  d'argent.  Mttdmcrph.  L.  ii.  Fab.  i . vf. 
106.  Sec.  Montagne  nous  dira  tout  à 1 heure  , 
que  les  anciens  l’hilofophes  fe  font  un  peu  trop 
tondez  fur  des  autoritez  purement  Poétiques. 
Il  a taifon  juique-là  : mais  je  ne  comprens  pas 
pourquoi  il  fiétend  ici  tirer  avantage  contre 
les  Phyficiens  de  queltjues  autoritez  de  cette 
efpece  qui  n'ont  jamais  pallc  que  pour  des 
peintures  arbitraires  , inventées  pour  aniufer 
l'imagination  plutôt  ^ue  poux  inftruirc  l'E& 
prit. 

• mens, 
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■mens,  franger  les  rouages  & encrclalî'cmens  des  corps  celeftcs  bi- 
garrez en  couleur,  autour  du  hilêau  de  la  nccdlitc,  lèlon  Platon. 
Mitiidtts  domus  efi  maxima.  ■ rcrum 
.^mm  quinque  altitone  fragmine  ZonÆ 
Cinpmt , per  qmm  limlius  piBus  ùis  fex  jignts , 

Stelihnkmtibus  , altus  m obliqua  ^cthere  , lu»x 
liigas  acceptât. 

Ce  font  tous  longes  6c  fanatiques  folies.  Qiie  ne  pkift-il  un  jour  à 
nature  nous  ouvrir  fon  lein,  & nous  faire  voir  au  propre,  les 
moyens  ôc  la  conduire  de  les  mouvemens,  6c  y préparer  nos  yeu-K  ? 
O Dieu  quels  abus , quels  mclcomptcs  nous  trouverions  en  noltre 
pauvre  fcience  l Je  liiis  trompé , li  elle  tient  une  leule  cliofe  , droi- 
dement  en  fon  poind  : 6c  m’en  partiray  d’icy  plus  ignorant  toute 
autre  chofe  , que  mon  ignorance. 

Ay-je  pas  veu  en  Platon  ce  divin  mot , 4^  que  nature  nefi  rien 
qu'une  poëfie  énigmatique  ? Comme , peut-cllre,  t|uidiroic,  une  pein- 
ture voilée  6c  tenebreulc , entreluilant  d’une  infinie  variété  de  faux 
jours  à exercer  nos  conjectures.  '^Latent  ijlaomnia  crajjts  occultata  ^ 
circwnfufa  teuehris  : ut  nnlla  acies  humatti  ingenii  tanta  ftt , qux  pene- 
trare  in  coelum,  terram  intrare  pojft.  Et  certes  la  Philolophie  n’ell 
qu’une  poëlie  fopliilliquée.  D’où  tirent  ces  Autheurs  anciens  toutes 
leurs  authoritez , que  des  Poètes  î Et  les  premiers  furent  poètes  eux- 
mefmes , & la  traicterent  en  leur  art.  Platon  n’elt  qu’un  poète  dcl- 
coufu.  Toutes  les  Sciences  fur-humaines  s’accouftrent  du  (H le  poé- 
tique. Tout  ainli  que  les  femmes  employent  des  dents  d’y  voire  , ou 
les  leius  naturelles  leur  manquent , 6c  au  lieu  de  leur  vray  teint , en 


m Le  Monde  efl  une  grande  Mnifon  envi- 
ronnée de  cinq  Zones , & traveilce  obÜque- 
memparune  bordure cnr  ehiede  douze  Signes 
rayonnans  d’Utoillcs,  où  lont  admis  les  Cour- 1 
iieis  de  la  Lmie. 

46  Montagne  a fort  mal  pris  le  fens  de 
Platon,  donc  voici  les  propres  paroles  (É'n  Tf 
-tsihJijuI  h ai-ix.Td.TA  djjiïixdVxtm  ; i»  xilci- 
ii.  p.  41.  C.  Ce  qui  veut  dire,7i»rf 
Poijîe  ejl  lie  f,t  nature  eniTtimiqiis,  Planm  dit 
cela  à l'occalion  d'un  Vers  du  MargUes  d'Ho- 
mere  , qu’il  explique , & qui  erf-’CUvcment  a 
ijuclquc  chofe  d’énigmatique.  Üu  MoatagncI 
Tome  II. 


n'a  pas  vû  ce  padàgedans  Platon,  ou  il  l’a  lù 
fans  l’examiner  de  fort  près.  La  Nature  eft  cer- 
tainement une  énigme  à notre  égard  : mais  ou 
ne  voitpas  trop  bien  en  quel  lèns  on  peut  l’ap- 
peller  une  Poifu  eugmatique,  Monngne  lui- 
même  à qui  ce  mot  paroît  fi  divin  , ne  nous 
l’explique  pas  fort  neuement, 

n A notre  égard  toutes  ces  choies  font  cou- 
vertes S:  enveloppées  d’épaiHes  ténèbres  : de 
forte  qu’il  n’y  a point  d’homme  d'un  Efprit 
allez  perçant  po’ur  pénétrer  ni  dans  le  Ciel  ni 
dans  U Terre.  C;c,  Acad.  Qjwft.L.  iv.  c.  59. 

Ii 


La  Phihfe- 
pille  ejî  une 
Pocfie  fiÿbi- 
JUquee. 
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forgent  un  de  quelque  matière  eftrangere  : comme  elles  font  des 
cuill'es  de  drap  & de  feutre  , & de  l’embonpoiiuft  de  coton  : & au. 
veu  & Iceu  d’un  chacun  s’enJaellilIent  d’une  beauté  faulTe  & em- 
pruntée : ainlî  fait  la  fcience  noftrc  Droiét  mclme  a , dit-on,  des 
fixions  légitimés  fur  Icfquellcs  il  fonde  la  vérité  défi  juftice)  elle 
nous  donne  en  payement  &:  en  prcluppolition  , les  choies  qu’elle- 
mefme  nous  apprend  clfrc  imemées  : cjlï  ces  epicycles  , excentriques,, 
concentriques , dequoy  l’Aftrologie  s’aide  à conduire  le  branlle  de  les 
Elloillcs , elle  nous  les  donne  , pour  le  mieux  qu’elle  ait  keu  inven- 
ter en  ce  lubject  : comme  aiilli  au  refte  , la  philolophie  nous  pre- 
Icntc,  non  pas  ce  qui  cil,  ou  ce  qu’elle  croit,  mais  ce  qu’elle 
forge  ayant  plus  d’apparence  Scdegcntillefl'e.  Platon  lur  le  dilcours 
de  l’clfat  de  nollre  corps  & de  ccluy  des  belles  : Que  ce  que  nous 
avons  diél,  foit  vray , nous  en  alTeurerions , li  nous  avions  fur  cela 
confirmation  d’un  Oracle.  Seulement  nous  aflcurons , que  c’eft  le 
plus  vray-lemblablement , que  nous  ayons  Iceu  dire. 
lic'tscmfK-  Ce  n’eft  pas  au  ciel  feulement  qu’elle  envoyé  les  cordages,  les 
wf  4*  ^ roues  : confiderons  un  peu  ce  qu’elle  dit  de  nous  mel- 

meme,  mes  & de  noftrc  contexture.  Il  n’y  a pas  plus  de  rétrogradation , 
trépidation,  acceflion,  reculement,  ravilTement,  aux  aftres  & corps 
cclcftes , qu’ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain. 
Vrayement  ils  ont  eu  par-là,  raifon  de  l’appcllcr/f  petit  monde , tant 
ils  ont  employé  de  pièces , & de  vilàges  à le  maçonner  &:  baftir. 
Pour  accommoder  les  mouvemens  qu’ils  voyent  en  Hiomme,  les 
diverles  fondrions  &:  facultez  que  nous  fentons  en  nous,  en  combien 
de  parties  ont-ils  divifé  nollre  amc  ? en  combien  de  fieges  logée  ? à 
combien  d’ordres  & d’eftages  ont-ils  departy  ce  pauvre  homme,, 
outre  les  naturels  & perceptibles  ? & à combien  d'offices  & de  vaca- 
tions ? Ils  en  font  une  Choie  publique  imaginaire.  C’ell  un  fubject 
qu’ils  tiennent  & qu’ils  manient  : on  leurlailTe  toute  puilTance  de  le 
delcoudre  , ranger  , raflèmbler , & eftoffer  , chacun  à fa  fantafie  -, 
& fi  ne  le  pofledent  pas  encore.  Non  leulement  en  vérité,  mais  en 
fongemefmcs,  ils  ne  le  peuvent  regler , qu’il  ne  s’y  trouve  quelque 
c.idcnce  , ou  quelque  Ibn  , qui  efehappe  a leur  architedure , toute 
énorme  qu’elle  ell , & rapiécée  de  mille  lopins  faux  6c  fintalliqucs- 
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Et  ce  n’eft  pas  raifon  de  les  exeufer  : Car  aux  peintres,  quand  ils  pei- 
gnent le  ciel,  la  terre  , les  mers , les  monts,  les  ifles  elcartées , 
nous  leur  condonons , qu’ils  nous  en  rapportent  feulement  quelque 
marque  legere:  & comme  de  choies  ignorées,  nous  contentons  d’un 
tel  quel  ombrage  & feint.  Mais  quand  ils  nous  tirent  après  le  natu- 
rel , ou  autre  fubjcét,  qui  nous  elt  familier  &:  cognu,  nous  exigeons 
d’eux  une  parfaide  &;  exaéfc  reprelcntation  des  linéaments,  & des 
couleurs  les  melprifons , s’ils  y faillent.  Je  fçay  bon  grc  47  à la 
garce  Milelienne  , qui  voyant  le  philolophc  Thaïes  s’amulèr  con- 
tinuellement à la  contemplation  de  la  voûte  ccicllc , & tenir  tous- 
jours  les  yeux  eflevez  contre-mont , luy  mit  en  (on  paflàge  quelque 
choie  à le  faire  broncher,  pour  l’advcrtir  qu’il  feroit  temps  d’amu- 
fer  Ion  penlcmcnt  aux  choies  qui  clloicnt  dans  les  nuës,  quand  il 
auroit  pourveu  à celles  qui  clfoient  à lés  pieds.  Elle  luy  conleilloit 
certes  bien , de  regarder  pluftoft  à loy  qu’au  ciel  : Car  , comme 
dit  Democritus  par  la  bouche  de  Cicero , 

°^iod  cjl  ante  fedes , mmo  fpelîat  : cœli  ferutantur  pl.tgas. 
Mais  noltre  condition  porte,  que  la  cognoillànce  de  ce  que  nous 
avons  entre  mains,  elfaulh  elloignée  de  nous , &:  aulli  bien  au  déf- 
iés des  nuës , que  celle  des  affres  : Comme  dit  Socrates  en  Platon , 
qu’à  quiconque  le  mefle  delà  philolophie,  4®  on  peut  faire  le  repro- 
che que  f.iit  cette  femme  à Thaïes , qu’il  ne  void  rien  de  ce  qui  cft 
devant  luy.  Car  tout  philolophe  ignore  ce  que  fait  Ion  voilui  : ouy 
& ce  qu’il  fait  luy-mefme  , & ignore  ce  qu’ils  lont  tous  deux,  ou 
belles , ou  hommes.  Ces  gens  icy,  qui  trouvent  les  railbns  de  Sc- 


47  Ou  Fille  Milelienne.  Elle  ctoit  lêrvantc 
<lc  Thalès , Sipt-ra/rlt , comme  dit  Platon  , 
d'où  ce  conte  a été  tiré.  Du  relie,  Platon  ne 
dit  pas , que  cette  Fille  eur  mis  quehpse  ebefe  fur 
U pislfjge  de  Tissüés  passe  le  f,iite  broncher , mais 
ajueThalés  marchant  les  yeux  levez  vers  le 
Ciel  pour  contempler  les  Alîres  , tomba  dans 
un  Puits.  Qaxîf»'  iefera/ürlit , su}  arts  dni-rtvla,  | 
nriotrla  eie  tfiaf  , QfPrlâ  rsf  î/c/aïAiîf  itd} 
Xafitraa  Stfa-ra/ric  htytlai,  S.C.  Ist 

T'heereto , p.  1 17.  G.  Garce  iignitioit  en- 
core filte  du  temps  d'-'lisya/  & de  Montagne. 
Aiinos  otraya  U peix  .tisx  ÿlthetiicsss,  dit  Amyot 
dans  laViede  TittsÉE  ,/■«!  condiiim  tisse  l'ef- 


p.sce  de  rsrttf  ms  dur  ms  ils  feroyesit  tetstts  d’est- 
voyer  ebaestn  m en  Cdtidie,  par  forme  de  tribut , 
Jept  jeunes  gasyons  , & stutunt  de  jeunet  garfes  : 
cil.  6. 

o Perlbnne  neregarde  ce  qiiieft  à les  pieds, 
& l'on  s'amulë  à fouiller  dans  les  Régions  Cc- 
Iclles.  Cic.  de  Divinat.  L.  ii.  c.  i j. 

I 48  T*t'T»r  t'i  àfycji  OKÛftfca  ixJ  Tasletc  oacs 

«»  ^tuoeotia  tsayras'  tm  yae  ar]i  Tir  TOiÏTrr  » 

' /tir  ars.Boitr  sus}  0 yihttr  ^^^r9lr  , h jusrer  irt 
T/ttrltt  , às>*  èutyti  su}  tt  ârbfeo^it  ieir , il  t/ 
à»,dïpi/i/ia.  Tï  ti  arr  irîr  àr^puats  ■ ■ 
^VIh  t»  ks^  Tfaf/taT  ftiftotâ/tfnf,  PltstOo 
in  Thea:ieto,p.U7.G. 

I ij 
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bonde  trop  foibles , qui  n’ignorent  rien  , qui  gouvernent  le  mon- 
de , qui  içavent  tout  : 

P mare  compefeant  caufa , quid  temperet  ar.num  , 

Srellx  fponte  fud , jujjxve  •vagentur  ^ errent  ; 

.^wd  premat  obfcurum  Lttnx , quid  proférât  orhem  > 

,^id  l'clit  dj"  pojfit  rerum  coneordia  difeors  ; 
n’ont-il$  pas  quclquesiois  iondé  parmy  leurs  livres,  les  difficultezqui 
le  prefentent,  àcognoiftre  Icurcrtre  propre  ? Nous  voyons  bienqua 
le  doigt  le  meut,  & que  le  pied  le  meut,  qu’aucunes  parties  le 
branllcnt  d’cllcs-mcrmcs  fansnoltre  congé,  &que  d’autres  nous  les 
agitons  par  noftre  ordonnance  ; que  certaine  apprehenfion  engendre 
la  rougeur  , certaine  autre  la  palleur  ; telle  imagination  agir  en  la 
rate  rculcmcnt,  telle  autre  au  cerveau  j l’une  nous  caufe  le  rire,  l’au- 
tre le  pleurer  ; telle  autre  tranfit&:  ellonne  tous  nos  Icns,  & arrefte 
le  mouvement  de  nos  membres  j àtcl  objeél:  l’eftomach  fc  loufleve, 
à tel  autre  quelque  partie  plus  balle.  49  Maiscommeune  impreflion 
fpirituelle  htee  une  telle  l'au.d'ce  dansunfubjeél  mallif  & lGlidej& 
la  nature  de  la  liaifon  & coullure  de  ces  admirables  relTorts , jamais 
homme  ne  l’a  Iceu  : 1 Omnix  incerta  ratione  , dy  tn  natura  majcjlate 
abdita , dit  Pline.  Et  S.  Auguflin , ' Modus , quo  corporibus  adhxrent fpi— 
ritiis , omninb  mirtis  efl,  ncc  comprebendi  ab  homme  poteft  : dy  hoc  ipf> 
homo  efi.  Et  fi  ne  le  met-on  pas  pourtant  en  doute  : car  les  opi- 
nions des  hommes  font  rcceuës  à la  fuitte  des  creances  anciennes 
par  authorité  &:  à crédit , comme  fic’elloit  religion  & loy.  On  re- 
çoit comme  un  jargon  ce  qui  en  efi:  communément  tenu  : on  re- 
çoit cette  vérité,  avec  tout  ion  baftiment  &:  attelage  d’argumens&:- 

p Ce  qui  retient  la  Mer  dans  fes  bornes , ce  - - - . . _ 

qu  i réglé  les  failbns  ; ii  les  Etoiles  ont  un  mou- 
vement propre , ou  (ont  emportées  par  uoc 
force  étrangère  ; d'où  vient  que  la  Lune  croît 
& décroît  régulièrement  i quelle  ell  la  vertu 
des  Quatre  Elcmens  , qui  lî  contraires  les  uns 
aux  autres , contribuent  enlêmble  à la  confer- 
vation  de  l'Univers.  Hetat.  L.  i.Epift.  ii.  v(. 

16,  &c. 

M 4} s comment  une  impre$tn  ffirkuilU 
peu!  i'iufumer  ainfi  dune  un  fnjci  cnporel  & foli- 
t'ejl  te  t/ut  n'a 


Sic. vient  de  jaujjer  ou  jauljer 

lorfqu'ii  iienifie  percer  uui  outre,  comme  dans 
cet  exemple,  H lui  donna  unji^rand  coup  de 
tance  , qu'il  faulfa  efeu  & haubert  : Nicot. 

q Toutes  ces  choies  font  impénétrables  ù la 
Ration  humaine  , & cadrées  dans  la  Majeflé 
de  la  Nature.  Plin.  Nat.  Hift.  L.  ii.  c.  57. 

r La  maniéré  dont  les  Efprits  font  unis  aux 
Corps , eft  tout-à  fait  mctveilleufo  , & ne  peut 
être  comprife  par  l'homme  : & c'ell  pourtant 
cette  union  qu^conftituc  riiommc.D.yifwSi'/?.. 
De  Spiritu  de  iàiumà. 
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preuves,  comme  un  corps  ferme  &:  lolide  , qu’on  n’esbranlc 
plus,  qu’on  ne  juge  plus.  Au  contraire,  chacun  à qui  mieux  mieux, 
va  plaltrant  Sc  contorcanr  cette  creance  reccue , de  tout  ce  que  peut 
fâraifôn,  qui  eft  un  outil  (oupple,  contournable  , & accommoda- 
bleà  toute  figure.  Ainlî  le  remplit  le  monde  & le  confit  en  fadeze 
ôc  en  menfonge. 

Ce  qui  fait  qu’on  ne  doute  de  guere  de  chofes , c’eft  que  les 
communes impreflions  on  ne  les  eflaye  jamais  ; on  n’en  fonde  point 
le  pied , où  git  la  tante  & la  foibleflc:  on  ne  débat  que  fur  les  bran- 
ches ; on  ne  demande  pas  fi  cela  ell  vray  , mais  s’il  a efté  ainfi  ou 
ainfi  entendu.  On  ne  demande  pas  li  Galen  a rien  diiH:  qui  vaille  : 
mais  s’il  a did  ainfi,  ou  autrement.  Vrayement  c’eftoit  bienraifbn 
que  cette  bride  & contrainte  de  la  liberté  de  nos  jugemens,  &:  cette 
tyrannie  de  nos  creances , s’ellendilt  jufques  aux  cfcholes  Se  aux  arts. 
Le  Dieu  de  la  fciencc  fcholafHque , c’elt  Arillote  : c’eft  religion  de 
débattre  defes  ordonnances,  comme  decclIesdeLycurgusà  Sparte. 
Sa  dodrine  nous  (ert  deloy  m.igin;rale:qui  efi  àl’advanture  autant 
fauflc  que  une  autre. 

Je  ne  fçay  pas  pourquoy  je  n’.acccptafie  autant  volontiers,  ouïes 
idées  de  Platon  , ou  les  atomes  d’Epicurus , ou  le  plein  Se  le  vuide 
de  Leucippus  <k  Democritus , ou  l’eau  de  Thaïes , 5°  ou  l'infinité 
de  nature  d’Anaxim.inder,  ou  ” l’air  de  Diogencs,  ou  les  nombres 
& fymmctric  de  Pythagoras,  ou  l’infiny  deParmenides,  ou  l’Un  de 
Mufeus , ou  l’eau  & le  feu  d’Apollodorus , ou  les  parties  «‘limilaires 
d’Anax.agoras , ou  la  difeorde  Sc  amitié  d’Empedocles,  ou  le  feu  de 
Heraclitus , ou  toute  autre  opinion , ('  de  cette  confufion  infinie 
d’advis  ôi  de  lentences , que  produit  cette  belle  raifon  humaine  par 
fa  certitude  Sc  clair-voyance  , en  tout  ccdequoyellc  Ce  mcllc  J que 
je  feroy  l’opinion  d’Ariffote  , fur  ce  lubjed  des  Principes  des  choies 
naturelles  : Lcfquels  Principes  il  baftit  de  crois  pièces , matière  , for- 
me, Sc  privation.  Et  qu’eft-il  plus  vain  que  de  faire  l’inanité  mcfme, . 


JO  Apud.Smww  £a.pirkam,  Pyirh,  Hypot. 
L.  ni.  c.  4.  p.  1 1 J. 

ji  De  Dit/;ine  jlpelhmMe , »pad  Sexrum 
Empiiicum  : Hiid,  Voici  qui  prouve  encore  ce  i 
que  j’ai  dit , p.  111.  K9t,  71.  de  tc  Chapitre  i 


xiî.  que  c'étuit  & non  l'-idge,  qui,  (èlon 
Montagne  , devoit  être  le  Dieu  de  ce  Pliiloio- 
phe  d’Appolloiiie. 

ji  : Scxt.Empiricus  , liiV, . 

I-i  iij; 


vifnt 
qu'on  ne  dou- 
te de  guère 
de  chofes. 


Divetfid 
d’Ophùout 
fur  le  fiijei 
des  Principes  s 
nitmtls. 
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caufe  de  la  produdlion  des  choies  ? La  privation  c’eft  ime  négative  ; 
de  quelle  humeur  en  a-il  peu  faire  lacaule  &:  origine  des  choies  qui 
font?  Cela  toutesfois  ne  s’ofetoit  esbranler  que  pour  l’exercice  de  la 
Logique.  On  n’y  débat  rien  pour  le  mettre  en  doute , mais  pour 
deifendre  l’autheur  de  l’Elcole,  des  objections  eltrangeres:fon  au- 
thorité  c’eft  le  but , au  delà  duquel  il  n’eft  pas  permis  de  s’enquérir. 
En  rectvint  II  eft  bien  aife  lur  des  fonderaens  avouez , de  baftir  ce  qu'on  veut  ; 

car  félon  la  loy  &:  ordonnance  de  ce  commencement , le  relie  des 
on  tji  expof/  pieccs  du  ballimcnt  le  conduit  ailément , fansfedementir.  Par  cette 
d’e^lnmtus  voyenous  trouvons  nollre  railon  bien  fondée,  &dilcouronsàboule- 
veuë.  Car  nos  maiftres  préoccupent  & gaignent  avant-main  , autant 
de  lieu  en  nollre  creance , qu’il  leur  en  faut  pour  conclurrc  après , ce 
qu’ils  veulent  -,  à la  mode  des  Geometriens  par  leurs  demandes 
avouées  : le  confentement  &:  approbation  que  nous  leur  prellons  , 
leur  donnant  dequoy  nous  trainer  à gauche  &c  à dextre , Se  nous 
pirouetter  à leur  volonté.  Qiuconque  eft  creu  de  les  prefuppoh- 
tions , il  eft  noftre  maillre  & nollre  Dieu  ; il  prendra  le  plant  de  les 
fondemens  fî  ample  & Il  aile , que  par  iceux  il  nous  pourra  monter  , 
s’il  veut , julqucs  aux  nues.  lin  cette  pratique  Se  negotiation  de 
fcience,  nous  avons  pris  pour  argent  comptant  le  mot  de  Pytliagoras» 
que  chaque  expert  doit  efire  creu  en  fon  art.  Le  Dialcdlicien  le  rappor- 
te au  Grammairien  de  la  lignification  des  mots  : le  Rhctoricien 
emprunte  du  Dialeélicien  les  lieux  des  arguments  : le  Poëte  , du 
Mulicien  les  melures:le  Geometrien  , de  l’Arithmeticien  les  propor- 
tions : les  Metaphylîciens  prennent  pour  fondement  les  conjeclures 
delà  phylîque.  Carchafque  Science  afes  principes prefuppolcz,  par 
où  le  jugement  humain  eft  bridé  de  routes  parts.  Si  vous  venez  à 
. chocquer  cette  barrière , en  laquelle  gift  la  principale  erreur , ils  ont 

incontinent  cette  lèntcnce  en  la  bouche;  qu’il  ne  faut  pas  débattre 
contre  ceux  qui  nient  les  principes.  Or  n’y  peut-il  avoir  des  princi- 
pes aux  hommes , fi  la  Divinité  ne  les  leur  a révélez  : de  tout  le 
demeurant , & le  commencement , & le  milieu  & la  fin  , ce  n’eft 
que  longe  & fumée.  A ceux  qui  combattent  par  prcluppofition  , il 
leur  fiut  prefuppofer  au  contniire  , le  mefme  axiome,  dequoy  on 
débat.  Car  toute  prefuppolltion  humaine , & toute  enunciation  , a 
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autant  tl’authorité que  l’autre,  lllaraifon  n’en  faict  la  dirfèrcnce. 

Ainlî  il  les  faut  toutes  mettre  à la  balance  : & premièrement  les 
generalles , ôc  celles  qui  nous  tyrannifent.  Laperluafion  de  la  cer- 
titude , eft  un  certain  tefmoignage  de  folie,  de  d’incertitude  extrê- 
me. Et  n’cft  point  déplus  folles  gens,  ny  moins  philofophcs,  que 

les  Philodoxes  de  Platon,  il  faut  fçavoir  fi  le  feu  eft  chault , fi 
la  neige  eft  blanche  , s’il  y a rien  de  dur  ou  de  mol  en  noftre  cog- 
jioiflance. 

Et  quant  à ces  refponfes  , dequoy  il  fc  fait  des  contes  anciens  : . 
comme  a ccluy  q^n  mettoit  en  doute  la  chaleur , a qui  on  dit  qu  il  semptutur^ 
le  jettaftdans  leleu:  àceluy  qui  nioit  la  froideur  de  la  glace,  qu’il 
s’en  mift  dans  le  fein  : elles  lont  tres-indignes  de  la  prolellîon  philo-  fophiqiie. 
lophique.  S’ils  nous  euliênt  laifle  en  noftre  eftat  n.rturel , recevans 
les  apparences  cftrangcrcs  lelon  qu’elles  le  prelentent  à nous  par  nos 
fens  ; & nous  eulî'cnt  lailTé  aller  apres  nos  appétits  fimples , & rcglez 
p.ir  la  condition  de  noftre  n.aiflancc , ils  auroient  railbn  de  parler 
ainfi  : Mais  c’eft  d’eux  que  nous  avons  appris  de  nous  rendre  juges 
du  monde  : c’eft  d’eux  que  nous  tenons  cette  fintafie , que  la  railon 
humaine  eft  contrerolleule  generalle  de  tout  ce  qui  eft  au  dehors  & 
au  dedans  de  la  voûte  celcfte  , qui  embralfe  tout , qui  peut  tout  : 
par  le  moyen  de  laquelle  tout  Ce  Içait , Sc  cognoift.  Cette  rcljionlc 
lèroit  bonne  parmy  les  Canibalcs , qui  jouyflcnt  l’heur  d’une  longue 
vie , tranquille , fie  paifiblc  , làns  les  préceptes  d’Ariftote , & lâns 
la  cognoillànce  du  nom  de  la  Phyfique.  Cette  refponfc  vaudroit 
mieux  à l’adventure , fie  auroit  plus  de  fermeté , que  toutes  celles 
qu’ils  emprunteront  de  leur  railbn  fie  de  leur  invention.  De  cette-cy 
leroient  capables  avec  nous , tous  les  animaux  , & tout  ce  , où  le 
commandement  eft  encor  pur  fie  hmple  de  la  loy  naturelle  : mais 
eux  ils  y ont  renoncé.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  me  dient , il  eft  vray  , 
car  vous  le  voyez  fie  fentez  ainh  : il  faut  qu’ils  me  dient,  fi  ce 
que  je  penlê  fentir  , je  le  fens  pourtant  en  efteét  : fie  fi  je  le  lêns , 
qu’ils  me  dient  après , pourquoy  je  le  lêns , & comment,  Se  quoy: 


Ceni  qui  ft  rempUffnl  l'Efprît  d'opinions 
dont  Us  ignorent  les  fondement,  qui  s'entêtent  de 
mott,quin‘uiment  & ne  vin'cnt  que  les  uppurenees  j 


des  chofet,  Cecte  liercription  eftprifêtie  Platon 
qui  les  a caraeicrifcz  ttts-particuliercment  à 1» 
fui  du  cinquième  Livre  de  fa  KepuHique. 
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ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

qu’iis  me  dicnt  le  nom , l’origine  , les  ccnans  & aboutiflans  de  la 
chaleur,  du  froid  ; les  qualitez  de  celuy  qui  agit,  & de  ccluy  qui 
lourtrc:  ou  qu’ils  me  quittent  leur  profellion  , qui  cil  de  ne  recevoir 
ny  approuver  rien  , 'que  par  la  vôye  de  la  railon  ; c’ell  leur  touche 
à toutes  fortes  d’EHais. 

Mais  certes  c’cll  une  touche  pleine  de  faulTeté,  d’erreur  , de  foi- 
blclle,  &:  deftaillance.  Par  où  la  voulons-nous  mieux  cfprouver,  que 
par  elle-mclme?  S’il  ne  la  fitut  croire  pariant  de  loy  , à peine  lera- 
clle  propre  à juger  des  choies  oltrangeres  : Il  elle  cognoill  quelque 
choie,  au  moins  lêra-ce  Ion  ellre  & Ion  domicile.  Elïe  ellen  l’ame, 
partie  , ou  eftecl  d’icelle  : Car  la  vraye  railon  & elTentielle,  de 
qui  nous  defrobons  le  nom  à taulTesenlcigncs,  elle  loge  danslelèin 
de  Dieu  , c’cll  là  Ion  gifle  & la  retraite,  c’ell  de  là  où  elle  part,  quand 
il  plaill  à Dieu  nous  en  fairè  voir  quelque  rayon  : comme  Pall.as 
faillit  de  la  telle  de  fon  perc , pour  le  communiquer  au  monde. 

Or  voyons  ce  que  l'humaine  raifon  nous  a appris  de  foy  & de 
l’ame  : non  de  l’ame  en  general , de  laquelle  quali  toute  la  Philofo- 
phic  rend  les  corps  celeltes  & les  premiers  corps  participants  : ny  de 
celle  que  Thaïes  attribuoit  aux  choies  melmcs,  qu’on  tient  inani- 
mées, convié  par  la  conlideration  de  l’aimant  : mais  de  celle  c|ui 
nous  app.articnt , que  nous  devons  mieux  cognoillre. 

^ Ignoratur  enim  quee  fît  natura  animai. 

Nuta  fit , an  contra  nafeentihus  infinnetur. 

Et  fimtd  intereat  mbifeum  morte  dirempta  , 
uln  tenebras  Orci  vifat , vafiàfque  lacmas, 

An  pecudes  alias  divinitus  infinuet  fe. 

A Crates  & ” Dicararchus , qu'il  n’y  en  avoit  du  toutpoint,  mais 
que  le  corps  s’esbranloitainll  d’un  mouvement  naturel: à Platon,  que 


Diegcne  Laérce  dans  la  Vie  de  Thaïes; 
L.  i.  Sc!;m.  14. 

f C:  c nous  ignorons  quelle  e(l  l.i  nature  de 
nor.c  Ame  ; Si  clic  naît  avec  le  Corps  , ou  (i 
elle  y ell  inlinuéed'ailleuis  dans  le  temps  de  la 
naillar.ee  : fi  dillipcc  par  la  mort  elle  périr  avec 
nous, ou  fitllc  s’envoledaus le (ômbreRoyau. 
tr.edel'luton  :ou  bien  fi  par  11  volonté  divine 
clie  paîlc  dans  le  Corps  des  Betes.  Lucret.  L i. 
ijitij.àr. 


J 4 C'c’U-ilire,  L.I  r.i'finlju'K.ti»e  J apprit  i 
Crates  & à D'etarthut  qu’il  n'y  avait  aljoluiiietit 
point  d'Aute  , mais  que  le  Corps  s‘Ara,Uoit , 
&c. 

ff  Apud  EB/piV.ww.  Pyrrh.  Hvpot. 
L.  îi.c.^.p.  ^j^biadv./Aa’.hent,  irifi  àrSfüorr  : 

pag.  101 . Dicaaichut- Pbereeraiem 

quendant  Phthiotam  Seneir d'j[erpr.;e:tt  i«- 

l-nit,  nihil  effe  omnino  animuui,  &c.  Ce.  Tu(c, 
CJuæft.  L.  i.  c.  10. 

c’écoit 
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c’cftoit  une  fubftance  ic  mouvant  dcfby-mefme  : à Thaïes , ”imc 
nature  (ans  repos: à Afclepiades,  une  cxercitation  des  fens:  à Heho- 
<lus  & Anaximander , choie  compolce  de  terre  & d’eau  : à Parmenides, 
de  terre  & de  feu  : à Empedocles , de  lan^  : 

' Sanguineam  vomit  ille  animam  : 

a Pollîdonius,  Cleanthes  & Galen,  une  chaleur  ou  complexion  cha- 
Jeureulc  » 

“ Igneus  efl  ollis  vigor , ^ cûcfeJHs  origo  : 
a Hippocrates , un  el]irit  elpandu  par  le  corps  : à Varro , un  air  re- 
ceu  par  la  bouche,  clchauftéau  poulmon  , attrempe  au  cœur,  Sc 
elpandu  par  tout  le  corps  : à Zeno  , i’  la  quint'-elTence  des  quatre 
elemens  : a Heraclides  Ponticus , la  lumière:  à Xcnocrates,  & aux 
nombre  mobile  : aux  Chaldccs  , une  vertu  fans  for- 
me déterminée  : 

habitum  quendam  vitalem  corporis  ejp , 

Harmontam  Gr^ci  quam  diavtt. 

N oublions  pas  Ariftote , ce  qui  naturellement  fait  mouvoir  le  corps, 
qu  il  nomme  entelechic  : d’une  autant  froide  invention  que  nulle 
autre  : car  il  ne  parle  ny  de  l’ellénce,  ny  de  l’origine  , ny  de  la  na- 
ture de  l’ame  , mais  en  remarque  feulement  l’elFcéf.  Laélance,  Se- 


j6  PUte  De  Legibus  L.  x.  p.  66S.  F.  G. 
f 7 C'eft-àJire  , lèlon  Plgtarque , tjui  ft 
meut  d'ellc-tnéme , «irsxirii’ïo»  * De  Phuitis Phi- 1 
itftphorum.  L.  iv.  c.  i. 

f8  Einpctlodes  Aiiimum  eflcccnièt,  cordi 
fumifum  faiiguinaii.  Cic.  Tulc.  Qua;ll.  L.  i. 
c.  9 

t II  vomit  fou  ame  làiiglante.  Æueid.  L.  ix. 
*'/■  I49- 

U Leur  vigueur  ejl  igtu'e,  & leur  fource  celejle, 
dit  Virgile  en  parlant  des  Ames  : Æneid.  L.  vi. 

t'/.  7JO. 

J 9 Je  ne  fà  oii  Montagne  a pris  cela  : mais 
Cîccron  dit  exprdlèmeiit , que  cette  quiiite- 
«dcr.ee  eft  de  l'invention  d'Arillote  i qui  en 
compole  1 Ame  ; & que  l’Ame  cft  du  Feu  , fui- 
Vant  Zenon.  Pleucui  Stetto  -^iiituus , iVii/r  vi- 
derttr  : Cic,  Tufe,  ^uej},  L.  i,  c.  9,  AriJIcteles 
-—quiuMti  quaudum  uutur.m  cenjet  tife  è 
epru  fil  Mats  : Id.iUd.  c.  10.  Après  quoi  Cicc- 
rcii  ajoute,  qu'Ariftote  appelle  l'tfj'rit  euttle- 
fhte,  mot  tout  nouveau  qui  fignific  un  inouve- 

Tmt  II. 


I ment  continué,  & conftant  : SU  ipfumAnimum 
irltui^'Jxr  appelUt  nova  nomme  , qudfi  quendam 
continiutam  motiouem  , & perennem.  Quoique 
Monta-nc  ait  copié  ces  demieres  p.irolcs  dans 
ce  qu'il  s’a  nous  dire  d’Ariflotc,  il  le  cenfure 
de  ce  qu'il  n’a  point  parlé  de  l'origine  & de  la 
nature  de  l'Ame.  Mais  il  n'avoit  qu’à  jetterles 
yeux  fur  ce  que  Cicéron  avoit  dit  un  peu  au- 
paravant , pour  s'allùrer  qu'Ariftote  avoit  eu 
loin  de  s'expliquer  for  l'origine  de  l'Ame , 
aviKt  que  d'en  remarqua  l'efieii.  S'il  n’a  pas 
fort  bien  montré  par  là,  quelle  eft  là  nature  , 
c'eft  dequoi  Zienoii  ne  nous  a pas  beaucoup 
mieux  inftruit  quand  il  dit , Mnimus  ignis  vl- 
dettir;  Et  il  ne  lèroit  pas  difficile  de  faire 
voir  que  fur  cet  article  les  autres  Philofophes 
n’ont  pas  été  plus  heureux  que  Zenon  & ArU 
ftotc. 

vv  Certaine  habitude  virale  du  Corps  que 
les  Grecs  nonunent  harmoitie,  Lucret.  L.  iü. 
vf.  ICO. 

K K 
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neque,  & la  meilleure  part  entre  les  Dogmatiftes , ont  confefle  que 
c’ertüit  choie  qu’ils  n’entendoient  pas.  Et  apres  tout  ce  dénombre- 


ment d’opinions;  * Harum fententiartim  qua  ver  a fit  ^ Deus  allquis  vîderit, 
dit  Cicero.  Je  connoy  parmoy,  dit  S.  Bernard  , combien  Dieu  eft 
incomprehcnfiblc,  puilque  les  pièces  démon  eftre propre,  je  ne  les 


puis  comprendre.  Heraclitus , qui  tenoit,  tout  eftre  plein  d’ames& 
de  démons , maintenoit  pourtant , qu’on  ne  pouvoir  aller  tant 
avant  vers  la  cognoiflànce  de  l’ame , qu'on  y peuft  arriver,  fi  pro- 
fonde eftre  fon  eftènee. 


En  ipitUe  II  n’y  apas  moins  de  diflenfion  , nydedcbatà  laloger.  Hippo- 
Vhlwmt  re.  A.itcs  & Hierophilus  la  mettent  au  ventricule  du  cerveau  : De- 

fiieÇmAme,  mocritus  & Ariftote , par  tout  le  corps  : 

y Vt  bona  fiepè  valetudo  cum  dicitur  ejfi 
Corporis  , ^ rwn  eft  tamen  hitc  pars  ulla  valentis. 

Epicurus , en  l’eftomach  : ^ 

^ Hic  exidtat  enim  pavor  ac  metus , hæc  loca  circùm 
Lxehiét  mulcent. 


Les  Stoïciens,  autour  & dedans  le  cœur  : Erafiftratus,  joignant 
la  membrane  de  l'Epicrane:  Empedocles , au  fang  : comme  aulfi 
Moïfe  , qui  fut  la  caulê  pourquoy  il  défendit  de  manger  le  làng  des 
belles , auquel  leur  ame  eft  jointe  : Galen  a penle  que  chaque  partie 
du  corps  ait  fon  ame  : Strato  l’a  logée  entre  les  deux  lourcils  : 
acte  quidem  fit  animus , aut  ubi  habitet , ne  qwerendumquidemefi  : 
dit  Cicero.  Je  laiflè  volontiers  à cet  homme  fes  mots  propres:  irois-je 
à l’eloqucnce  altérer  fon  parler  ? Joint  qu’il  y a peu  d’acqueft  à 
delrober  la  matière  de  lès  inventions.  Elles  font  fie  peu  frequentes, 


X II  ii’apparrient  qu’à  un  Dieu  de  déterrai-  105,  C"f. 
ncr  laquelle  de  cevO|iinioiis  cil  la  véritable.  6f  Moliâ  regione  in  pedtoris  hïret:  £«rrrr. 
C;r.  Tulc.Qtixfl.  L.  i.  c.  u.  L.  iii.  ■vf.  141. 

6a  Dis?  /.Afff  , dans  la  Vie  d'Heraclite:  z Catc'eft  là  qu'éclate  la  peur  & la  crainte; 

L.  ix.  Segm.  7.  &qu'ou  leur  les  agréables  effets  de  la  joye.  It. 

61  Plutarch.  De  Placilis  rhilofophorum : ibid.  t'/i  141,  145.  * 

L.  iv.  ch.  f.  64  l’lutuch.  De  PUcitis  Pbihfophnitm  : L. 

Él  Oi  Ji  (tXfÇar  cthrvv  ’rifii'/jTStti)  ir  !\a  iv.  c.  f. 
iû  ti/iiîli  , Aniat-rif  rivit  Kalîc  AafiiKfiTn.  6f  Id.  ibid, 

£(«pmV«/ atlv.  Mathem.  p.  101.  66  Id.  Ibid. 

y Coii'mc  lotlqu'on  dit  que  la  fantéappar-  67  IJ.  ibid, 
tient  àtout  le  Corps.ce  u'elt  pourtant  pas  une  a Pour  La  figure  de  l'Ame  5:1c  Lieu  où  elle 
partie  de  l'honunc  eu  üiité.  L.  iii.  vf.  liabitc,c'c£l  dcquoiiluc  faut  pas  même  s'in- 
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& peu  roides  , & peu  ignorées.  Mais  la  mifon  pourquoy  Chryiip- 
pus  l’argumente  autour  du  cœur,  comme  les  autres  de  la  IcélCj  n’ell; 
pas  pour  eftre oubliée:  C’eft  parce  , dit-il,  que  quand  nous  vou- 
lons afleurer  quelque  chofe,  nous  mettons  la  main  fur  l’cftomach:  &c 
quand  nous  voulons  prononcer  , qui  lignifie  moy,  nous  baillbns 
vers  l’eftomacli  la  machoucre  d’enba.s.  Ce  lieu  ne  le  doit  paflér,  fans 
remarquer  la  vanité  d’un  li  grand  perl'onnage  : Car  outre  ce  que  ces 
confiderations  font  d’ellcs-mefincs  infiniment  légères , la  dernière 
ne  prouve  qu’aux  Grecs,  qu’ils  ayent  l’amccn  cet  cndroit-l.i.  Il  n’cft 
jugement  humain  , li  tendu , qui  ne  lommeiilc  par  fois.  Que  crai- 
gnons nousàdirc  î Voyla  les  Stoïciens  pores  de  l’humaine  prudence, 
qui  trouvent , que  l’ame  d’un  homme  accablé  fous  une  ruine  , 
traine  & ahanne  long  temps  .à  forrir , ne  fe  pouvant’  defmcfler  de  la 
charge,  comme  une  fouris  prinfe  à la  ''“trapclle.  Aucuns  tiennent  , 
que  le  monde  fut  fait  pour  donner  corps  par  punition  , aux  Elprics 
decheus  par  leur  faute , de  la  pureté  en  quoy  ils  avoyent  cfté  créez  : 
la  première  création  n’ayant  elle  qu’incorporelle  : Et  que  félon  qu’ils 
fe  font  plus  ou  moins  clloignezde  leurfpiricualité  , on  les  incorpore 
plus  & moins  alaigrement  ou  lourdement.  De  là  vient  la  variété  de 
tant  de  matière  créée.  Mais  l’Efprit , qui  fut  pour  fii  peine  invefti 
du  corps  du  Soleil , devoir  avoir  une  mefure  d’alteration  bien  rare 
Sc  particulière. 

Les  extremitezdenoftre  perquifition  tombent  toutes  en  esblouyf- 
fement , comme  dit  Plutartjue  de  la  telle  des  hiftoires,  qu’à  la  mode  phiiefiphi. 
des  carres , ?i  l’orée  des  terres  cognucs  eft  làifie  de  m-arells,  forefls 
profondes , delerts  & lieux  inhabitables.  Voyla  pourquoy  les  plus 
groflieres  & puériles  ravalferies , Ce  trouvent  plus  en  ceux  qui  trait- 
tent  les  chofes  plus  hautes , & plus  avant  : s’abylinants  en  leur  cu- 
riofité  & prefomption.  La  fin  & le  commencement  de  Icience  le 
tiennent  en  pareille  bellilè.  Voyez  prendre  à mont  l'eflor  à Platon 


former.  Tufe.  ffutJl.L.  i.  c.  i8. 

68  ApuJ  Galetium,  L.  ü.  Ve  PUelils  Hip- 
pnritis  (sr  PUttnis,  c.  i. 

69  Qui  exillimaiir  .animamliomiiiis  magno 
pondère  excriti  penneare  non  polie.  Si  flatim 

> fivia  non  fuerit  ilii  exiius  liber.  Sem, 


Epift.  f7.  .... 

70  De  l’Italien  trAppelu , une  louriciere. 

71  Le  bord  , l’extrcinité,  «ru;  Nicot. 

Cettereflexionde  l’lutarmic  le  aouvedaiis  le 
Préambule  de  laPVf  Je  Tbefe'e. 

K K ij 
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en  fes  nuages  poétiques  : Voyez  chez  luy  le  jargon  des  Dieux.  Mais 
à quoy  fongcüit-il , quand  il  définit  l’homme  , 71  un  animal  à deux 
pieds , fans  plume  ? fourniiTantà  ceux  qui  avoyent  envie  de  fe  moquer 
de  luy , une  plaifimte  occafion  : car  ayans  plumé  un  chapon  vif,  ils 
alloyent  le  nommant,  l’homme  de  Platon. 

Et  quoy  les  Epicuriens,  de  quelle  fimplicité  eftoyent-ils  allez  pre- 
mièrement imaginer,  que  leurs  atomes,  qu’ils  diloyent  elfre  des. 
corps  ayants  quelque  pelanteur , & un  mouvement  naturel  contre 
bas , euflent  bafti  le  monde  : juiques  à ce  qu’ils  fuiTent  avilèz  par 
leurs  adverfaires , que  par  cette  delcription  , il  n’elfoit  pas  polTible 
qu’ils  fe  joignilTcnt  & le  prinfent  l’un  à l’autre  , leur  cheute  eftanc 
ainfi  droite  & perpendiculaire,  & engendrant  par  tout  des  lignes  pa- 
rallèles ? Parquoy  il  fut  force  , qu’ils  y adjoullaflent  depuis  un  mou- 
vement decofte,  fortuite  : & qu’ils  fournilfent  cncofe  à leurs  atomes, 
des  queues  courbes  & crochues,  pour  les  rendre  75  aptes  à s’attacher 
& fe  coudre.  Et  lors  mefme  , ceux  qui  les  pourfuyvcnc  de  cette  au- 
tre confideration , les  mettent  ils  pas  en  peine  ? Si  les  Atomes  onc 
par  fort  formé  tant  de  fortes  de  figures , pourquoy  ne  fe  font-ils  ja- 
mais rencontrez  à faire  une  mailon  & un  foulier  ? Pourquoy  de  me(- 
me  ne  croit-on,  qu’un  nombre  infini  de  lettres  Grecques  verlees  em- 
my  la  place , feroyent  pour  arriver  à la  contexture  de  l’Iliade  ? 

Ce  qui  ell  capable  de  railbn , dit  Zenon  , 74  eft  meilleur,  que  ce 
qui  n’en  eft  poinr  capable  : Il  n’cft  rien  meilleur,  que  le  monde  : Il 
eft  donc  capable  de  raifon.  Cotta  par  cette  mefme  argumentation 
fait  le  monde  mathernaticicn  : Et  le  fiiit  muficien  & organifte,  p.it 
cette  autre  argumentation  auflidc  Zenon  : 7i  Le  tout  eft  plus  que  la 
partie  : Nous  lommes  capables  de  lagcllè , & fommes  parties  du 
monde  : Il  eft  donc  lâge.  Il  le  void  infinis  pareils  exemples , non 
d’argumens  faux  feulement,  mais  ineptes,  ne  fe  tenans  point,  &ac- 
eufrns  leurs  autheurs  non  tant  d’ignorance  que  d’imprudence,  és  re- 
proches  que  les  philolophes  ie  font  les  uns  aux  autres  fur  les  dilTen- 
tions  de  leurs  opinions , & de  leurs  feéfes.  Qiii  fagoteroit  luffilam- 


71  DiogeneLaëree  dans  la  Vie  de  Diegene 
Cynique , L.  vi.  Segm.  40.  ^ùcr 

d-rltper.. 


7j  Propres. 

74  Cîf.  DeNat.  Deor.L.  iii. c.-ÿ, 
7 J Id.  ibid.  E.  ii.  c,  iz. 
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ment  un  amas  des  afneriesde  l’humaine  làpience,  il  diroit  merveil- 
les. J’en  afl'emble  volontiers,  comme  une  montre , par  quelque 
biais  non  moins  utile  que  les  inftruîtions  plus  modérées.  Jugeons 
par  là  ce  que  nous  avons  à eftimer  de  l’homme , de  Ion  fens  & de  fâ 
railbn,  puis  qu’en  ces  grands  perfonnages,  qui  ont  porté  fi  haut 
l’humaine  fuffilànce , il  s’y  trouve  des  deffauts  fi  appareils  & fi  groflîers. 

Moy  j’aime  mieux  croire  qu’ils  ont  traitte  la  Icience  cafuclement,  s;  itsim- 
ainfi  qu’un  jouet  à toutes  mains,  & fe  font  esbatus  de  la  raifon  , 
comme  d’un  inftrument  vain  & frivole,  mettans  en  avant  toutes ////Xirarf 
fortes  d’inventions  &de  fantafics , tantoft  plus  tendues,  tantoft  plus 
lafches.  Ce  mefmc  Platon , qui  définit  l’homme  comme  une  poulie, 
dit  ailleurs  apres  Socrates , qu’il  ne  fçait  à la  vérité  que  c’ell:  que 
l’homme , &:  que  c’cll  l’une  des  pièces  du  monde  d’autant  difficile 
cognoiifance.  Par  cette  variété  & inftabilité  d’opinions,  ils  nous  mè- 
nent comme  par  la  main  tacitement  à cette  relolution  de  leur  irre- 
folution.  Ils  font  profelTion  de  ne  prefenter  pas  tousjours  leur  avis 
à vifige  deicouvert  & apparent  : ils  l’ont  caché  tantoft  Ibus  des  om- 
brages fabuleux  de  la  Poefie , tantoft  fous  quelque  autre  malque  : Car 
nolFrc  imperfedlion  porte  encores  cela,  que  la  viande  crue  n’eft  pas 
tousjours  propre  à noftre  eftomach  ; il  la  faut  aflécher,  altérer  & 
corrompre  : Ils  font  de  mclmcs  : ils  obkurcilTcnt  par  fois  leurs  naïf- 
ves  opinions  &:  jugemens , &:  les  falfifient  pour  s’accommoder  à l’u- 
fage  public.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profclhon  expreife  d’ignorance, 

& de  l’imbécillité  de  la  railon  humaine , pour  ne  faire  peur  aux  en- 
fans  ; Mais  ils  nous  la  defeouvrent  afl'ez  fous  l’apparence  d’une  Icicn- 
ce  trouble  6c  inconftante. 

Je  confeillois  en  Italie  à quelqu’un  qui  eftoit  en  peine  de  parler  PhiUfociûe 
Italien  , que  pour veu  qu’il  ne  cherchais  qu’à  le  faire  entendre, 
y vouloir  autrement  exceller,  <^u’il  employait  lêulemtnt  les  pre-  d’txint'A-- 
miers  mots  qui  luy  viendroyent  a la  bouche , Latins , François , 
pagnols , ou  Gafeons,  &:  qu’en  y adjouftanc  la  terminailbn  Italien- 
ne, il  ne  faudroit  jamais  à rencontrer  quelque  idiome  du  pays , ou 
Tolcan,  ou  Romain , ou  Venetien  , ou  Piemontois , ou  Napolitain,. 

& de  fe  joindre  à quelqu’une  de  tant  Je  formes.  Je  dis  de  mefme  Je 
la  Philofophie  : elle  a tant  de  vilàgcs  de  variété , 6c  a tant  didl,, 

K K ii], 
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que  tous  nos  longes  & rcfvcries  s'y  trouvent.  L’humaine  phanrafîc 
ne  peut  rien  concevoir  en  bien  &:  en  mal  qui  n’y  loit  : ^ Kihil  tàm 
abfurdè  dici  potcjî , quod  non  dicatur  ab  aliqtto  philofophorum.  Et  j’en  laifle 
plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  : d’autant  que  bien  qu’ils 
loyent  nez  chez  moy , & làns  patron , je  Içay  qu’ils  trouveront  leur 
relation  à quelque  humeur  ancienne , &z  ne  faudra  quelqu’un  de 
dire  : Voyla  d’ou  il  le  print.  Mes  mœurs  font  naturelles  : je  n’ay 
point  appelle  , à les  balHr , le  lecours  d’aucune  dilciplinc:  iMais  tou- 
tes imbccilles  qu’elles  font , quand  l’envie  m’a  prins  de  les  reciter , 
& que  pour  les  faire  lortir  en  public , un  peu  plus  décemment , je 
me  fuis  mis  en  devoir  de  les  alfilîer , & de  dilcours  & d’exemples  : 
ç’a  elle  merveille  à moy-mefme  , de  les  rencontrer  par  cas  d’aven- 
ture , conformes  à tant  d’exemples  & difeours  philofophiques.  De 
quel  régiment  elloit  ma  vie,  je  ne  l’ay  appris qu’après  quelle  ell ex- 
ploittce  & employée.  Nouvelle  figure  : Ùnphilofopheimpremedité 
& fortuit. 

L’Opinion  Pour  revenir  à noflre  Ame  , ce  que  Platon  a mis  la  railbn  au 
‘fJlubîJJûr  cerveau  , l’ire  au  cœur , & la  cupidité  au  foye , il  ell  vray-fembla- 
l’yime  bu-  blc quc  çi  efté  plulloll une  interprétation  des mouvemens de l’amc, 
qu’une  divifion,  & fcparation  qu’il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d’un 
corps  en  plufieurs  membres.  Et  la  plus  vray-femblable  de  leurs  opi- 
nions ell,  que  c’ell  tousjours  une  ame,  qui  par  la  faculté  ratiôcine  , 
fc  fouvient , comprend  , juge  , defire , & exerce  toutes  fes  autres 
operations  par  divers  inllrumens  du  corps , comme  le  nocher  gou- 
vernc'fon  navire  félon  l'expcrience  qu’il  en  a , ores  tendant  ou  laf- 
chant  une  corde,  ores  haulfant  l’antenne,  ou  remuant  l’aviron,  par 
une  feule  puifl'ance  conduilant  divers  effets  ; & qu’elle  loge  au-cer- 
veau  : ce  qui  appert  de  ce  que  les  blelfures  & accidens  qui  touchent 
cette  partie*,  olfenfent  incontinent  les  facultez  de  l'ame  : de  là  il 
n’ell  pas  inconvénient  qu’elle  s’efcoule  par  le  relie  du  corps  : 

medium  non  deferit  urtquam 

Cceli  Pha'bus  irer;  radiistamen  onmia  lujirat  : 

b II  n'y  a xicn  de  fi  abfurde  qui  n'ait  été  c Le  Soleil  éclaire  tout  le  Monde  de  fc! 
avancé  par  quelque  Philolbphe.  C!c.  de  Divi-  Rayons  , quoiqu'il  ne  s'écarte  jamais  du  nii- 
lut,  L.  ü.  c.  lieu  des  Cieux.  OMàtn,  De  Sexto  ConfuI, 
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comme  le  Soleil  efpand  du  ciel  en  hors  fa  lumière  & l'es  puilTanceSj 
& en  remplit  le  monde. 

Cetera,  fars  anima  ptr  totim  dijjlta  corpus 
Paret , ^ ad  numcn  mentis  moménque  movetur. 

Aucuns  ont  didt,  qu’il  y avoir  une  ame  generale,  comme  un 
grand  corps,  duquel  toutes  les  amesparticulierescftoyentextraides, 
& s’y  en  retournoyent , le  remellant  tousjours  à cette  matière  uni- 
yerfclle  : 

® Deum  namque  ire  per  omnes 

Terrâfque  traBufque  maris  cœlumque  profmdum  : 

Hinc  pecudes,  arment  a y viras  , genus  omne  ferarum  y 
^emque  fthi  tenues  nafeentem  arcejfcre  vit  as  y 
Scilicet  hue  reddi  deinde  , ac  refoluta  referri 
Omnia  : nec  morti  ejje  locum  : 

D’autres , qu’elles  ne  faifoyent  que  s’y  resjoindre  & r’atracher  : d’au- 
tres , quelles  elloycnt  produites  de  la  lubftance  divine  : d’autres,  par 
les  Anges , de  feu  & d’air.  Aucuns , de  toute  ancienneté  : aucuns , 
fur  l’heure  mefme  du  belôin.  Aucuns  les  font  delcendre  du  rond  de 
la  Lune , & y retourner.  Le  commun  des  Anciens , qu’elles  lont  en- 
gendrées de  perc  en  bis , d’une  pareille  maniéré  & produébion  que 
toutes  autres  choies  naturelles  : argumentants  cela  par  la  rellèmblan- 
ce  des  enfans  aux  peres  : 

^ Infiillata  patris  virtus  tibi  : 

Fortes  creantur  fortihus  ^ bonis  : 

& qu’on  void  cfcouler  des  peres  aux  enfans , non  feulement  les  mar- 
ques du  corps,  mais  encores  une  relfemblance  d’humeurs,  de  com- 
plexions , & inclinations  de  l’ame. 

8 Denique  cur  acrum  violentia  trijîe  leonum 


Honorii , vf.  411. 

ti  L autre  partielle  l'Ame  répandue  partout 
le  Corps  eft  (oumilê  i l’Elîjrit.iloiitla  volonté 
régie  la  conduite  de  les  raouvemens.  Lucrct. 
L.  iii.  ■ü/'.  i44.'4f. 

c Qiic  Dieu  pénétré  la  Terre,  la  Mer  & 
toute  l'cteiiduëdes  Cieur  : que  le  Bétail , les 
Hommes  , & les  Animaux  (auvages  de  toute 
efpccc  puilciit  chacun  leur  Vie  dans  fi  fubtlan 
ce  au  momeiu  de  leur  uaillànce , pour  lui  être 


enliiite  relignez  , & être  comme  refondus  en 
elle,  lâns  que  rien  lôit  lùjct  i la  mon.  f^irg. 
Georg.  L.  IV,  vf,  ni,  &t. 

f La  Vertu  de  ton  Pereactéinllillée  en  toy. 

Les  Enftms  courageux  nailicnt  de  Pères 

pleins  de  valeur&dcprobité.  Htirjtt.  L.iv.Od. 
4.  vf.  xg.  Je  ne  fii  d'tii  Mtmagne  4 tiré  le 
premier  Fers, 

g Enfin  pourquoi  le  Lion  conlêrve-t-iltoû- 
jours  la  lirocicé  de  fon  elpcce;  pourquoi  1» 


Different 
feiitimens  fur 
l'otif,ése  de 
l'Ame, 
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Seminium  fequitur  , dolus  vul^  'tbus , ^ fuga  cervis 
A gatribus  dacur , ^ patrius  pnvor  incitât  artus. 


Si  non  certa  fuo  quia  femine  feminwque , 
yis  animi  pariter  crcfcit  cum  corpore  toto  ? 
que  là-dc(llis  le  fonde  la  jullicc  divine,  piiniflant  aux  enfans  la  faute 
des  peres  : d’autant  que  la  contagion  des  vices  paternels  eft  aucune- 
ment empreinte  en  l’ame  des  enfans , & que  le  deireglemcnt  de  leur 
volonté  les  touche. 

LeSemhttcm  Davantage , que  fi  lésâmes  venoyent  d’ailleurs , que  d’une  fiiittc 
ii'^turelle,  & quelles  enflent  efte  quelque  autre  cliofc  hors  du  corps, 
tnt»  jvMt  elles  auroyent  recordation  de  leur  eftre  premier  ; attendu  les  natu- 
lléj  Ÿms"'  relies  ficultcz  , qui  luy  font  propres , de  difeourir , raifonner , &:  fe 
Ctrp.',rffi!ie.  fouveiiir. 

*' Jî  in  corpus  nafeentibus  injinuatur, 

Cur  fuper  anteaSlam  xtatem  meminijp,  nequstmis , 

Kcc  vefligia  geparum  rerum  ulla  tenemus  ? 

Car  pour  fiire  valoir  la  condition  de  nos  âmes , comme  nous  vou- 
lons , il  les  faut  prefuppolèr  toutes  Içavantes,  lors  qu’elles  font  en 
leur  fimplicité  & pureté  naturelle.  Par  ainfi  elles  euflent  efté  telles , 
eftans  exemptes  de  la  prilbn  corporelle,  aufli  bien  avantqued’y  en- 
trer , comme  nous  elperons  qu’elles  feront  après  qu’elles  en  lèront 
forties.  Et  de  ce  fçavoir,  il  fiudroit  qu’elles  fe  reflbuvinflent  encore 
cllans  au  corps,  comme  difoit  Platon,  76  que  ce  que  nous  apprenions, 
n’eftoit  qu’un  reflbuvenir  deceque  nous  avions  (ccu:  choie  que  cha- 
cun par  expérience  peut  maintenir  eibe  faufle.  En  premier  lieu , 
d’autant  qu’il  ne  nous  rcfl'ou vient  jullcmcnt  que  de  ce  qu’on  nous  ap- 
prend : & que  fi  la  mémoire  faiioit  purement  ion  office,  aumoins 
nous  i'uggereroit-elie  quelque  traicl  outre  l’apprcntifl'age.  Seconde- 


rufe  cft-clle  mturelle  aux  Renards  , b timidi-|  h Si  l'Ainc  s'infinuë  dans  leCorpsau  mu- 
té auxCcrfs, fi  ce  n'cft  à caulcquc  l’Ame  menr  qu’il  naît , d’où  vient  l’uubli  de  l’Age 

& le  Corps  provenant  l'uii  & l'aune  d'une  I precedent  î & pourquoi  ne  conlcrvons-nous 
meme  Hir.cncc.les  qualitezde  l'Ame  croifient  aucun  fijuvenirdcce  que  nous  avons  tait  avant 
enlêinble  avec  leCorps!  rjïCcf.'.L.üi.  vf.pqi,  ce  temps-làî  Amrff.L.iii.f/i  671, CTC, 

741 , 74  3 . 746,  747.  7^  1“  , p.  3 Sa,  etc. 
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ment,  ce  quelle fçavoit  eftant  en  fa  pureté,  c’eftoit  une  vraye  (cicii- 
ce,  cognoifl'ant  les  choies  comme  elles  font , par  la  divine  intelli- 
gence : là  où  icy  on  luy  fait  recevoir  la  menlonge  & le  vice , Il  on 
l’en  inftruit  ; en  quoy  elle  ne  peut  employer  fa  reminifcence  , cette 
image  & conception  n’ayant  jamais  loge  en  elle.  De  dire  que  la  pri- 
fon  corporelle  eftouflè  de  maniéré  les  facultez  naïfves,  quelles  y 
font  toutes  efteintes  : cela  eft  premièrement  contraire  à cette  autre 
creance , de  recognoiftre  fes  forces  fi  grandes , & les  operations  que 
les  hommes  en  Icntent  en  cette  vie , fi  admirables , que  d’en  avoir 
conclu  cette  divinité  Sc  éternité  palfée , & l'immortalité  à venir  ; 

‘ Nam  fi  tantopere  efi  an'mi  mutât  A poteflAs , 

Omuis  ut  AEtAmm  exciderit  retinentiA  rerum  , 

Non  ( ut  opinor ) ca  Ab  letho  jÀm  longior  errAt. 

En  outre  , c’ell:  icy  chez  nous , & non  ailleurs , que  doivent  eftrc 
confidcrccs  les  forces  & les  effeéts  de  l’ame  : tout  le  relie  de  les  per- 
fedions,  luy  eft  vain  & inutile  : c’eft  de  l’ellat  prclênt , que  doit 
dire  payée  & recognue  toute  Ion  immortalité,  &c  de  la  vie  de  l’hom- 
me , qu’elle  eft  comptable  léulemcnt.  Ce  feroit  injuftice  de  luy  avoir 
retranché  fes  moyens  & lèspuilfances,  de  l’avoir  defarmée,  pour  du 
temps  de  fa  captivité  &de  fa  prifon,  de  la  foiblelTe  & maladie  , du 
temps  où  elle  auroit  efté  forcée  & contrainte,  tirer  le  jugement  & • 

une  condamnation  de  durée  infinie  & perpétuelle  : & de  s’arrefter 
à la confideration  d’un  temps  fi  court,  qui  eft  à l’adventiire  d’une 
ou  de  deux  lieures , ou  au  pis  aller , d’un  fiecle  ( qui  n’ont  non  plus 
de  proportion  à l’infinité  qu’un  inftant  ) pour  de  ce  moment  d’inter- 
valle , ordonner  Sc  eftablir  definitivement  de  tout  Ibn  Elire.  Ce  (e- 
roit  une  dilproportion  inique , de  tirer  une  recompenlê  éternelle  en 
confequence  d’une  fi  courte  vie.  Platon , pour  fc  fauver  de  cet  incon- 
vénient , veut  que  les  payements  futurs  le  limitent  à la  durée  de  cent 
ans,  relativement  à l’humaine  durée  : & des  noftres  alTcz  leur  ont 
donné  bornes  temporelles.  Par  ainfi  ils  jugeoyent , que  fa  généra- 
tion  lûyvoicla  commune  condition  des  chofes  humaines  : Comme 


i Car  fi  le  pouvoir  de  l'Ame  eft  fi  fort  altéré 
qu'elle  ait  entièrement  perdu  le  Ibuvenir  île 
tout  ce  qu'elle  a fait,  je  ne  croi  jias  qu'elle  foit 
fort  loin  d'être  aâuellement  détruite.  Lucret_.  \ 

Tome  U. 


L.  iii.  vf.  674.  &c.  il  y a dans  Lucrèce,  ATon, 
Kt  tflitor , id  *b  lelho  jÀm  loupter  rrraf.  Cet 
état  n'eft  pas  je  croi , Ibrt  loin  de  la  moic. 

L1 
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Kr  dvec  le  auflî  fa  vie,  par  l’opinion  d’Epicuriis  & de  Democricus , qui  a elle  la 
plus  reccuc , luyvanc  ces  belles  apparences  : Qu’on  la  voyoic  naiftrCj 
à mcfmc  que  le  corps  en  eftoie  capable  , on  voyoic  cllcver  lès  for- 
ces comme  les  corporelles  j on  y recognoilfoit  la  foiblclfe  de  Ion  en- 
fance , & avec  le  temps  la  vigueur  & la  maturité  : &:  puis  fa  déclina- 
tion & fa  vieillcHe  J & enfin  la  decrepitude  : 

^ /’rtnVrr  tum  cor  fore , ^ unà 
Crejeere  feritimus  , parkerque  fenefeere 
Ils  l’appcrcc voient  capable  de  diverfes  pallions,  & agitée  de  plu- 
lîcurs  mouvemens  pénibles , d’où  elle  tomboit  en  lalfitude  & en  dou- 
leur > capable  d’alteration  &;  de  changement,  d’allegrelfe,  d’aflbu- 
pidement , de  langueur , lubjecle  à les  maladies  & aux  olFences,. 
comme  rdlomach  ou  le  pied 

1 mentem  funetri , corpus  ut  ecgrnm , 

Cern  'tmus  y ^ flc&i  tncdhinA  pojfe  videmus  r 
esblouye  Sc  troublée  par  la  force  du  vin  : 77  defmue  de  fon  alllette  >. 
par  les  vapeurs  d'une  fievre  chaude  : endormie  par  l’application  d’au- 
cuns mcdicamens  , & reveillée  par  d’autres. 

ni corporèjt^tnaturam  animi  ejje  necejjè  ejl y. 

Corporels  quoniam  telis  idltque  laborat.. 

• Oa  lui  voyoic  eftonner  & renverfer  toutes  les  facultez  par  la  lèule 
morfure  d’un  chien  malade , &n’y  avoir  nulle  11  grande  fermeté  de 
dilcours,  nulle  fulfilance  nulle  vertu  , nulle  refolution  phiioloplii- 
que,  nulle  contention  de  fes  forces,  qui  la  pcull exempter  de  la  fub- 
jeclion  de  ces  accidens  : La  filive  d’un  chétif  mallin  vcrlée  fur  la 
. main  de  Socrates , fecouër  toute  la  làgelîè  & toutes  les  grandes  & Il 
réglées  imaginations , les  anéantir  de  maniéré  qu’il  ne  rcitall  aucune, 
trace  de  la  cognoillànce  première  : 

" f^/s Mtnuü 

K Nous  Icntons  que  l’Ame  naît  & croît' vere.  F.pre  defmeu  & dàounie'  defm  epinitiiy. 
avec  le  Corps  , & (ju'elle  vieillit  avec  lui.  Lu-  dimoveri  de  (entent^â  : Nictt. 
ercr.  I..  iii.  ît/i  44Ô_,  (ÿf.,  m IHiilqu*  l'Efpriteflfiappé  des  traits  qu’il 

1 Nous  voyonsqu’on  guérit  unEfpritcom-  reçoit  des  Corps , il  faut  nccdîàircment  qu'il 
me  un  Corps  malade  ,&  qu'on  peut  le  reta-  Ibit  d'une  nature  corporelle.,  M.  ibid.  f/l 
blir  parle lecotirs  de  la  Médecine.  Lucret.  L.  176,177. 

iii.  •vf.  foo,&c..  n.  L'Efpritefl  brouillé,  confondu,  &:  détruit 

yy  Titeir  de  fmdjffieile^  Defmeuvek  , dimo  parlafoitcdecepoilôn./d,ibid.,î'/l4aS,Crf«- 
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Conturbatur , ^ divifa  ftorfum 

Dhjeclatur  j eodem  tllo  dijiracîa  ve?teno  : 

Et  cc  venin  ne  trouver  non  plus  de  refiftance  en  cette  ame,  qu’en 
celle  d’un  enfant  de  quatre  ans  : venin  capable  de  faire  devenir  toute 
la  Philofophic , fl  elle  cftoit  incarnée  , furieufe  & inlcnfec  : fi  que 
Caton , qui  tordoitle  col  à la  mort  merme  & à la  fortune  > ne  peuft 
fouffrir  la  veuë  d’un  miroir,  ou  de  l’eau , accablé  d’efpouvantemenc 
&:  d’clïfoy , quand  il  lcroit  tombé  par  la  contai^ion  d’un  chien  enra- 
gé , en  la  maladie  que  les  médecins  nomment  Hydrofç)bie  ; 

O motii  diJlraBa  fer  artus 

Turbat  agem  animam , /fumantes  aquore  falfo 
Ventonm  ut  validis  fervefeunt  virihus  undx. 

Or  quant  à ce  poinéf , la  philofopliie  a bien  armé  l’homme  pour 
la  foufirance  de  tous  autres  accidens , ou  de  patience,  ou  fi  elle 
courte  trop  à trouver  , d’une  deffaitte  infaillible,  en  le  defrobant 
toutà  faiirt  du  fentiment;  mais  ce  font  moyens , qui  fervent  à une 
ame  ertant  à fby , & en  fes  forces,  capable  de  difeours  & de  delibe- 
ration; non  pasà  cet  inconvénient , où  chez  un  philolophc  , une 
ame  devient  l’ame  d’un  fol , troublée,  renverfée,  & perdue.  Ce  que 
plufieurs  occaflons  produilènt , comme  une  agitation  trop  vehe- 
mente,  que,  par  quelque  forte paflion  , l’ame  peut  engendrer  en 
fôy -melme  : ou  une  bleflure  en  certain  endroit  de  la  perfonne:  ou 
une  exhalation  de  l’ertomach  , nous  jettant  à un  csblouyflement  Sc 
lournoyement  de  tefte  : 

P morbis  in  corforts  avius  errât 
* Sxfèanimus,  démentit  enim,'  délit âqttc futur  : 

Interdltmque  gravi  iethargo  fertur  in  altum 
Æternumque  Jhforemy  oculis  nutûque  cadetiti. 

Les  philofophes  n’ont , ce  me  femble , guère  touché  cette  corde  , 
non  plus  qu'une  autre  de  pareille  importance.  Ils  ont  ce  dilemme 


O Laviolrnce  de  ce  Mal  (ê  répandant  par 
tous  les  membres , trouble  l'Ame  qui  devient 
le  jouet  de  fa  furcirr , comme  les  Flots  écumeux 
de  la  Met  , violemment  agitez  par  l'impétuo- 
lité  desvents.  l-ucrtt.L,  iü.vf.  491, &C. 

P 11  arrive  Ibuvcnt  que  l'Ef|jric  de  l’Hom- 


me troublé  dans  fes  fondions  ordinaires  par 
les  maladies  du  Corps , cxtrawgue  dans  les 
difcours,'&  ipiclqucfois  attaqué  d'une  violen- 
te Lthargie  , les  yeux  fermez  , & le  vifage  ab- 
battu  , il  tombe  dam  un  long  & profond  af- 
foupillëmcnt.  Id,  tbid.  l'f  4<>4,  &c, 

L 1 ij 


L'ytme  de 
l'fhnime  le 
plui  f>ge,fu- 
jette  à dive^ 
tût  rallie 

d'un  Jeu. 
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tousjours  en  la  bouche,  pourconfolcr  noftre  mortelle  condition  : Ou 
l’ameeft  monelle , ou  immortelle  : Si  mortelle , elle  fera  fans  peine: 
Si  immortelle,  elle  ira  en  amendant.  Ils  ne  touchent  jamais  l’autre 
branche:  Quoy  , fi  elle  va  en  empirant  3 Et  laiflênt  aux  poëtes  les 
menaces  des  peines  futures:  Mais  par-là  ils  le  donnent  un  beau  jeu. 
Ce  font  deux  omiflions  qui  s’offrent  à moy  fouvenc  en  leurs  dil- 
cours.  Je  reviens  la  première:  Cette  ame  pert  l’ufage  du  fouve- 
rain  bien  Stoïque , fi  confiant  & fi  ferme.  Il  faut  que  nofire  belle 
làgcflêfe  rende  en  cet  endroit,  & quitte  lesarmes.  Au  demeurant, 
ils  confideroient  auffi  par  la  vanité  de  l’humaine  raifon , que  le 
mellange  & Ibcieté  de  deux  pièces  fi  diverfês,  comme  eft  le  morte! 
& l’immortel,  eft  inimaginable: 

‘l^ippe  etcnim  mcrtale  aterno  jungere  ^ 

Confentire  put  are  , ^ fw^gi  rnutua  pojp  , 

Deftpere  efl,  enïm  diverjius  ejjè  putandum  efl y 
Aut  magis  inter  fe  disjunBum  difcrepitânfque  , 

mortale  epuod  eft , immortali  ategu  perenni 
JunSltim  in  concilia  ftevas  tolerare  procellasi 
Davantage  ils  lèntoyent  l’ame  s’engager  en  la  mort , comme  le 
corps  ; 

r ftmul  avo  fejpt  fatijehr 

Ce  que , félon  Zeno , l’image  du  fommeil  nous  montre  afiéz.  Car 
il  eftime  que  c’efi  une  défaillance  & cheute  de  l’ame  auffi  bien  que 
du  corps  : Contrahi  animum  , ^ quafi  labi  putat  atquc  decidere.  Et 

ce  qu’on  apercevoir  en  aucuns,  fa  force,  & fà  vigueur  fe  maintenir 
en  la  fin  de  1*  vie , ils  le  rapportoyent  à la  diverfité  des  maladies*, 
comme  on  void  les  hommes  en  cette  extrémité , maintenir,  qui  un 
fens , qui  un  autre , qui  l’ouïr , qui  le  fleurer  , fans  alteration  : Sc. 


78  A la  première  omiffion  , que  l'Ame  va, 
tu  peut  eller  en  empirmt. 

q C’eft  être  fou  que  <ie  prétendre  artocier 
le  Mortel  avec  ïlminortel , & de  (è  figurer 
quïls  puifiênt  s'accorder,  & agir  mutudle- 
ment  eiiicmble.  Car  eft-il  rien  de  plus  diflt- 
tent,  de  plus,  diftinû,  & de  plus  contraire  que 
l'union  d'une  Subftance  perillàble  avec  une 
&ibllancc.  immortelle  ? Le  moyen  que  ces 


deux  Natures  s’allient  pour  fupporter  de  con- 
cert mille  accidens  fiineftes  ? Lueret.  L.  iii.  vf^ 
Soi  , &c.  a 

r Abbttué  avec  lut  [eut  le  ppiis  ies  *m/ej, 
Id,  iWd.  vf.  4f9. 

79  C7f.  de  Divinat.  L.  ii.  c.  y8. Mon- 

tagncexplique  les  paroles  de  Qceron  avant  que 
de  les  cirer.. 
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ne  fe  voit  point  d’afFoibliirement  fi  univerfèl,  qu  il  n’y  rcfte  quelques 
parties  entières  & vigoiireolès  : 

^Non  alio  ŸaEîoquàmfi  fes  cum  dolet  £gri  , 
la  nulle  caput  interea  fit  forte  tlolore. 

La  veuë  de  noftre  jugement  fe  rapporte  à la  vérité , comme  fait  rhimma. 
l’ocil  du  chat-huant , à la  fplendeur  du  Soleil,  ainfi  que  dit  Ariftote.* 

Par  où  le  fçaurions-nous  mieux  convaincre  que  par  li  groffiers  aveu-  fiitenue  ptr 
glemensenune  fi  apparente  lumière?  Car  l’opinion  contraire,  de 
l'immortalité  de  l’ame , laquelle  Ciccro  dit  avoir  efte  première- 
ment introduitee , aumoins  du  témoignage  des  livres , par  Phe- 
recydes  Syrius  du  temps  du  Roy  Tullus  ( d’autres  en  atfribuent  l’in- 
vention à Thaïes  ; & autres  à d’autres } c’eft  la  partie  de  l’humaine 
(cience  traiélee  avec  plus  de  refervation  & de  doute.  Les  Dogmati-  ' 

lies  les  plus  fermes  font  contraints  en  cet  endroit  principalement,  de 
fe  rejetter  à l’abry  des  ombrages  de  l’Academie.  Nul  ne  fçait  ce 
qu’Ariftote  a eftably  de  ce  fubjed , non  plus  que  touts  les  Anciens  • 
en  general , qui  le  manient  d’une  vacillante  creance:  ' rem  gratifii- 
Toam promittentium  mugis  quàm  probantium.  Il  s’eft  caché  fous  le  nuage 
des  paroles  & fens  difficiles,  & non  intelligibles,  & alaiflé  à les 
délateurs , autant  à débattre  fur  fon  jugement  que  fur  la  matière. 

Deux  choies  leur  rendoient  cette  opinion  planfiblc  : l’une,  que  Surqmf  ejf 
fans  l’immortahré  des  âmes,  il  n’y  auroit  plus  dequoy  allcoir  l 

vaincs  elperances  de  la  gloire , qui  eft  une  confideration  de  met-  nmuiUc 
veilleux  crédit  au  monde  : l’autre  , que  c’eft  une  très- utile  impref- 
fion  , comme  dit  Platon,  que  les  vices,  quand  ils  fe  defioberont  de 
la  veuë  & cognoiflànce  de  l’humaine  julltce  > demeurent  tousjours  en; 
butte  à la  divine,  qui  lespourfuivra , voire  après  la  mort  des  coul- 
pables.  Un  Ibing  extreme  tient  l’homme  d’alonger  Ibn  Elire  ; il  y.a 

Êourveu  par  toutes  les  pièces.  Et  pour  la  confervation  du  corps,  font 
‘S  fepultures  : pour  la  confervation  du  nom, la  gloire.  Il  a employé 


f Comme  lorfqu’bn  a mal  au  pieJ  j lins 
/éneir  aucune  douleur  i la  ccce.  LMttt.  L.  iii. 
vf.iti,  &c, 

80  Tkfc.  Qu  fi.  L.  i.  c.  1 6 
t Choie  agréable  qu'ils  pcomenenc  pliicôc 
qu'ils  n’en  prouveiK  lâceni(udeJ?aroles  ùiées. 


de  Seneque,  101. 1 qui  ayant  médité  lue- 
l'éternité  des  Ames , dit  à fon  Ami , Jitvjbuf 
de  etenitdte  tmmdrum  tjiurere , iuimi  mebtr— 
cule  credere,  Credeiuun  enm  fueilè  oplnimliui 
mtgmtm  vinrum , rem  grdtijjmmm  primiitas- 
titmi  mugit  inùm  ptiumium.. 

Üjl 
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toute  Ion  opinion  à (c  rebaftir  ( impatient  de  (à  fortune)  & à s’e- 
ftançonner  par  Tes  inventions.  L’ame  par  fon  trouble  & la  foibleflTe  , 
ne  pouvant  tenir  fur  Ion  pied,  va  queftantde  toutes  parts  des  con- 
fülations,  elperances  & fondements,  & des  circonftances  eftrange- 
res , où  elle  s’attache  & le  plante.  Et  pour  légers  & fantaftiques  que 
fon  invention  les  luy  forge  , s’y  repolc  plus  feurement  qu’en  foy , 6c 
plus  volontiers.  Mais  les  plus  aheurtez  à cette  11  jufte  & claire  perfua- 
iion  de  l’immortalité  denosElprits  ? c’eft  mcrveillecomme  ilslc  font 
trouvez  courts  & impuiH'ansa  l'eftablir  par  leurs  humaines  forces. 
^Sorrmia  fwU  non  docetttis,  fed  optantis  ; diCoit  un  ancien.  L’homme 
peut  recognbilfrc  par  ce  tcfmoignage , qu’il  doit  à la  fortune  & au 
rencontre  , la  vérité  qu’il  defeouvre  luy  leul  ; puis  que  lors-mefme 
qu’elle  luy  cft  tombée  en  main  , il  n’a  pas  dequoy  la  faillr  & la 
maintenir , & que  là  raifon  n’a  pas  la  force  de  s’en  prévaloir.  Toutes 
choies  produites  par  noftre  propre  difeours  & luffifance , autant 
vra)'cs  que  faulfes , lont  fubjeéfes  à incertitude  & débat.  C’eft  pour 
le  clraftiment  de  noftre  fierté , & inftruéfion  de  noftre  mifere  & in- 
capacité , que  Dieu  produillt  le  trouble,  & la  confufion  de  l’ancien- 
ne Tour  de  Babel.  Tout  ce  que  nous  entreprenons  fans  fon  alllftance, 
tout  ce  que  nous  voyons  lans  la  lampe  de  là  grâce , ce  n’eft  que 
vanité  & folie.  L’elTence  mefniedcla  Vérité,  qui  eft  uniforme  & 
conftante , quand  la  fortune  nous  en  donne  la  poflcflion , nous  la 
corrompons  & abaftardidbns  par  noftre  foiblellé.  Quelque  train  que 
l’homme  prenne  de  foy , Dieu  permet  qu’il  arrive  tousjours  à cette 
mefme  confufion  J de  laquelle  il  nousreprelênte  fi  vivement  l’image 
par  le  jufte  chaftiment , dequoy  il  battit  l’outrecuidance  de  Nem- 
roth,  & anéantit  les  vaines  entreprinfes  du  baftiment  de  fa  Pyrami- 
de. fapientiam  fapientium,  ^ prudentiam  prudentium  reprobaho. 

La  diverfité  d’idiomes  &:  de  langues , dequoy  il  troubla  cet  ouvrage. 


8 1 Eflun^emer , appuyer  , eftayer  ; Nicot. 
-S'e/lMfcmtTpdr  fit  inviniioni,  c’cit,  af- 


feurer  , renfprccr  ion  exiftcncepar  iês  propres 
imaginations. 

U Ce  Ibnc  les  reveries  d’un  homme  qui 
(buhairc  les  çlv)(ês  fans  (c  mettre  en  peine  lie 
les  pitsuvcr  : Cît.  Acad.  Quxft.  L.  iv.  c.  j8. 
pMii  cet  endroit  Cicéron  n'en  vent  ejn'oDfmotriic^ 


qui  p4r  Ià  fnppojition  du  f'niie  & des  Atomes  de 
differentes  figures  ,pre'tendoit  expliquer  Uforrnum 
eion  de  toutes  ebofes;  pre'tention  ridicule  , comme 
MontJgnt  l‘4  prouvé  cy-deffus  en  peu  de  mots  : p. 
i6o, 

X .l’abolirai  la  lâpiencedesSagcs  ,&  j'anéan- 
tirai la  prudence  des  inielligcns.  i Corinth,  i.151, 
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qu’eft  ce  autre  cho(ê , qucccctc  infinie  & perpétuelle  altercation  & 
difcordance  d'opinions  & de  raifons,  qui  accompaigne  & embrouille 
le  vain  baftiment  de  l'humaine  fcience  î Et  l’embrouille  utilement. 

Qui  nous  tiendroit , fi  nous  avions  un  grain  de  connoifiânee  î Ce 
SainsSt  m’a  laitfi  phifir:  y Ipfa  yieritatis  occultatia , ata  humi- 

Iftatfs  exmîtatio  efl , ont  elationis  attritio.  Julques  à quel  poinct  de 
prelomption  & d’iniolcnce  > ne  portons-nous  noftrc  aveuglement 
& noftre  beftile  ? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos  : c’eftoit  vrayement  bien  rai-  0/  * u 
fi)n , que  nous  fullions  tenus  à Dicufeul , &au  bénéfice  de  là  grâce, 
de  la  vérité  d’une  fi  noble  creance  , puilque  de  fii  lêule  libéralité  , 
nous  recevons  le  fruiét  de  l’immortalité  , «lequel  confifte  en  la  jouyfi 
fânee  de  la  béatitude  éternelle.  Confeflbns  ingenuement , que  Dieir 
lêul  nous  l’a  diét,  &:  la  foy  ;Car  leçon  n'eft-ce  pas  de  nature  &c  de 
nollre  raifon.  Et  qui  retentera  fon  Eftre  Sc  fes  forces,  & dedans  &c 
dehors , làns  ce  privilège  divin  : qui  verra  l’homme , lâns  le  flatter, 
il  n’y  verra  ny  efficace,  ni  faculté , qui  lente  autre  cliofe  que  la  mort 
& la  terre.  Plus  nous  donnons , & devons  , & rendons  à Dieu,  nous 
en  faifons  d’autant  plus  Chreftiennement.  Ce  que  ce  philofophe 
Stoïcien  dit  tenir  du  fortuit  conlcntcment  de  la  voix  populaire, 
valoit-il  pas  mieux  qu’il  le  tinft  de  Dieuî^Càm  de  anmommxter- 
mtate  dijjirimus  , non  leve  momentum  apud  nos  habet  confenfus  ho- 
mtnum,  aut  timentium  inferos  , aut  colentium,  Vtor  bac  publicâ  per- 
JûaJîo/ie. 

Or  la  foibleflè  des  argumens  humains  fur  ce  fubjcét,  le  connoift  a ^r  air- 
fingulierement  parles  fabuleufes  circonftances,  qu’ils  ont  adjouftées 
à la  fuitte  de  cette  opinion , pour  trouver  de  quelle  condition  eftoit  i-Æk 
cette  nollre  immortalité-  Laiflbns  les  Stoïciens , ® Vfuram  nobis  lar- 
gtHntur , tanquam  cornicibus  -,  diu  manfitros  aiunt  animas  , Jhnper  ne- 
gant  : qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de  cette-cy , mais 

y Cela  même  que  la  vérité  foit cachée  aux  peâent  les  Dieux  infernaux.  Je  me  lêrs  Je 
hommes,  (trt  à les  exercer  à l'humilité , ou  à cette  pcrfualîon  .publique.  5cnec.  Epift.  117.. 

Jompter  leur  orgueil.  D,  ^ugajliit.DcCiviz.  db  initio,. 

IXi  : L.  xi.c.  11.  a Qui  nous  en  accordent  l'ufagc  comme* 

Z Lorlquc  nous  trairons  Je  l'immortalité  Je  aux  Corneilles  , dilânt  que  nos  Ames  fublhvc- 
FAme,  nous  comptons  beaucoup  fur  leçon-  tonr  long,  temps  apres  larmort.,  mars  non  pai 
/èwcniem  des  honunerqui  craignent^  ou.  ref-  toujours..  C7f-TuK-Qliift,.L..i'-c,.ji- 
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finie.  La  plus  univerlêlle  & plus  reccuë  fantaific,  ôc  qui  dure 
juiques  à nousj  ç’a  efté  celle , de  laquelle  on  fait,  autheur  Pytlia- 
goras  i non  qu’il  en  fuft  le  premier  Inventeur , mais  d’autant 
qu’elle  receut  beaucoup  de  poids,  & de  crédit,  par  l’authorité  de 
fbn  approbation  : Ceft  que  les  âmes  au  partir  de  nous , ne  faifoienc 
que  rouler  de  l’un  corps  a un  autre,  d’un  Lyon  à un  Cheval,  d’un 
cheval  à un  Roy,  fe  promenants  ainfi  lâns  cédé,  de  maiibncn  mai- 
fon.  Et  luy , diibit  felouvenir  avoir  efté  Æthalides,  depuis  Eu- 
phorbus , en  apres  Hermotimus , enfin  de  Pyrrhus  eftrepafl'éen  Py- 
thagoras:  ayant  mémoire  de  foy  de  deux  cents  fix  ans.  Adjouftoyent 
aucuns , que  ces  mefmes  âmes  remontent  au  Ciel  par  fois , & en 
devallcnt  encores  : 

b O pater  , ânne  altquas  ad  caelum  h'mc  ire  putandum  efi 
Sublimes  animas  , iterûmque  ad  tarda  reverti 
Corpora  i’  lucis  miferis  tàm  dira  cupido  ? 

Origene  les  fait  aller  & venir  éternellement  du  bon  au  mauvais 
eftat.  L’opinion  que  Varro  recite  , eft , qu’en  quatre  cens  quarante 
ans  de  révolution  elles  le  rejoignent  à leur  premier  corps.  Chryfip- 
pus,  que  cela  doit  advenir  apres  certain  elpace  de  temps  incognu 
& non  limité.  Platon  (qui  dit  tenir  de  Pindare  & de  l’ancienne 
poëfie  cette  croyance  ) des  infinies  vicifl'itudes  de  mutation  , auf 
quelles  l’ame  eft  préparée  , n’ayant  ny  les  peines,  ny  les  recompen- 
(cs  en  l’autre  monde,  que  temporelles , comme  là  vie  en  cettuy-cy 
n’eft  que  temporelle  , conclud  en  elle  une  linguliere  fcience  des  af- 
faires du  Ciel,  de  l’Enfer,  &d’icy,  où  elle  a palTé , repaflé,  &lc- 
journé  à plufieurs  voyages  ; matière  à là  rcminilcence.  Voicy  fon 
progrès  ailleurs  : Qui  a bien  velcu,  il  fc  rejoint  à l’aftre,  auquel  il 
eft  alTigné  : qui  mal , il  palfc  en  femme  : & II  lors-mefme  il  ne  le 
corrige  point,  ilfe  rechange  en  belle  de  condition  conven.able  à lès 
mœurs  vicieules  : & ne  verra  fin  à fes  punitions , qu’il  ne  foit  revenu 
à là  naïlve  conftitution  , s’eftant  par  la  force  de  la  railon  défaiéb  des 

8x  En  Prrft , cLins  V/ndtuJiM  , 8f  ailleurs,  encore  s’enfêvmerdans  des  Corps  lourds  Sc  pe- 
8 J »«-ii«r« dans  la  Vie  de  Pythagore,  (ans  î D'oii  vient  à ces  pauvres  Créarures  une 
L.  viii.c.  4>  f.  palTîon  li  violente  pour  la  vie  î Æntid.  L.  vj, 

b O mon  Pere,  eft-il  bien  vraimiequelques  vf.yig  ,&c. 

.^mess’clevcmd'iciba:  vers  IcCiel,  pour  aller  84111  Menenep.  i6.G.&p.  17.  A. 

^ualicez 
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c[ualitczgrofiieres , rtupidcs,  & elemenraires , quieftoyent  enluy. 
Mais  je  ne  veux  oublier  l’obje^bion  que  font  les  Epicuriens  à cette 
tranfmigration  de  corps  en  autre.  Elle  eft  plailante.  Ils  demandent 
quel  ordre  il  y auroit , fi  la  prellê  des  mourans  venoit  à dire  plus 
grande  que  des  naiflans.  Car  les  Ames  deflogees  de  leurgifte  feroyent 
à lêlouler  à qui  prendroit  place  la.premicrc  dans  ce  nouvel  cftuy.  Et 
demandent  àuHî , à quoy  elles  palîèroient  leur  temps , cependant 
qu’elles  attendroient  qu’un  logis  leur  fufl:  apprdlé  : ou  au  rebours 
s’il  naiflbit  plus  d'animaux,  qu’il  n’en  mourroit,  ils  difent  que  les 
corps  l'eroient  en  mauvais  party  , attendant  l’infufiondeleur  Ame  , 
&en  adviendroit  qu’aucuns  d’iceux  le  mourroient  avant  que  d’avoir 
elle  vivans. 

^ Denique  conmbiet  ad  Ventris , fartûfque  fer  arum  , 

Ejfe  animas  prajlo  deridiculwn  ejfe  videtur  , 

Et  fpe£iare  immortales  mortalia  mem'ora 
Innumtro  numéro , certaréepu  praproperanter 
Inter  fi  , qua  prima  potijjimique  infinuetur. 

D’autres  ontarrefté  l’ame  au  corps  des  trelpaiTez,  pour  en  animer 
■les  ferpents^  les  vers,  & autres  belles , qu’on  dit  s’engendrer  de  la 
corruption  de  nos  membres , voire  8c  de  nos  cendres.  D’autres  la 
divilcnt  en  une  partie  mortelle , & l’autre  immortelle.  Autres  la 
font  corporelle , 8c  ce  neantmoins  immortelle.  Aucuns  la  font  im- 
mortelle , fans  Icience  8c  fans  cognoifl'ance.  Il  y en  a aulfi  des  no- 
llres-mefmes  qui  ont  ellimé  , que  des  âmes  des  condamnez  , il  s’en 
Éiilbit  des  diables , comme  Plutarque  penlè  qu’il  fe  face  des  Dieux 
de  celles  qui  Ibnt  fauvées  : Car  il  cil  peu  de  cbolès  que  cet  autheur- 
là  ellablifl'e  d’une  fiçon  de  p.itler  fi  relolue,  qu’il  fait  cette-cy: 
maintenant  par  tout  ailleurs  une  manière  dubitatrice  & ambigus.  Il 
tant  ellimer  f dit-il  ) 8c  croire  lermcmcnr,  que  les  amesdes  hommes 
vertueux  Iclon  nature  8c  félon  jufticc  divine , devicnncntd’hommes 
Saincls,  &de  laindls  Deiny-dieux  , 8c  de  demy-dieux , apres  qu’ils 
font  parfaidlement , comme  es  facrifices  de  purgation,  nettoyez  8c 

c iHêmbIc  enfin  qu'il  eft  ridicule  d’ima-  tinucllcmcnt  auguet  en  nombre  mnombrable 

finer  qu’i  point  nomme  les  Ames  affilient  h pour  entrer  dans  des  Corps  morte  s , chacune 
accouplcmcnrdes  Animaux  ,&  .îleur  najtiân-  preteà  diliiutcr  l'avantage  d'etre  introduite  la 
« que  ces  Namres  iromort.dlcslbkntcon-  première.  Lnntt.  L.  iii.  v(.  sjy.&c. 
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purifiez , eftans  délivrez  de  toute  pafiîbilitc  & de  toute  mortalité,  ils- 
deviennent , non  par  aucune  ordonnance  civile  , mais  à la  vérité, 
& félon  raifon  vray-femblable  , Dieux  entiers  & parfaits , en  rece- 
vantune  fin  tres-heureufe  &tres-glorieu(e.  Mais  qui  le  voudra  voir, 
luy , qui  efl:  des  plus  retenus  pourtant  &:  modérez  de  la  bande,  s’eC- 
carmoucher  avec  plus  de  hardiefl'e , nous  conter  les  miracles  fur 
ce  propos , je  le  renvoyé  à fon  difeours  de  la  Lune  , & du  Démon  de 
Socrates,  là  où  aufli  évidemment  qu'en  nul  autre  lieu,  il  fe  peut 
adverer  , les  myfteres  de  laphilofophie  avoir  beaucoup  d’eftrange- 
tez  communes  avec  celles  de  la  poëlic  : l’entendement  humain  Ce 
perdant  à vouloir  fonder  & contrerollcr  toutes  choies  jufques  au 
bout:  tout  ainfi  comme , lalTcz  & travaillez  de  la  longue  courfe  de 
noftre  vie , nous  retombons  en  enfantillage.  Voyla  les  belles  & cer- 
taines inftruclions , que  nous  tirons  de  la  Icience  humaine , fur  le* 
lùbjeél  de  nollre  ame. 

Drverftt/ de  il  n’y  a point  moins  de  témérité  en  cc  qu’ellc  nous  apprend  des 
umZurJqtü  parties  corporelles.  Choifilî'ons-en  un , ou  deux  exemples  : car  au- 
^ccTp  " ï perdrions  dans  cette  mer  trouble  &:  vafte  des  er- 

l'iimmt.  retirs  medecinales.  Sçaehons , fi  on  s’accorde  au  moins  en  cecy, 
de  quelle  matière  les  hommes  fc  produifent  les  uns  des  autres.  Car 
quant  a leur  première  production,  ce  n’eltpas  merveille,  fi  en  choie 
fi  haute  & ancienne,  l'entendement  humain  fe  trouble  &;  dillipe. 
Archelaüs  lephyficicn  , duquel  Socraccsfutle  difciple  & le  mignon, 
félon  Ariftoxenus,  diloit , & les  hommes  & les  animaux  avoir 

cite  faielsd’un  limon  laiCteux  , exprimé  p.ir  la  chaleur  de  la  terre. 
Pythagoras  dit  noftre  lenience  eftre  l’efeume  de  noftre  meilleur 
fang  : Platon , l’elcoulcmcnt  de  la  moelle  de  l’elpine  du  dos  : ce 

qu’il  argumente  de  cc  que  cet  endroit  fe  fent  le  premier,  de  la  laf- 
(été  de  la  befogne  : Alcméon  , partie  de  la  fubftance  du  cerveau:- 
& qu’il  foit  ainfi,  dit-il , Icsyeux  troublent  à ceux  qui  fc  travaillent 
outre  melure  à cet  exercice:  Democritus , une  fubftance  extraite 
de  toute  la  mafte  corporelle  : Epicurus,  extraiCte  de  l’ame  &:du. 


s ^ Dio^cise-I  dëne  dans  la  Vie  d’Archc’aüs  : 
L.  ii.Secm.  17. 

86  l’iutarch.  Dr  Pltcnis  PbihfopImMm  : L. 
V.  c.  J,  I 
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corps  : Ariftoce  , un  excrcmcnt  tiré  de  ralimcnt  du  lang  le  der- 
nier qui  s’cfpand  en. nos  membres:  autres , du  iàng,  cuit  &;  digé- 
ré par  la  chaleur  des  genitoires  : ce  qu’ils  jugent  de  ce  qu’aux  ex- 
trêmes efforts,  on  rend  des  gouttes  de  pur  làng  : en  quoy  il  fem- 
ble  qu’ilyayt  plus  d’apparence,  fi  on  peur  tirer  quelque  apparence 
d'une  confufion  li  infinie. 

Or  pour  mener  à cffccl  cette  fêmcnce , combien  en  font-ils  d’opi- 
nions  contraires  î Ariftote  & Democritus  tiennent , que  les  fêm-  ‘*5* 
mes  n’ont  point  de  fperme:  Sc  que  ce  n’eft  qu’une  lueur  qu’elles^'"" 
eflancent  parla  chaleur  du  plaifir  & du  mouvement , qui  ne  lert  de  ‘ 
rien  à la  génération.  Galen  au  contraire  , &lésluivans,  que  lans 
la  rencontre  des  lemences , la  génération  ne  le  peut  faire. 

Voyla  les  médecins,  les  philolophes , les  jurilconlultes,  & les  TempidcU 
théologiens , aux  prilès  pelle  mefle  aveenos  femmes , fur  la  dilpute, 
a quels  termes  les  femmes  portent  leur  fruict.  Et  moy  je  lecours  par  ianmiui. 
l'exemple  de  moy-mclmc,  ceux  d’entr'eux,  qui  maintiennent  la 
grollèfl'e  d’onze  mois.  Le  monde  ell:  bafty  de  cette  exjierience  : il 
n’eftfifimple  femmelette  qui  ne  puillè  dire  fon  advis  lur  toutes  ces 
contellations  ; & fi  nous  n’en  fçaurions  cflred’accord.  En  voyla  alfez 
pour  vérifier  que  l’homme  n’cll  non  plus  inllruit  de  la  cognoill'ancc 
de  loy,  en  la  partie  corporelle,  qu’en  la  fpirituclle.  Nous  l’avons 
propofé  luy-melmcs  à loy  ; fa  railbn , à la  raifon , pour  voit  ce 
qu’elle  nous  en  diroit.  Il  me  lêmble  allez  avoir  montré  combien  peu 
elle  s’entend  en  elle-mefme.  Et  qui  ne  s’entend  en  loy,  en  quoy  le 
peut-il  entendre  î **  menfuram  uUius  rei  pojjit  agere  , qui  fui 

y2efciat.  Vrayement  Protagoras  nous  en  contoit  de  belles  9^  fiiilant 
l’homme  la  mefure  de  toutes  choies,  qui  ne  feeut  jamais  feulement 
la  fienne.  Si  ce  n’elf  luy , la  dignité  ne  permettra  pas  qu’autre  créa- 
ture ayt  cet  avantage.  Or  luy  elhint  en  loy  fi  contraire,  & l’un  juge- 
ment fubvertillant  l’autre  lâns  celle,  cette  favorable  propolition 

9 1 Plutarque  joint  fu* cet  article  Zer.n  avec  I d Comme  fi  celui  qui  ignore  fa  propre  me- 
AriAote  , & dit  cxprdleincnt  que  DcmicrUe  ' fure  , pouvoir  cntreprendi-e  de  inefijrer  queS- 
croyoitque  les  femelles  jetioiem  de  la  femen- I que  autre  choie,  f’/i».  Nat.HiA.L.ii.  c.  i. 

ce,  TÎ  vfsHvS.-v  Trrif/itL,' j yi  : vâvlety  irlr 

/«f  «.-y  Zirrur  , vx«r  vyfàï  1 arOpetTaç,  Apud  Sext.  Emphkum  adverf,  Ma- 

> itit  irwif/iHTiKii.  Di!  /Vaiàir  IWit/êiforKw;,  them.  §.  Ei  »r;  «jirépiiir  ; p.  i+'S. 
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n’eftoit  qu’une  rifée , qui  nous  menoit  à conclurre  par  neceffitc  fa 
neantife  du  compas  & du  compàflèur.  Quand  Thaïes  eftime  la  cog- 
noiflance  de  l’homme  trcs-difficile  à l’homme,  il  luy  apprend,  la 
cognoiflânee  de  toute  autre  choie  luy  eftre  impoflible.  Vous,  pour 
qui  j’ay  pris  la  peine  d’eftendre  un  fi  long  corps , contre  ma  couftu- 
mc,  ne  refuyrez  point  de  maintenir  voltre  Sebonde,  par  la  forma 
ordinaire  d’argumenter , dequoy  vous  elles  tous  les  jours  inftruite , 
& exercerez  en  cela  voftre  efprit  & vottre  cllude  : car  ce  dernier  tour 
d’clcrime  icy,  il  ne  le  faut  employer  que  comme  un  extreme  reme- 
de.  C’cll  un  coup  defefperé,  auquel  il  faut  abandonner  vos  armes, 
pour  faire  perdre  à voilrc  adverlaire  les  fiennes  : & un  tour  fecret , 
duquel  il  le  faut  fervir  rarement  Sc  refervement.  C’ell  grande  témé- 
rité de  vous  perdre  pour  perdre  un  autre.  Il  ne  faut  pas  vouloir  mou- 
rir pour  le  venger  , comme  fit  Gobrias  : Car  eftant  aux  ptifes  bien 
eftroiélcs  avec  un  Seigneur  de  Perle , Darius  y lurvenant  l’elpéc  au 
poing  , qui  craignoit  de  frapper  , de  peur  d’all'cner  Gobrias  : il  luy 
cria  , qu’il  donnall  hardiment,  quand  il  devroit  donner  au  travers 
tous  les  deux.  J’ay  veu  reprouver  pour  injulles , des  armes  &condi- 
tions  de  combat  llngulier  delelperées,  & aufqucllcs  celuy  qui  les 
oft'roit,  mettoit  luy  &c  Ibn  compaignon  en  termes  d’une  fin  à tous 
deux  inévitable.  Les  Portugais  prindrent  en  la  mer  des  Indes  certains 
Turcs  prilonniers  ; lefquels  impatiens  de  leur  captivité,  fe  reloluretir, 
& leur  fucceda  , frottant  des  clous  de  navire  l’un  à l’autre , & failans 
tomber  une  ellincelle  de  feu  dans  les  caques  de  poudre , ( qu’il  jr 
avoir  en  l'endroit  où  ils  elloyent  gardez  ) d’embraîer  & mettre  en 
cendre  eux , leurs  maillres  ôc  le  vaill'eau.  Nous  fecouons  icy  les  li- 
mites & dernières  clollures  des  fcicnccs  ; aulquclles  l’extremité  ell 
vitieufe,  comme  en  la  vertu.  Tenez-vous  dans  la  route  commune:, 
il  ne  fait  mie  bon  cftre  fi  fubtil  & fi  fin.  Souvienne-vous  de  ce  que 
dit  le  proverbe  Tolcan ,. 

c Chi  troppo  s'ajfottiglia , Jî  feavezzü.  • 

Je  vous  conleilie  en  vos  opinions  en  vos  dilcoun,  autant  qu’en 
vos  mœurs , & en  toute  autre  cliolè , la  modération  &:  l’attrempan- 
ce,  &la  fuite  de  lanouvelleté  &de  l’eftrangeté.  Toutes  les  voyesexr 

e E»r  trop  fublili fer,  «n  t'emtrmUle  fcy-irJme, 
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, travagantes  me  fafchent.  Vous  qui  par  l’authoritc  que  voftre  gran- 
deur vous  apporte  , & encores  plus  par  les  avantages  que  vous  don- 
nent les  qualitez  plus  voftres , pouvez  d’un  clin  d’œil  commander  à 
qui  il  vous  plaift,  deviez  donner  cette  charge  à quelqu’un,  qui  fift 
profciTion  des  lettres , qui  vous  cull  bien  autrement  appuyé  & enr^ 
chy  cette  fantafie.  Toutesfois  en  voicy  aflez,  pour  ce  que  vous  en 
avez  a.  faire. 

Epicunis  difoitdesloix  , que  les  pires  nous  eftoycntfi  necelTaires,  LoixcemM 
que  (ans  elles , les  hommes  s’entremanveroient  les  uns  les  autres.  Et 
Platon  vérifié  que  fans  loix  ? nous  vivrions  comnac  beftes,  Nolrre  nomme  en 
clprit  cft  un  outil  vagabond , dangereux  & téméraire  : il  eft  malaifé 
d’y  joindre  l’ordre  & la  mefure.  De  mon  temps  ceux  qui  ont  quelque 
rare  excellence  au  defl'us  des  autres , & quelque  vivacité  extraordi- 
naire , nous  les  voyons  quah  tous,  desbordezen  licence  d’opinions, 

& de  mœurs  : c’eft  miracle  s’il  s’en  rencontre  un  rafSs  &s  lociablc. 

On  a raiion  de  donner  à l’efprit  humain  les  Lirricres  les  plus  con^ 
traintes  qu’on  peut.  En  l’eftude , comme  au  relde , il  luy  faut  comp- 
ter & rcgler  fes  marches  : il  luy  faut  tailler  par  art  les  limites  de  fa 
chaife.  On  le  bride  & garrotte  de  religions,  de  loix  , de  couftumes , 
de  Icience , dè  préceptes,  de  peines,  & recompenfes  mortelles  & im- 
mortelles : encores  voit-on  que  par  fa  volubilité  & diflblution  , il 
elch.ippc  à toutes  ces  liailons.  C’eft  un  corps  vain,  qui  n’a  par  où 
cftie  faift  & aflené:  un  corps  divers  & difforme , auquel  on  ne  peut 
afl'eoirnœud  ny  prifè.  Certes  il  cft  peu  d’ames  fî  réglées,  fi  fortes 
& bien  nées , à qui  on  fe  puiffe  fier  de  leur  propre  conduiéte  : & qui 
puiflént  avec  modération  & fans  témérité , voguer  en  la  liberté 
de  leurs  jugemens,  au  delà  des  opinions  communes.  H eft  plus  ex- 
pédient de  les  mettre  en  tutelle.  C’eft  un  outrageux  glaive  à fbn 
pofTefleur  mefme , que  l’Elprit , à qui  ne  fçait  s’en  armer  ordonné- 
mcnt&  difcrcttcmcnt.  Et  n’y  a point  de  befte,  à qui  il  faille  plus- 
juftement  donner  des  orbieres , pour  tenir  la  vue  fubjeétc,  & con- 
trainte devant  (es  pas  j & la  garder  d’extravaguer  ny  çà  ny  là,  hors 
les  ornieresque  l’ufâge&.lés  loix  luy  tracent.  Parquoy  il  vous  fiera? 
mieux  de  vous  relTerrer  dans  le  train  accouftumé  , quel  qu’il  Ibit  y 
que  de  jetter  voftre  vol  à cate  licence  effrenée.  Mais  fi  quelqu’un^ 

Mm  iij. 


. Digilized  by 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire  l’ingcnicux  en  voftrc 
prelence , aux  dépens  de  fon  falut  & du  voftre  : pour  vous  detfaire 
de  cette  dangereufè  pefte^qui  (è  refpand  tous  les  joui-s  en  vos  Cours, 
ceprefervatit  à Textreme  neccflité  empelchera  que  la  contagion  de 
ce  venin  n’offenfera , ny  vous , ny  vollre  adiftance. 

Les  Sciences  La  liberté  donc  &:  gaillardife  de  ces  Efprits anciens , produiloit  en 

d’I'm/sZ's  pbilolophic  & fciences  humaines,  plulicurs  fectes  d’opinions  dif- 
farordomtM.  fercntes , chacun  entreprenant  de  juger  & de  choifir  pour  prendre 
ceOisU,  Maisà  prelent , que  les  hommes  vont  tous  un  train  : 

certis  quibufdam  defiimtlfque  fententiis  addiHi  dj  confeerati  funt , ut 
etiam , qtue  non  probant , cogantur  defendtre  ; Et  que  nous  recevons 
les  arts  par  civile  authorité  & ordonnance , fi  que  les  clcholcs  n’ont 
qu’un  patron  & pareille  inllitution  &:  dilcipline  circonlcripce  , on  ne 
regarde  plus  ce  que  lesmonnoyes  poilent  & valent , mais  chacun  à 
fon  tour,  les  reçoit  lèlon  le  prix  , que  l’approbation  commune  & 
le  cours  leur  donne:  on  ne  plaide  pas  de  l’alloy  , mais  de  l’idage  : 
ainfi  fe  mettent  egallemcnt  toutes  choies.  On  reçoit  la  Medecine, 
comme  la  Geometrie  j &;  les  battelages , les  enchantemens,  les  liai- 
lons , le  commerce  des  elprits  des  trdpallèz , les  prognolHcations, 
les  domifications , & julqucs  à cette  ridicule  pourluitte  de  la  pierre 
philofophale , tout  le  met  fins  contredicE.  Il  ne  faut  que  lçavoir,qiic 
le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de  la  main , celuy  de  V’e- 
nus  au  pouce  , & de  Mercure  au  petit  doigt:  & que  quand  la  men- 
falc  couppe  le  tubercle  de  l’enlcigncur,  c’cll  figne  de  cruauté:  quand 
elle  faut  Ibus  le  mitoyen  , & que  la  moyenne  naturelle  fait  un  an- 
gle avec  la  vitale  , fous  melme  endroit , que  c’eft  figne  d’une 
mort  milerablc  ; Que  fi  à une  femme,  la  naturelle  eft  ouverte  , & 
ne  ferme  point  l’angle  avec  la  vitale  , cela  dénote  qu’elle  lera  mal 
charte.  Je  vous  appelle  vous-mefmeà  tefmoin  , fi  avec  cette  fcience, 
un  homme  ne  peut  palier  avec  réputation  & faveur  parmy  toutes 
compagnies. 

jufqu'où  Tneophrartus  difoit , que  l’humaine  cognoiflancc  , acheminée 
u'c'è'n  fens  pouvoir  juger  dcscaufcs  des  chpfes  jufqucs  àcertaine  mc- 

f -Qui  licvouez  à certaines  opinions  fixes  f:  I Tes  merocs  qu’ils  ilefâpprouvcnt.  £x  C.cersne, 
dccenninccs , C/.U  léüuits  à dcfciidrc  les  dio- 1 Tufe,  Quxft.  L.  ii.  c.  i. 
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fure  , maisqu’eftant  arrivée  aux  caufès  extrêmes  &' premières , il  mifdmt  hu. 
falloic  quelle  s’arreftaft,  & quelle  rebouchai!:,  àcaulè  ou  de  lîi 
foiblefle  , ou  de  la  difficulté  des  chofes.  Ceft  une  opinion  moyenne 
& douce , que  noftre  fuffitànce  nous  peut  conduire  julqiics  à la 
cognoilTance  d’aucunes  chofes,  ôc  qu’elle  a certaines  mcfurcs  de  puif- 
fance , outre  lelquellcs  c’eft  témérité  de  l’employer.  Cette  opinion 
el!  plaulible,  & introduide  par  gens  de  compolition  : mais  il  efi: 
maî-aifé  de  donner  bornes  à noftre  Efprit  : il  cft  curieux  & avide , & 
n’a  point  occafion  de  s’atrefter  pluftoft  à mille  pas  qu’à  cinquante. 

Ayant  elTayé  par  expérience,  que  ceàquoy  l’un  s’eftoit  failly, 
l’autre^  eft  arrivé:  &:que  ce  qui  eftoit  incogneu  à un  fiecle,  le 
fîccle  luivant  l’a  efclaircy  : & que  les  fcicnces  & les  arts  ne  le 
jettent  pas  en  moule , ains  fe  forment  &:  figurent  peu  à peu  , en 
les  maniant  & polIiHànt  à plufieurs  fois , comme  les  ours  façon- 
nent leurs  petits  en  les  lefehant  à loifir  : ce  que  ma  force  ne  peut  def- 
couvrir,  je  ne  laifle  pas  de  le  fonder  & efl'ayer:&  en  retaftant  & 
peftrilfant  cette  nouvelle  matière,  la  remuant  & l’efcliauffant,  j’ouvre 
àceluy  qui  me  fuit,  quelque  fiicilité  pour  en  jouyrplus  à Ion  ayfe , 

&laluy  rends  plus  fouple  , & plus  maniable: 

8 Ut  hymettia  Sole 

Cera  retnollefcit , traffatâque  pollice  multas 
Vertitur  in  faciès , ipjôque  fit  utilis  ujù. 

Autant  en  fera  le  fécond  au  tiers  : qui  eft  caufe  que  la  difficulté  ne 
me  doit  pas  dcldperer  -,  ny  auffi  peu  mon  impuill'ance,  car  ce  n’eft 
que  la  mienne. 

L’homme  eft  capable  de  toutes  chofes , comme  d’aucunes  : Et  s’il  Pturjm 
advouë , comme  dit  Theophraftus , l’ignorance  des  caulès  premières 
& des  principes,  qu’il  me  quitte  hardiment  tout  le  reftcdelâ  Iciencc:  hctfMc  ^ 
Si  le  fondement  luy  faut , Ion  difeours  eft  par  terre:  Le  dilputer  & 
l’enquerir,  n’a  autre  but  & arreft  que  les  principes  : fi  cette  fin  n’ar-  /viJtHsr  iU-i> 
refte  fon  cours , il  fe  jede  à une  irielolution  infinie,  Non  potefi 
aliud  alio  magis  minûfve  comprehendi , quoniam  omnium  rerum  un  a efi  de- 


g Comme  la  Cire  mii  ramollie  par  la  cha- 
leur du  Soleil , & prellèe  avec  le  pouce,  prend 
diffcrcmes  figures  , & par  là  devient  utile. 
Ovii,  Mctamoiph.  L.  x.  Fab.  8.  i/.  41.  C’f. 


h L^nc  choie  ne  peut  erre  plus  ou  moins 
comprifê  qu’une  autre  , parce  que  nous  les- 
comprenons  toutes  par  une  meme  règle..  Cïc,. 
Acad,  Q^l.  L.iv.c.  4u . 
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finitio  comprehendendi.  Or  il  eft  vray-lemblablc  que  Ci  l’amc  fçavoit 
quelque  clîofc , elle  felçaurok  premièrement  dle-mefme;  fic/lclle 
Içavoit  quelque  choie  hors  d’elle , ce  feroic  Ion  corps  & fon  ertuy , 
avant  toute  autre  chofe.  Si  on  void  jufques  aujourd’huy  les  dieux  de 
la  médecine  Ce  débattre  de  noftre  anatomie, 

‘ Mulciber  in  Trojam  , pro  Trojd  flaliAt  Apollo  : 
cjuand  attendons-nous  qu’ils  en  loyent  d’accord  ? Nous  nous  Ibmmes 
plusvoilîns,  que  ne  nous  crtla  blancheur  de  la  neige,  ou  la  pefan- 
tcur  de  la  pierre.  Si  l’homme  ne  le  cognoilt , comment  cognoiH-il 
fes  fonctions  & Tes  forces?  Iln’ell  pas  à l’adyanturc,  que  quelque 
notice  véritable  ne  loge  chez  nous , mais  c’eft  par  hazard.  Ht  d'au- 
tant que  par  mefme  voye , mefme  façon  & conduitte,  les  erreurs  Ce 
reçoivent  en  noftre  ame , elle  n’a  pas  dequoy  les  dillinguer , ny  dc- 
quoy  choifir  la  vérité  du  menlbnge. 

Les  Académiciens  recevoyent  quelque  inclination  de  jugement  ? 
& trouvovent  trop  crud , de  dire  qu’il  n’eftoit  pas  plus  vray-fembla- 
ble  que  la  neige  fuit  blanche , que  noire  ^ & que  nous  ne  fullîons 
non  plus  allcurcz  du  mouvement  d’une  pierre  , qui  part  de  noltrc 
main  , que  de  ccluy  de  la  huiétiefme  Ipnere.  Et  pour  éviter  cette 
difficulté  & eltràngeté , qui  ne  peut  à fa  vérité  loger  en  nollre ima- 
gination, que  malailément,  quoy  qu’ils  ellablilfent  que  nous  n’e- 
Itions  aucunement  capables  de  Içavoir,  & que  la  vérité  eftengoufiée 
dans  des  profonds  abyfmes,  où  la  veuë  humaine  ne  peut  penetrer:  fi 
advouoyent-iis  les  unes  choies  plus  vray-lemblablcs  que  les  autres; 
ôc  recevoyent  en  leur  jugement  cette  faculté  , de  le  pouvoir  incliner 
pluftolt  à une  apparence,  qu’à  une  autre.  Ilsluy  permettoyent  cette 
propenfion,  luy  deftendant  toute  relolution.  L’advisdes  Pyrrhoniens 
clt  plus  hardy  , &:  quant  & quant  *{'  plus  vray-lêmblable.  Car  cette 
inefination  Academique,  &c  cette  propenfionà  une  propofition  plus- 
toll  qu’à  une  autre,  qu’eft-ce  autre  choie  que  la  recognoifl'ancc 
de  quelque  plus  apparente  vérité , en  cettc-cy  qu’en  celle-là  ? Si  no- 
ftre entendement  eft  capable  de  la  forme , des  lineamens , du  port. 


i ruhaln  efl  eontxc  Troye  -,  & pour  Troyc, 
Apollon. 

Ovid.  l?e  Triftib.  L.  i.  Eleg.  i.vf.  f. 
y Oa  , buMoap  plus  veritthle  & plas  f:m!  , 


comnieil  y 3 dans  l'Edition  in-quanodci  fSS. 
Montagne  veut  dire  ici  que  l'opinion  des  l’yr- 
rlioiiienscrt:  plusiiée,  & le  (bùtiait  naieux, 
qup  celle  des  4<^adei:dcicm, 
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6c  du  vifage  de  la  vérité  , il  laverroitenticre,  auflî  bien  que  demie, 
nailTante , & iraparfaiéte.  Cette  apparence  de  vcrifimilicude,qui  les 
fait  prendre  pluftoft  à gauche  qu’à  droite,  augmentez-la  ; cette  once 
de  verifimilitude  , qui  incline  la  balance , multiplicz-la  de  cent,  de 
mille  onces  ; il  en  adviendra  enfin  , que  la  balance  prendra  party 
tout  à faidb , &:  arreftera  un  chois  &:  une  vérité  enticre.  Mais  com- 
ment fe  laiflènt-ils  plier  à la  vray-lêmblance  , s’ils  ne  cognoiflfent  le 
vray  i Comment  cognoiflènt-ils  la  lèmblance  de  ce  dequoy  ils  ne 
cognoiflent  pas l’efTence?  Ou  nous  pouvons  juger  tout  àfaiéb,  outout 
à faiét  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intelleétuelles  & fen- 
Cbles  font  lâns  fondement  & lànspied,  fi  elles  ne  font  que  flotter 
& vanter , pour  néant  lai(Tons-<ious  emporter  noftrc  jugement  à au- 
cune partie  de  leur  operation,  quelque  apparence  qu’cllefcmble  nous 
prelcnter  ; & la  plus  feureafliette  de  nolbe  entendement , & la  plus 
heureufè , ce  lêroit  celle-là,  où  il  fè maintiendroit  raffis , droit, in- 
flexible , fansbranfle  & lâns  agitation.  httervifa, , vera,  atu  falfa, 
adanimi  ajpnfum,  nihil  interejl.  Qucleschofcs  ne  logent  pas  chez  nous 
en  leur  forme  & en  leur  elfence , & n’y  facent  leur  entrée  de  leur 
force  propre  &authorité,  nous  le  voyons  afléz.  Parce  que  s’il  eftoit 
ainfi , nous  les  recevrions  de  mefme  façon  : le  vin  feroit  tel  en  la 
bouchedu  malade,  qu’en  la  bouche  du  fain.  Ccluy  qui  a des  cre- 
vaffes  aux  doigts , ou  qui  les  a gourdz , trouveroit  une  pareille 
durtéauboisou  aufer  qu’il  manie,  que  fait  un  autre.  Les  fubjets 
eftrangers  fe  rendent  donc  à noftre  mcrcy , ils  logent  chez  nous , 
comme  il  nous  plaift.  Or  fi  de  noftre  part  nous  recevions  quelque 
chofe  lans  alteration  , fi  les  prilês  humaines  eftoyent  aflèz  capables 
& fermes , pour  faifir  la  vérité  par  nos  propres  moyens , ces  moyens 
eftans  communs  à tous  les  hommes,  cette  vérité  fe  rejeéàeroit  de 
main  en  main  de  l’un  à l’autre.  Et  au  moins  fe  trouveroit-il  une 
chofe  au  monde,  de  tant  qu’il  y en  a , qui  fe  croiroit  par  les  hom- 
mes d’un  confcntementuniverfcl.  Mais  ce  , qu’il  ne  fe  void  aucune 
propofition,  qui  ne  (bit  débattue  & controverfe  entre  nous , ou  qui 
ne  le  puifle  eftre,  montre  bien  que  noftre  jugement  naturel  nefaifit 

K Par  rapjmrt  à l'anêntiment  de  l’Efprit.il  n'importe  que  les  apparences  des  feus  foient 
vrayes  oufimlîcs.  Cu.  Acad.  Quadl.  L.  iv.  c.  i8. 

Tome  11.  N n 
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pas  bien  clairement  ce  qu’il  faille  : car  mon  jugement  ne  le  peut 
faire  recevoir  au  jugement  de  mon  compagnon  : qui  eft  ligne  que 
je  l’ay  faifl  par  quelque  autre  moyen,  que  par  une  naturelle puilTan- 
ce,  qui  fbit  en  moy  & en  tous  les  hommes.  LaiUbns  à part  cette  in- 
finie confullon  d’opinions,  quife  void  entre  les  philofophes  melmes, 
& ce  débat  perpétué!  & univerfel  en  la  cognoiflànce  des  choies. 
Car  cela  eftprefuppofé  tres-veritablcment , que  d’aucune  chofe  les 
hommes,  je  dy  les  fçavans , les  mieux  nais,  les  plus  fuffilans,  ne 
font  d’accord  : non  pas  que  le  Ciel  foit  lur  noftre  tefte  : car  ceux  qui 
doubtent  de  tout,  doubtent  aiilTi  de  cela  : & ceux  qui  nient  que  nous 
puüïions  comprendre  aucune  chofe , dilènt  que  nous  n’avons  pas 
compris  que  le  Ciel  foit  fur  noftre  tefte  : & ces  deux  opinions  font , 
en  nombre,  lans  comparaifon  les  plus  fortes. 
htcertituie  Outre  cette  diverllté  & divillon  infinie , par  le  trouble  que  noftre 
jugement  nous  donne  à nous-mefmes , l’incertitude  que  chacun 
^èrdMs"[fs  lent  en  foy,  il  eft  ayfé  avoir  qu’il  a fon  alfiette  bien  mal  alTeurée. 
jHgmcm.  Combien  diverlement  jugeons-nous  des  choies  ? combien  de  fois 
changeons-nous  nos  fantalles  î Ce  que  je  tiens  aujourd’huy , & ce 
que  je  croy  , je  le  tiens,  & le  croy  de  toute  ma  croyance  ; tous  mes 
outils  & tous  mesrelforts  empoignent  cette  opinion,  & m’en  relpon- 
dent , fur  tout  ce  qu’ils  peuvent  : je  ne  fçaurois  embralfcr  aucune  vé- 
rité ny  conlcrver  avec  plus  d’alfeurance , que  je  fay  cette-cy.  J’y  fuis 
tout  entier  i j’y  fuis  voyrement  : mais  ne  m’eft-il  pas  advenu  non 
une  fois,  mais  cent , mais  mille,  & tous  les  jours , d’avoir  embralTé 
quelque  autre  chofe  à tout  ces  mefniesinftrumcns,  en  cette  mefmc 
condition , que  depuis  j’ai  jugée  faulle  î Au  moins  faut-il  devenir 
.fâge  à fes  propres  defpcns.  Si  je  me  fuis  trouvé  fouvent  trahy  fous 
cette  couleur , fi  ma  touche  fe  trouve  ordinairement  faulle , & ma 
balance  inégale  &injuftc,  quelle  allcurance  en  puis-je  prendre  à cette 
fois , plus  qu’aux  aunes  ? N’cft-ce  p.is  fottife  , de  me  lailTer  tant  de 
fois  pipper  à un  guide  ? Toutesfois , que  la  fortune  nousremue  cinq 
cens  fois  de  place , qu’elle  ne  face  que  vuyder  & remplir  fins  ccfl'e  , 
comme  dans  un  vaillèau,  dans  noftre  croyance  , autres  &;  autres 
opinions , tousjours  la  prelente  & la  dcrnicre  c’eft  la  certaine  , l’in- 
fiillihle.  Pour  cette-cy  il  faut  abandonner  les  biens , l’honneur , la 
vie,  «Si  lelàlut,  Sc  tout. 
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* Pofierior  — - res  ilia  repertx 

Perdit , ^ immuteU  fenfus  ad  prijlina  qtueque. 

Quoy  qu’on  nous  prefche  , quoy  que  nous  apprenions , il  faudroic 
tousjours  ic  iouvenir  que  c’eft  l’homme  qui  donne,  6c  l’homme  qui 
reçoit  ; c ’ell  une  mortelle  main  qui  nous  le  preiènte  ; c’eft  une  mor- 
telle main  qui  l’accepte.  Les  chofes  qui  nous  viennent  du  Ciel , ont 
feules  droiél  & authorité  de  perfuafion,  93  feules,  marque  de  vérité: 
laquelle  aulïî  ne  voyons -nous  pas  de  nos  yeux , ny  ne  la  recevons 
par  nos  moyens  : cette  lâinéle  6c  grande  image  ne  pourroit  pas  en 
un  fi  chétif  domicile , fi  Dieu  pour  cet  ufàge  ne  le  préparé , fi  Dieu 
ne  le  reforme  6c  fortifie  par  fà  grâce  6c  faveur  particulière  Ôc  fuper- 
naturelle.  Aumoins  devroit  noftre  condition  fautive  , nous  faire 
porter  plus  modérément  6c  retenuement  en  nos  changemens.  Il 
nous  devroit  fbuvenir,  quoy  que  nous  receuffions  en  l’entendement, 
que  nous  recevons  fouvent  des  chofès  fauffes , & que  c’eft  par  ces 
mefines  outils  qui  fè  démentent  ôc  qui  fè  trompent  fouvent. 

Or  n’eft-il  pas  merveille , s’ils  fè  démentent , eftans  fi  ayfêz  à in-  Lesjusemm 
cliner  6c  à tordre  par  bien  legeres  occurrences.  Il  eft  certain  que 
noftre  apprehenfion,  noftre  jugement  ôc  les  facultez  de  noftre  ame  dans  des  ai^ 
en  general,  fouffrent  félon  les  mouvemens  ôc  alterations  du  Corp,  ^ 

lefquelles  alterations  font  continuelles.  N’avons -nous  pas  l’Efprit 
plus  efveillé  , la  mémoire  plus  prompte  , le  difeours  plus  vif , en 
ïanté  qu’en  maladie  ? La  joye  ôc  la  gayeté  ne  nous  font-elles  pas  re- 
cevoir les  fubjeéfs  qui  fe  prefentent  à noftre  ame,  d’un  tout  au- 
tre vifâge  , que  le  chagrin  ôc  la  mclancholie  ? Penfêz-vous  que  les 
vers  de  Catulle  ou  de  Sappho , rient  à un  vieillard  avaricieux  ôc  re- 
chigné, comme  à un  jeune  homme  vigoureux  ôc  ardent  i Cleome- 
nes  fils  d’Ariaxandridas  eftant  malade  , fes  amis  luy  reprochoyent 
qu’il  avoit  des  humeurs  6c  fantafies  nouvelles  , ôc  non  atcouflu- 
mées  : 9+ Je  croy  ùien,  fit-il , mjjî  ne  Juis-je  pas  celuy  qtieje Jùis  ejlant  fain: 
ejlant  autre , aujjl  font  autres  mes  opinions  ^ fantafes.  En  la  chicane  de 
nos  Palais , ce  mot  eft  en  ufàge  , qui  fe  dit  des  criminels  qui  ren- 


1 Cette  demiere  connoi/lince  nous  dégoûte 
des  premières , & les  décredite  entièrement 
dans  notre  Ej'prit,  Liuret.  L.  v.  vf.  1415. 
C-f. 


9 J Sm  les  [talcs  qui  dyeut  le  [et tu  , U mar- 
que de  U vérité'. 

94  Plutarque,  dans  les  DitsmuMes  des  L*- 
cedemmiens. 

Nn  ij 
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contrent  les  Juges  en  quelque  bonne  trempe , douce  & débonnaire  > 
™ gaudeat  de  bona  fortma.  Car  il  eft  certain  que  les  jugemens  fc  ren- 
contrent par  fois  plus  tendus  à la  condemnation  , plus  elpineux  & 
afpres , tantoft  plus  faciles , ayfez , enclins  à l’excule.  Tel  qui  rap- 
porte de  fa  mailon  la  douleur  de  la  goutte , la  jalouiie , ou  le  larre- 
cin  de  fon  valet , ayant  toute  l’ame  teinte  & abbreuvée  de  colere , 
il  ne  faut  pas  doubterque  fon  jugement  ne  s’en  altéré  vers  cette  part- 
là.  Ce  vénérable  Sénat  d’Areopage  jugeoit  de  nuicb,  de  peur  que  la 
veue  des  pourfuivans  corrompill  la  jultice.  L’air  mefme  & la  lêre- 
nitc  du  Ciel  nous  apporte  quelque  mutation  , comme  dit  ce  Vera 
Grec  en  Ciceroj 

" Taies  funt  hommum  mentes , epiali  pater  tpfe 
Juppiter  AuSiiferâ  lujlravit  lampade  terras. 

Ce  ne  lont  pas  feulement  les  fièvres  , les  breuvages  , & les  grands 
accidens , qui  renverfent  noftre  jugement  : les  moindres  choies  du 
monde  le  tournevirent.  Et  ne  faut  pas  doubter  , encores  que  nous 
ne  le  fentions  pas  , que  fi  la  fièvre  continue  peut  atterrer  noftre 
ame,  que  la  tierce  n’y  apporte  quelque  alteration  lêlon  là  mefure  &c 
proportion.  Si  l’apoplexie  aflbupit  & efteint  tout  à faitft  la  veuë  de 
noftre  intelligence , il  ne  faut  pas  doubter  que  le  morfondement  ne 
l’elblouillè.  Et  par  confequent , à peine  fe  peut -il  rencontrer  une 
lêule  heure  en  la  vie  , où  noftre  jugement  fe  trouve  en  la  deuë  alfiet- 
te,  noftre  corps  eftant  fubjeël:  à tant  de  continuelles  mutations , &c 
cftoffé  de  tant  de  fortes  de  relTorts  , que  j’en  croy  les  médecins , pr- 
combien  il  eft  malaifc , qu’il  n’y  en  ayt  tousjours  quelqu’un  qui  tire 
de  travers. 

LinprmM  Au  demeurant , cette  maladie  ne  Ce  delcouvre  pas  fi  ailement , fi 

* mire  ju-  g|jg  j.  ^ extremc  & irrémédiable  : d’autant  que  la  railon  va; 

ftmeni  nutt-  . i ■ r 111/  i ^ 

éifeidedu-  tousjouK  tottc,  boiteule,  & deshanchee  : &:  avec  le  menlonge  com- 

•E/ir. 

m Qu’il  jeu'jfe  de  te  bonheur,  C'eft  ainlî que  T«@-  ykf  ritf  irîe  t'uly^hrlai  ir}f ireir. 
Montagne  a rendu  lui-même  ces  mots,  dans  olir  i-r’ u/^x/iàyfTiTxTèfii'J'fârTsOtiirrr., 

• lôn  Edition  de  Bourdeaux  de  i f 80.  p.  j 56.  Odyfl'.  L.  xviii.  vf.  i j f , i jfi. 

n Tel  cil  le  jour  qui  éclaire  le  Monde, telle  py  Notre  vie  n'éft  qu’une  (î  ufFcance  conti- 
eft  l'iiumeurdes  hommes.  Cîr.FragmentaPoe-  nuellc  , ir<Tar9i<«  comme  je  l’ai  ouïfoùte- 
matum  : Tom.  X.  p.  4291.  Edit.Crottov.  Les  nir  3 un  très-habile  Médecin  , & comme  oit 
deux  vers  Latins  lont  une  uaduâion  de  ces  n’en  eft  que  trop  convaincu  par  la  propre  ex- 
deux  d’Homere»  periaicc.. 
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me  avec  la  vérité.  Par  ainfi  , il  cft  malaifé  de  defcouvrir  fon  mef- 
compte  , &c  defreglemcnt.  J’appelle  tousjours  raifon  , cette  appa- 
rence de  difeours  que  chacun  forge  en  foy  : cette  raiion,  de  la  con- 
dition de  laquelle  , il  y en  peut  avoir  cent  contraires  autour  d’un 
mcfme  fubjeék  : c’eft  un  inftrument  de  plomb  , & de  cire , alongea- 
ble , ployable  , tk  accommodable  à tout  biais  & à toutes  mefures  ; il 
ne  refte  que  la  fuffifance  de  le  fçavoir  contourner.  Quelque  bon 
deflein  qu’ait  un  juge , s’il  ne  s’efeoute  de  près , à quoy  peu  de  gens 
s’amufent  -,  l’inclination  à l’amitié , à la  parenté  , à la  beauté , & à la 
vengeance , & non  pas  feulement  chofes  h poiiantes , mais  cet  inftinéb 
fortuite,  qui  nous  fait  favorifèr  une  chofe  plus  qu’une  autre  , & qui 
nous  donne  fans  le  congé  de  la  raifon  , le  choix  , en  deux  pareils 
fubjedfs , ou  quelque  ombrage  de  pareille  vanité  , peuvent  infinuer 
infènfiblement  en  fon  jugement , la  recommendation  ou  deffaveue 
d’une  caufe , & donner  pente  à la  balance.  Moi  qui  m’efpic  de  plus 
prez , qui  ay  les  yeux  incclîamment  tendus  fur  moi  , comme  celuy 
qui  n’a  pas  fort  à faire  ailleurs 

O arElo 

Rex  gelicU  metuatur  orx , 

^uià  Tyridatem  terreat,  unies 
Securus  , 

â peine  oferoy-je  dire  la  vanité  & la  foiblellè  que  je  trouve  chei^ 
moy.  J’ai  le  pied  (1  inftablo^'  h mal  allis , je  le  trouve  fi  ayfc  à crou- 
ler, & fi  prell  au  branle  , & ma  veue  fi  defieglée  , qu’à  jeun  je  me 
lèns  autre  , qu’aprés  le  repas  : fi  ma  fânté  me  rid  , & la  clarté  d’un 
beau  jour,  me  voylà  honnefte  homme  : fi  j’ay  un  cor  qui  me  prefle 
l’orteil,  me  voylà  renfroigné,  mal  pbifànt  & inacceflîble.  Un  mefi- 
me  pas  de  cheval  me  femble  tantoîf  rude , tantoU  ayfe  ; &c  mefine 
chemin  à cette  heure  plus  court , une  autrefois  plus  long  : & une 
mefme  forme , ores  plus , ores  moins  agréable  : Maintenant  je  fuis  à 
lout  faire  , maintenant  à rien  faire  : ce  qui  m’eft  plaifir  à cette  heure, 
me  fera  quelquefois  peine.  Il  ie  fait  mille  agitations  indiferettes  &r 
cafueles  chez  moi.  Ou  l’humeur  melancholique  me  tient  , ou  la; 

O Nulknicnt  en  peine  de  (avoir  quel  Roi  I fond  du  Septennion  , ni  ce  qui  fait  trembicxr 
fc  Éùc  jx'douKï  fous  l'Ouifc  glacée  dans  le  I.Tiryidau,  Wew/.L.  i.  Od. 
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cholérique  j & de  fon  authoritc  privée  , à cett’heure  le  chagrin  pré- 
dominé en  moy  , à cett’heure  l’allegrcllé.  Quand  je  prens  des  li- 
vres , j’auray  apperceu  en  tel  paflàge  des  grâces  excellentes , & qui 
auront  féru  mon  ame  ; qu’un’autrefois  j’y  retombe  , j’ay  beau  lè 
tourner  & virer , j’ay  beau  le  plier  & le  manier  , c'efl:  une  maffe  in- 
cognue  & informe  pour  moy.  En  mes  Eicrits  mefmes,  je  ne  retrou- 
ve pas  tousjours  l’air  de  ma  première  imagination  : je  ne  l<jay  ce  que 
j’ay  voulu  dire  : & m’efehaude  fouvent  à corriger  , & y mettre  un 
nouveau  fens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valloit  mieux.  Je  ne 
fay  qu’aller  fie  venir  : mon  jugement  ne  tire  pas  tousjours  avant  : il 
flotte,  il  vague, 

P velut  minuta  magno 

Deprenfa  navis  in  mari,  vefanimte  venta. 

Maintes-fois  (comme  il  m’advient  de  faire  volontiers)  ayant  pris  pour 
exercice  fie  pour  eibat,  à maintenir  une  contraire  opinion  à la  mien- 
ne , mon  elprit  s’appliquant  fie  tournant  de  ce  cofté-là , m’y  attache 
fl  bien  , que  je  ne  trouve  plus  la  raifon  de  mon  premier  ad  vis , 
m’en  delpars.  Je  m’entraine  quafi  où  je  panche , comment  que  ce 
foit , fie  m’emporte  de  mon  poids.  Chacun  à peu  près  en  diroit  au- 
tant de  foy , s’il  fe  regardoit  comme  moy. 

Les  Prefeheurs  fçavcnt , que  l’emotion  qui  leur  vient  en  parlant , 
les  anime  vers  la  creance  : fie  qu’en  cholere  nous  nous  addonnons 

F lus  à la  deffence  de  noftre  propofition  , l’imprimons  en  nous , fie 
embraffons  avec  plus  de  vehemcnce  fie  d’approbation , que  nous  ne 
faifons  eftans  en  noftre  fens  froid  fie  repofé.  Vous  recitez  Ample- 
ment une  caufe  à r Advocat , il  vous  y rcfpond  cliancellant  fie  doub- 
teux  : vous  fentez  qu’il  luy  eft  indiffèrent  de  prendre  à fouftenir  l’un 
ou  l’autre  party  : l’avez-vous  bien  paye  pour  y mordre  , fie  pour  s’en 
formalifer , commence  - il  d’en  dire  intereffé , y a-il  dchauffé  ia  vo- 
lonté ? fa  raifon  Se  fa  fcience  s’y  efrhauffent  quant  Se  quant  : voylà 
une  apparente  Se  indubitable  vérité , qui  fe  prefcnte  à fon  entende- 
ment : il  y defeouvre  une  toute  nouvelle  lumière  , Se  le  croit  à bon 
efeient , fie  fe  le  perfuade  ainfi.  Voire  je  ne  fçay  Ci  l’ardeur  qui  naift 

P Comme  une  petite  Barque , furprife  en  pleine  mer  , durant  une  fûrieufe  tempête. 
Cdtul,  Hpigr.  ixin.  vf.  ii,  15. 
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du  dcrpit  J & de  l'obftination  , à l’encontre  de  l’impreflion  & vio- 
lence du  magiftrat , & du  danger  -,  ou  l’intereft  de  la  réputation , n’ont 
j|nvoyé  td  homme  fouftenir  jufqucs  au  feu , l’opinion  pour  laquelle 
entre  fes  amys , & en  liberté , il  n'cuft  pas  voulu  s’efchauder  pour  le 
bout  du  doigt.  Les  fecoufles  & clbranlcmens  que  noftre  ame  reçoit 
par  les  pallions  corporelles , peuvent  beaucoup  en  elle  : mais  encore 
plus  les  fiennes  propres  : aulquelles  elle  eft  fi  fort  prinlè , qu’il  dVà 
î’advanture  foultenable,  quelle  n’a  aucune  autre  alleure  & mouve- 
ment , que  du  fouffle  de  ces  vents , & que  làns  leur  agitation  elle 
refteroit  làns  aéhon , comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents 
abandonnent  de  leur  fecours.  Et  qui  maintiendroit  cela , fuivant  le 
party  des  Peripateticiens,  ne  nous  ïeroit  pas  beaucoup  de  tort , puis 
qu’il  eft  cognu , que  la  plulpart  des  plus  belles  adlions  de  l’ame , pro- 
cèdent & ont  beloin  de  cette  impulfion  des  palfions.  La  vaillance, 
difent-ils,  ne  fe  Jfcut  parfaire  fans  l’alfiftance  de  la  cholcrc. 


q Semper  Ajax  fortis,  fortijjîmus  tamen  in  furore. 

Ny  ne  court-on  fus  aux  mefchants,  & aux  ennemis,  alTez  vigoureu- 
fêment , fi  on  n’eft  courroucé  : Et  veulent  que  l’Advocat  inlpire  le 
courroux  aux  Juges,  pour  en  tirer  juftice. 

Les  cupiditez  emeurent  Themiftocles , emcurent  Demofthenes  : 
& ont  poufl'é  les  Philolophes  aux  travaux  , veillées  , & peregrina- 
tions  : Nous  meinent  à l’honneur , à la  doétrine , à la  lànté , fins  uti-  « 
les.  Et  cette  lafiheté  d’ame  à Ibuffrir  l’ennuy  & la  fafcherie , fert  à [ 
nourrir  en  la  confcience  , la  penitence  & la  repentance  ; & à fcntir  f 
les  fléaux  de  Dieu  , pour  noftre  chaftiment , & les  fléaux  de  la  cor- 
retlion  politique.  La  compalfion  fert  d’aiguillon  à la  clemence  5 & la 
prudence  de  nous  conferver  & gouverner  , eft  elvcillée  par  noftre 
crainte :&  combien  de  belles  aétions  par  l’ambition? combien  p.ir  la 
prefomption  ? Aucune  eminente  & gaillarde  vertu  enfin , n’eft  fans 
quelque  agitation  delreglée. 

-Seroit-ce  pas  l’une  des  raifons  qui  auroit  meu  les  Epicuriens,à  défi 
charger  Dieu  de  tout  foin  & (ollicitude  de  nos  aflàircs  : d’autant  que  j 
les  effeds  mefines  de  là  bonté  ne  fe  pouvoient  exercer  envers  nous , ? 

c 

<j  yfj4x  t»ijmtv*illm i'txfèsdt [tfÀit.Cic,  Tufe,  Qÿxft,'' 

L,  IV.  c.  1}. 


Digitized  by  Google 


\n  ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

fans  efbranler  fon  repos,  par  le  moyen  des  pallions , qui  font  comme 
des  piqueures&follicitations  acheminans  lame  aux  actions  vertueu- 
fèsî  Ou  bien  ont-ils  creu  autrement , & les  ont  prinlcs , comme  tent 
pertes,  qui dcfbauchent  honteufement  lame  de  fa  tranquillité?'' 
maris  tranquillitas  intelligitur , mdlâ , ne  minimâ  quidem , aura  fiuEius  com- 
movente  : Sic  animi  quietus  ^ flacatus  fiatus  ctrnitur  , qtwm  perturbatio 
miUa  eft,  qu.t  moveri  queat. 

^ch  efftts  Quelles  différences  de  feus  & de  raifon , quelle  contrariété  d’ima- 
ft'  Sherjir/  gînations  nous  prelentc  la  diverlîté  de  nos  pallions?  Quelle  affeurance 
Je  tld  Petf.  pouvons-nous  donc  prendre  de  choie  li  inrtablc  &:  Il  mobile  , fub- 
jede  par  fa  condition  à la  mairtrife  du  trouble , n’allant  jamais  qu’un 
pas  forcé  & emprunté  ? Si  nortre  jugement  ell:  en  main  à la  maladie 
mcfmes , à la  perturbation , fi  c’ell  de  la  folie  & de  la  témérité,  qu’il 
crt  tenu  de  recevoir  l’impieffion  des  chofes , quelle  feurté  pouvons- 
nous  attendre  de  luy  ? • 

Voyet  nttu.  N'y  a-il  point  de  hardiellè  à la  Philolbpliie , d’ertimer  des  hommes 
^«s  produifent  leurs  plus  grands  effeéts , &:  plus  approchans  de  la 

h cMnet  des  Divinité,  quand  ils  font  hors  d’eux , Se  furieux  , & inlcnfez  ? Nous 
nous  amendons  par  la  privation  de  nollrc  raifon , & fon  alToupiffe- 
ment.  Les  deux  voyes  naturelles,  pour  entrer  au  cabinet  des  Dieux, 
& y preveoir  le  cours  des  deftinées  , font  la  fureur  & le  fommeil. 
Cecy  ert  plaifant  à confiderer  : Par  la  dillocation  que  les  partions  ap 
portent  à nortre  raifon,  nous  devenons  vertueux  ; par  fon  extirpa- 
tion , que  la  fureur  ou  l’image  de  la  mort  apporte  , nous  devenons 
prophètes  & devins.  Jamais  plus  volontiers  je  ne  l’en  creu.  Ceft  un 
pur  enthoufialmc , que  la  fainde  vérité  a inlpiré  en  l’efprit  philofo- 
phique  , qui  luy  arrache  contre  fa  propofition , que  l’clfat  tranquille 
de  nortre  ame , l’çrtat  rartis , l’crtat  plus  fain  , que  la  philofophie  luy 
puiflè  acquérir , n’ert  pas  fon  meilleur  ertat,  Nortre  veillée  eft  plus 
endormie  que  le  dormir  : noftrc  fageffe  moins  lâgc  que  la  folie  : 
nos  longes  vallent  mieux,  que  nos  dilcours  : la  pire  place , que  nous 
puirtions  prendre , c’eft  en  nous.  Mais  pcnfe-ellc  pas , que  nous  ayons 

r Comme  on  voit  la  Mer  calme  lortqu’clle  prelîîon  fur  lui.  C;V.  Tufè.Qiixft.  L.  v.  c.  6. 
n’efl:  point  agitée  par  le  moindre  Ibuflc  de  96  Et  par  un  ntieamiffement  de  U TAifon  cAuid 

vent:  liifprit  fe  montre  pailible  & tranquille,  par /a  fureur,  ou  par  le  finmieît  imu^e  de  ta 
quand  les  pailloM  ne pcuvait  Éùte  aucune  im-  tnnt,tuui  tlev:mns,Sic, 

l’advifement 
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îadvifcment  lie  remarquer,  que  la  voix,  qui  f!xitrcf]irit,  quand  ilcit 
deprins  de  l’homme,  clair-voyant , li  grand , li  parfaidt,  & pendant 
qu’il  eft  en  l’homme  , (1  terreilre  , ignorant  & tenebreux , c’eil  une 
voix  partant  de  l’elprit  qui  eft  en  l’homme  terreftre , ignorant  & te- 
nebreux; & à cette  caufe,  voix  infiable  & incroyable  î 

Je  n’ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  vehementes , Fjifumtitim 
eftant  d’une  complexion  molle  & poilante  ; delquelles  la  plulpart 
furprennent  iubitement  noftre  ame  , fans  luy  donner  loifir  de  fc  re-  tien  elle  * 
cognoiftre.  Mais  cette  pailion , qu’on  dit  eftre  produite  par  l’oihve-  dT 
té , au  cœur  des  jeunes  hommes,  quoy  qu'elle  s’achemine  avec  loihr  l'Homme. 

6c  d’un  progrès  mefuré  , elle  reprefente  bien  évidemment , à ceux 
qui  ont  eflayé  de  s’oppofer  à ion  eftort , la  force  de  cette  converfion 
& alteration  , que  noftre  jugement  louffre.  J’ay  autrefois  entrepris 
de  me  tenir  bande  pour  la  fouftenir  & rabattre  : car  il  s’en  faut  tant 
que  je  ibis  de  ceux  qui  convient  les  vices , que  je  ne  les  fuis  pas  feule- 
ment , s’ils  ne  m’entrainent  : je  la  fentois  naiftre , croiftre , & s’aug- 
menter en  defpit  de  ma  reiiftance  : & enfin  tout  voyant  & vivant , 
me  faifir  & pofleder,  de  façon  que,  comme  d’une  yvrefle  , l’image 
des  chofes  me  commençoit  à paroiftre  autre  que  de  couftume  : je 
voyois  évidemment  grollirfic  croiftre  les  advantages  du  fubjeéb  que 
j’allois délirant,  ôc  aggrandir  & enfler  par  le  vent  de  mon  imagina- 
tion : les  difficultez  de  mon  entrepriic , s'ailer  6c  le  planir  ; mon  dit 
cours  Ôc  ma  conicience,  fe  tirer  arrière  : Mais  ce  feu  eftant  eva-  - 
pore,  tout  à un  inftant , comme  de  la  clarté  d’un  elclair,  mon  ame 
reprendre  une  autre  forte  de  veuë , autre  eftat , & autre  jugement  : 

Les  difficultez  de  la  retraite,  me  fembler  grandes  & invincibles , 6c 
les  mefmes  choies  de  bien  autre  gouft  6c  vilage , que  la  chaleur  du 
defir  ne  me  les  avoit  prefentees.  Lequel  plus  véritablement , Pyrrho 
n’en  Içait  rien.  Nous  ne  iommes  jamais  fans  maladie.  Les  fievres 
ont  leur  chaud  8c  leur  froid  : des  effccLs  d’une  pailion  ardente , nous 
retombons  aux  effets  d’une  palTion  ffillculc.  Autant  que  je  rii’eftois 
jené  en  avant , je  me  relance  d’autant  en  arriéré: 

^ uii  altn  no  p ocurrens  gurgite  pontus , 

f.  Semblables  aux  Flots  de  la  Mer  , agirez]  tôt  le  jetrant  vers  la  Terre  inondent  lis  plus 
altCHUtive  nent  par  un  grand  orage , qui  tan- 1 grands  Kodiers,  Si  Ce  répandent  fur  les  cxtic- 

Tomtll.  Oo 
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Nuttc  ruit  ad  terras  fcofulifque  fuperjacit  undam, 

Spumeus , extremârrupie  finu  perfundit  arenam  : 

Nunc  rapidus  rétro  atque  aflu  revoluta  reforbens 
Saxa  fugit,  littûfque  <vado  labente  relinquit. 

Pourquty  Or  dc  la  cognoill'ance  de  cctce  mienne  volubilité , j’ay  par  accident' 
engendré  en  moy  quelque  confiance  d’opinions  : & n’ay  gucre  al- . 
^fewem  de  tcré  Ics  mieiines  premières  & naturelles  : Car  quelque  apparence 
pinions.  4^  il  y ay c en  la  nouvellete  3 je  ne  change  pas  ailement , de  peur  que 

j’ay  de  perdre  au  change:  Et  puis  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  choi- 
fir , je  prens  le  choix  d’autruy , & me  tiens  en  l’affiette  ou  Dieu  m’a 
mis.  Autrement  je  ne  me  Içauroy  garder  de  rouler  fans  ceflè.  Ainfi 
me  fuis-je,  par  la  grâce  de  Dieu , conlervé  entier,  fans  agitation  & 
trouble  de  conlcience,  aux  anciennes  creances  de  nollrc  religion,  au 
travers  de  tant  de  leétes  &;  de  divifions , que  noftre  fiecle  a produites. 
Les  Elcrits  des  anciens , je  dis  les  bons  Elcrits , pleins  & fblides , me 
tentent,  & remuent  quall  où  ils  veulent  : celuy  que  j’oy , me  Icmble 
tousjours  le  plus  roide  : je  les  trouve  avoir  raifon  chacun  à fon  tour , 
quoy  qu’ils  le  contrarient.  Cette  aifance  que  les  bons  Efprits  ont , 
de  rendre  ce  qu’ils  veulent  vray-fcmblable  ; & qu’il  n’eft  rien  fi  ef- 
trange  ,à  quoy  ils  n’entreprennent  dc  donner  alfezde  couleur, pour 
tromper  une  fimplicité  pareille  à la  mienne  , cela  montre  evidem-  . 
ment  la  foiblelfe  de  leur  preuve.  Le  ciel  & les  elloilles  ont  branflé 
trois  mille  ans , tout  le  monde  l’avoit  ainfi  creu  , julques  à ce  que 
57  Cleanthesle  Samien,  ou  (félon  Theophrafte)  s8  Nicetas  Syraeufien 


mitez  duRjvage  , 8c  lancDC  rcpoulîèz  en  arriè- 
re, & fc  retirant  avec  la  même  rapidité,  aban- 
donncill  les  pierres  & les  caillouxqu'ilsavoient 
entraînez,  & lailicnt  le  Rivage  tout  découvert. 
Æne’id.  L.  xi-r/.  614,  (ÿ’f. 

97  Plutarque  dans  Ibn  Traité,  Ce  U Face 
uppAToU  deduns  le  Fond  de  U Lune  : c.  4.  où 
cet  Auteur  dit  , tprArijUrchus  eftimoit  que  les 
Grecs  enfemble  dévoient  mettre  en  jnflice  Ctean- 
the  le  Sumien  ,&  te  condumner  de  blAfpbeme  en- 
contre les  Dieux  , comme  remuuns  le  foyer  du 
Monde  , d'Autunt  que  cet  homme  tAchAnt  À fuitver 
les  AppArences , fuppofoit  que  te  Ciel  demeuroit 
immobile , & que  c'e'toii  le  Terre  qui  fe  mouvoir 
pur  le  Cercle  oblique  du  Zodieque  , lournAnt  À I 


I l'entour  de  fin  uixieu.  Mais  comme  on  faic 
d’ailleurs , qu’Ariftarque  de  Samos  a crû  le 
mouvement  de  la  Terre  , il  doit  y avoir  faute 
I dans  cet  endroit , comme  l'a  cru  Meneÿe , qui 
î la ftveur d’un  petit  changement  dans  leTcxte 
de  Plutarque,  lui  fait  dire,  non  qu'Ariftarque 
ait  eu  dciTcin  d’aceufer  d’impiccé  Cleanthe 
pour  avoir  fbûtenu  le  mouvement  de  la  Terre, 
mais  au  contraire  que  Cleanthe  avoir  voulu 
en  faire  un  crime  à Ariftarque  de  Samos. 
Voyez  Ménagé  dans  fbn  Commentaire  fur 
.Diqgene  Lèerce  , L.  viü.  Segra.  8y.  p.  388, 
389. 

98  Cic.jdeud.  Queft.  L.  4.C.  39. 
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5*advi(â  de  maintenir  que  c’eftoit  la  Terre  qui  le  monvoit  5 par  le  cer- 
cle oblique  du  Zodiaque  tournant  à l’entour  de  Ibn  aixieu.  Et  de 
noftre  temps  Copernicus  a fi  bien  fondé  cette  doélrine  , qu’il  s’en 
fèrt  très -reglement  à toutes  les  conlèquences  Aftrologiennes.  Qiie 
prendrons-nous  de  là , finon  qu’il  ne  noiis  doit  chaloir  lequel  ce  loit 
des  deux  î Et  qui  içait  qu’une  tierce  opinion  d’icy  à mille  ans  , ne 
renverfe  les  deux  precedentes  ? 

‘ Sic  volvenda  éctas  commutât  tempera  rerum , 

^wdfuit  in  pretio , fit  nuUo  denique  honore  : 

Porro  aliud  fuccedit , ^ è contcmptilms  exit , 

Inque  dits  magis  appetitur  ,Jïoi  ctque  repertum 
Laudil/us , ^ miro  ejl  mortates  inter  honore. 

Ainfi  quand  il  le  prelente  à nous  quelque  doétrinc  nouvelle,  Pourquo, i‘m 
nous  avons  erande  occafion  de  nous  en  deffier.  S:  de  confiderer  qu’a- 

» Il  /-  n I - r • n • ^ a’uneDoctrt^ 

vaut  qu  elle  rulr  produite , la  contraire  eltoit  en  vogue  : & comme  ne  nenvelie. 
elle  a efté  renverlée  par  cette  - cy  , il  pourra  naiftre  à l’advenir  une 
tierce  invention  , qui  choquera  de  melme  la  fécondé.  Avant  que 
les  principes  qu’Ariltote  a introduicts  , fulfent  en  crédit , d’autres 
principes  contentoient  la  railon  humaine,  comme  ceux-cy  nous  con- 
tentent à cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceux-cy , quel  privilège  par- 
ticulier , que  le  cours  de  noftre  invention  s’arrclle  à eux , &:  qu’à  eux 
appartient  pour  tout  le  temps  advenir , la  poll'eflion  de  noftre  crean- 
ce? Ils  ne  font  non  plus  exempts  du  boute-hors, qu’eftoient  leurs  de- 
vanciers. Quand  on  me  prcllé  d’un  nouvel  argument,  c’eft  à moy  à 
eftimer  que  ce  à quoy  je  ne  puis  fatisfaire,  un  autre  y farisfera  : Car 
de  croire  toutes  les  apparences , delquelles  nous  ne  pouvons  nous  def- 
faire,  c’eft  une  grande  fimplefl'e.  Il  en  adviendroit  par  là,  que  tout 
vulgaire  ( & nous  fommes  tous  du  vulgaire  ) auroit  la  creance  edh- 
tournable  , comme  une  girouette  : car  Ion  ame  eftant  molle  &:  (ans 
reliftance,  feroit  forcée  de  recevoir  fans  celTe,  autres  & autres  imprel- 
fions , la  derniere  elfrçant  tousjours  la  trace  de  la  precedente.  Celuy 
qui  le  trouve  foible,  il  doit  rcipondre , fuivant  la  pratique , qu’il  en 


t Ainfi  l'âge  change  le  prix  des  choies:  ce 

3ui  fut  précieux  autrefois  , tombe  aujourd’hui 
ans  le  mépris  : & dans  la  luire , une  autre 
choie  dont  on  ne  iâilbit  aucun  cas  , le  met  en 


crédit , & devient  tous  les  jours  plus  recher- 
chée , plus  eftiii-ée , & plusrcfpcâéc  parmi  les 
hommes.  Lucret.  L,  v.  vj. 

O O ij 
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parlera  à Ion  Confeil , ou  s’en  rapporter  aux  plus  làges , delquels  if  x 
receu  fon  apprentiflTage.  Combien  y a - il  que  la  Medecine  eft  au 
monde?  On  dit  qu’un  nouveau  venu , qu'on  nomme  ParaceIJi,  change 
& renvcrfb  tout  l’ordre  des  réglés  anciennes  , & maintient  que  jul- 
ques  à cette  heure , elle  n’a  lervy  qu’à  faire  mourir  les  hommes.  Je 
croy  qu’il  vérifiera  aifément  cela  : Mais  de  mettre  ma  vie  à la  preuve 
de  la  nouvelle  expérience  , je  trouve  que  ce  ne  leroit  pas  grand’  fa- 
gefl'e.  Il  ne  faut  pas  croire  à chacun,  dit  le  precepte , parce  que  cha- 
cun peut  dire  toutes  choies.  Un  homme  de  cette  profelhon  de  nou- 
vellctez , & de  reformations  phyfiques , me  difoit , il  n’y  a pas  long 
temps , que  tous  les  Anciens  s’elloicnt  notoirement  melcomptcz  en 
la  mature  & mouvemens  des  Vents , ce  qu’il  me  feroit  rres-evidem- 
ment  toucher  à la  main , fi  je  voulois  l’entendre.  Apres  que  j’eus  eu 
un  peu  de  patience  à oiiyr  les  arguments  , qui  avoient  tout  plein  de 
verifimilitude  : Comment  donc,  luy  fis- je  , ceux  qui  navigeoienc 
fous  les  loix  de  Theophrarte , alloicnt-ils  en  Occident , quand  ils  ti- 
roient  en  Levant  ? alloient-ilsà  collé,  ou  à reculons  ? Ceft  la  fortu- 
ne, me  relpondit-il  : tant  y a qu’ils  fe  melcomptoient.  Je  luy  repli- 
quay  lors  , que  j’aymois  mieux  fuivre  les  elfeéls , que  la  railon.  Or 
ce  lont  chofes , qui  le  choquent  fouvent  : &:  m’a  l’on  diéb  qu’en  la 
Geometrie  (qui  penlc  avoir  gaigne  le  hault  poinél  de  certitude 
parmy  les  Sciences)  il  le  trouve  des  demondrations  inévitables,  fub- 
venillàns  la  vérité  de  l’experience  : Comme  Jacques  Pcletier  me 
dilbit  chez  moy  , qu’il  avoit  trouvé  deux  lignes  s’acheminans  l’une 
vers  l’autre  pour  le  joindre  , qu’il  verifioit  toutefois  ne  pouvoir  ja- 
mais julques  à l'infinité , arriver  à Ce  toucher..  Et  les  Pyrriioniens  ne 
lé  fervent  de  leurs  argumens  & de  leur  railon,  que  pour  ruiner  l’ap- 
paTencc  de  l’experience':  & efl  merveille , julques  où  la  louplellé  de 
noftre  railon  les  a fuivis  à ce  defléin  de  combattre  l’evidence  des- 
effeéls  : Car  ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas , que  nous: 
ne  parlons  pas  > qu’il  n’y  a point  de  poilànt  ou  de  chaule , avecques- 
une  pareille  force  d’argumentations  que  nous  vérifions  les  cholés’ 
plus  vray-lemblables.  Ptolomeus , qui  a ellé  un  grand  perfonnage , 
avoit  ellably  les  bornes  de  noftre  Monde  : tous  les  philofophes  an- 
ciens ont  penle  en  tenir  la  mcfiirc,  làuf  quelques  liles  efeartées,  qui 
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pouvoicnt  efchapper  à leur  cognoiirance  : c’cufi;  efté  pyrrhoniler , il 
y a mille  ans , que  de  mettre  en  doubte  la  Icience  de  la  Cofmogra- 
phie , & les  opinions  qui  en  eftoient  receuës  d’un  chacun  : c’eiloit 
herefie  d’avouer  des  Antipodes  : voila  de  noftre  fiecle  une  grandeur 
infinie  de  terre  ferme  , non  pas  une  ifle  , ou  une  contrée  particu- 
lière 5 mais  une  partie  efgale  à peu  prés  en  grandeur  , à celle  que 
nous  cognoifiions , qui  vient  d’eftre  delcouverte.  Les  Géographes 
de  ce  temps  ne  faillent  pas  d’afl'eurer  , que  mes-huy  tout  cft  trouvé 
ic  que  tout  efl:  veu  ; 

“ Nam  quûd  adeft  prajio , flacet , ^ poUere  videtur: 
Sçavoir-mon  fi  Ptolomée  s’y  eft  trompé  autrefois,  furies fondemens 
de  fa  railon  , fi  ce  ne  lêroit  pas  lottilc  de  me  fier  maintenant  à ce 
que  ceux-cy  en  difent  : Et  s’il  n’efl:  pas  plus  vray-lemblable , que  ce 
grand  corps , que  nous  appelions  le  NIonde , cit  choie  bien  autre  que 
nous  ne  jugeons. 

Platon  dit,  qu’il  change  de  vilàge  à tout  Icns  : que  le  Ciel , les  Ef- 
toilles  & le  Soleil  , renverlênt  par  fois  le  mouvement  , que  nous  y 
voyons  : changeant  l’Orient  à l’Occident.  Les  Prellrcs  Egyptiens  di- 
rent à Hérodote  , que  depuis  leur  premier  Roy , dequoy  il  y avoit 
onze  mille  tant  d’ans  ( &:  de  tous  leurs  Roys  ils  luy  foirent  veoir  les 
effigies  en  llatues  tirées  après  le  vif  ) le  Soleil  avoit  changé  quatre 

fois  de  routte  : Que  la  mer  & la  terre  le  changent  alternativement, 
l’une  en  l’autre.  Que  la  naillàncc  du  monde  eft  indéterminée. 
Ariftote,  Cicero  de  melmes.  Et  quelqu’un  d’entre  nous,  qu’il  eft  de 
toute  éternité  , mortel  & renailî'ant,  a plufieurs  viciffitudes  : appcl- 
lant  à telmoins  Salomon  & Haïe  : pour  éviter  ces  oppofitions , que 
Dieu  a efté  quelquefois  créateur  fans  créature  : qu’il  a efté  oilil  : qu’il 
s’eft  defdict  de  fon  oifiveté,  mettant  la  main'à  cet  ouvrage  : & qu’il 
eft  par  confequent  fubjeét  au  changement.  En  la  plus  fameufe  des 
Grecques  Efcholes  , le  monde  eft  tenu  un  Dieu  , faiâ:  par  un  autre 
Dieu  plus  grand  : & eft  compolc  d’un  corps  & d’une  amc , qui  loge 
en  fon  centre , s’efpandant , par  nombres  de  Mufique , à la  drconlc- 
icnce  : divin  , très- heureux  , très-grand  , tres-fage  , éternel.  En  luy' 

n Or  ce  qu'on  portede  afluellcmcnt,  don- j tre  chofê.  Luern.  L.y.vf.  1411 , 1411.- 
ne  du  plaiiir,  &:  paioit  l'emporwt  fur  toute  au- 1 ÿS  Here<Ut.  L.  ü.  p.  1 6 1 64. 
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font  d’autres  Dieux  j la  mer,  la  terre,  les  aftres,  qui  s’entretiennent 
d’une  harmonieufe  & perpétuelle  agitation  & danfc  divine  i tantoft 
fe  rencontrans , tantoft  s’efloignans  : fe  cachans , montrans , chan- 
geans  de  rang  , ores  avant , 6c  ores  derrière.  Heraclitus  eftabliflbît 
le  monde  eftre  compolé  par  feu  , & par  l’ordre  des  deftinces , fe  »» 
devoir  enflammer  & relbudre  en  feu  quelque  jour,  & quelque  jour 
encore  renaiftre.  Et  des  hommes  dit  Apulée  : * JtgtUatim  mortales , 
cm&im  ferfetui.  Alexandre  elcrivit  à fa  mere  , la  narration  d’un 
Preftre  Egyptien , tirée  de  leurs  mor^uments , tefmoignant  l’ancien- 
neté de  cette  Nation , infinie , 6c  comprenant  la  naifl'ancc  & pro- 
grez  des  autres  pays  au  vray.  Cicero  6c  Diodorus  difent  de  leur 
temps , que  les  Clialdéens  tenoient  regiftre  de  quatre  cens  mille  tant 
d’ans.  Ariftote  , Pline,  & autres,  que  Zoroaftre  vivoit  fix  mille 
ans  avant  l’aage  de  Platon.  Platon  dit  , ‘ que  ceux  de  la  ville  de 
Sais , ont  des  mémoires  par  elcrit  , de  ImiÂ  mille  an»:  6c  que  la 
ville  d’ Athènes  fut  baftic  mille  ans  avant  ladiéte  ville  de  Sais.  Epi- 
curus , qu’en  mefme  temps  que  les  chofes  font  icy  comme  nous  les 
voyons , elles  font  toutes  pareilles,  6c  en  mefme  façon , en  plu/ieurs 
autres  mondes.  Ce  qu’il  euft  diét  plus  aifeurément , s’il  euft  veu  les 
fimilitudes,  6c  convenances  de  ce  nouveau  monde  des  Indes  Occi- 
dentales, avec  le  noftre , prelênt  6c  paflé  , en  fi  eftranges  exemples. 
En  vérité  confiderant  ce  qui  eft  venu  à noftre  Icience  du  cours  de 
cette  police  terreftre  , je  me  fuis  fouvent  efmerveillé  de  voir  en  une 
tres-grande  diftance  de  lieux  ôc  de  temps , les  rencontres  d’un  fi 
grand  nombre  d’opinions  populaires , fauvages , 6c  des  mœurs  6c 
creances  fauvages , 6c  qui  par  aucun  biais  ne  femblent  tenir  à noftre 
naturel  difiours.  C’eft  un  grand  ouvrier  de  miracles  que  l’efprit  hu- 
main. Mais  cette  relation  a je  ne  fçay  quoy  encore  de  plus  hetero- 
clite  : elle  le  trouve  aufli  en  noms , 6c  en  mille  autres  chofes.  Car  on 
y trouva  des  Nations  , n’ayans  (que  nous  fçaehions)  jamais  ouy 


,9  Diogne  L^ce  dam  I2  Vie  d'HeiacIitc  : 
L.  ix.  Stgm.  8. 

X lU  font  mortels  ciiacun  Jl  part  ; & en  gê- 
nerai immortels.  Apulci.  in  Libelle  luo  dr 
Dto  Socrjiis  ; p.  670.  Parifiis  ,/«  Ufiim  Delph!- 
lii , oii  il  y a , Singp'iluim  mmults, cuiüli  tMun  ' 


mivcrft  gcKtrt  perptuii. 

ICO  Plin.  Nat.  Hift.  L.  xxx.  c.  i.  Endoxiu 

Zmattflrem  ftx  miWhui  atmotum  mre  PU- 

ttnis  nwrtem  fuiffe  pridldit.  Sic  & Arlfutelts, 

1 Dans  fon  Timée,  p.  114.  G. 
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nouvelles  de  nous , où  la  circoncifion  eftoit  en  crédit  ; où  il  y avoit 
desEftats  & grandes  polices  maintenues  par  des  femmes,  fans  hom- 
mes : où  nos  jcufncs  &c  nollre  carefme  eftoit  reprefentc , y adjouftant 
i’abftinence  des  femmes  : où  nos  croix  eftoienc  en  diveries  façons  en 
crédit  ; icy  on  en  honoroit  les  (êpulturcs , on  les  appliquoit  là , 6C 
nommément  celle  de  S.  André  , à le  deffendre  des  vilrons  noûur- 
ncs , & à les  mettre  fur  les  couches  des  enfans  contre  les  enchante- 
ments : ailleurs  ils  en  rencontrèrent  une  de  bois  de  grande  hauteur, 
adorée  pour  Dieu  de  la  pluye  , Sc  celle-là  bien  fort  avant  dans  li 
Terre  Ferme:  on  y trouva  une  bicncxprelîc  image  de  nos  peniten- 
tiers  : l’ufagc  des  mitres , le  cœlibat  des  Preftres , l’art  de  deviner  par 
les  entrailles  des  animaux  lacrifiez  : l’abftinence  de  route  forte  de 
chair  & poifl'on,  à leur  vivre  : la  façon  aux  Preftres  d’ulèr  en  officiant 
de  langue  particulière  , & non  vulgaire  : & cette  fantafie , que  le 
premier  Dieu  fut  chalfé  par  un  fécond  Ion  frere  puifné  ; qu’ils  furent 
créés  avec  toutes  commoditez  , lelqucllcs  on  leur  a depuis  retran- 
chées pour  leur  péché  ; changé  leur  territoire , & empiré  leur  con- 
dition naturelle  : qu’autresfois  ils  ont  efté  fubmergez  par  l’inonda- 
tion des  eaux  celeftes , qu’il  ne  s'en  fauva  que  peu  de  familles , qui 
fe  jetterent  dans  les  haults  creux  des  montagnes,  lelqucls  creux  ils 
bouchèrent , fi  que  l’eau  n'y  entra  point , ayans  enfermé  là-dedans, 
plufieurs  fortes  d’animaux  ; que  quand  ils  fentirent  la  pluye  cefl'er, 
ils  mirent  hors  des  chiens , lefquels  eftans  revenus  nets  & mouillez, 
ils  jugèrent  l’eau  n’eftre  encore  guère  abaiifée  ; depuis  en  ayans  faiét 
fortir  d’autres,  &les  voyans  revenir  bourbeux,  ils  (ortirent repeu- 
pler le  monde , qu’ils  trouvèrent  plein  Iculement  de  lcrpens.  Oi> 
rencontra  en  quelque  endroit , la  perfuaiion  du  jour  du  jugement , 
fi  qu’ils  s’offençoient  merveilleufcment  contre  les  Efpagnols  qui  ef- 
pandoient  lesosdes  trespaflez , en  fouillant  les  richeifes  desfepul- 
tures , difans  que  ces  os  efeartez  ne  ic  pourroient  facilement  rejoin- 
dre : la  trafique  par  elchange , & non  autre , foires  & marchez  pour 
cet  effeéf  : des  nains  & perfonnes  difformes , pour  l’ornement  des 
tables  des  Princes  : l’uiàge  de  la  fauconnerie  icion  la  nature  de  leurs 
oyfeaux  ; fixbfides  tyranniques  : delicacefle  de  jardinages  ; dances, 
làults  batelerefques  : mufique  d’infttumcns  ; armoiries  ; jeux  dc' 
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paulme  ; jeu  de  dez  & de  fort , auquel  ils  s’efcliauft'cut  louvcnr  ï 
julqucs  à s’y  jouer  eux-melmës , & leur  liberté  : medecine  non  autre 
que  de  charmes  : la  forme  d’eferire  par  figures  : creance  d’un  fcul 
premier  homme  pere  de  tous  les  peuples  : adoration  d’un  Dieu  qui 
velquit  autrefois  homme  en  parfaite  virginité  , jeulne , & péniten- 
ce , prclchant  la  loy  dénaturé  , &des  ceremonies  de  la  religion,  & 
qui  difparut  du  monde  , fuis  mort  naturelle  : l’opinion  des  géants  : 
l’ufage  de  s’enyvrerde  leurs  breuvages , & de  boire  d’autant  : orne- 
mens  religieux  peints  d’ofl'emens  &:  telles  de  morts,  furplis,  eau  be- 
nifte  ,'a(pergez  -,  femmes  & lerviteurs , qui  fe  prefentent  à l’envy 
à fe  brufler  & enterrer,  avec  le  mary  ou  maillre  trcfpaifé:  loy  que 
les  aifncz  lucccdcntà  tout  le  bien  , & n’ell  relervé  aucune  part  au 
puifné,  que  d’obeiïTance  : couftume  à la  promotion  de  certain  office 
de  grande autho rite,  que  ccluy  qui  eft  promeu  prend  un  nouveau 
nom , & quitte  le  lien  : de  vericr  de  la  chaulx  fur  le  genou  de  l’en- 
fant frelchement  nay , en  luy  difant , Tu  es  venu-  de  pouldre,  ^ re- 
tourneras en pouldre  : l’art  des  augures.  Ces  vains  ombrages  de  nollre 
religion  , qui  fe  voyent  en  aucuns  de  ces  exemples,  en  tefmoignent 
la  dignité  & la  divinité.  Non  feulement  elle  s’eft  aucunement  in- 
finuée  en  toutes  les  nations  infidèles  de  deçà , par  quelque  imita- 
tion , mais  à ces  barbares  auHi  comme  par  une  commune  & fuper- 
naturelle  inlpiration  : car  on  y trouve  auffi  la  creance  du  Purga- 
toire , mais  d’une  forme  nouvelle  : ce  que  nous  donnons  au  feu  , 
ils  le  donnent  au  froid , &:  imaginent  les  âmes , & purgées , & pu- 
nies , par  la  rigueur  d’une  extreme  froidure.  Et  m’advertit  cet  exem- 
ple, d’une  autre  plaifante  diverhté:  car  comme  il  s’y  trouva  des 
Peuples  qui  aimoyent  à deffubler  le  bout  de  leur  membre,  & en 
retranchoyent  la  pe.iu  à la  Mahumetane  & à la  Juifve,  il  s’y  en 
trouva  d’autres  , qui  faifoient  h grande  confcience  de  le  detFubler, 
qu’à  tout  des  petits  cordons,  ilsportoient  leur  peau  bien  loigneulê- 
ment  ellirée  & attachée  au  deffius , de  peur  que  ce  bout  ne  viil  l’air. 
Et  de  cette  diverfité  aufli , que  comme  nous  honorons  les  Roys  &c 
les  Feftes , en  nous  parant  des  plus  honnelles  veftemens  que  nous 
ayons:  en  aucunes  Régions , pour  monftrer  toute  dilparité  & ftib- 
million  à leur  Roy , les  fubjeéls  fe  prefcncoyenc  à luy , en  leurs  plus 

viles 
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viles  habillemens,  & entrants  au  Palais  prennent  quelque  vieille 
robe  delchirée  lurla  leur  bonne , à ce  que  tout  le  luftre  , & l’orne- 
ment foit  au  maiftre.  Mais  iuyvons  : Si  nature  enferre  dans  les  ter- 
mes de  ion  progrez  ordinaire,  comme  toutes  autres  chofes,  auili 
les  cre.mces,  lesjugemens,  & opinions  des  hommes:  iî  elles  ont 
leur  révolution , leur  faifon  , leur  naifl'ance,  leurmort,  comme  les 
choux  : Cl  le  ciel  les  agite , & les  roule  à iâ  pofte  , quelle  magiftrale 
autlîorité  & permanante  , leur  allons-nous  attribuant  î Si  par  expé- 
rience nous  touchons  à la  main , que  la  forme  de  noftre  eftre  def- 
pend  de  l’air  , du  climat,  & du  terroir  où  nous  naiifons , non  feule- 
ment leteincft,  la  taille,  la  complexion&  les  contenances,  mais  en- 
core les  facultez  de  l’ame  :y  Et plaga  cœli  non  folùm  ad  robw  corporumy 
fed  etiam  animorumfacit  y ditVegece  : Et  que  la  Déeife  fondatrice  de  la 
ville  d’ Athènes,  choilit  à la  iituer,  une  température  de  pays , quL 
fift  les  hommes  prudents , comme  les  preftres  d'Egypte  apprindren^ 
a Solon  : z Athenis  tenue  coelum  ; ex  quo  etiam  acuttores  putantur  Attici  : 
crajfum  Thebiss  itaque  pingues  Tbebani,  ^ valentes:  en  manière  qu’ain- 
fi  que  les  fruids  naiifent  divers,  & les  animaux , les  hommes  naiC- 
lent  aullî  plus  Sc  moins  belliqueux  , juftes , temperans  S:  dociles  : 
icy  fubjcds  au  vin , ailleurs  au  larecin  ou  à la  paillardife  : icy  enclins 
à fuperllition,  ailleurs  à la  melcreance  : icy  à la  liberté,  icy  à la 
lcrvitude:capablcs  d’une  icience  ou  d’unart  : grollîers  ou  ingénieux: 
obeïlTans  ou  rebelles  : bons  ou  mauvais , félon  que  porte  l’inclina- 
tion du  lieu  où  ils  Ibnt  ailîs,  & prennent  nouvelle  complexion , Ci 
on  les  change  de  place , comme  les  arbres  : qui  fut  la  railon  , pour 
Jacpelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux  Perfes  d’abandonner  leur  pays 
alpre  ôc  boffu , pour  le  tranfporter  en  un  autre  doux  &:  plain , di- 
lant  que  les  terres  grades  & molles  font  les  hommes  mois , & les 
fertiles  les  efprits  infertiles  : Si  nous  voyons  tantoft  fleurir  un  art , 
une  creance,  tantoft  une  autre  , parquelc|ue  influence  celefte  : tel 
ftccle  produire  telles  natures  , & incliner  l’humain  genre  à tel  ou  tel 


y Le  Cliaiat  ne  contribue  pas  feulement  k 
la  vigueur  du  Corps,  mais  encore  à celle  de 
l'Efprit.  L.  i.c.i. 

Z L'Air  d’Athenes  c(l  fubril  ; S:  par  cette 
püou  les  Athéniens  font  leputez  avoir  l Er 

Tme  IL 


prit  plus  délicat  : celui  de  Thebes  eft  épais , 
c’eft  pourquoi  les  Tiiebains  patient  ixjiir  gens" 
grolncts  jSe  pleins  de  vigueur.  Lie.  de  Taïo: 
c.  4. 
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ply  : les  cfprits  des  hommes  tantoft  gaillars , tantoft  maigres , com- 
me nos  champs:  que  deviennent  toutes  ces  belles  prérogatives  dequoy 
nous  nous  allons  flattants  ? Puisqu’un  homme  fagelè  peut  mefcomp- 
ter , & cent  hommes  , & pluheurs  nations  : voire  fü  l’humaine  na- 
ture félon  nous , fe  melcompte  pluficurs  hecles , en  cecy  ou  en  cela  t 
quelle  feurctc avons-nous  que  par  fois  elle  ceffede  fc  mclcompter  , 
& qu’en  ce  fiecle  elle  ne  loir  en  mefeompte  î 
Vhmmt  m-  U mefemble  entre  autrestefmoignages  de  noftre  imbécillité,  que 
ftf'ikftri':’  ccluv-cy  ne  mérité  pas  d’ellre oublié , que  par  defir  melme,  l’hom- 
ieiwe  pcHve  me  ne  (cache  trouver  ce  qu’il  luy  faut  : que  non  par  iouyflance,  mais- 
ùàu,  imagination  & par  loiihait , nous  ne  puulions  eltre  d accord 

de  ce  dequoy  nous  avons  befoin  pour  nous  contenter.  Lailfons  à 
noltrepcnléc  tailler  & coudre  à fon  plailîr:  elle  ne  pourra  pas  feule- 
lent  dclirer  ce  cjui  luy  ell  propre , & (é  fatisfaire. 

* qutd  cnim  ratione  timmut 
Aut  cupimus  f quid  tàm  dextropede  concipis , ut  te 
Conatùs  m»  pœniteat , votique  peraEîi  ? 

C’eft  pourquoy  Socrates  ne  rcqueroit  les  Dieux , (înon  de  luy  don- 
ner ce  qu’ils  fçavoicnt  luy  ellre  falutaire.  Et  la  priere  des  Lacédé- 
moniens publique  & privée  porcoit  , * fimplement  les  choies, 
bonnes  & belles  leur  eftre  oétroyées  : remettant  à la  diieretion  de  la. 
puiflànce  fupreme  le  triage  & choix  d’icelles. 

•»  Conjugium  petimus  partimque  uxoris.,  at  illi 
Notum  qui  pueri , qualtfque  futura  fit  uxor. 

Et  le  Clueftienfupplie  Dieu , que  fa  velouté  fait  faiSîe  : pour  ne  tom- 
ber en  l’inconvenient  que  les  poètes  feignent  du  Roy  Midas.  Il  re- 
quit les  Dieux  que  tout  ce  qu’il  toucheroic  Ce  convertift  en  or.  Sa 
prière  fut  exaucée  , (on  vin  (ut  or , (on  pain  or  , & la  plume  de  (a 
couche,  &d’or  fi  chcmile  & (on  vertement  ; de  façon  qu’il  (e  trouva 
accablé  (ous  la  jouydànce  de  (on  deûr , & ertrené  d’une  infupporu»- 


1 


a Car  que  craignons-nous , ou  que  Hêfî- 
rons-nous  par  rai/ôn  ? L'Homme  ptut-i!  fi)r- 
mer  lies  voeux  fi  juftes  , qu'il  n’ait  (ujet  de  les 
retra^Ier,  & qu’il  n'en  voye  l’accomplillemenr 
avec  peine  i juveiul.  Sat.  x.  vf.  4,  &c, 

i 'ri  »«x,i  ia-i  TÜs  rit  Seif  titiraj  : I 


Wxrt,  in  Alcibiade  ii.  p.  41.  F. 

b Nous  leur  demandons  une Femme&  des 
Enfans,  mais  c'cil  eux  qui  favent  ce  que  feront, 
nos  Enfiins  Si  noire  Fenune.  Juvtrut,  Sat.  x* 
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ble  commodité:  il  luy  falut  » dclprier  (c*s  pricres: 

^ Attonitus  Jmiitate  mat: , dkrfque  mijirque  , 

Effugere  o^tat  opes  , ^ qux  modo  voverat , odit. 

Dilbns  de  moy-melme.  Je  demandois  à la  fortune  autant  qu’autre 
choie , l’Ordre  Sainét  Michel  eftant  jeune  : car  c ’eltoit  lors  l'extreme 
marque  d’honneur  delaNoblelIè  Françoil'e,  & tres-rare.  Elle  me  l’a 
plailamment  accordé.  Au  lieu  de  me  monter  haulTer  de  ma  place , 
pour  y aveindre  , elle  m’a  bien  plus  gratieulêment  traitté , elle  l’a 
ravallé  &rabaillë  julqucsà  mes  efpaulcs  &:  au  dcfl'ous.  +Cleobis  & 
Biton  , Trophonius  ’ & Agamcdcs , ayants  requis  ceux-là  leur 
Déefle , ceux-cy  leur  Dieu , d’une  recompenlc  digne  de  leur  pieté  , 
curent  la  mort  pour  prefent  : tant  les  opinions  celeftes  fur  ce  qu’il 
nous  faut,  font  diverlès  aux  nolbes.  Dieu  poiurroit  nous  ottroyer  les 
richefles , les  honneurs,  la  vie  & la  fantémefme  , quelquefois  à no- 
ftre  dommage , car  tout  ce  qui  nous  eft  plaifant , ne  nous  eft  pas 
tousjours  falutaire.  Si  au  lieu  de  la  guerifon , il  nous  envoyé  la  mort, 
ou  l’empirement  de  nos  maux  : ^ Vtrga  tua,  ^ baculus  tuus  ipfa  me 
confoUta  funt  : il  le  fait  par  les  raifons  de  fa  providence  , qui  regarde 
bien  plus  certainement  ce  qui  nous  eft  deu,  que  nous  ne  pouvons 
faire  : & le  devons  prendre  en  bonne  part , comme  d’une  main 
tres-frge  &:  très -amie. 

c Jt  conjilium  vis, 

Permutes  ipfis  expendere  Numinibus,  quid 
Conveniat  mbis  , rebltjque  fit  utile  nofiris  : 

Charior  efi  illis  homo  quàm  fibi. 

Car  de  les  requérir  des  honneurs , des  charges , c’eft  les  requérir , 
qu’ils  vous  jettent  à une  bataille , ou  au  jeu  des  dez , ou  telle  autre 


5 Le  mot  defprifr  vient  fi  bien  ici , qu’on 
n’enfauroit  trouver  un  plus  clair , plus  court , 
ni  pltisexpreflif;  & par  confèquent , il  (croit 
ridicule  de  faite  difficulté  de  l’employer  en 
pareil  cas.  Loin  de  le  bannir  de  nos  Diélionai- 
tes , il  fjudroit  l’y  conlêrver  prccieufèment. 

c Tout  étonnéd’un  accident  fi  nouveau  ; (c 
trouvant  riche  & indigent  tout  à la  fois,  il  defi- 
re  d'être  débarallè  de  (es  richefies , Sc  detefie 
ce  qu’il  venoit  de  (buhaitcr  avec  ont  d'ar- 
deur. Ovid,  Metara.  L.  xi.  fM>.  üi. 


4 Hnodit.  L.  i.  p.  1 5. 

f PlntMque  ; Coniblation  à Apollonius 
fur  la  mort  de  (bn  Fils  ; 1 4. 

d Ta  Verge  & u houlette  m’ont  conlblc. 
Pfalm.  xxii.  vf.  4. 

e Voulez -vous  m’en  croire?  Laiflêz  aux 
Dieux  le  foin  de  déterminer  ce  qui  nous  con- 
vient , & nous  eft  le  plus  utile  : car  l’homme 
leux  eft  plus  cher  qu’il  ne  l’el’t  à lui-même. 
Jiiven*!. Si:.x,  vf. 
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chofe  , de  laquelle  l’ilTue  vous  eft  incognue , &le  fruid:  doubteux. 

, Il  n’cllpoint  de  combat  fi  violent  entre  les  philofophes  ,&  fi  alpre, 
que  cefuy  qui  fe  drefle  fur  la  queftion  du  fouverain  bien  de  l’hom- 
me : duquel  par  le  calcul  de  Varro  nalquirent  deux  cens  quatre 
vingtz  Iodes.  ^ autem  de  fummo  bono  dijfentit , de  totâ  ^hilofoj>hiei 
ratione  di/puiat. 

e Très  mibi  convivx  propè  diffentire  videntur  , 

Tofeentes  vario  multùm  diverft  palato  : 

^tid  dem  ? qtâd  non  dem  ? renuis  tu  quod  juhet  alter  r 
^uod  petis  y id  fane  ejl  invijum  acidùmque  duphus. 

Nature  devroit  ainli  refpondre  à leurs  conteflrations , & à leurs  dé- 
bats. Les  uns  dilênt  noitre  bicneftre  , loger  en  la  vertu:  d’autres  , 
en  la  volupté  : d’autres , au  confentir  à nature  : qui  en  la  fciencc 
qui  à n'avoir  point  de  douleur  ; qui  à ne  fe  laifler  emporter  aux 
apparences  :&  à cette  fantafie  fcmble  retirer  cett’autre,  de  i’aucica 
Pythagoras  : 

Nil  admirari  propè  res  efl  una  , Ntmici , 

Soldque  qu£  pojfic  faccre  ^ fervare  beatum  , 
qui  eft  la  fin  de  la  (ede  Pyrriionienc.  Ariftotc  attribue  à magnanf- 
mité,  rien  n’admirer.  Et  difoit  Arcefilas,  les  louftcnemens  & l’c- 


Z'Acaraxic 
des  Pjnbû. 
v/ens , Cf  que 


ftat  droit  & inflexible  du  jitgcmcnt , eftre  les  biens  ; mais  les  con- 
fentemens  & applications  eftre  les  vices  & les  maux.  Il  eft  vray 
qu’en  ce  i qu’il  l’eftablilToit  par  axiome  certain  j il  fe  départoit  du 
Pyrrlionifme. 

Les  Pyrrhoniens , quand  ils  difent  que  le  fouverain  bien  c’eft: 
^l'Ataraxie  , qui  eft  l’immobilité  du  jugement , ils  ne  l’entendent 

f Or  dès  qu’on  ne  s’accorde  point  fur  le  qui  puillê  rendre  un  homme  conftamment' 
Souverain  Bicn.ondiiconvient  fur  tout  le  fond  heureux.  Hrntt.  L.  i.  Epid.  fi.  v\.  i,  i. 
de  la  Philoibphie.  Cic,  de  Finib.  Bon.  &Mal.  6 Atfn  /i  f juJr  tiraf: 

l-.v.  c,  f.  ràf  nalàe  [aif9t  ïrrtyat  , KitKa  t‘i  raf  Kxiàc 

g il  me  lëmble  voir  crois  Conviez  dont  aufattlaiiTM.  Sext,  Emfir.Pycrh.Hypoi.L. 
les  goûtslônt  enticremeut  oppofez  , & qui  de-  c.  j 3.  p.  48. 
mandcntdesmets  tout  difîerens.  Que  prefente-  7 /isr  (Szs'rljxeî)  kaIx  tï 
tai  je  } Que  ne  prc(èntcrai-je  pas  ? Vous  refùlêz  i/aïy  t«ît«  Myt/att , kk)  i J'ixCfea/»Tuüf  ' i*«- 
ce  que  l’autre  demande;  & ce  que  vous  fou-  j ret  /è  Tfit  rhr  ttirir,  Id.  ibid. 

haitez,  déplaît  aux  deux  autres,  f/arar.  L.  ii.  8 MotGtecqui  veutdire,fra«<;H;7/;V/p<r- 
Ep.ll.  1. 1//.  61 , 6’c.  ahfoiui  iiutiffereme,  , autro 

h Ne  rien  admirer , n’êtte  fùrpris  de  rien,  j terme  de  la  Philoioghie  Pyrrhoiiienc.. 
c’eft  peut-être»  oNumicius»  la  feule  cholti' 
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pas  dire  d’une  façon  affirmative,  mais  le  mclme  branfle  de  leur 
ame  qui  leur  fait  fuir  les  précipices , &fe  mettreà  couvert  du  lerein, 
ccluy-là  melmc  leur  prelence  cette  fantalic  , & leur  en  fait  refufer 
une  autre. 

Combien  je  dcfire,  que  pendant  que  je  vis,  ou  quelque  autre , pIm  d'un 
ou  Julius  Lipfius  , le  plus  Içavant  homme  qui  nous  relie  , d’un  ef- 
prit  tres-poly  & judicieux,  vrayement  germain  , à mon  Turnebus  , do 
cufl  & la  volonté,  Sc  la  lântc,  & allez  de  repos , pour  ramafl'eren 
un  regillre  , félon  leurs  divilions  & leurs  clalTes , linccrement  & 
curiculement,  autant  que  nous  y pouvons  voir , les  opinions  de 
l'ancienne  philolopliic  fur  le  lubjecb  de  nollrc  dire  &de  nos  mœurs» 
leurs  controverles,  Icorcdit&fuittc  des  parts,  l’application  de  la  vie 
des  autheurs  & Icélateurs , à leurs  préceptes,  es  accidens  mémora- 
bles & exemplaires  ! Le  bel  ouvrage  & utile  que  ce  feroit  ! 

Au  demeurant,  h c’ell  de  nous  que  nous  tirons  le  reglement  de  con/ufimoi 
nos  mœurs,  à quelle  confàillon  nous  rejettons-nous  ? Car  ce  que 
nollre  raifon  nous  y conl'eille  de  plus  vray-lemblable , c’efl  gene-  rtiime’it  de 
râlement  à chacun  d’obeïr  aux  loix  de  fon  pays,  comme ell  l’advis 
de  Socrates  inipiré  ( dit-il  ) d’un  conleil  divin.  Et  par  là  que  veut- 
elle  dire  , finon  que  nollre  devoir  n’a  autre  réglé  que  fortuite  î La 
vérité  doit  avoir  un  vilage  pareil  &:  univerfel.  Ladroiture&  la  julli- 
ce , 11  l’homme  encognoilfoit , qui  eull  corps  & véritable  dlence  , 
il  ne  l’attacheroit  pas  .à  la  condition  des  coullumes  de  cette  Contrée,, 
ou  5e  celle-là  : ce  ne  feroit  pas  de  la  fantalic  des  Perles  ou  des  Indes, 
que  la  Vertu  prendroit  la  forme. 

Il  n’ell  jien  fubjccl  à plus  continuelle  agitation  que  les  loix.  ij,;x  fi/feno 
Depuis  que  je  lîiis  nay  , j’ay  veu  trois  & quatre  fois , rechanger  cel-  ■* 
les  des  Anglois  nos  voilins,  non  lêulement  en  lubjecl  politique  , naih, 
qui  ell  celuy  qu’on  veut  difpenfcr  de  confiance  , mais  au  plus  im- 
portant lubjecl  qui  piilî'e  élire,  à fçavoir  delà  Religion.  Dequoy 
j'ay  honte  & delpir  , d’autant  plus  que  c’ell  une  nation,  à laquelle 
ceux  de  mon  quartier  ont  eu  autrefois  une  il  privée  accointance  , 
qu’il  relie  encore  en  ma  mailbn  aucunes  traces  de  nollre  ancien  cou- 
linage.  Etchez  nous  icy  , j’ay  veu  telle  choie  qui  nous  clloit  capita- 
k , devenir  légitimé  : ô:  nous  qui  en  tenons  d’autres , fomracs  à. 
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mefmcs , Iclon  l’incertitude  de  la  fortune  guerriere,  d’dbe  un  jour 
criminelsdc  Icie-majefté  humaine  & divine , noltre  juiticc  tombant 
à la  mercy  de  l’injulHce  : 6c  en  rcfpace  de  peu  d’années  de  poiTclTlon, 
prenant  une  efl'encc  contraire.  Comment  pouvoir  ce  Dieu  ancien 

F lus  clairement  aceufer  en  l’humaine  cognoiflance  l’ignorance  de 
eftre  divin  : &;  apprendre  aux  hommes  , que  leur  religion  n’eftoic 
qu’une  picce  de  leur  invention , propre  à lier  leur  locieté,  qu’en 
déclarant,  comme  il  fit,  à ceux  qui  en  recherchoient  l’inftruéHon 
defon  trépied,  que  le  vray  culte  à chacun  , elloit  celuy  qu’il  troii- 
voit  oblervépar  l’ufage  du  Lieu  , oùilelfoit.  O Dieu,  quelle  obli- 
gation n’avons-nousà  la  bénignité  de  nollre  fouverain  créateur,  pour 
avoir  defniaiié  noftre  creance  de  ces  vagabondes  & arbitraires  dé- 
votions , & l’avoir  logée  fur  l’eternelle  baie  de  fa  fainéire  parolle  î 
Que  nous  dira  donc  en  cette  necefiité  la  philofophie  î que  nous 
fuyvions  les  loix  de  noltre  paysîc’cll  à dire  cette  mer  flottante  des 
opinions  d’un  peuple  , ou  d’un  Prince , qui  me  peindront  la  juftice 
d’autant  de  couleurs , & la  reformeront  en  autant  de  vifages , qu’il 
y aura  en  eux  de  changemens  de  paflion.  Je  ne  puis  pas  avoir  le  ju- 
gement fl  flexible.  Quelle  bonté  eft-ce,  que  je  voyois  hier  en  cré- 
dit , Sc  demain  ne  l’ellre  plus  : &c  que  le  trajcél  d’une  riviere  fait 
crime  ? Qiiellc  vérité  eft-ce  que  ces  Montaignes  bornent  , men- 
fonge  au  monde  qui  le  tient  au  delà  î 

Mais  ils  lont  pfailâns , quand  pour  donner  quelque  certitude  aux 
loix  , ils  dilent  qu’il  y en  a aucunes  lcrmes , perpétuelles  & immua- 
bles, qu’ils  nomment  naturelles,  qui  lont  empreintes  en  l’humain 
genre  par  la  condition  de  leur  propre  eilènce  : & de  celles-là,  qui 
en  fait  le  nombre  de  trois , qui  de  quatre  , qui  plus , qui  moins  : 
ligne , que  c’elt  une  marque  aufll  douteufe  que  le  refte.  Or  ils  font 
fi  defortunez  ( car  comment  puis- je  nommer  cela,  linon  defortune, 
que  d’un  nombre  de  loix  (i  infiny,  il  ne  s’en  rencontre  aumoins 
une  que  la  fortune  & témérité  du  fort  ait  permis  eftre  univerlêlle- 
ment  receuc  par  le  conlêntemenr  de  toutes  les  nations  ? J ils  lont , 
dis-je , fl  milerables,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choifies , il  n’en 
y a une  feule  , quineloit  contredite  &:  delàdvouéc,  non  par  une 
nafion,mais  par  pUilleurs.  Or  c’ellla  feule  cnlcignc  vray-femblablc. 
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par  laquelle  ils  puiflent  argumenter  aucunes  loix  naturelles,  que 
runiveriité  de  l’approbation  : car  ce  que  nature  nous  auroit  vérita- 
blement ordonné  , nous  l'cnluyvrions  iâns  doubtc  d’un  commun 
confentement  : Si  non  feulement  toute  nation,  mais  tout  ho.mme 
particulier , reirentiroit  la  force is;  la  violence,  que  luy  feroit  celuy, 
qui  le  voudroit  poull'cr  au  contraire  de  cette  loy.  Qii’ils  m’en  mon- 
trent pour  voir  , une  de  cette  condition. 

Protagoras  &:  Arillon  ne  donnoyent  autre  eflcnce  à la  jufticedes  in 

loix  , que  l’authorité  & opinion  du  legiflareur  : & que  cela  mis 
part , le  bon  &rbonneftc  perdoyent  leurs  qualitez,  & demeuroyent"^ 
des  noms  vains , de  chofes  indid'crcntes.  Thrafymachus  en  Platon 
cftime  qu’il  n’y  a point  d’autre  droit  que  la  commodité  du  lupe- 
ricur.  Il  neft  chofe  , en  quoy  le  monde  (bit  fi  divers  qu’en  couftu- 
mes  & loix.  Telle  choie  ell:  icy  abominable  , qui  apporte  recomman- 
dation ailleurs:  comme  en  Lacedemone  la  fubtilité  de  delrober.  Les 
mariages  entre  les  proches  lont  capitalement  défendus  entre  nous , 
ils  font  ailleurs  en  honneur: 


* Genres  ejjè  feruntur. 

In  qutbus  ^ nato  genitrix , ^ nata,  parent i 
Jungitur , ^ pietas  geminato  crefeit  amore. 
le  meurtre  des  enfans , meurtre  des  peres , communication  de  fem- 
mes , trafique  de  voleries , licence  à toutes  fortes  de  voluptez  : il 
n’eft  rien  en  fômmc  fi  extrême  , qui  ne  fe  trouve  receu  par  l’ufagc 
de  quelque  Nation. 

Il  eft  croyable  qu’il  y a des  loix  naturelles,  comme  il  fe  voit  és 
antres  créatures  : mais  en  nous  elles  font  perdues , cette  belle  rai- 
fôn  humaine  s’ingérant  par  tout  de  maillrifer  &c  commander,  brouil-V«  fcow»»”!. 
lant  & confondant  le  vilàge  des  chofes , félon  fâ  vanité  & incon- 
ftancc.  Nihil  itaque  ampltus  noflrum  ejl  : quod  nojlrum  dieo , artis  ejî. 

Les  fubjets  ont  divers  luftres  & diverles  confiderations  : c’eft  d& 
là  que  s’engendre  principalement  la  diverfité  d’opinions.  Une 
nation  regarde  un  fubjeét  par  un  vilage , & s’arrcfle  à ccluy-là  :• 
l’autre  par  un  autre. 


i On  dit  qu'il  y a des  Nations  où  la  Merc 
couche  arec  Ion  Fils , & la  Fille  avec  fon  Pcrc, 
leur  atfedlïon  s'augmentant  par  ce  redouWe- 
mem  d'amour.  Grvd.Meumorgb.  L.  x.  Fab. 


K II  ne  relie  plus  rien  qui  foit  véritable» 
ment  nôtre  : ce  que  ('appelle  nôtre,n'dl  qp'it- 
Jic  pruduclion  de  l'an. 
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Il  n’eft  rien  fi  horrible  à imaginer  j que  de  manger  ion  pere.' 
Les  Peuples  qui  avoient  » anciennement  cette  coullumc , la  pre- 
noyent  toutesfois  pour  tefmoignage  de  pieté  & de  bonne  affeCHon, 
cherchant  par-là  à donner  à leurs  progeniteurs  la  plus  digne  & ho- 
norable Icpulture  : logeants  en  cux-mcfmcs  & comme  en  leurs 
moelles , les  corps  de  leurs  peres  &:  leurs  reliques  : les  vivifiants 
aucunement  & régénérants  par  la  tranfrautation  en  leur  chair  vive , 
au  moyen  de  la  digcftion  & du  nourriflcmenr.  Il  cft  aifé  à confi- 
dcrer  quelle  cruauté  &z  abomination  c’eult  cfté  à des  hommes 
abreuvez  & imbus  de  cette  fiiperllition , de  jetter  la  deljxjuille 
des  parens  à la  corruption  de  la  terre  , Ôc  nourriture  des  beftes  &; 
des  vers, 

Lycurgus  confidera  au  larrccin  , la  vivacité , diligence,  hardiefle, 
& adreilé  , qu’il  y a à iurprendre  quelque  choie  de  ion  voilm  , & 
Tutilité  qui  revient  au  public  , tjuc  chacun  en  regarde  plus  curieuiè- 
ment  à la  coniervation  de  ce  qui  eft  lien  : & elHma  que  de  cette 
double  inftitution,  à aflaillir  &c  à defendre,  il  s’en  tiroit  du  fruit  à 
la  difcipline  militaire  ( qui  eftoit  la  principale  fcience  &c  vertu,  à 
quoyil  vouloit  duire  cette  NationJ  de  plus  grande  confideration  , 
que  n’ertoit  le  delordrç  Sc  l’injuftice  de  fe  prévaloir  de  la  chofe- 
d’autruy. 

Dionyfius  le  tyran  offrit  à Platon  une  robbe  à la  mode  de  Perle, 
longue,  damalquinée , Sc  parfumée:  Platon  la  refulâ,  dilànt, 
qu'eftantnay  homme,  il  ne  le  veftiroitpas  volontiers  de  robbe  de 
femme:  mais  Jrifiij’pus  l’accepta , avec  cette  rclponce , que  nul  ac- 
couftrement  ne  pouvoit  corrompre  un  charte  courage.  Ses  amis  tan* 
çoient  fa  lalchcté  de  prendre  fi  peu  à cœur , que  Dionyfius  luy  euft 
craché  au  vifigc  -."Les  pefeheurs  ( dit-il  ) fouffrent  bien  d'epre  baignés 
des  ondes  de  la  mer , depuis  la  tefie  jufqu  aux  pieds , pour  attraper  un  gou- 
jon. Diogenes  la  voit  les  choulx,  & le  voyant  paffer.  Si  tu  feavois 
vivre  de  choulx,  "■tuneferoispas  la  cour  à un  tyran.  AquoyArirtip- 
pus  , Si  tu  pavois  vivre  entre  les  hommes , tu  ne  laverois  pas  des 


9 Sexius  Empiricut,  Pyrrii.  Hypot.  L.  iii.c. 
14- P-  1 17. 

1 0 Dhg.  Lu'erce  dans  u Vie  d’Ardiippc  ; 
L.  ii.  Se^m,  78, 


1 1 fb!d.  Segm.  Cty. 

1 Z Uid,  Segm.  68.  Sc  Umut.  L.  i Epift.  17, 

vp.  i5,C^f, 


(houlx. 
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d)otdx,  Voylà  comment  la  raifon  fournit  d'apparence  à divers 
ededs.  C’eft  un  pot  à deux  ances , qu’on  peut  lailîr  à gauche  ic 
à dextre  : 

* Bellum,  0 terra  hefftta , fartas, 

BeUo  armantur  equi , bellum  hac  arment  a mnantur  : 

Sed  tamen  üdem  olm  curru  fuccedere  fueti 
Quadrupèdes , ^ frana  jugo  concordia  ferre  , 


Spes  ejl  pacis. 

On  prefchoit  Solon  de  n’elpandre  pour  la  mort  de  Ibn  fils  des  lar- 
mes impuiflântes  & inutiles  : 'J  Et  cefi  pour  cela  ( dit-il)  que  plut 
jujlement  je  les  efpans,  quelles  font  inutiles^  impuijfantes.  La  femme 
de  Socrates  rengregeoit  fon  deuil  par  telle  circonûance , ô qu’in- 
juftement  le  font  mourir  ces  mefehants  juges  ! Aimerois-tu  donc 

fieux  que  ce  fufi  juflement  ? \\xy  repliqua-il.  Nous  portons  les  oreilles 
îrcées , les  Grecs  tenoient  cela  **  pour  une  marque  de  lèrvitude. 
Nous  nous  cachons  pour  jouir  de  nos  femmes,  les  Indiens  le  font 
en  public.  Les  Scythes  immoloyent  les  Eftrangers  en  leurstemples, 
ailleun  les  temples  fervent  de  franchifè. 


® Inde  furor  vulgi , quod  numina  vicinorum 
Odit  quijque  locus , cùm  folos  credat  habendos 
Ejfe  Deos  quos  ipfe  colit. 

Jay  ouy  parler  d’un  Juge,  lequel  où  il  rèneontroit  un  afpre conflit 
entre  Bartolus  & Baldus,^&:  quelque  matière  agitée  de  pluficuis 
contrarietez,  mettoit  en  marge  de  Ibn  livre,  Q^ftion  pour  l'amy , 
c’eft  à dire  que  la  vérité  eftoit  fi  embrouillée  & debatue , qu’en,  pa- 


1 O Terre,  notre  itxonde  Patrie , tu  nous 
prélâges  laGuerre  ; comme  c'eft  pour  la  guerre 
qu'on  arme  les  Chevaux,  ces  haras  nous  mena- 
cent de  guerre.  Mais  d'ailleurs  les  Chevaux 
étant  faits  depuis  long  temps  à traîner  des 
chars  , & ü porter  tranquillement  le  joug,  cela 
nous  donne  des  elperances  de  paix.  Æmid.  L. 
ïû.vf.  J49 , &c. 

I ) Lairce  dans  la  ViedeSolon  : L.  i. 
Stgm.  6f. 

14  Af.  dans  la  Viede Socrate  ; L.  ii.  Sf^m. 

a- 

I J Sextiu  Empiùcus , Pyrrh.  Hypot.  L.  üi. 
C.  14.  p.  1/1. 

Tome  IL 


1 6 Ii.  ibid.  L.  i.  c.  1 4.  p.  ;o. 

17  Ii.  ibid. 

m En  Egypte  , dit  Juventl  ,'Sat.  xv.  vf.  jy, 
&c.  il  y a des  Peuples  animez  d'une  extrerae 
fureur  les  uns  contre  les  autres , parce  que  les 
uns  adorent  les  Dieux  que  les  autres  détellent, 
chacun  croyant  que  ceux  qu'il  lêrt , font  les 
fouis  qui  méritent  d'être  reconnus  pour  Dieux. 

—Et  mtique  Ut  ChrAitni  tCaimm  qu'un 

fcul  & mfmt  Dieu , Creâttur  iu  Ciel  & de  lu 
Terre , ils  ftut  uujji  uthttrnex.  Ut  uni  (mire  Ut 
iutrei  que  ces  McUns  Peuples  d'Egypte  l'uytrH 
jumuit  M,  parce  que  fur  d'autres  articles  Us  uns 
creyent  ce  qui  ptreit  incroyatU  aux  asares. 
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reillecaufe,  il pourroit  fa vorifer  celle  des  pairies,  que  bon  luy  {cm- 
blcroir.  Il  netenoit  qu  a faute  d’elprit  &de  fuffilânee , qu’il  ne  peuft 
mettre  par  tout , ^ejlion  pour  l' amji.  Les  advocats  & les  juges  de  no- 
llre  temps,  trouvent  à toutes  caulès , allez  de  biais  pour  les  accom- 
moder où  bon  leur  lemble.  A une  Icience  Ci  infinie , dépendant  de 
l’authorité  de  tant  d’opinions,  & d’un  fubjcCf  fi  arbitraire,  il  ne  peut 
eftre  , qu’il  n’en  naiilc  une  confufion  extreme  de  jugemens.  Auifi 
n’eft  il  guère  fi  clair  procès,  auquel  les  advis  ne fe trouvent  divers  : 
ce  qu’une  compaignie  a jugé  , l'autre  le  juge  au  contraire , & elle- 
melmes  au  contraire  une  autrefois.  Dequoy  nous  voyons  des  exem- 
ples ordinaires , par  cette  licence , qui  tache  merveillcufement  la 
cerimonieule  authoritc  & luftrc  de  noftre  juftice,  de  ne  s’arrcllcr  aux 
arrefts,  & courir  des  uns  aux  autres  juges,  pour  décider  d’une  mc(- 
mecaule.  Qiiantà  la  liberté  des  opinions  philofophiques,  touchajj| 
le  vice  6:  la  vertu , c’eft  cliole  où  il  n’ell  befoingdes’eftendre:&:ou 
il  fe  trouve  plufieurs  advis , qui  valent  mieux  teus  que  publiez  aux 
foibles  elprits.  Arcefilaus  diloit  n’eftre  confiderable  en  la  paillardi- 
fc , **  de  quel  cofté  & par  où  on  le  fuft.  " Et  obfcœnas  voluptates , fi 
7/atura  requirit , non  genere  , aut  loco  , aut  ordine , fed  forma  , atate , fi- 

gurâ  metiendas  Epicurus  putat. Ne  amores  qtiidem  fanSîos  d fapiente 

alienos  ejfe  arbitrantur. ,^uxramus  ad  quam  ufqueatatemjuvenes  aman~ 

di fini.  Ces  deux  derniers  lieux  Stoïques , & fur  ce  propos , le  reproche 
’*de  Dicararchus  à Platon  mefme,  montaint  combien  la  plus  laine 
Philofophie  louffre  de  licences  efloignées  de  l’ulàge  commun  , &ex. 
ceflives.  Les  loix  prennent  leur  authorité  de  la  poflèlfion  &:  de  l’ufa_ 
ge  : il  eft  dangereux  de  les  ramener  à leur  naillance  : elles  grofliflenf 


1 s Plutarque  dans  un  Dialogue  intitule  , 
Lti  Redits  & Preavtcs  dt  Santt:  ch.  j. 

n Et  à Pcganl  des  plaiCrs  de  l'amour  fi  la 
Nature  les  exige  , Epicure  croit  quil  n'y  faut 
confiderer  ni  la  race  , ni  le  lieu,  ni  le  rang, 
mais  la  grâce  , l'âge  & la  beauté.  Cic,  Tulc. 
Qu.TfI.L.  V.  c.  55.  Les  Stoïciens  ne  pgnfênt 
J as  que  les  amours  lâcrez  Ibient  interdits  au 
Sage  ; Gc.  De  Finib.  bon.  & mal.  L.  iii.  c.  lo. 
/''oywir  , difent-ils  encan  ,jufqu'iijuel  e« 
dot  aimer  les  jeunes  ^em.  Senec,  Epijl,  115. 
vers  h f.n. 

I P Dans  toutes  mes  Editions  de  Montagne  i 


( fans  en  excepter  la  'Vcrfîon  Angloifê)  j'ai 
trouvé  Diegarchus  au  lieu  de  Dicaarebus , qui 
fans  doute  eft  le  vrai  mot,  comme  il  paroît  pa 
ce  Partage  de  Cicéron , l'bilofophi  fumus  exerti  , 
& auéiore  quidem  ueftio  PUtatu , quent  «an  in- 
^ juriJ  Dicæarchus  aceufas , qui  ansari  auHarita- 
rem  trihueremus.  Voilà  des  Philolophes , & 
entr'autres  Platon,  que  Dicanribus  blâme  avec 
jullice.lefquclsont  approuvé  l'amour, c'ell-à- 
dire.  l'amour  des  garçons , comme  Cicéron 
venoit  de  le  dire  en  termes  cxprès:7»Jf.  Quefl, 
L.iv.c.  55, & H- 
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& s’annobliflent  en  roulant,  comme  nos  rivières  : (liyvcz-les  contre- 
mont  jufques  à leur  iourcc , ce  n’eft  qu’un  petit  fur jon  d’eau  à peine 
recognoifl'able,  qui  s’enorgueillit  ainll , & fe  fortifie , en  vcüliifanr. 
Voyez  les  anciennes  confiderations,  qui  ont  donné  le  premier  bran- 
le à ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d’horreur  & de  reverence, 
vous  les  trouverez  fi  Icgeres  & fi  délicates  , que  ces  gens  icy  qui 
poiiênt  tout , & le  ramènent  à la  raifon,  &qui  ne  reçoivent  rien  par 
authorité  & à crédit , il  n’eft  pas  merveille  s’ils  ont  leurs  jugements 
füuvent  tres-efloignez  des  jugements  publics.  Gens  qui  prennent 
pour  patron  l’image  première  de  nature  , il  n’eft  pas  merveille , fi 
en  la  pluipart  de  leurs  opinions , ils  gauchüfent  la  voye  commune. 
Comme  pour  exemple  : peu  d’entre  eux  euifent  approuvé  les  condi- 
tions contraintes  de  nos  mariages  : & la  plus  part  ont  voulu  les  fem- 
mes communes,  & iàns  obligation.  Ils  refufoient  nos  ceremonies. 
Chryfippus  difoit , qu'un  philofophe  fera  une  douzaine  de  culebutes 
en  public,  voire  Iàns  haut  de  chaufl'cs,  pour  une  douzaine  d’olives. 
A peine  euft-ildomiéadvis  àClifthenesde  refufer  la  belle  Agariftc 
là  fille , à Hippoclides,  pour  luy  avoir  veu  faire  l’arbre  fourché 
firr  une  table.  Metrocles  laiclu  un  peu  indiferetement  un  pctendil- 
putant,  enprefence  de  fon  elcholc  r&fetenoit  en  fa  maiion  caché 
de  honte,  juiques  à ce  que  Crates  le  fut  vifiter  : & adjouftar.t  à 
fês  confolations  &rai(bns,  l’exemple  de  fa  liberté , fe  mettant  àpeter 
à l’envy  avec  luy , il  luy  ofta  ce  fcrupule  : & de  plus , le  retira  à ia 
fête  Stoïque  , plus  franche,  de  la  lète  Peripatetique  plus  civile, 
laquelle  juiques  lors  il  avoit  fuivy.  Ce  que  nous  appelions  honne- 
fteté,  de  n’ofer  faire  à deicouvert , ce  qui  nous  eft  honnefte  de  faire 
à couvert , ils  l’appelloient  ibttiiè  : & de  faire  le  fin  à taire  & defid- 
vouer  ce  que  nature  , couftume,  & noftre  defir  publient  & procla- 
ment de  nos  ations,  ils  l’eftimoyent  vic<^  Et  leur  iêmbloit,  que  c’e- 
ftoit  affoller  les  myfteres  de  Venus , que  de  les  ofter  du  retiré  fii- 
craire  de  fon  temple , pour  les  expofer  à la  veuë  du  peuple  : Et  que 
tirer  fes  jeux  hors  du  rideau,  c’eftoit  les  perdre.  C'eftehofede  poids, 

*0 vi.  p.  4iS,  419, 430.  I il  , bleflcr  , Udete  , 

1 1 Voyez  la  (^le  de  AUtnehs , dans  Dioge-  ! Nicot. yiffaller  les  myflnes  de  tuas,  c’eft 

«le-Lacrcc.  L.  vi.  Segm,  94,  1 les  «s'aler,  les  reudre  méprifablcs. 

Q.q  U 
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que  la  honte  : La  rccelation , rclèrvation  , circonlcription  , parties 
de  l’eftimation  : Que  la  volupté  tres-ingcnieufementfàifoic  initance, 
fous’le  mafque  de  la  vertu , de  n’eftre  proftituée  au  milieu  des  quar- 
refours,  foulé  des  pieds  & des  yeux  de  la  commune,  trouvantà  dire 
la  dignité  & commodité  de  lès  cabinets  accoullumez.  De  là  dilenc 
aucuns que  d’ofter  les  bordels  publics , c’eft  non  feulement  elpan- 
dre  par  tout  la  paillardifc,  quieftoit  aflîgnéeà  ce  lieu-là  , mais  en- 
core elguillonncr  les  hommes  vagabonds  & oihfsàce  vice,  par  h\ 
malailànce.  • 

° Matchus  es  Aufid'ue  qui  vtr , Cervtne,  fuijîi  e 
Rh'olis  fuerat  qui  tuus  , ille  vir  eft. 

Cur  aliéna  placée  eili , qua  tua  non  placée  uxor  i 
Numquid  Jècurus  non  potes  arrigere  ? 

Cette  expérience  iê  diverfifie  en  mille  exemples. 

P Nullus  inurbe  fuit  tôt  a , qui  tangere  vellet 
ZJxorem  gratis , Caciliane , tuam, 

Dum  licuit  :fed  nunc  pojitis  euflodihus , ingens. 

Turba  fututorum  eft.  Ingeniofus  homo  es. 

On  demancia  à un  Philofophe  qu’on  iurprit  à mefme , cequ’il  faiiôitr 
il  reipondit  tout  froidement , Je  plante  un  homme  : ne  rougiflant  non 
plus  d'ellre  rencontré  en  cela  , que  fi  l’on  l'cuft  trouvé  plantant 
des  aulx.. 

C’eft  comme  j’eftime , d’une  opinion  tendre , refoedueufê  , 
-J  qu'un  grand  & religieux  Autheur  tient  cette  aélion , uneceffaire- 
ment  obligée  à l’occultation  & à la  vergogne  , qu’en  la  licence  des 
embraflementsCyniques , il  ne  fe  peut  perfuader  , que  la  befoigne 
en  vinftà  là  fin  : ains  qu’elle  s’arreftoitàreprclènter  des  mouvemens  ” 
lalcifs  iêulement , pour  maintenir  l’impudence  de  la  profelfion  de 
leur  efthole  : & que  pour  t^ancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainét; 


O Cf  rvina  J,  après  avoir  été  mari  (t'Aufidie, 
te  voili  ion  galant,  maintmant  qu'elle  cft  la 
ftninne  de  ton  rival..  D’où  vient  que  tu  ptens 

Î;oùt  ù la  femme  d’un  autre  , qui  te  dèpltulbit 
Drfqu'elle  ctoit  ù toi  ? E^tu  donc  impuidânt , 
dèvquetu  n'as  tien!  ciaindie  > AÙotiM.L. 
iii.  Epigfi  70.. 

^ Dans  coûte,  la  Ville , ô CecUianus,  il  ne. 


s'eft  trouvé  perlonne  qui  voulut  s'approcher  do- 
ta femme  gratis  , tandis  qu'ona  eu  la  liberté  do- 
le  faire:  mais  depuis  que  tu  la  fiais  gardcrfAb 
que  tu  es  fin  ! ) elle  ell  alliegéc  d'une  Ibule  da- 
[galans.  là.  L.  i.  £p>fr.  74. 

ij  Smhc  dans  Ibn  Livre,DeCî w- 

tdte  Dti:  L.  .'dv.  c.  to. 
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& retiré,  il  leur  eftoit  encore  apres  befoin  de  chercher  l’ombre.  Il 
n’avoit  pas  veu  aflTez  avant  en  leur  débauche.  Car  Diogenes  exer- 
çant en  public  la  mafturbation , failoit  louhait  en  prelence  du  peu- 
ple afllftant , de  pouvoir  ainfi  làouler  fon  ventre  en  le  frottant.  A 
ceux  qui  luy  demandoyent,  pourquoy  il  ne  chcrchoit  lieu  plus  com* 
mode  à manger,  qu’en  pleine  rue  : ‘'Ce/?,  relpondoit-il , que  jay 
faim  en  pleine  rue.  Les  femmes  philofophes,  qui  le  rnefloyen:  à leur 
feébe,  le  melloyent  aufli  à leur  perlbnne , en  tout  lieu,  (ans  difere- 
tion  : & Hipparchia  ne  fut  receuë  en  la  focieté  de  Crates , qu’en 
condition  de  luivre  en  toutes  choies  les  uz  & couftumes  de  là  réglé- 
Ces  philofophes  icy  donnoient  extreme  prix  à la  vertu  : &refufoyent 
toutes  autres  difeiplines  que  la  morale  : li  eft-ce  qu’en  toutes  actions 
ils  attribuoyent  la  fouveraine  auchorité  à Teledion  de  leur  Sage  , &: 
au  dell'us  des  loix:  & n’ordonnoyent  aux  voluptez  autre  bride,  que 
la  modération  , & la  conlèrvation  de  la  liberté  d’autruy. 

Heraclitus  & Protagoras,  de  ce  que  le  vin  lêmbleamer  au  malade,  Phlhfipin 

& cracieux  au  lâin  : l’aviron  tortu  dans  l’eau , & droit  à ceux  qui  le  l‘“ 

O , , „ , . ■ r ^ nu  Ijn  il  je 

voyent  hors  de  la  : & de  pareilles  apparences  contraires  qm  le  trou-  muvoit  dunt 

vent  aux  fubjeéts,  argumentèrent  que  tous  fubjeébs  avoyent  en  eux 

les  caufes  de  ces  apparences  : & qu’il  y avoir  au  vin  quelque amertu-  mets  hh- 

me , qui  le  rapportoit  au  gouft  du  malade  i l’aviron,  certaine  qualité 

courbe , fe  rapportant  à celuy  qui  le  regarde  dans  l’eau  ; & ainfi  do 

tout  le  refte:  Qui  eft  dire  , que  tout  eft  en  touteschofes , &parcon- 

fequent  rien  en  aucune  :car  rien  n’eft , où  tout  eft. 

Cette  opinion  me  ramentoit  l’experience  que  nous  avons , qu’il  LtPdtBU  fx 
n’eft  aucun  Icns  ny  vilâge  , oudroiû , ou  amer,  ou  doux,  ou  cour- 
be  , que  l’elprit  humain  ne  trouve  aux  derits , qu’il  entreprend  de 
fouiller.  En  la  parole  la  plus  nette  , pure  , & parfaide , qui  puill'e 
eftre , combien  de  fauflèté  & de  menlonge  a l’on  faiélnaiftre  ? quelle; 
berefie  n’y  a trouvé  des  fondements  alTez , & tefmoignages , pouc 
entreprendre  & pourfe  maintenir  ? C’eft  pour  cela , que  les  autheurs; 
de  teUes  erreurs  ne  Ce  veulent  jamais  départir  de  cette  preuve  du  tef- 


14  Diogene  te  Cynique,  dans  fi  Vie  par  Dio- 
gene-Laerce  : L.  vi.  Segm.  69. 

H IM.  Segm.i.8,. 


z6  Dhgene-uürce  dans  laVie  d^Hippatchii;: 
L.  \i.Segm.  56,57.. 
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moignagc  de  l’interprctation  des  mots.  Un  perfbnnage  de  dignité 
me  voulant  approuver  parauthoritc  , cette  quelle  de  la  pierre  phi- 
lofophalc , où  il  ell  tout  plongé , m’allégua  dernièrement  cinq  ou 
fix  paflages  de  la  Bible  , fur  lelquels  il  difoit , s’eftre  premièrement 
fonde  pour  la  defeharge  de  fa  confcience  : (car  il  eft  de  profellîon 
Ecclcfiaftique J & à la  vérité  l’invention  n’en  eftoit  pas  feulement 
plaifante , mais  encote  bien  proptement  accommodée  à la  delfenfe 
de  cette  belle  fcience. 

Par  cette  voyc  fe  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices.  Il  n’ell 
prognoftiqueur  , s’il  a cette  authorité,  qu’on  le  daigne  feuilleter  , & 
rechercher  curieufement  tous  les  plis  &:  fuftresdefes  paroles,  à qui  on 
ne  face  dire  tout  ce  qu’on  voudra , comme  aux  Sybilles  : Il  y a rant 
de  moyens  d’interpretation  , qu’il  eft  malaifé  que  de  biais , ou  de 
droit  fil , un  efprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout  fubjet , quelque 
air , qui  luy  ferve  à (on  poinél.  Pourtant  fe  trouve  un  llile  nubileux 
&c  doubteux , en  fi  frequent  &:  ancien  ufage.  Que  l’autheur  puifl'e 
gaignet  cela,  d’attirer  embefoignerà  foy  Ta  pollerité  : ce  que  non 
lêulement  la  fuffilance  , mais  autant , ou  plus , la  faveur  fortuite 
de  la  matière  peut  gaigner  : Qu’au  demeurant  il  fe  prel'cnte  par  be- 
ftife  ou  par  finelfe,  un  peu  obicurement  &diverlement  : ne  luy  chail- 
le:  Nombre  d’elpritsle  belutants  & fecouants,  en  exprimeront  quan- 
tité de  formes , ou  félon , ou  à codé , ou  au  contraire  de  la  fienne, 
qui  luy  feront  toutes  honneur.  Il  lé  verra  enrichi  des  moyens  de  fes 
difciples,  comme  les  regents  du  Landit.  C’ell  cequia  faiét valoir 
plufieurs chofes  de  néant,  quiamisencrcditplufieursefcrirs,  &clw- 
gé  de  toute  forte  de  matière  qu’on  a voulu  : une  mefmc  chofe  rece- 
vant mille  & mille,  ôc  autant  qu’il  nous  plaid  d’images  & conlé 
derations  diverfes. 

Ed-il  podible  qu’Homere  aye  voulu  dire  tout  ce  qu’on  luy  fait 
dire  : & qu’il  le  foit  predé  à tant  &fi  diverfes  figures,  que  les  théolo- 
giens , legillateurs , capitaines , philofophes , toute  forte  de  gents, 
qui  ttaittent  feiences , pour  diverfement  & contrairement  qu’ils  les 

17  , ou  veut  dire  ici /r.y.«W-|  France.  Voyez  Ménagé  dans  fou  PiHioHAÎre 

rt  que  tes  Ecoliers  dor.noient  k leur  Muitre.  \ Etymologique. 

Il  lignifie  aulTi  la  foire  de  S.  Dcnyk  en  ' 
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traittent , s’appuyent  de  liiy , s’en  rapportent  à luy  : Maiftre  general 
à touts  offices , ouvrages,  & artifans  : general  Conleillerà  toutes en- 
trepriles?  Quiconque  a eu  befoing  d’oracles  & de  predidtions,  en  y 
a trouvé  pour  fon  faidt.  Un  perfonnage  fçavant  & de  mes  amis,  c’eft 
merveille  quels  rencontres  & combien  admirables  il  y fait  naillre  , 
en  faveurde  noftre  religion  : &:  ne  fe  peut  ayfcraent  départir  de  cet- 
te opinion,  que  ce  nefoit  le  deffein  d’Homere  ffi  luy  eft  cet  aucheur 
aulli  familier  qu’à  homme  de  noftre  fieclc)  fie  ce  qu’il  trouve  en  fa- 
veur de  la  noftre , plufieurs  anciennement  l’avoient  trouvé  en  faveur 
des  leurs.  Voyez  demener  & agiter  Platon , chacun  s’honorant  de 
l’appliquer  à foy , le  couche  du  cofté  qu’il  le  veut.  On  le  promeinc 
& i'inl'erc  à toutes  les  nouvelles  opinions , que  le  monde  reçoit  : fie  le 
18  difl'erente  l’on  à fcw-mcfmes  l'elon  le  dirt'ereht  cours  des  choies  : 
On  fait  dcfidvoucrà  Ion  fens,  les  mœurs  licites  en  fonlîccle  d’autant 
qu’elles  lont  illicites  au  noftre.Tout  cela,  vivement  fie  puillammenr, 
autant  qu’eft  puilTant  & vifl’elpritde  l’interprete.  Sur  ce'mefme 
fondement  qu’avoit  Heraclitus,  fie  cette  fienne  fcntence, 
toutes  chofes  avoyent  en  elles  les  vifages  qu'on  y trouvait , Democritiis  en 
tiroit  une  toute  contraire  concluhon  ; c’eft  3°  que  les Jùhjens  n avaient 
du  tout  rien  de  ce  que  nous  y trouvions  .*  fie  de  ce  que  le  miel  cftoit  doux 
à l’un  , fie  amer  à l’autre  , il  argumentoit,  qu’il  n’eftoit  ny  doux , 
iiyamer.  Les  Pyrrhoniens  diroient  qu’ils  nelçavent  s’il  eft  doux  ou 
amer , ou  ny  l’un  ny  l’autre,  ou  tous  les  deux  : car  ceux-cy  gaignent 
tousjoursle  hautpoindtdela  dubitation.  Les  Cyrenayens  tenoyent, 
que  rien  n’eftoit  perceptible  par  le  dehors , Se  que  cela  eftoit  feule- 
ment perceptible  , qui  nous  touchoit  par  l’interne  attouchement , 
commeia  douleur  fie  la  volupté  : ne  recognoilTants  ny  ton , ny  cou- 
leur , mais  certaines  affeébions  feulement , qui  nous  en  venoyent: 
fie  que  l’homme  n’avoit  autre  fiege  de  fon  jugement.  Protagoras 
eftimoit  3*  eflre  vray  à chacun , ce  qui  femble  à chacun.  Les  Epicuriens  lo- 


is £?  0»  le  met  en  eppefiiien  è lii!-inime,!cc.  I 
C'eft  cc  qu'emporte  ici  le  mot  Diferenter  que 
je  n'ai  pû  trouver  que  ilans  le  DiciionaireFran- 
çois  & Anglois  de  Cetgrave.  ♦ 

ig  DamScxtusEmpiricuSjFjrrfc.  Hÿpet.h, 

1.  c.  19. 

50  Sfixt,Eropiric.a#dw/;.Wi«(ifw.  p.  163. 


3 1 Ou  Cyren/ifiei,  Philolbphes  ainfi  nom- 
mez parce  qu'ils  ctoient  Scâatcurs  A' Ariflippc , 
natif  de  Cyreiie.  In  ee  aUu  ( dit  Cuctett,  Acad. 
Qiiarft.  L.  iv.  c.  7.  ) /jnem  Philifiphi  imetktem 
vùüKt  nul  dolorisAut  voliipiatii  , 'm  eoCmr.il- 
ci  fah  puant  vert  ejfe  judkimn , qu'u  femùiur. 

}i  Id  cuiqne  vermtejfe,  qittd  (uiqut  vidutur. 


I 


Digiliaed  by-Googlc 


312  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

^ent  aux  (cns  tout  jugement , & en  la  notice  des  chofês , & en  la 
volupté.  Platon  a voulu,  le  jugement  de  la  vérité,  & la  vérité 
mefme  retirée  des  opinions  & des  fens , appartenir  à l’elprit  & à la 
cogitation. 

lei  fem  font  Ce  ptopos  m*a  porté  fur  la  confideration  des  lèns , aulquels  git  le 

grand  fondement  & preuve  de  noftre  ignorance.  Tout  ce  qui 
tit  ms  cou.  le  cognoift  , il  le  cognoift  (ans  doute  par  la  faculté  du  cognoiffant  : 

poi fîmes.  ^ . |.  . JE  J 1 ° ■ 

car  puis  que  le  jugement  vient  de  1 operation  de  celuy  qui  juge  * 
c'eft  raifon  que  cette  operation  il  la  parfacc  par  fes  moyens  & vo- 
lonté, non  par  la  contrainte  d’autruy  : comme  il  adviendroit,  fi 
nous  cognoilTions  les  chofes  par  la  force  &c  félon  la  loy  de  leur  ellèn- 
ce.  Or  toute  cognoiifance  s’achemine  en  nous  par  les  fens , ce  font 
nos  mailtres  : 

•1  via  qua  munit  a fidei 

Troxima  fert  humanum  in  pe£fus , templdque  mentis. 

La  fciencc  commence  par  eux  , & fè  refbut  en  eux.  Après  tout,  nous 
ne  fçaurions  non  plus  qu’une  pierre,  fi  nous  ne  fçavions,  qu'il  y a 
fon , odeur,  lumière,  faveur,  mefure,  poids,  mollcfle,  dureté, 
aljîreté,  couleur , polilTeure  , largeur,  profondeur.  Voy la  le  plant 
& les  principes  de  tout  le  baftiment  de  noftre  fcience.  Et  félon  au- 
cuns, fcience  n’eft  rien  autre  chofe , que  fentiment.  Quiconque  me 
peut  pouffer  à contredire  les  fens , il  me  tient  à la  gorge , il  ne  me 
fçauroit  faire  reculer  plus  arriéré-  Les  féns  font  le  commencement  & 
la  fin  de  l’humaine  cognoiflance- 

Invenies  primis  ab  fenjibus  ejjè  creatam 
Notitiam  veri , nequefenfus  pojjè  refelli. 


^uid  majore  fide  porro  quàm  fenjùs  haheri 
Dcbet  ? 

Qu’on  leur  attribue  moins  qu'on  pourra  , tousjours  fâudra-il  leur 
donner  cela , que  par  leur  voye  & entremife  s'achemine  toute  noftre 


Cic.  Queft.  L.  iv.  c.  46.  ^ 

q Le  premier  moyen  çar  où  la  cerritude 
des  chofes  cft  communiquée  ù l'Efpric,  Lucret, 
h.v.  vf.iouà-c. 

X Vous  fccez  convaincu  que  la  conr.oi'Ian.-c 


de  la  vérité  vient  de  la  première  imprelîlon 
(ëns, qu’on  ne  peut  taifbnnablement  recu- 
it r ; car  ù quoi  doit-on  domKr  plus  de  crédit 

qu’aux  fcns{i»£T«.L.iv.  V/.480, 481, -- 

4S4-1S/, 

inftruéfion. 
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inftrudHon.  Cicero  dit  que  Clwyfippus  ayant  efl'ayc  de  rabattre  de 
la  force  des  fens  &c  dt  leur  vertu  , le  reprelenta  à loy-melmcs  des 
argumens  au  coiyaire  , & des  oppolitions  luvehementes , qu’il  n’y 
peut  fatisfaire.-  Surquoy  Carneades , qui  maintenoit  le  contraire 
party  , fe  vantoit  de  le  fervirdes  armes  mefmcs  &c  paroles  de  Chry- 
îîppus , pour  le  combattre  : &c  s’eferioit  à cette  caulc  contre  luy  : î t 
O miferable , ta  force  t'a  perJu.  Il  n’cft  aucun  ablurdc,  lelon  nous, 
plusextreme,  que  de  maintenir  que  le  feu  n’efehaulfe  point,  que  la 
lumière  n’efclaire  point , qu’il  n’y  a point  de  pelanteur  au  rcr , ny 
de  fermeté , qui  font  notices  que  nous  apportent  les  lens  ; ny  creance, 
ou  Icience  en  l'bomme,  qui  le  puiflê comparer  à celle-làen  certitude. 

La  première  confideration  que  j’ay  lurle  lubjcétdesicns,  clique  n y a Tua 
je  mets  en  doubtc  que  l’homme  foit  prouveu  de  tous  fens  naturels.  ifi 

voy  plufieurs  animaux , qui  vivent  une  vie  entière  &:  parfaiéle  , les  pourvett  de 
uns  fans  la  veuë  , autres  fans  l’ouye:qui  fçait  fi  à nous  aufli  il  ne 
manque  pas  encore  un  , deux,  trois  & plufieurs  autres  fens  ? Cars’il 
en  manque  qudqu’un,  noftre  dilcours  n’en  peut  découvrir  le  defaut. 

C’eft  le  privilège  des  (êns , d’eftre  l’extreme  borne  de  nollre  aper- 
cevance  : Il  n’y  a rien  au  delà  d’eux,  qui  nous  puilTe  fervir  à lesdef- 
couvrir:  voire  ny  l’un  fens  n’en  peut  defeouvrir  l’autre. 

^ An  poterunt  oados  aures  reprehendere , an  aures 
TaÙus  , an  hune  porro  taiîum  fapor  arguet  oris , 

An  confutahunt  nares^  ocultve  revincent  ? 

Ils  font  treftous , la  ligne  extrême  de  noftre  faculté. 

^feorfnm  cuiqu^ poteflas 
D 'tvlfa  efi  , fua  vis  cuique  ejl. 

Il  eft  impolllble  de  faire  concevoir  à un  homme  naturellement 
aveugle,  qu’il  n’y  void  pas , impoftîblc  de  luy  faire  defirer  la  veuë  & 
regretter  ion  defaut.  Parquoy , nous  ne  devons  prendre  aucune 
afl'curance  de  ce  que  noftre  ame  eft  contente  litisfaiélc  de  ceux 


JJ  Dum  ftiuliosè  omiiia  conquificrit  con- 
tra leiifus  , & pcrfpicuitatcm  , ipiuin  (ibi  ref- 
pomif  luem  , inferioi%n  fuillc  : icaque  ab  co 
ariuacum  elle  Canicadcm.  Cic.  Acai.  Qiu-’il. 
L.iv.c.  17. 

J 4 Plutarque  J.TOS  les  Centrediti  d:i  Philofo- 
fhes  i.’siqties  ; ch,  ix. 

Tome  IL 


f L’Ouïe  pourroit-elle  critic|ucr  laVue  > Sc 
l’Attouchuiientjl'Ouïe  ; Le  Goût  corrigera- t-il 
l’Attouchement î & l’Odorat  & laVuërcIbr- 
meront-ils  les  autres  Sens  ? Lucret.  L.  iv.  vf. 
4S8. 

t Chacun  a (à  puillàncc  à pan,  & fa  faculté 
particulière.  U,  ibid,  vf.  4^1, 49a. 
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que  nous  avons  : veu  quelle  n’a  pas  dequoy  fentiren  cela  là  maladie 
éc  fon  imperfeiition  j (1  elle  y cft.  Il  cft  impoflible  de  dire  chofe  à cet 
aveugle,  par  dikours , argument , ny  fimilitude*  qui  loge  en  fon 
imagination  aucune  appreliendon  de  lumière,  de  couleur , & de 
veuc.  Il  n’y  a rien  plus  arrière,  qui  puilTe  pouffer  le  fensen  évidence. 
Les  aveugles  nais , qu’on  void  dcfircr  à voir  , ce  n’eft  pas  pour  en- 
tendre ce  qu’ils  demandent  : ils  ont  appris  de  nous,  qu’ils  ont  à dire 
quelque  choie  , qu’ils  ont  quelque  choie  à defircr  qui  eil  en  nous, 
Liquelie  ils  nomment  bien  , S:  les  efFects  fie  conlcquenccs  : mais 
ils  ne  fçavent  pourtant  pas  que  c’eft , ny  ne  l’apprehcndent  ny 
prés  ny  loing.  J’ay  veu  un  gentil-hommedc  bonne  maiion,  aveugle 
né  , aumoins  aveugle  de  tel  aage  , qu’il  ne  fçait  que  c’eft  que  de 
veuë  : il  entend  ii  peu  ce  qui  luy  manque,  qu’il  uie  fie  le  fert  com- 
me nous , des  paroles  propres  au  voir,  fie  les  applique  d’une  mode 
toute  fienne  fie  particulière.  On  luy  p.reientoit  un  enfint  duquel  il 
cftoit  parrain  , l’ayant  pris  entre  lès  bras  : Mon  Dieu , dit-il , le 
bel  enfant , qu’il  le  fait  beau  voir , qu’il  a le  vifage  gay.  Il  dira 
comme  l’un  d’entre  nous  , Cette  fale  a me  belle  veuë , il  fait  clair  , iL 
fait  beau  foleil.  Il  a plus  : car  parce  que  ce  lont  nos  exercices  que  ]a 
cliafTc,  la  paume , la  bute , fie  qu’il  l’a  ouy  dire  , il  s’y  alFeiftion- 
ne  & s’y  embcloigne  : fie  croid  y avoir  la  mclme  part , que  nous  y 
avons  : il  s’y  picque  & s’y  plaift , fie  ne  les  reçoit  pourtant  que 
par  les  oreilles.  On  luy  cric,  quevoylaun  lièvre,  quand  on  cft  en 
quelque  belle  Iplanade,  où  ilpuillcpicquer  : fie  puis  on  luy  dit  en- 
core, que  voyla  un  lievre  pris:  le  voyfi  aulfi  fier  de  fil  prilc,  com- 
me il  oit  dire  aux  autres , qu’ils  le  lont.  L’efteuf,  il  le  prend  à la 
main  gauche  , fie  le  poulie  à tout  là  raquette  : de  la  harqueboulè  , 
il  en  tire  à l’adventui  c , fi;  le  p.iye  de  ce  que  ces  gens  luy  dilent, 
qu’il  cft  ou  haut,  ou  collier.  Que  Içait-on  fi  le  genre  humain  fait  une 
lottilè  pareille , à faute  de  quelque  lèns , fie  que  par  ce  defaut,  la  plus 
part  du  vilàgc  des  choies  nous  foie  caché?  Que  fçait-on  , li  les  diffi- 
cultcz  que  nous  trouvons  en  plulicurs  ouvrages  de  nature , viennent 
dfi.i  ?fi;  Il  plulîeurs  etfets  desanimiux  qui  excédent  noftrc  Capacité,, 
font  produids  pai  la  faculté  de  quelque  feus,  que  nous  ayons  i 
J 5 L’ exercice  » thet  de  l'arquebuez^ 
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dire?  & fi  aucuns  d’entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen, 
& entière  que  la  nofire?  Nous  laiïiilbns  la  pomme  quafi  partons 
nos  fèns:  nous  5*  y trouvons  de  la  rougeur,  de  la  polilTcure,  de 
l’odeur  & de  la  douceur  : outre  cela  , elle  peut  avoir  d’autres 
vertus  , comme  d’aflcicher  ou  reftreindre , aulqucllcs  nous  n’avons 
point  de  lèns  qui  fe  puifTe  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  ap- 
pelions occultes  en  plufieurs  choies , comme  à l’aymant  d’attirer  le 
fer,  n’eft-il  pas  vray-femblable  qu’il  y adeslacultez  lênfitives  en 
nature  propres  à les  juger  & à les  appercevoir,  &:  que  le  defaut  de 
telles  facultez,  nous  apporte  l’ignorance  de  la  vraye  cflence  de  telles 
choies  î C’en:  à l’advcnture  quelque  fens  particulier,  qui  defeouvre 
aux  coqs  l’heure  du  matin  & de  minuift , & les  cfmcut  à chanter  : 
qui  apprend  aux  poulies,  avant  tout  ufage  8c  expérience , de  crain- 
dre un  elparvier,  8c  non  une  oye,  ny  un  paon,  plus  grandes  be- 
lles : qui  advertit  les  poulets  de  la  qualité  hollile , qui  ell  au  chat 
contr’eux , 8c  à ne  fe  deffier  du  chien  : s’armer  contre  le  miaulement, 
voix  aucunement  flatteufe  , non  contre  l’abayer , voix  alpre  8c  que- 
releufe.  Aux  freflons,  aux  fourmis,  8c  aux  rats , de  choifir  tousjours 
le  meilleur  formage  8c  la  meilleure  poire , avant  que  d’y  avoir  rafle, 
ôc  qui  achemine  le  cerf,  l’elephant 8c  le  ferpent  à la  cognoillance 
de  certaine  herbe  propre  à leur  guerilbn.  Il  n’y  a fens , qui  n’ait  une 
grande  domination  , 8c  qui  n’apporte  par  Ion  moyen  un  nombre 
infiny  de  cognoilfances.  Si  nous  avions  à dire  l’intelligence  des 
fons , de  l’harmonie , 8c  delà  voix,  cela  apporteroit  une  confufion 
inimaginable  à tout  le  refie  de  noflre  fcience.  Car  outre  ce  qui  e(l 
attaché  au  propre  effecl  de  chafque  fens , combien  d’argumens , de 
confequences , 8c  deconclufions  tirons-nous  aux  autres  choies  par  la 
comparailbn  de  l’un  fens  à l’autre  ? Qti’un  homme  entendu  ima- 
gine l’humaine  nature  produiéle  origincllemen^^ins  la  veuë , 8c  dil- 
courc  combien  d’ignorance  8c  de  trouble  luy  apporteroit  un  tclde- 
fiut,  combien  detenebres  8c  d’aveuglement  en  nollte  amc:on  verra 
par  là , combien  nous  importe,  à la  cognoiffance  de  la  vérité , la 

56  Tout  ccci  eft  prU  de  Svxcus  Empiricus,  I TïialwTw/ , «J*  àvjthni/ltzu.  vTr6Ku^9,y 

dont  voici  les  pioprcs  termes  : îyfJ'i  a»,Af  <ilcr  xt  iftp  , ÔTn-xi  ffixTmt 

t4<  'TÎm  a}e9âTtt<  , «v  ItfJLttt  i 

ffluF  àvl4?.et/>tCixytirSctf  3 U xar  T«/i  tÎ  ^ü>.ar  I Pyrrhüii,  UypüCypos.  L,  i.  c.  14.  p.  10. 
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privation  d’un  autre  tel  Sens , ou  de  deux  , ou  de  trois,  fielleeften 
nous.  Nous  avons  forme  une  vérité  par  la  conlulcation  & concur- 
rence de  nos  cinq  fens  : mais  à l’advcnture  falloit-il  l’accord  de 
huiél: , ou  de  dix  fens , & leur  contribution , pour  l’apj)ercevoir  cer- 
tainement & en  Ion  clTcnce. 

Les  Secbes qui  combatent  la  fcicncc  de  l’homme,  elles  la  com- 
batent  principalement  par  l’incertitude  6:  ibiblclle  de  nos  fens  : Car 
puis  que  toute  cognoillànce  vient  en  nous  par  leur  entrcmile  &c 
moyen,  s’ils  fail  lent  au  rapport  qu’ils  nous  font , s’ils  corrompent 
ou  altèrent  ce  qu’ils  nous  cliarrient  du  dehors , Ci  la  lumière  qui  par 
eux  s’écoule  en  noftrc  amc  , elf  oblcurcie  au  pall'agc  , nous  n’avons, 
plus  que  tenir.. 

De  cette  extrême  difficulté  font  nées  toutes  ces  fantahes:quc 
chaque  fubjcébacn  foy  tout  ce  que  nous  y trouvons:  qu’il  n’a  rien 
de  ce  que  nous  y penions  trouver  : & celle  des  Epicuriens,  que  le 
Soleil  n’cft  non  plus  grand  que  ce  que  noftre  veuë  le  ju^e»; 

^ ^ilccjuiii  ici  ejî , nihilo  fertur  majore  figura, 

mfiris  oculis  cjuam  ccmivnis  ejfie  videtur  : 
que  les  apparences,  qui  repreièntent  un  corps  grand  , à celuy  qui  en 
eft  voiljii  > fie  plus  petit , à celuy  qui  en  cft  clloigné , font  toutes, 
deux  vrayes  : 

^ Nec  tamen  hic  oculis  falli  concedirnus  hilum  s 


Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noli: 

& reloluement  qu’il  n’y  a aucune  tromperie  aux  fens  : qu’il  faut 
paflér  à leur  mercy , & chercher  ailleurs  des  raifons  pour  exeufer  la 
différence  &c  contradiébion  que  nous  y trouvons  : Voire  inventer 
toute  autre  menlon^e  6c  refverie  (ils  en  viennent  jufques-là)p!ulbolb 
que  d’aceufer  les  (cns.  Timagoras  juroit , que  pour  preffer  ou 


U Quoi  qu’il  en  lôit,  il  nVft  pas  plus  praiid 
que  nos  yeux  nous  le  reprwentem , lorfquc^ 

nous  le  regardons.  Lncrei,  L.  v.  vf-  J77. 

Ce^  que  Luetne  dis  ici  de  U Lune , Menttcgne 
ff^l'iiue  eu  Seleil , dom  on  doit  ejjinatr  U mê- 
me ebofe  félon  les  princif  es  d‘£pkure.. 


t Nous  n'avons  garde  d'accorder  que  nos 
yeux  (ê  trompent  en  ce  cas-  là  ... . N'attribuez 
donc  pas  à la  Vue  ce  dérèglement  de  l'Elprit. 
Lucres, L.  iv.vf.  }8o.  586. 

j7  Timagoras  Hpicurcusr.cgatfibi  unqnara 
cum  oculum  torftlUt , duas  ex  luccrnà  tlam» 
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biaifer  fon  œuil , il  n’a  voit  jamai.s  apperceu  doubler  la  liimicre  de  la 
chandelle  : Et  que  cette  femblance  venoit  du  vice  de  l’opinion,  non 
de  i'inrtrument.  De  toutes  les  abfurditez  la  plus  abfiudc  aux  Epi- 
curiens , ell  deiadvouer  la  force  & l’eHedT:  des  Icns. 

y Pro  'wde  quod  in  quoque  ejl  his  vifnm  ten^ore , l'crum  ejl, 

Etjî  mn potuit  r4tio  dijjàlvere  caufam  , 

Cnr  ea,  qnxfuerhit  jtixtim  qtuidratci , procul  flnt 
Vif  A rotunda  : tamen  ^r^eflat  rationis  egentem 
Keddcre  mendose  caufis  utriufque  figura  , 

.^àm  manims  ma/iifcfia  fuis  émit  ter e quoquamf 
Et  violare  fidtm  prirnam } ^ convellere  tota 
Fundamenta , quilus  nixatur  vita  falifque. 

Non  modo  enim  ratio  ruât  omnis  , vita  quoque  ipft 
Concidat  extemplo , nifi  credere  fenfihus-  aufis , 

Pracipitéjque  locos  vitare ^ catera  qua  fine 
In  genere  hoc  fugienda. 

Ce  conlèil  delefpcré  & ii  peu  philolophique  , ne  repelcute  autre 
chofe,  finon  que  l’humaine  fcience  ne  le  peut  maintenir  que  par 
railon  des-railonnable , folle  & forcenée  : mais  qu’encore  vaut-il 
mieux,  que  l’homme  , pour  fe  faire  valoir,  s’en  lerve,  & de  tout 
autre  rcmede,  tant  fantaftique  loit-il , que  d’ad vouer  fa  neceflaire 
beftife  : vérité  lideladvantagcufe.  Il  ne  peut  fuir,  que  les  Sens  ne 
Ibyent  les  fouverains  maiftres  de.  fa  cognoilïànce  : mais  ils  font  in- 
certains & falfifiablcs  à toutes  circonftances.  C’eft-Ià , où  il  faut  bat- 
tre à outrance:  &c , fi  les  forces  julles  nous  faillent , comme  elles 
font , y employer  l’opiniaftrcté , la  témérité , l’impudence.  Au  cas,, 
que  ce  que  dilent  les  Epicuriens  foit  vray , à fçavoir , que  nous  n’a- 


mulas  cflè  vi(âs  : opinionis  enim  eflê  mencia- 
ciimi , non  cculotum.  Cif.  Acad.Qu.cll.  L. 
iv,  c.  ij. 

}S  C’eft  II  dire , M ju^emem  des  Epkmsens. 

y Tout  ce  qu'on  voit  par  lesiêns,  en  quel- 
que temps  que  ce  foit , cil  vei  itable  : & Il  la 
Radon  ne  peut  point  montrer  pourquoi  les 
Corps  qui  de  près  paroillênt  quarr^^  > paroif- 
fant  ronds  étant  vu>  de  loin  , il  suut  mieux  , 
(‘.«  l'on  ne  peut  pas  expliquer  la  caufe  de  ce 
double  eilcti  en  rendre  une  maavailctailbii. 


que  de  renoncer  à des  notions  évidentes , & A ■ 
la  première  origine  de  notre  croyance , en  dé- 
truilânt  les  fondemens  les  pkis  (olides  de  no- 
tre vie  & de  notre  confèrvation  ; car  li  l'on  ne 
veut  point  (ê  fier  au  témoignage'  des  (êns,  ni 
éviter  , Tur  leur  rapport  .les  précipices&  toute  ' 
autre  cholède  cette  cfpecedont  il  faut  fe  don- 
ner de  garde  , desdors  non  (èulement  la  Rai- 
Ibn  eft  anéantie  , mais  il  faut  que  la  vie  pé- 
tille en  uninftant.  Lucrcl.L.  vr.^f.  joa. — - 

L*j. 

R r ijj,  . 
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vons  pas  de  fcience  j fi  les  apparences  des  Sens  (ont  faulTcs  : & ce  que 
difent  les  Stoïciens , s’il  efl:  aufïl  vray  , que  les  apparences  des  lêns 
font  llfaullbs  quelles  ne  nous  peuvent  produire  aucune  Icience: 
nous  concluerons  aux  delpens  de  ces  deux  grandes  feftes  dogmati- 
ftes  J qu'il  n’y  a point  de  fcience. 

IJexperience  Quant  à l’erteur  & incertitude  de  l’operation  des  fens , chacun 
d/imniTci’er-  fournit  autant  d’exemples  qu’il  luy  plaira  : tant  les  faultes 

rtur  O- l’in.  r _ ^ r a / r 

certituile  de  & trompcrics  qu  ils  nous  ront , lont  ordinaires.  Au  retentir  d un  va- 
‘dft‘'sen^  Ion  i le  fon  d’une  trompette  lèmble  venir  devant  nous , qui  vient 
d’une  lieuë  derrière. 

. ^ Extantêfqtie  procul  medio  de  gurgite  montes 
Claffibus  inter  quos  liber  patet  exitus  , iidem 
Jpparent  ^ longe  divolfi  licèt , ingens 
Infula  conjttnflis  tamen  ex  bis  una  videtur. 

Lu  c R E T.  L.  iv.  <iy^  398,  &c.. 
Et  fttgere  ad  pttppim  colles  campique  videntur 
^los  agimus  prater  navim.  Ibid.  vf.  390. 

Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obha/it 

Flumine  , eqtii  corpus  tranfverfum  ferre  videtur 
Vis  , in  adverfttm  flumen  contrudere  raptim. 

Ibid,  -çf  412  , &c. 

A manier  une  balle  d’arqueboulè , Ibus  le  fécond  doigt,  ccluy  du. 
milieu  eftant  entrelafle par  delTus,  il  faut  extrêmement  le  contrain- 
dre, pour  ad  vouer,  qu’il  n’y  en  ait  qu’une,  tant  le  fens  nous  en 
reprelente  d’eux. 

QueteiSev.s  les  Sens  Ibyent  maintesfois  maiftresdu  dilcours,  &le 

impefen  contraignent  de  recevoir  des  impreflîons  qu’il  fçait  & juge  cftre 
ImTÉtijin.  faufles,  ilfc  void  à tous  coups.  Je  laifl'e  à part  celuy  de  r<autouchc- 
ment,  qui  a fes  fonctions  plus  voi Unes,  plus  vives  &:  lubllanticlles, 
qui  renverlè  tant  de  fois  par  l’efFcbt  de  la  douleur  qu’il  apporte  au 


Z Lorfqu'on  eft  en  pleine  mer  ,on  voit  desj 
Montagnes,  qui  quoique  (épatées  il’une  fi 
grande  diftance  qu'une  Flotte  emicie  pourroit 
aücment  palier  entre  deux  , ne  laiHcnt  pas  de 
paroitre  comme  une  Malîé  de  Montagnes  join- 
tes enlémble  , dont  l'union  apparente  prclénte 
üUï  yeux  la  forme  d'une  grande  Ile. 


Et  les  CoIines&  les  Campagnes  que  nous  râ- 
lons en  navigear.t , par<iiHcnt-clles  pas  courir 

vers  la  Poupe  du  Vailicaiu  En  traver- 

(ânt  un  Fleuve,  (i  le  Cheval  qui  nous  ptarte, 
s'arrête  dans  le  courant  de  l’eau , il  nous  Icm- 
b!e  que  le  Cheval  eft  entraîne  vers  le  iuut  du 
f'icus'c, 
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corps,  toutes  ces  belles  refolutions  Stoïques,  & contraipt  de  crier 
au  ventre  , ccluy  qui  a ellably  en  (on  ame  ce  dogme  avec  toute  rc« 
folution,  que  la  colique,  comme  toute  autre  maladie  & douleur,  eft 
chofe  indifférente  , n’ayant  la  force  de  rien  rabbatre  du  (ôuverain 
bon-heur  & félicité  , en  laquelle  le  Sage  eft  logé  par  fi  vertu.  li 
n’eft  cœur  (1  mol , que  le  fon  de  nos  tabourins  &c  de  nos  trompettes 
n’efchaulFe , ny  li  dur  que  la  douceur  de  la  mufique  n’clvcille  &c 
ne  chatouille  : ny  ame  Ci  revc(che,  qui  ne  fe  fente  touchée  de  quel- 
que reverence  , à conlidcrer  cette  vaÜMc  (ombre  de  nos  Eglii'es , la 
diverfité  d’ornemens , & ordre  de  nos  ceremonies,  &ouyrlefon 
devotieux  de  nos  orgues , & l’harmonie  fi  po(ée  , & religieufe  de 
nos  voix.  Ceux-melmes  qui  y entrent  avec  mdpris , fentent  quelque 
frilfon  dans  le  cœur,  &:  quelque  horreur,  qui  les  met  en  deffiance 
de  leur  opinion.  Quanta moy*,  je  ne  m’eftime  point  a(Tez  fort, 
pour  ouyr  en  fens  ralfis,  des  vers  d’Horace,  &de  Catulle,  chantez 
d’une  voix  fuffifante , par  une  belle  & jeune  bouche.  Et  Zenon 
avoir  raifon  de  dire , J»  que  la  voix  eftoit  la  fleur  de  la  beauté.  On 
m’a  voulu  faire  accroire,  qu’un  homme  que  tous  nous  autres  Fran- 
çois cognoi(Tons , m’avoit  impofé  , en  me  récitant  des  vers  , qu’il 
avoir  faiéls  : qu’ils  n’cftoyeilt  pas  tels  (ur  le  papier  , .qu’en  l'air  : &c 
que  mes  yeux  en  feroyent  contraire  jugement  à mes  oreilles  : tant 
la  prononciation  a de  crédit  à donner  prix  & façon  aux  ouvrages,, 
qui  palTent  à (à  mercy.  Surquoy  Philoxenus  ne  fut  4°  faicheux , en 
ce  qu’oyarit  un , donner  mauvais  ton  à quelque  fienne  compofi- 
tion  , 4'  il  (è  print  à fouler  aux  pieds,  &c  cafler  de  la  brique,  qui 
eltoit  à luy:  dilant , Je  romps  ce  qui  ejl  à toy , comme  lu  corromps  cecpti 
tfi  àmoy.  Aquoy  fiiire,  ceux-roeimes  qui  (elont  donnez  la  mort 
d’une  certaine  relolution  , deftournoyent-ils  la  face , pour  ne 
voir  le  coup  qu’ils  fe  failoyent  donner?  & ceux  qui  pour  leur  (anté 
défirent  & commandent  qu’on  les  incile  & cauccnle,  ne  peuvent 
fourtenir  la  veuë  des  apprefts , outils  &;  operation  du  chirurgien  ,. 
attendu  que  la  veuë  ne  doit  avoir  aucune  participation  à cçtte  dou- 


39  Dhfcne-l.urce  dans  la  Vie  de  Zenon: 

L.  vii.  Se^m,  13.  Ti!»  •fi  à»5»f 

tsraj, 

40  N’em  ÿA4  ton . Fjcbitix  veut  dire 


ici  bhmMe  ; & on  le  trouve  en  ce  (tns  dans- 
Nicoc  : m'yCupui  aliqiianto  iniquior, 

41  Voyez  d.ms  Diogene  - Laërce  la  Vie 
d'ylreefUaüs  ; L.  iv,  3Û., 
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leur  ? Cek  nefont-ce  pas  propres  exemples  à vérifier  l’autlioricc  que 
les  fens  ont  lur  le  diieours?  Nous  avons  beau  feavoir  que  ces  trcllcs 
font  empruntées  d'un  page  ou  d'un  lacquais:  que  cette  rougeur  cft 
venue  d'Elpaigne,  & cette  blancheur  & polilTcurc,  de  la  mer 
Oceane:  encore  faut-il  que  la  veuc  nous  force  d'en  trouver  le  fubjcél 
plus  aimable  & plus  agréable , contre  toute  raifon.  Car  en  cela  il 
n’y  a rien  du  (icn. 

“ Auferimur  cul  tu  ; gemmis , aurôtjue  teguntur 
Crimina  : parse^ùnima  efl  if  [a  puclla  fui, 

Seepe  ubi  fit  quod  ames  inter  tum'/nulta  requit  as  : 

Decipit  bac  oculos  Ægide,  dives  amor. 

Combien  donnent  à la  force  des  fens  les  poètes , qui  font  Narciflè 
efperdu  de  l'amour  de  fon  ombre  ; 

^ Cunfiaque  tniratur , quihus  tfi  mirabilis  ipfe , 

Se  ctipit  imprudens,  (ÿ-  qui  probat , ipfe  probatur. 

Dumque  petit , petitur  : paritérque  accendit  ^ ardet  ; 

4^  & l’entendement  de  Pygmalion  fi  troublé  par  l'impreflion  de  la 
veuë  de  û rtatue  d'ivoire  , qu’il  l’aime  & la  ferve  pour  vive  ? 

^ Ofcula  dat  reddtque  putat , fequitûrque  tenétque , 

Et  cfedit  taSlis  digitos  infidere*  membris , 

E-t  metuit  prejfos  'veniat  ne  tivor  in  anus. 

Qu’on  loge  un  pljilolophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de  fcc 
clair-femez  , qui  foie  fulpcndue  au  hault  des  tours  noftre  Dame  de 
Paris;  il  verra  par  raifon  évidente,  qu’il  eft  impofiible  qu’il  en 
tombe  ; & fi  ne  fe  fçauroit  garder  { s’il  n’a  accouftumé  le  mclticr  des 
couvreurs  ) que  la  veuc  de  cette  haulteur  extreme  ne  l’elpouvantc 
&c  ne  le  tranliffe.  Car  nous  avons  alfez  affaire  de  nous  afl'eurcr  aux 


a La  parure  des  Dames  nous  impofe  ; l'Or 
& les  pierreries  nous  caciient  leurs  défauts. 
Une  jeune  Fille  eft  la  moindre  partie  decc  qui 
nous  plaît  en  elle  : & l'on  a fbuvent  bien  de  la 
peine  à démêler  l'Objet  aimé  parmi  tous  ces 
riches  ornemens  dont  l'Amour  le  fert  comme 
d'une  Egide  pour  nous  éblou'ir,  Ovid.  De  Re- 
Bicd.  Amor.  L.  i.  345  , (ÿf. 

b II  admbe  toutes  les  chofes  par  où  il  eft 
admirable  lui-même,  Inlènfé  qu'il  eft  , il  fc 
déliré  lui-même  : il  eft  lui-même  l’objet  des 
/‘.■uanges  ^u'il  dymic,  Sc  des  cjiiprdiimtu} 


qu'il  témoigne,  brûlant  d’un  feu  qu'il  allume 
lui-même.  Ovid.  Mctamorj'h.  L.  iü.  Fai.  f, 
Sc  6.vf.  86,  Sec. 

41  £f  qui  mm  reprefentent  t'Eniendcmem  de 
Pygntelim  p trmble' , Sec. 

c II  donne  des  baifers  à cette  Statue , Sc 
s'imagine  qu’elle  les  lui  rend.  Il  court  l'cm- 
braflêr  : il  fe  figure  que  lés  membres  cedent 
à l'iinprelliuii  de  fes  doigts , & craint  de  les 
rendre  livides  en  les  prcllànt  trop  fortement, 
/d.  ibid,L.x.£aê.  S.vf.  14,  &e. 


galeries . 
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galeries  J qui  font  en  nos  clochers,  ii  elles  font  façonnées  ajout, 
encores  qu’elles  foyent  de  pierre.  Il  y en  a qui  n’en  peuvent  pas 
feulement  porter  la  peniee.  Qu’on  jette  une  poultre  entre  ces  deux 
tours  d’une  groll'eur  telle  qu’il  nous  la  faut  à nous  promener  deffus  , 
il  n’yafagelfe  philofophique  de  fî  grande  fermeté  , qui  puiffe  nous 
donner  courage  d’y  marcher , comme  nous  ferions  h elle  eftoit  à 
terre.  J’ay  (ouvent  eflàyé  cela  , en  nos  montaignes  de  deçà  , & fî 
luis  de  ceux  qui  ne  s’effrayent  que  médiocrement  de  telles  chofês , 
que  je  ne  pouvoy  fbu/Frir  la  veuë  de  cette  profondeur  infinie , fans 
horreur  & tremblement  de  jarrets  & de  cuiffes , encore  qu’il  s’en 
falluft  bien  ma  longueur,  que  je  ne  fuff'e  du  tout  au  bord,  & n’eufle 
feeu  choir , fi  je  ne  me  fulfc  porté  à eicient  au  danger.  J’y  remar- 
quay  auffî , quelque haulteur  qu’il  y eull: , pourveu  qu’en  cette  pente 
il  s’y  preléntaft  un  arbre , ou  bolTc  de  rocher , pour  fouffenir  un 
peu  la  veuë , & la  diviler,  qucccla  nous  allégé  & donne  affèurancc; 
comme  fic’eftoit  chofe  dequoy  à la  cheute  nous  peuflions  recevoir 
fecours  : mais  que  les  précipices  coupez  & unis , nous  ne  les  pou- 
vons pas  feulement  regarder  fans  rournoyement  de  tefte  : ut  def^ki 
Jtne  vÿtigine  Jimul  oculorum  animique  non  fojfit  : qui  eff  une  évidente 
imponure  de  la  veuë.  Ce  fut  pourquoy  ce  be.iu  philofophe  fc  45 
creva  les  yeux , pour def charger  l’ame  de  la  desbauchc  qu’elle  en  re- 
cevoir , & pouvoir  philofopher  plus  en  liberté.  Mais  à ce  compte,  il 
fe  devoir  auffî  faire  effoupperles  oreilles,  que  Theophrallus  dit  offre 
le  plus  dangereux  inffrument  que  nous  ayons  pour  recevoir  des  im- 
preffîons  violentes  à nous  troubler  5c  changer  ; Sc  fc  devoir  priver 
enfin  de  tous  les  autres  fèns  ; c’eff  à dire  de  fbn  effre  & de  fa  vie.  Car 
ils  ont  tous  cette  puiffancc , de  commander  noffre  difeours  6c  noffre 
a me.  ' Fit  etiam  Jkpi  fpecie  quidam , ftpè  vocum  gravitate  ^ c antibus  y 
ut  pellantur  animi  lehtmtntius  : fepè  etiam  cura  ^ timoré.  Les  mede- 


d De  iôite  qu’on  ne  peut  regarder  en  bas 
que  U tète  ne  tourne  , & que  l'tlprit  ne  fe 
trouble. 

4j  Dcmecrile  : Cic.de  Finit,  Ben.  & Met, 
L.  V.  c.  19.  M.iis  Cicéron  n’en  parle  là  que 
co.nuje  d’une  cliofêincertaiiic;  & Plutarque, 
dit  politivetnentque  c’ell  une  f.iuHêté  : »ru7;'» 
feif'ilvtit  iei,  av/eUfiT»  ifeia!  tCtTeffàs 

Tome  1 1. 


»4«r  > &c.  De  le  CiiriefilF:  ch.  xi.  de  la  Tra- 
dudlion  d'Amyot. 

e II  arrive  fouvent  qu’un  ceruin  airde  vi(à- 
gc,  uneertain  Ion  de  voix,  A:  de  certains  chai-.ts 
font  de  fortes  impreflîons  fut  l’Elprit:  & fou- 
vent  aullî  , l’inquiétude  & la  crainte  produi- 
fent  le  même  eftet.  Cic.  de  Divinat.  L.  i.  c.  -f  /. 

sf 
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cins  tiennent,  qu’il  y a certaines  complexions , qui  s’agitent  pat 
aucuns  fons  &c  inftrumcns  juiques  à la  fureur.  J’en  ay  veu , qui 
ne  pouvoicnt  ouyr  ronger  un  os  Ibus  leur  table  fans  perdre  patience: 
& n’cll  guère  homme , qui  ne  fe  trouble  à ce  bruit  aigre  & poi- 
gnant, que  font  les  limes  en  raclant  le  fer  : comme  à ouyr  raafeher 
prés  de  nous , ou  ouyr  parler  quelqu’un , qui  ayt  le  pafl'age  du  golîer 
ou  du  nez  cmpeclîé , pluhcurs  s’en  cfmcuvcnt , jufques  à la  colere 
& la  haine.  Ce  flufteur  44  protocole  de  Gracchus , qui  amoliilfoit, 
roididbit,  &contournoit  la  voix  de  Ibn  mailire,  lors  qu'il  haran- 
guoità  Rome,  à quoylervoit-il,  h le  mouvement  & qualité  du  fon 
n’.avoit  force  à elmouvoir  & altérer  le  jugement  des  auditeurs  ? 
Vrayement  il  y a bien  dequoy  faire  Ci  grande  fefte  de  la  fermeté  de 
cette  belle  picce , qui  fe  laifl'c  manier  ôc  changer  au  branlle  &:  acci- 
dens  d’un  li  Icger  vent. 

LesStnsÇm  Ccttc  mefme  pipperie  , que  les  fens  apportent  à noflrc  entende- 
ammfMspjr  mcnt , ils  la  reçoivent  à leur  tour.  Nollre  ame  par  fois  s’en  revenche 
de  mefme , ils  mentent,  & le  trompent  à l’cnvy.  Ce  que  nous 
voyons  & oyons  agitez  de  colere,  nous  ne  l’oyons  pas  tel  qu’ileft. 

f Et  fulem  geminum , ^ duplices  fe  ofendere  Thebas..  ^ r 
L’objeét  que  nous  .lymons , nous  lemble  plus  beau  qu’il  n’efti 
, E Multimodis  rgitur  pravas  turpéfque  videmtts 

Ejfe  in  délit  Ht , fwnmôque  in  honore  vigere: 

& plus  laid  ccluy  que  nous  avons  à contre-cœur.  A un  homme  en- 
nuyé & affligé,  la  clarté  du  jour  fcmble  oblcurcie  & tenebreufe. 
Nos  fens  font  non  feulement  altérez , mais  louvcnt  hebetez  du 
tout , par  les  pafflons  de  l’ame.  Combien  de  chofes  voyons-nous , 
que  nous  n’appercevons  pas,  fi  nous  avons  noftre  elprit  empekhé 
ailleurs  ? 

in  rebus  quoque  apertis  nofeere  pojjts  , 


1 


44  ProttetUe,  dit  Nicot  , fignifie  cmr  autres 
cliofcs , celui  qui  porte  le  roollet  pur  derrière  & à 
• tefpaule  d'uu  qui  biirungue  ,oii  joue  en  furces  & 
mor/Uitet. , pour  les  redrejfer  (7  remettre  uu  fil 
de  leur  hurungue , ou  roollet , qiiund  Ht  varlem 
ou  demeurent  court;  poilicus  fummonitor.  C'eft 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  unfoufieur. 

£ Voo  ^oit  Mors  doux  Soleils  ù deuxThàes  : 


j£neid. L.  iv.  vf,  470. 

g Ainfi  nous  voyons  fbuvent)  que  des  fema 
mes  laides  Si  contrefaites  infpirent  un  grand 
refpecl  , Si  des  fenrimens  d’amour  tres-paC- 
donnez.  Lucres , L.  iv.tf.n  48,  &c. 

h Dans  les  chofes  les  plus  lênlîblcs  qui  font 
à notre  portée  , il  cft  certain  , que  , fi  rtfprif 
ireft  point  appliqué  à les  obfcrvcr,  il  ne  les 
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Si  non  advertas  animnm , frowdc  ejjè  , qu.tjè  omni 
Tonpore  flrnottcfuerint , lot/gcque  remot x. 
l!  femble  que  l’ame  ledre  aiulcdans,  &:  amidclcspuiflàncesdes  fens. 
Par  ainfî  & Je  dedans  (Se  le  dcliors  de  l’iiomme  elt  plein  de  foiblcflc 
& de  menionge. 

Ceux  qui  ont  apparié  noftrc  vie  à un  fonge , ont  eu  de  la  raiJbn , 
à l’advanturc  plus  qu’ils  ne  pcnloyent.Qiiand  nous  fongeons,  noftrc 
amcvic,  agir,  exerce  toutes  les  facultcz,  ne  plus  ne  moins  que 
quand  elle  veille  ; mais  li  plus  mollement  & oblcurement  ; non  de 
tant  certes , que  la  différence  y loir , comme  de  la  nuiét  aune  clarté 
vitve  : ouy , comme  de  la  nuict  à l'ombre  : là  elle  dort , icy  elle 
fommcillc  : Plus  &:  moins  ; ce  (ont  tousjours  tenebres , & tenebres 
Cymmericnnes.  Nous  veillons  dormants , & veillants  dormons.  Je 
ne  voy  pas  fi  clair  dans  le  i'ommeil  : mais  quant  au  veiller,  je  ne  le 
trouve  jamais  affez pur  6c  làns  nuage.  Encore  le  lommeil  en  la  pro- 
fondeur , endort  par  fois  les  longes  ; mais  noftrc  veiller  n’eft  jamais 
fi  efvcillé , qu’il  purge  6c  dillipc  bien  àpointft  les  relvcries , qui  lont 
les  fonges  des  veillants , 6c  pires  que  fonges.  Noftrc  railon  & no- 
ftrc ame  recevant  les  làntafies  6c  opinions , qui  luy  nayflènt  en  dor- 
mant , 8c  authorizant  les  actions  de  nos  fonges  de  pareille  .approba- 
tion , qu’elle  fait  celles  du  jour  : pourquoy  ne  mettons  nous  en 
ffoubcc,  fi  noftrc  penlêr , noftrc  agir»  eft  p.as  un  autre  fonger,6c 
nolbrc  veiller , quelque  efpece  de  dormir  ? 

Si  les  Icns  font  nos  premiers  juges,  ce  ne  font  pas  les  noftrcs 
qu’il  fautfeuls  appeller  au  conlcil  : car  en  cette  faculté , les  animaux 
ont  autant  ou  plus  de  droit  que  nous.  Il  eft  certain  qu’aucuns  ont 
l’ouye  plus  aigue  que  l’homme , d’autres  la  veue , d’autres  le  fenri- 
ment , d’autres  l’attouchement  ou  le  gouft.  Dcmocritusdiloit  4i  que 
les  Dieux  6c  les  beftes  avoyent  les  ficultcz  Icnfitivcs  beaucoup  plus 
parfaides  que  l’homme. 

Or  entre  les  effeds  de  leurs  Sens , 6c  les  noftres , la  différence  eft 
extrême.  Noftrc  lalivc  nettoyé  6c  affechc  nos  playes , elle  tue  le 
ferpent. 

apperçoit  non  plus  que  fi  durant  tout  cej  4f  l’lutarquc  , Dt  flMilU  Phihfopliorum , 
tnnps-là,  elles  avoieiit  été  à une  fort  gwule  ! L.  iv.c.  lO. 
diilincc-  Luiret.  L.  iv.  vj.  Scÿ,  &c,  I 

S f ij 


del'lmn- 
tne  cmp-iree 
4vec  i 
un  Sen^e. 


exiTtmi  a:- 
t/i’  les  ejlc:j 
de  leurs  je!;;. 
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• Tantâque  in  his  rebus  dijlantia  differitâfque  efi  y 
Ut  quod  aliis  cibus  ejl , aliis  fuat  acre  venenum. 

Sape  etenim  ferpens , hominis  contaüa  falivâ, 

Difperit , ac  fefe  mandendo  confiât  ipfa. 

Quelle  qualité  donnerons-nous  à la  làlive,  ou  félon  nous,  oufeloii 
le  ferpent  ? Par  quel  des  deux  feus  vcrifîcrons-nous  la  véritable 
clTence  que  nous  cherchons  ? Pline  dit  46  qu’il  y a aux  Indes  cer- 
tains lievres  marins,  qui  nous  font  poifon  , & nous  à eux  : de  ma- 
niéré que  du  fcul  attouchement  nous  les  tuons  : qui  fera  vérita- 
blement poifon , ou  l’homme  , ou  le  poilTon  î à qui  en  croirons- 
nous,  ou  au  poilTon  de  l’homme,  ou  à l’homme  du  poid'on  ? Quel- 
que qualité  d’air  infcéte  l’homme  qui  ne  nuit  point  au  boeuf  ; quel- 
que autre  le  bœut , qui  ne  nuit  pointa  l’homme  i laquelle  des  deux 
lera  en  vérité  &r  en  nature  pellilcnte  qualité  ? Ceux  qui  ont  la  jau- 
nilfe , ils  voyent  toutes  choies  jaunaltres  & plus  pâlies  que  nous  e 
Lurida  prxtcrea  fiunt  quxcunque  tuentur 
Arqudti. 

Ceux  qui  ont  cette  maladie  47  que  les  médecins  nomment  Hypof- 
phagma , qui  ell  une  fulFulion  de  fang  foubs  la  peau , voyent  toutes 
choies  rouges  & lânglantes.  Ces  humeurs , qui  changent  ainll  les 
operations  de  noftre  veuc , que  fçavons-nous  fi  elles  prédominent 
.aux  belles , & leur  font  ordinaires  ? Car  nous  en  voyons  les  unes 
qui  ont  les  yeux  jaunes , comme  nos  malades  de  jaunilTc , d’autres 
qui  les  ont  lànglans  de  rougeur  : à celles-là  , il  eft  vray-lèmblable, 
que  la  couleur  des  objeéls  paroift  autre  qu’à  nous  : quel  jugement 
des  deux  fera  le  vray  ? Car  il  n’efl:  pas  diét , que  l’elfence  des  choies 
le  rapporte  à l’homme  lèul.  Ladurté,  la  blancheur,  la  profondeur,. 
&:  l’aigreur , touchent  le  lèrvice  & fcicnce  des  animaux , comme  la. 


i II  y a une  n^randediverfite  dans  ces  cho- 
ies , que  ce  qui  lerr  cl'alimcnc  aux  uns  , eft  un 
violent  poifon  à d'autres.  Ainfi  la  fàlive  de 
riiomnie  venant  k toucher  le  lèrpent,  il  en 
devient  fi  furieux  qu'il  iè  dévore  lui-même. 
Lticm.  L.  iv.  <j4o,Crf. 

4<5  Nat.  Hift.  L.  xxxii.  c.  i.  In  Indiâaffir- 
w<«f  leporem  marinum  «ou  cdpi  vivemcm , 
iirSit/nique  illi  hominem  pri  ventno  tjfe , ne 
%(l  digiro  emmui  in  nuri  tailum  nmi,  I 


K Tout  pdroit  jdtme  dux  yeux  iiiftclti,  de 
jdUBÎffe.  fjicret.  L.  iv.  vf.  545. 

47  Oi  txltfucù  tÔtIcc  à’Xjtà  opüoi  * O» 
ÙTiraciffid  txorlu , daoi/uii.  Scxrus  Empiricus. 
Pyrth.  Hypot.  L.  i.  c.  1 4.  p.  19.  C'eft  ce  Pallà- 
ge  qui  m'a  appris  , que  Montagne  ou  (es  Im- 
primeurs auroient  dû  mettre  hypofpbdgmd  , au 
lieu  A'hypofphrd^md  que  j'ai  trouvé  dans  toutes 
les  Editions  de  Monugne  que  j’ai  pù  conful- 
tcr. 
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noftrc  : nature  leur  en  a donné  l’ufage  comme  à nous.  Qiiand  nous 
prenons  l’ocil , les  corps  que  nous  regardons , nous  les  appercevons 

Idus  longs  & eftendus  : plufîeurs  beftes  ont  l’œil  ainfi  prelTé  : cette 
ongucureft  donc  à l’advanturc  la  véritable  forme  de  ce  corps,  non 
pas  celle  que  nos  yeux  luy  donnent  cnlcur  afliette  ordinaire.  Si  nous 
lcrrons  l’œil  par  ddlous , les  chofes  nous  femblent  doubles  ; 

* Bina  lucemarum  flerentia  lamina  fiammis, 


Et  duf lices  hominum  faciès,  ^ corpora  bina. 

Si  nous  avons  les  oreilles  empekhées  de  quelque  choie  , ou  le  palïâ- 
ge  de  l’ouye  relTerré , 4*  nous  recevons  le  fon  autre  que  nous  ne  fai- 
lons  ordinairement  : les  animaux  qui  ont  les  oreilles  velues , ou  qui 
n’ont  qu’un  bien  petit  trou  au  lieu  de  l’oreille , ils  n’oyent  par  confe- 
quentpasce  que  nous  oyons,  & reçoivent  le  Ibn  autre.  Nous  voyons 
aux  feltcs  ôc  aux  théâtres , qu’oppolant  à la  lumiete  des  flambeaux , 
une  vitre  teinte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  eftcnce  lieu,  nous 
appert  ou  vert , ou  jaune , ou  violet  : # 

Et  vulgo  fuciunt  id  lutea  ruffaque  vêla , 

Et  ferriginea,  cim  magnis  intenta  t beat  ris 
Per  malos  volgata  trabéfque  trementia  pendent.’ 

Namque  ibi  concejjtm  caveai  Jiibter , ^ omnenr 
Scenai  fpeckm,  patntm  matrûmque  deorumque 
Inficiunt,  cogûntque  fuo  volitare  colore. 

U eft  vray-femblable  que  les  yeux  des  animaux  , que  nous  voyons- 
eftre  de  d'is’^rfe  couleur , leur  produilênt  les  apparences  des  corps 
de  mefmes  leurs  yeux. 

Pour  le  jugement  de  l’operarion  des  fens,  il  faudroit  donc  que  Combien  tji 
nous  en  fuflions  premièrement  d’accord  avec  les  bcites , fécondé- 
nrenc  encre  nous-mefmes.  Ce  que  nous  ne  lommes  aucunement  : & vbpirjtiow 

dts  Scm,. 


1 La  Cliandcllc  envoyé  une  double  lumière. 
& chaque  homme  qu’on  regarde,  paroîr 


avec  deux  vifages  8c  deux  Corps,  l.ucret.  L.  iv. 
48  SextU!  Emplricns , Pyrrli.  Hypor.  L. 


c.  14.  p.  1 1. 

m C’ell  ce  qu'on  peut  remarquer  auffi  dans 
CCS  Toiles  roullês  & jaunes , qui  furpeaduës 


par  des  poutres  couvrent  nos  vallcs  Théâtres; 
car  alors  elles  répandent  leurs  couleurs  fiir  tou- 
tela  Décoration  , fur  les  Sénateurs,  les  Dames,, 
les  Statuesdes  Dieux  , & la  fitule  des  Speéla- 
teurs , & cela  dilTeremmcnt , félon  que  les 
Toiles  changent  de  (ituation.  Lucrct.  L.  iv.  vf 

S C iij 
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entrons  en  debat  tous  les  coups  de  ce  que  l’un  oyt,  void , ou  goufte 
quelque  choie  autrement  qu’un  autre  : ic  débattons  autant  qued’autre 
choie,  déjà  diverlité  des  images  que  les  feus  nous  rapportent.  Au- 
trement oit , fie  voit  par  la  réglé  ordinaire  de  nature , &c  autrement 
goulle,  un  enlantqu’un  ho.mme  de  trente  ans  : fie  cettuy-cy  autrement 
qu’un  fexagcnairc.  Les  fens  lont  aux  uns  plus  oblcurs  fie  plus  fom- 
bres , aux  autres  plus  ouverts  fie  plus  aigus.  Nous  recevons  les 
choies  autres  & autres  félon  que  nous  fommes , fie  qu’il  nous  fem- 
blc.  Or  nolhe  fembler  ellant  li  incertain  fie  controverfé  , ce  n’ell 
plus  miracle , li  on  nous  dit , que  nous  pouvons  avouer  que  la 
neige  nous app.uoiIl  blanche,  mais  que  d’eftablir  lî  de  fon  ellence 
elle  eft  telle  , fie  à la  vérité  , nous  ne  nous  en  fçaurions  relpondrc  : 
JSc  ce  commencement  csbranlé,  toute  la  Icicnce  du  monde  s’en  va 
necell'airemcnt  à vau-l’eau.  Qiioy  , que  nos  Icns  melmes  s’encr’em- 
pefehent  l’un  l’autre?  Une  peinture  49lemble  ellcvée  à la  veuë,  au 
maniement  elle  lemble  phtc.  Dirons-nous  que  le  mufe  foit  .agréable 
ou  non , qui  reipeuit  nollre  lentiment , fie  offenfe  noftre  goufl;  ? Il  y 
a des  herbes  fie  des  onguens  propres  .à  une  p.irtie  du  corps , qui  en 
blclTcnt  une  autre  :1e  miel  eftpLaifant  augouft,  mal  plailant  à 
la  veuë.  Ces  bagues  qui  lont  entaillées  en  forme  de  plumes , qu’on 
appelle  en  dcvilc  , pennes  Jim  fin  , il  n’y  a œil  qui  en  puilfc  difeerner 
la  largeur,  fie  qui  le  fccult  deftendre  de  cette  pippcric , que  d’un 
cofté  elle  n’aille  en  eflargillànt , fie  s’appointant  fie  cftrelTîllant  par 
l’autre,  mefmes  quand  on  la  roullc  autour  du  doigt  : toutesfois  au 
maniement  elle  vous  lemble  cquable  en  largeur  fie  par  tout  pareille. 
Ces  perfonnes  qui  pour  aider  leur  volupté-,  fe  fervoyent  ancienne- 
ment de  miroirs , propres  à grolfir  fie  aggrandir  l’objcél  qu’ils  rc- 
prelêntcnt , J-  affin  queles  membres  qu’ils  avoient  à cmbclongner, 
leur  pleullént  davantage  par  cette  accioilfincc  oculaire  : auquel  des 
deux  fens  donnoicnt-ils  gaigné , ou  à la  veuë  qui  leur  rcprelentoit 
ces  membres  gros  fie  grands  à Ibuhait , ou  à l’attouchement  qui  les 
leur  prefentoit  petits  fie  defdaignables  ? Sont-cc  nos  lêns  qui  preftent 


49  Sextus  Empiricus.  Pynb.  Hypet.  L.  i.  c. 
M-  P-  '?•  „ , . . , , , 

JO  Kij  Tà  ftifj  T»  y\«Ti{i  niv  Wi 


Tom  , tiis  </:'cjJaX|Uoîf  ônfJ'tf . Id.  ibid. 
f Sente.  Nauuil,  Qu.ili.  L.  i.  c.  1 5. 
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aufiibjedl:  ccs  divcrfcs  conditions,  Sc  que  les  fubjedts  n’en  ayent 
•pourtant  qu’une  ? comme  nous  voyons  du  pain  que  nous  mangeons; 
ce  n’ell:  que  pain  , mais  noftrc  ulage  en  fait  des  os , du  fang , de  la 
chair,  des  poils , & des  ongles: 

” Vt  cibus  in  memhra  atque  anus  citm  dsditur  omnes 
Difperit  atque  aliam  naturam  fuffich  ex  fe. 

L’humeur  quelucce  la  racine  d’un  arbre,  ellelèfait  tronc  , feuille 
& fruift  : &:  l’air  n’ertant  qu'un  il  fe  fait  par  l’application  à une 
trompette,  divers  en  mille  fortes  de  fons  : Sont-ce , dis-je  , nos 
(èns  qui  façonnent  de  mefme  , de  diverfês  qualitez  ces  fubjetSbs  ; ou 
s’ils  les  ont  telles  ? Et  fur  ce  doubte , que  pouvons-nous  refoudre  de 
leur  véritable  cflcnce  ? Davantage  puis  que  les  accidens  des  maladies, 
de  la  refverie  , ou  du  fommeil , nous  font  paroiftre  les  chofes  au- 
tres, quelles  ne  paroiflènt  aux  frins , auxfàgcs,  & à ceux  qui  veil- 
lent : n’eft-il  pas  vray-lemblable  que  nollre  aflîette  droitle,  & nos 
humeurs  naturelles , ont  aufli  dequoy  donner  un  eftrc  aux  chofès , 
fe  rapportant  à leur  condition  , & les  accommoder  à foy , comme 
font  les  humeurs  defreglécs  : & nollre  fmté  aulli  capable  de  leur  four- 
nir fon  vilàge  , comme  la  maladie  î Pourquoy  n’a  le  temperé 
quelque  forme  des  objc(5ts  relative  àfby , comme  l’intemperé  : & ne 
leur  imprimera-il  pareillement  Ion  charadtere  î Le  dcfgoulfé  charge 
la  fadeur  au  vin  ; le  fain  la  faveur  ; l’altéré  la  friandile.  Or  nollre 
eftat  accommodant  les  choies  à Iby  , & les  transformant  félon  foy 
nous  ne  fçavons  plus  quelles  font  les  chofes  en  vérité  , car  rien  ne 
vient  à nous  que  fallîfié  & altéré  par  nos  fens.  Où  le  compas , l’ef- 
quarre , & la  règle  font  gauches , toutes  les  proportions  qui  s’en 
tirent , tous  les  ballimens  qui  fe  drelTcnt  à leur  mefurc  , font  aullt 
neceflairement  manques  & deffaillans.  L’incertitude  de  nos  fens* 
rend  incertain  tout  ce  qu’ils  produifent. 

° Denique  ut  in fahried , fi frava  efi  régula  prima,- 


n Comme  l'alimem  qui  diftribué  dans  tous 
les  membres  pent  , en  formant  une  autre  na- 
ture tout  à-fâit  differente  de  la  lieune.iHfref. 
t.iii.  vf.  703,  C^c. 

f I SexluiEiupiticut , Pyrrli.  Hypot.  L.  i.  c. 
M-  P-  'i- 

yj.  /d.  Pyrth.  Hypot.  L.  i.  c.  14.  p.  ii. 


O Si  dans  la  cônftrudlion  d'un  Edifice  l’Ar- 
chiteile  viole  d'abord  les  règles  de  (bn  a-t , fi 
Ibn  elquierre  eft  mal  placée , & que  le  niveau  ', 
s'éloigne  par  quelque  endroit  de  la  mile  (ïtua- 
lion  qu'il  doit  avoir  , il  faut  néceilà'reinent' 
que  tout  le  bâtiment  fbit  vitieux  . de  travers, 
èi  dilproportioiujé  dans  fes  parties  , les  unes' 


; 
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jNormaqui  fi fallax  reüis  regionihus  cx'it , 

Et  tilelLa  aliqttâ  fi  ex  parte  claudicat  hilttm  , 

Omnia,  mendosè  ficri , attjue  objiipa  tjeceffum  ejl , 

Frava , cubantia , prona , fupina  > atque  abfona  teSîa  j 
Jam  ruere  ut  quxdam  videantur  velle  , ruàntqtu 
Prodita  judkiis  fallacibus  omnia  primis. 

Hic  igttur  ratio  tibi  rerum  prava  nccefjs  ejl, 

Faifâque  fit  faljis  quacumque  à fcnfibus  orta  ejl.  i 

Au  demeurant,  qui  fera  propre  à juger  de  ces  différences?  Comme 
nous  difons  aux  débats  de  ia  Religion  , qu’il  nous  faut  un  Juge  non 
atrachéà  l’un  ny  à l’autre  party,  exempt  de  choix  & d’affeiàion , ce 
qui  ne  fepeut  parmy  les  Chrelb'ens , il  advient  de  mefme  en  cecy: 
car  s’il  cil  vieil,  il  ne  peut  juger  du  fentiment  de  la  vieilleffe,  eftant 
luy-mcfme  partie  en  ce  débat  : s’il  eft  jeune  , de  mefme  : fàin , de 
picfme  , de  mefme  malade , dormant , & veillant  : il  nousfaudroic 
quelqu’un  exempt  déroutes  ces  qualitcz  , afin  que  fans  préoccupa- 
tion de  jugement,  il  jugeall  de  ces  propofitions,  commeàluy  indif 
ferentes  : & à ce  compte  il  nous  faudroit  un  juge  qui  ne  fut  pas. 

On  ne  ptjij  Pour  juger  des  apparences  que  nous  recevons  des  fiibjeéls , il  nous 

faudroitun  inflrument  judicatoire  : pour  vérifier  cet  inllrument , il 
d-nne  {bofe  j^ous  y faut  dc  la  demonfltation  : pour  vérifier  la  demonllration , un 
inllrument , nous  voyla  Si  au  rouet.  Puis  que  les  fêns  ne  peuvent 
arreller  nollre  difpute  , eflans  pleins  eux-melmes  d’incertitude , il 
fini.  “ faut  que  ce  foit  la  railon:  aucune  raifbn  ne  s’ellablira  fins  une  autre 
raifon,  nous  voyla  à reculons  jufques  àl’infiny.  Nollre  fantafie  ne 
s’applique  pas  aux  choies  ellrangeres , ains  elle  eft  conceue  par  l’en- 
tremifedes  fens,  &:  les  fens  ne  comprennent  pas  le  fubjed  ellranger, 

, ains  feulement  leurs  propres  paflions:  & par  ainfi  la  fantafie  & appa- 
rence n’eftpas  du  fubjcci,  ains  feulement  de  la  paflion  & l'oufFrance 


étant  foiWes  , trop  ba(lcs  ,ou  trop  hautes  , & (cns.  iJoitttrc&u(lc  & trorapeuic  auflî.  Luem. 
les  autres  courbées  à 1 envers  , de  forte  qu'il  L.  iv.  vf.  fi  6,  &c, 

y en  aura  quelques-unes  qui  paroitvont  prêtes  j j C'eft  11  dire  , .(«  hut  de  mt  mvemhm.  Je 
i tom’ocr  , & que  tout  tombcr.i  cfFcClivement  trouve  dans  le  Diétionnaire  dc  Cotgrave  qu'e- 
pour  asoirété  d'abord  tua!  conduit:  dc  même  Irre  TOU  »u  ronct  (è  dit  proprement  du  Lièvre 
fl  les  (èns  litni  dépouillez  de  leur  certituilc,  (i  'qui  épuifê  par  une  longue  courfo  ne  fait  plus 
leurs  facultcz  font  trorapeufos,  laRaifon  qui  'que  tourner  autour  des  Clûciis, 
fK  connoît  les  choîés  que  fur  le  rapport  des  ‘ 

du 
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du  fèns  : laquelle  paflîon  , & fubjecfi  , font  chofcs  diverfes  : 
parquoy  qui  juge  par  les  apparences,  juge  par  chofè  autre  que  le  fub- 
jed.  Et  de  dire  que  les  paillons  des  lèns  rapportent  à lame  la  qua- 
lité des  fubjeéksellrangerspar  reflemblance  ; comment  fe  peut  lame 
& l’entendement  afl'eurer de  cette  reflemblance,  n’ayant  de  foy  nul 
commerce  , avec  les  fubjedls  eftrangers  ? Tout  ainfi  comme,  qui  ne 
cognoift  pas  Socrates , voyant  fon  pourtraiét,  ne  peut  diiequilluy 
reflèmblc.  Or  qui  voudroit  toutesfois  juger  par  les  apparences  ; fi 
c’eft  par  toutes,  il  eft  impofllble,  carellcss’cntr’cmpeklient  parleurs 
contrarierez  & difcrepances , comme  nous  voyons  par  expérience. 

Sera-ce  qu’aucunes  apparences  choifies  règlent  les  autres  J 11  faudra 
vérifier  cette  choifie  par  une  autre  choifie , la  féconde  par  la  rierce; 

& par  ainfi  ce  ne  fera  jamais  faiét.  Finalement,  il  n’y  a aucune  con- 
fiante exiftence,  ny  de  noftre  eftre , nydeceluy  des  objeds:Et 
nous , & noftre  jugement,  & toutes  chofes  mortelles , vont  coulant 
& roulant  lâns  ceflé  : Ainfi  il  ne  Ce  peut  eftablir  rien  de  certain  de 
l’un  à l’autre,  & le  jugeant,  & le  juge,  eftans  en  continuelle  muu- 
tion  & branle. 

Nous  n’avons  aucune  communication  à l’eftre , parce  que  toute 
humaine  nature  eft  tousjours  au  milieu , entre  le  naiftre  & le  mourir,  ««pr/  ’ 
ne  baillant  de  foy  qu’une  oblcurc  apparence  & ombre , & une  incer- 
taine  & debile  opinion.  Er  fi  de  fortune  vous  fichez  voftre  penfée  à r/eiucr  cm- 
vouloir  prendre  îbn  eftre , ce  fera  ne  plus  ne  moinsqvie  qui  voudroit 
empoigner  l’eau  : car  tant  plus  il  lérrera  & prefléra  ce  qui  de  la  na- 
ture coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu’il  vouloir  tenir  Sc  em- 
poigner. Ainfi , veu  que  toutes  choies  Ibnt  fubjeétes  à pafler  d’un 
changement  en  autre , la  railbn  qui  y cherche  une  réelle  lufiftance  , 
lé  trouve  deceuë , ne  pouvant  rien  appréhender  de  fubfiftant  & per- 
manent : parce  que  tout  ou  vient  en  eftre , & n’eft  pas  encore  du 
tout , ou  commence  à mourir  avant  qu’il  foit  né.  Platon  dilbit  que 
les  corps  n’avoient  jamais  exiftence  , ouy  bien  naiflance , eftimanc 
qu’Homere  euft  faiâ  l’Océan  pere  des  Dieux , & Thetis  la  mere  , 
pour^nous  montrer,  que  toutes  cholés  Ibnt  en  fluxion , muance  & 

P4  ’Sif  h yirtru  rût  «Miuit  Tttrlur  , Tt  M/  Tn}i<  , (tvu.aj*  rv^yJnH  ïri'XI. 

lu  Tliezceto , p.  i jo.  E. 

Tome  II.  Te 
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variation  perpétuelle  : Opinion  commune  à tous  les  philofôpheS;'- 
avant  Ion  temps,  comme  il  ditifauf  Icfcul  Parmenides,quircfulbic 
mouvement  aux  choies  : de  la  force  duquel  il  fait  grand  cas.  Pytlia- 
goras,  que  toute  matière  eft coulante  & labile.  Les  Stoïciens,  qu’il 
n'y  a point  de  temps  prelènt , & que  ce  que  nous  appelions  prelènt  > 
n’eft  que  la  jointure  & afl'emblage  du  futur  & du,palTé  : Heraclitus  > 

} s que  jamais  homme  n’eftoit  deux  fois  entre  en  mefme  riviere  : 
Epicharmus , que  ccluy  qui  a pieça  emprunte  de  l’argent , ne  le  doic 
pas  maintenant  ; Et  que  celuy  qui  cette  nuift  a elle  convie  à venir 
ce  matin  difner,  vient  aujourd’huy  non  convié  : attendu  que  ce  ne 
font  plus  eux,  ils  font  devenus  autres  : « Et  qu’il  ne  le  pouvoir 
“ trouver  une  fubftance  mortelle  deux  fois  en  mefme  eftat  ; car  par 
<■  Ibudaineté  Ôclegercfcde  cliangement , tantoft  elle  dilfipe,  tantolt 
« elle  ralïèmble,  elle  vient,  & puis  s’en  va  , de  façon  que  ce  qui 
« commence  à naiftre , ne  parvient  jamais  jufques  à pcrfeCfion  d e- 
u lire.  Pour  autant  que  ce  naiftre  n’acheve  jamais , &c  jamais  n’ar- 
« relie  , comme  eftant  à bout,  ains  depuis  la  femence,  va  tous- 
« jours  le  changeant  & muant  d’un  à autre.  Comme  de  femence  hu- 
<■  maine  fe  fait  premièrement  dans  le  ventre  de  la  mere  un  fruiét 
« fans  forme  : puis  un  enfant  formé,  puis  eftant  hors  du  ventre,  un 
« enfant  de  mammelle  -,  après  il  devient  garçon  -,  puis  conlequem- 
« ment  un  jouvenceau  ; après  un  homme  faiél  -,  puis  un  homme 
« d’aage  ; à la  fin  dccrepite  vieillard.  De  maniéré  que  l’aage  & généra- 
« tion  fublèquente  va  tousjours  dcffaifànt  & gaftant  la  precedente. 

P Mutât  eitim  mundi  mturam  totius  atas  , 

Ex  aliôque  alius  fiatus  excipere  omnia  débet , 

"Nec  manet  ulla  fui  Jmilis  res:  omnia  migrants 
Omnia  commutât  natura  ^ vertere  cogita 
B Et  puis  nous  autres  fbttemcnt  craignons  uneelpecc  de  mort,  là 

I PluttrquecM dent  U Nete  pr/udoite  ch.  li.  &' 
ddtii  les  propres  termes  d'jdmy  ot.  J'ui  eu  foi»  de 
fttlre  marquer  cette  longue  citttion  pur  des  Guil~ 
lemets  ,apn  qu'elle  rt'e'chuppe  point  uuxyeuxd» 
Leüeur, 


J f Seneque,Zpi(i.  j8.  Hoc  eft  quod  aitHc- 
radirus  : Inidem  fiumen  bis  mn  defeendimus.  Et 
Plutarque  dans  Ton  Traité  inàtidé 
fisulfiece  mot  « ; ch.  ii. 

fô  Depu:s  ces  mots  , Et  qu’il  ne  Ce  pouvoit 
trouver  une  fubftance  , &e.  jufqu'icet  mots  in- 
(lufivement , Cms  qu’on  puillc  dire  il  u été,  ou 
il  fera, , (ans  commencement  & fins  fin  r tout 
tel* , excepté  le  paffisge  de  Lucrèce^  Mutât  enim 


P Car  I»  temps  apporte  du  cbangeyent  à. 
toutes  cbofës  : une  difpolition  celle  pour  faire 
place  à une  autre  : rien  ne  demeure  conftam- 
ment  le  meme  ; tout  paflè , & eft  forcé  d» 


otmidij  &c.  e/î  copie  mot  pour  mot  du  ’ZrMé  de  \ charrier  d’àat.  Lmru.  L.  V,.»/.  SiSj.cf’C. 
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• où  nous  en  avons  desja  palTé  & en  pafïbns  tant  d’autres.  Car  non 
« (culement , comme  difoit  Heraclitus , la  mort  du  feu  efl:  genera- 
« tion  de  l’air»  & la  mort  de  l’air,  génération  de  l’eau.  Mais  encor 
«.  plus  manifeftement  le  pouvons-nous  voir  en  nous-mefmes.  La 
« fleur  d’aage  fe  meurt  & pafle  quand  la  vieilleffè  furvient  : & la 

• jeunefle  le  termine  en  fleur  d’aage  d’homme  faidt  : l’enfance  en 
la  jeunefle  : & le  premier  aage  meurt  en  l’enfance:  & le  jour 

«■  d’hier  meurt  en  celuy  du  jourd’huy  , &lcjourd’huy , mourra  en 
« celuy  de  demain  : & n’y  a rien  qui  demeure , ne  qui  foit  tous- 
«•  jours  un.  Car  qu’il  foit  ainfi , fi  nous  demeurons  cousjours  mef- 
«■  mes  & uns,  comment  ert-ce  que  nous  nous  esjouylTons  mainte- 
u nant  d’une  choie,  & maintenant  d’une  autre  ? comment  eft-ce  que 
« nous  aymons  choies  contraires , ou  les  haylibns , nous  les  louons, 
«.ou  nous  les  blafmons  ? comment  avons-nous  differentes  affe- 
«.  dfions,  ne  retenants  plus  le  mefine  fentiment  en  la  mefmepen- 
«c  fée  î Car  il  n’cft  pas  vray-fémblable  que  lâns  mutation  nous  pre- 
..  nions  autres  pallions  : & ce  qui  foulfre  mutation  ne  demeure  pas 
..  un  mefine  : & s’il  n’eft  pas  un  mefme , il  n’eft  donc  pas  aulfi  : 
« ains  quant  & l’eftre  tout  un  , change  aulfi  l’eftre  fimplement , 
« devenant  tousjours  autre  d’un  autre.  Et  par  confequent  fe  trom- 
pent  & mentent  les  fens  de  nature  , penans  ce  qui  apparoift,  pour 
„ ce  qui  eft  , à faute  de  bien  fçavoir  que  c’eft  qui  eft.  Mais  qu’eft- 
« ce  donc  qui  eft  véritablement  ? ce  qui  eft  eternel  : c’eft  à dire , qui 
« n’a  jamais  eu  de  naill'ance  , ny  n’aura  jamais  fin  , à qui  le 
« temps  n’apporte  jamais  aucune  mutation.  Car  c’eft  chofe  mobi- 
«.  le  que  le  temps , & qui  apparoift  comme  en  ombre,  avec  la  ma- 
<.  tiere  coulante  & Huante  tousjours , fans  jamais  demeurer  ftable  ny 
» permanente:  à qui  appartiennent  ces  mots  , devant , & apres,  & 
<>aefié,  ou  fera.  Lelqueîs  tout  de  prime  face  montrent  evidem- 
..  ment,  que  ce  n’eft  pas  chofe  qui  foit  : car  ce  feroit  grande  fottife 
..  & faulfeté  toute  apparente , de  dire  que  cela  foit , qui  n’eft  pas 

• encore  eneftre  , ou  qui  desja  a celle  d’eftre.  Et  quant  à ces  mots, 
« prfent,  infant,  maintenant,  par  lelqueîs  il  ferable  que  principale- 
«<  ment  nous  fouftenons  & fondons  l’intelligence  du  temps , la  railbn 
« le  defeouvrant,  le  deftruit  tout  fur  le  champ  ; car  elle  le  fend  in- 
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«.  conrinent , & le  panit  en  futur  & en  pa.fCé  : comme  le  voulant 
f.  voir  neceflairement  defprcy  en  deux.  Autant  en  advienc-il  à la 
«nature,  qui  eftmefurée,  comme  au  temps , qui  la  melîirc  :car 
« il  n’y  a non  plus  en  elle  rien  qui  demeure  , ne  qui  foit  lubiîftant , 
« ains  y font  toutes  chofcs  ou  nées,  ou  naiflàntes , ou  mourantes. 
« Au  moyen  dequoy  ce  feroit  péché  de  dire  de  Dieu , qui  eft  le 
« feul  qui  eft  , que  il  fut , ou  il fera  : car  ces  termes-là  font  declinai- 
« fons , pliages , ou  vicillîtudes  de  ce  qui  ne  peut  durer , ny  demeu- 
« rer  en  cftrc.  Parquoy  il  faut  conclure  que  Dieu  foui  eft , non  point 
« félon  aucune  mefure  du  temp,  mais  lelon  une  éternité  immua- 
« ble  & immobile,  non  mefurée  pr  temps,  ny  fubjeébe  à aucune 
« declinaifon  : devant  lequel  rien  n’eft,  ny  ne  fora  apés  , ny  plus 
« nouveau  ou  plus  recent  ; ains  un  realement  eftant , qui  par  un 
« foui  maintenant  emplit  le  tousjours , & n’y  a rien  , qui  verita- 
« tablement  foit,  que  luy  foui  : lâns  qu’on  puifl'e  dire,  il 
« ou  , il  fera  , lâns  commencement  & fins  fin.  >» 

A cette  conclufion  11  religieufo  f 7 d’un  homme  payen , je  veux 
joindre  foulement  ce  mot , d'un  tcfmoing  de  melme  condition  , 
pour  la  fin  de  ce  long  6c  ennuyeux  difoours , qui  me  fourniroit  de 
matière  iâns  fin  : O lavile  chofe , dit-il , (l;;- abjecie , que  l'homme,  s'il 

ne  s'ejleve au  dejpis  de  l’humanité!  Voila  un  bon  nx)t , & un  utile  dé- 
fit : mais  prcillement  ablurde.  Carde  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing , la  braflee  plus  grande  que  le  bras , &d’elperer  enjam- 
ber plus  que  de  l’eftenduë  de  nos  Jambes , cela  eft  impollible  <k 
monftrueux  : fo  ny  que  l’homme  fe  monte  au  delTus  de  foy  & de 
l’humanité  : car  il  ne  put  voir  que  de  fosyeux,  ny  lâifir  que  de  fos 
pifos.  Il  s’cllevera  fi  Dieu  luy  prefte  extraordinairement  la  main  1 
Il  s’eflevera  abandonnant  &c  renonçant  à fos  propres  moyens , & fe 
lailTant  haufl'er  fit  foullever  par  les  moyens  purement  celeftes.  C’eÆ 
à noftre  foy  Chreftienne,  non  à fa  vertu  Stoïque,  de  prétendre  i 
cette  divine  & miraculéufo  metamorphofe. 


f7  Piutétrqiu  , comme  il  paroît  par  la  Note 
préa  dente. 

58  Sfw./ire;  NaturaL  Qu.i:fl.  L.  f.  inPta;- 
fitlotx  ; O quint  (mttnifiAres  ejl  hm»  , ttift  fu- 


prâ  bnmend  fe  erexerit  f 

f 9 Ou  plutôt , camme  il  l'eft  encere  ( c'eft 
dite  imp^ible  ) que  l'btmme  , &c. 


à 
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CHAPITRE  Xlli- 


Déjuger  de  U Mort  d'autruj. 


Quand  nous  jugeons  de  l’aflèurancedaumiy  en  la  mort, 
qui  eft  fans  doubte  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  hu- 
maine , il  fe  faut  prendre  garde  d’une  choie , que  mal-ayfément 
on  croit  eftre  arrivé  à ce  poinét.  Peu  de  gens  meurent  refolus , que 
ce  Ibit  leur  heure  derniere  : & n’eft  endroit  où  la  pipperie  de  l’clpe- 
rance  nous  amulè  plus.  Elle  ne  cefle  de  corner  aux  oreilles  : D’au- 

«■  très  ont  bien  cfté  plus  malades  làns  mourir,  l’affaire  n’eft  pas  fi  de- 
« lèlperce qu’on  penle  : & au  pis  aller.  Dieu  a bien  faiétd’aurres  mi- 
<■  racles  >>.  Et  advient  cela  de  ce  que  nous  failôns  trop  de  cas  de  nous. 
Il  lèmble  que  l’univci'fité  des  choies  louftfe  aucunement  de  noftre 
aneantiflement , Si  qu’elle  foit  compalfionnée  à noftre  eftat.  D’au- 
tant que  noftre  veuë  altérée  Ce  reprelente  les  choies  de  melme  , & 
nous  eft  advis  qu’elles  luy  faillent  à mefure  qu’elle  leur  faut  : Com- 
me ceux  qui  voyagent  en  mer , à qui  les  montagnes , les  camp- 
gnes , les  villes , le  ciel,  & la  terre  vont  melme  branlle,  & quant  &: 
quant  eux  : 

“ Provehimur  fortu  , terraque  urbéfque  recedunt. 

Qui  vit  jamais  vieillelTe  qui  nelouaft  le  temps  palTé , & ne  blafmaft 
le  prefent,  chargeant  le  monde  & les  moeurs  des  hommes,  de  là  mi- 
lère  & de  Ibn  chagrin  ? 

^Jâmque  caput  quajjaas  grandis  fufpirat  aratoTy 
Et  cùm  tempora  temporibus  prajèntia  corfert 
Prateritis , laudat  forttmas  fipè  parentis  , 

Et  crêpât  antiquum  genus  ut  pietate  repletum. 

Nous  entrainons  tout  avec  nous  : d’où  il  s’enfuit  que  noos  efti- 


a Les  Terres  & les  Villes  recalent  i mefu- 
rc  ^ue  nous  nous  éloignons  du  Port.  Æntid. 

L.  iii.  vf.yi, 

b Le  Laboureur  chargé  d'anirées  lëcouëla 
(été  eu  ibupitanc  ; & dans  la  compacaifon  qu'il 

T t iij 


fait  du  temps  prefent  avec  le  paflè , il  exalte  fe 
fiecle  de  fës  Pères , & en  parle  toujours  com- 
me d'un  Siècle  tout  rempli  de  pieté.  Lmtt, 
L.  il.  v[.  116^. 


Peu  d’btm- 

mes  meurent 
uvec  wie 
vuye  ferme- 
té d'ante. 


Suites  iut- 
fntatttti  du 
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U mort  des  moiis  grande  chofe  noftrc  mort , & qui  nepaflèpas  (î  aifemenc,  ny 
ùMr  'tvis  * folemne  confultacion  des  aftrcs  : ^ tôt  circa  mum  caput  turmdtuan- 
tes  Deos,  Et  le  penlbns  d’autant  plus , que  plus  nous  nous  priions. 
Comment,  tant  de  icience  iê  perdroit-elle  avec  tant  de  dommage, 
fans  particulier  ibucy  desdeftinées  ? une  ame  fi  rare  & exemplaire  ne 
coufte-ellc  non  plus  à tuer  , qu’une  ame  populaire  & inutile  ? cette 
vie , qui  en  couvre  tant  d’autres , de  qui  tant  d’autres  vies  dépendent, 
qui  occupe  tant  de  monde  par  ion  uià^e , remplit  tant  de  places , 
le  deiplacc-elle  comme  celle  qui  tient  a fon  fimple  nœud  î Nul  de 
nous  ne  penfe  alTezn’eftre  qu’un.  Delà  viennent  ces  mots  de  Célâr  à 
fon  pilote  , plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaifoit: 

'Italiam  Ji  coda  authore  reeufas , 

pete:  foin  tihi  caufahtec  ejijujîa  timorisy 
V ‘Morem  non  nojji  tuitm  : perrumpe  procellas 
Tuttlâ  fecure  met  : 

Et  ceux-cy , 

* — — crédit  jàm  digna,  perictda  Cœfar 
Fatis  ejfe  fuis  : tAntàfque  evertere  ( dixit  ) 

Me  Superis  laboref,  parvâ  epuem  puppe  Jèdentem  i 
Tdm  magno  petiere  mari. 

Et  cette  refverie  publique , que  le  Soleil  porta  en  fon  front  tout  le 
long  d’un  an  le  deuil  de  ià  mort  : 

f Ille  etiam  extinFIo  miferatus  ùefare  Romam , 

Cùmcaput  obfcura  nitidum  ferrugine  texit. 

Et  mille  ièmblables  ; dequoy  le  monde  fe  laiife  fi  ayiement  pipper,' 
eftimant  que  nos  interefts  altèrent  le  Ciel,  & que  fon  infinité  ic  for- 
malÜê  de  nos  menues  aéUons.  E Hon  tanta  ccelo  focietas  nobifeum  ejl , 


c Tant  de  Dieux  en  mouvement  pour  la  vie 
d'un  Icul  liomrae.  Af.  Stneot  Suaforiarum 
Lib.  uiio  : StuÇor,  iv. 

d Si  tu  n'olês  aller  en  Italie , de  l'avis  du 
Ciel , vas  y fous  mes  aulpices  : la  foule  jufte 
raifon  que  tu  ayes  de  craindre  c'eft  de  nepas 
connoitrequi  tu  ponc$  for  ton  VaiUcau: allure 
par  ma  pioteâion  , tu  peux  hardiment  afioii- 
ter  la  Tempête.  Lucdn,  L.  v.  vf.  j 70,  &c. 

c Celât  fo  crut  alors  dans  un  péril  digne  de 
lui,.  Ma pette,  dit-il  pout  IcsDieu^  upc  C 


grande  entreprifo  que  me  voyant  dans  ce  petit 
Vailfoau , iis  ne  m'ont  att^ué  qu'en  pleine 
mer.  là.  L.  v.  vf.  &c. 

f A la  mort  de  Celâr  le  Soleil  touché  de 
compallion  pour  Rome,  fo  couvrit  d'une  rou- 
geur obfoure  qui  temilfoit  tout  fon  éclat.  S'ils. 
Georg.  L.  i.  vf.  466,  &c, 

g II  n'y  a point  defigrandc  alliance  entre  le 
Ciel  & nous , qu'à  notre  mon  la  lumière  des 
Aftres  vieiuie  â s'éteindre,  ftix.  Nat.  Hift.  L, 
ii.  c.  8, 


I 
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ut  noflro  fato  tnortalis  fit  ilU  quoepte  fiderum  ftdgor. 

Or  de  juger  la  reiblution  & la  conftance , en  ccluy  qui  ne  croit  Ce/pi-mdtit 
pas  encore  certainement  eftrc  au  danger,  quoyqu’il  y foit,  ce  n’eft 
pas  raifon:  & ne  fuffic  pas  qu’il  loit  mort  en  cette  defmarchc  , s’il  ne  Iv» 
s’y  eftoit  mis  juftement  pour  cetefFeA.  Il  advient  à la  plus  part,  de 
loidir  leur  contenance  & leurs  paroles , pour  en  acquérir  réputation,  >mi 
qu’ils  clperent  encore  jouir  vivans.  D’autant  que  j’en  ay  veu  mou- 
rir , la  fortune  a difpofé  les  contenances,  non  leur  deflein.  Et  de 
ceux-mefmcsqui  fe  font  anciennement  donnez  la  mort,  il  y a bien 
à choifir , fi  c’eft  une  mort  foudaine , ou  mortqui  ait  du  temps.  Ce 
> cmel  Empereur  Romain  difoit  de  fes  prilbnniers,  qu’il  leur  vouloir 
faire  fentirlamort  ; & fi  quelqu’un  Ce  defFaifoit  en  prifon , Celuy-là 
m’eft  efchappé(difoit-il.  ) Il  vouloir  eftendrelaraort,  & la  faire  fen- 
tir  par  les  tourmens. 

l' Vldimus  ^ toto  quamvis  in  corpore  exfo  , 

Ktl  antrrue  lethale  datum , morémque  nefande 
Durum  favitu , pereuntis  parcere  morit.  \ 

Devray,  ce  n’eft  pas  fi  grande  chofe,  d’eftablirtoutIàin&  toutraf- 
fis , de  le  tuer  : il  eft  bien  aile  de  faire  le  mauvais,  avant  que  de  venir 
aux  prifes  : I>e  maniéré  que  le  plus  efféminé  homme  du  monde  Hc- 
liogabalus , parmy  fes  plus  lakhes  volupcez , deffeignoit  bien  de  fe 
faire  mourir  délicatement,  où  l’occafionl’en  forceroit  : Et  afin  que 
fa  mortnedementift  point  le  reftede  fa  vie,  ^ avoir  faiét  baftir  ex- 
près une  tour  fomptueufe,  le  bas  & le  devant  de  laquelle  eftoit  plan- 
ché d’ais  enrichis  d’or  & de  pierrerie  pour  fe  précipiter  : 6c  aulfi  faiét 
faire  des  cordes  d’or  & de  foyc  cramoifie  pour  s’effrangler:&  battre 


I Le  cruel  Empereur  qui  voulait  faire  lên- 
lir  la  mort  à fes  l'rilbnmcrs  , c'etoit  CaliguU, 
comme  on  peut  voit  dans  fa.  Vie  éaite  par 
Siutom  §.  50.  & c’eft  Tibere  qui  dit  d'un  l'ri- 
fomiier  qui  s'étoit  tué  luy-méme,  ou';/  lui 
dtoit  e'tbitpp/.  Suetone  dans  la  Vie  de  Tibère, 
61.  Mail  ces  deu.v  Ahmjlres  fe  refemblent  Ji 
}ert  fur  le  chapitre  de  la  cruaute,(ju'il  efi  aifi  de 
prendre  l‘un  ^iir  l'autre. 

h Nous  avons  vu  qu’en  couvrant  un  Corps 
de  blelTûres  ou  évitoir  de  lui  donner  le  coup 


jBonel , & que  par  une  exccrable  cruauté  onj  Hui.  Aucusi-, 


avoir  Ibûr  de  prolonger  la  vie  des  mourans. 
L«ia;;.L.  ii.  vj.iyi.&c. 

i Paraverat  ftines  blatâ  Sc  fcrico  & cocco 
imottos,  quibus,  fi  necellè  elTèt,  laqueovitam 
finiret.  Paraverat  5c  gladios  aureosquibus  fe 
I occiderct.  Paraverat  Sc  in  cerauneis  & hyacin- 
this  &in  fmaiagilisvenena  quibus  fe  ùuerime- 

ret. Fecerat  &aIti(TimamtuiTim  fubftra- 

tis  aureis  gemmatifque  antè  tabulis , ex  qui  (ê 
I prscipitaret,  dicens,.  etiam  mortem  fuam  pretio- 
\fam  ejfe  debere.  Æl.  Lamptid.  p.  iir,  iij. 
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une  efpcc  d’or  pour  s’enferrer:  & gardoit  du  venin  dans  desvaiflèaux 
d’emcraudc&  de  topaze,  pour  s’empoiionner , félon  que  l’envie  luy 
prendroit  de  choifir  de  toutes  ces  façons  de  mourir: 

‘ Im figer ^ fortis  virtute  coa£lL 

Toutefois  quant  à cettuy-cy , la  molleflc  de  (es  apprefts  rend  plus 
vray-lèmblable  que  le  nez  luy  euft  fâigné,  qui  l’en  eufl:  mis  au  pro- 
pre. Mais  de  ceux-mefmes,  qui  plus  vigoureux , Ce  font  refolus  à 
l’execution , il  faut  voir  ( dis-je  ) fi  ça  cfté  d’un  coup , qui  oftaft  le 
loifir  d’en  ièntir  relFe£t:Car  c’eft  à deviner,  à voir  eicouler  la  vie 
peu  à peu , le  Icntimcntdu  corps  Ce  meflant  à celuy  de  l’ame , s’of- 
frant le  moyen  de  fe  repentir , fi  la  conftance  s'y  fuft  trouvée  & 
l’obftination  en  une  fi  dangereufe  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  Céfar , Lucius  Domitius  pris  en  5 l’Abruzze, 
s’eftant  empoifonné , s’en  repentit  après.  Il  efl:  advenu  de  noftre 
temps  que  tel  refolu  de  mourir , & de  Ion  premier  eflay  n’ayant 
donné  aifez  avant, la  demangeaifon  de  la  chair  luy  repouflant  le  bras, 
fe  reblefl'a  bien  fort  à deux  ou  trois  fois  après , mais  ne  peut  jamais 
^aigner  fur  luy  d’enfoncer  le  coup.  Pendant  qu’on  faifoit  le  procès 
a Plautius  Silvanus , + Urgulania  Ca.  mere-grand  luy  envoya  un 
poignard , duquel  n’ayant  peu  venir  à bout  de  fe  tuer  , il  fe  feit 
couper  les  veines  à Ces  gents.  Ambucilla  du  temps  de  Tibere  , s s’e- 
ftant pour  fe  tuer  frappée  trop  mollement , donna  encores  à les 
parties  moyen  de  l’emprilbnner  & faire  mourir  à leur  mode.  Au- 
tant en  fit  * le  C.ipitaine  Demofthenes  après  fii  route  en  la  Sicile. 
Et  C.  Fimbria  s’eftant  frappé  trop  foiblemcnt , impetra  de  fon  vallée 
de  l’achever.  Au  rebours , ' Oftorius,  lequel  pour  ne  le  pouvoir  fer- 
vir  de  Ion  bras , defdaigna  d’employer  celuy  de  Ion  (êrviteur  à autre 
chofe  qu’à  tenir  le  poignard  droit  ôc  ferme:  & Ce  donnant  le  branle. 


i Brave  &vail/aiud'une  valeur  fnede,  Lu- 
cjn.  L.  iv.  vf.  798,  Edit.  Grev,  în-oifaTO,  ex 
Officini  Platuiniaiià. 

3 Je  mets  ici  CjibnKxa  au  lieu  de  la 
Ttujfe,h\iie  d’impteHion  que  j’ai  trouvée  dans 
toutes  mes  Editions  de  Montagne  , & qui  a été 
fijfllement  copiée  par  IcTradiiclcurÂnglois. 
Sur  cette  avanture  de  Domitius  voyez  Plutat- 
t}ue  dans  I4  yieie  J,  Cefari  ch.  lo. 


4 Urgulania  Silvani  avia  pugionem  nepoti 

miut. Rcus  fruftrà  tentato  Icrro  , venas 

prebuit  exiôlvendas.  jdnnal.  Tacit.  L.  iv. 

J jdmal.  Tacit,  L.  vl.fub  finem, 

£ Plutarque  dans  la  ViedeNicias  .-ch.  lo. 
7 HacEenus  manu  (ërvi  ufus  ut  immorum 
pugionem  cxtolleret,  adpreflit  dextram  ejus, 
juguloque  occurric.  Taeit,  Annal,  L,  xvi. 

porta 
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porta  luy-mefmc  (à  gor^e  à l’encontre  , & la  tranlpcrça.  Ccrt  une 
viande  à la  vérité  qu’il  taut  engloutir  fans  mafchcr , qui  n’a  le  goficr 
ferré  à glace  : Et  pourtant  l’Empereur  Adrianus  feit  que  fon  méde- 
cin marquafl;  Sc  circonferivift  en  Ion  tetin  juftement  l’endroit  mor- 
tel 5 où  celiiy  euft  à vilér,  àqiii  il  donna  la  charge  de  le  tuer.  Voyla 

})ourquoy  Célar,  quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoit 
a plus  louhaicable , La  moins  préméditée,  * refpondit-il , ^ ia  plus 
courte.  SiCéfar  l’aofé  dire,  ce  ne  m’cll  plus  lalcheté  de  le  croire. 
ZJne  mort  courte , dit  * Pline , ejl  le  fouverain  heur  de  la  vie  humaine. 
Il  leur  falche  de  la  recognoillre.  Nul  ne  le  peut  dire  eftre  re- 
folu  à la  mort , qui  craint  à la  marchander,  qui  ne  peut  la  i'oullenir 
les  yeux  ouverts.  Ceux  qu’on  voit  aux  fuppliccs  courir  à leur  fin  , & 
hafter  l’execution  , & la  prefier , ils  ne  le  font  pas  de  rdolution  , 
ils  lc_yeulent  ofter  le  temps  de  la  confiderer  : l’cftrc  morts  ne  les 
fafehe  pas , mais  ouy  bien  le  mourir. 

* Emori  nolo , fcdmeejjè  mortuum,  nihili  ejlimo. 

C’eft  un  degré  de  fermeté,  auquel  j’ay  expérimenté  que  je  pourrois 
arriver,  comme  ceux  qui  fe  jettent  dans  les  dangers , ainfî  que  dans 
la  mer , à yeux  clos. 

Il  n’y  a rien  , félon  moy  , plus  illuftre  en  la  vie  de  Socrates,  que 
d’avoir  eu  trente  jours  entiers  à ruminer  le  decret  de  fa  mort  : de 
l’avoir  digerée  tout  ce  temps- là,  d’une  tres-ccrtaincelperance,  fins 
efmoy,  lans  alteration:  & d’un  train  d’adions  6c  de  parolics,  ra- 
vallé  pluftofi:  6canonchally,  que  tendu  &:  relevé  par  le  poids  d’une 
telle  cogitation. 

Ce  Pomponius  Atticus , à qui  Cicero  eferit , eftant  malade,  fit 
appcller  Agrippa  fon  gendre  , & deux  ou  trois  autres  de  (es  amys  ; 
& leur  dit , qu’ayant  effayé  qu’il  ne  gaignoit  rien  à fc  vouloir 
guérir , ôc  que  tout  ce  qu’il  failbit  pour  allonger  (a  vie,  allongeoit 
aufii  6c  augmentoit  (a  douleur  , il  dtoir  délibéré  de  mettre  fin  à l’un 


s In  lermone  nato—- quilnam  clîct  finis  vi- 1 
tx  commodiilimus , repentinum  inopinatum-l 
que  prxtulerat.  Sueton.  in  .1.  Gefare  : 87. 

9 A'jf. Hifi.h.  vii.  c. 5 f.MaTieirepciuiiu,h<x 
tji  fkiHnu  t'iM  felicitAs. 

X Eni  mer!  ne  m'eft  rien , m,tl>  je  aarni  de 

Tome  11, 


meitrir. Le  Vers  Latin  traduit  parCice- 

lon  , Tufe.  Quefi.  L.  i.  c.  8.  eftd'Epicharmc  , 
l’iiilofijphe  Cirec. 

J O Carnelini  Nepei  dans  la  Vie  d' Atticus , 
vêts  la  lin. 

V U 
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/ & l’autre  , les  priant  de  trouver  bonne  fa  deliberation , & au  pis 

aller  , de  ne  perdre  point  leur  peine  à l'en  deftourner.  Or  ayant 
choiii  de  fe  tuer  par  abftinencc , voyla  fa  maladie  guerie  par  acci- 
dent : ccremede  qu’il  avoit  employé  pour  le  deftaire  , le  remet  en 
lanté.  Les  médecins  Sc  fes  amis  faifans  telle  d’un  (i  heureux  événe- 
ment , & s’en  rcsjouyiTans  avec  luy  3 te  trouvèrent  bien  trompez  : 
car  il  ne  leur  fut  pofîîble  pour  cela  de  luy  faire  changer  d’opinion  , 
difant  qu’ainfi comme ainfi  luy  filloit-il  un  jour  flanchir  ce  pas,  &c 
qu'en  ellant  ti  avant , il  te  vouloir  oller  la  peine  de  recommencer 
un’autre  fois.  Ccttuy-cy  ayant  recognu  la  mort  tout  à loilîr , non 
Iculement  ne  fc  detcourage  pas  au  joindre , mais  il  s’y  acharne  : car 
eftant  fitisfiiél en  ce  pourquoy  il  clloit  entré  en  combat , il  fe  pic- 
que  par  braverie  d’en  voir  la  fin.  C’eft  bien  loing  au  delà  de  ne 
craindre  point  la  mort , que  de  la  vouloir  tafter  &:  lavourer. 
aeanéf.  L’hitloircdu  philolophe  Cleanthes  ” ell  fort  pareille.  Les  gen- 
^komrir'.“"  gives  luy  clloyent  enflées  &:  pourries:  les  médecins  luy  contcillcrenc 
d’ufer  d’une  grande  abtlinence.  Ayant  jeûné  deux  jours,  il  cft  h 
* bien  amendé , qu’ils  luy  déclarent  ta  gucriton , & permettent  de 
retourner  àfon  train  de  vivre  accoutlumé.  Luy  au  rebours,  gouttant 
desja  quelque  douceur  en  cette  défaillance  , entreprend  de  ne  te  re- 
tirer plus  arrière,  & franchir  le  pas , qu’il  avoit  fort  avancé. 

Mort  ferme  Tullius  Marccllinus  jcuiic  homme  Romain,  voulant  anticiper 

^ detlinée,  pour  fe  defiàire  d’une  maladie,  qui  le  gour- 

gMuiii.  mandoit,  plus  qu’il  ne  vouloir  touftrir:  quoy  que  les  médecins  luy 
en  promifl'ent  gucrifon  certaine,  finon  fitoudaine  , appella  tes  amis 
pour  en  délibérer  : les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoyent  le  contèil 
que  par  latcheté  ils  eutfent  prins  pour  eux-mdmes , les  autres  par 
flateric , celuy  qu’ils  pentoyent  luy  devoir  dire  plus  agréable  : mais 
un  Stoïcien  luy  dit  ainti:'4  ..  Ne  retravaille  pas,  Marcellinus 

1 1 Voyez  dans  Diogene-Lüree  la  Vie  de  de  re  mapnà  délibères.  Non  ell  res  magna  vi- 
Cleanthe;  L.  TÜi.  Segm.  lyfi.  vcrc.  Onme,  Icrvi  tui  vivunt , omnia  anima- 

II  Oujfewiter,  comme  on  a mis  dans  les  ’ia.  Magiii-m  cil  lion;-llè  mori  , prndenter 
dernières  Editions  , & comme  nous  parlons  fortiter.  Cogita  qiianiliu  jam  idem  facias, 
pré'cntement.  Cibus.ibmnus,  libido.  ï'erhunccircuiumcur— 

1 3 Tout  ce  récit  cil  tiré  de  Sfur^Ke,  Epifl.  ritnr.  Mori  relie  non  cannim  piudens,  !<  for— 

77.  Iris , aut  miler,  lèd  etiara  failidiuïus  pocelt.  U, 

14  Noli,  rai  Marcelline,  torqueri,  tanquam  libid» 
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« comme  fi  tu  deliberois  de  chofe  d’importance  : ce  n'efi:  pas  grand’ 

«•  choie  que  vivre , tes  valets  les  belles  vivent  : mais  c’cft  grand’ 

<■  chofe  de  mourir  honeftemcnt,  lâgcmcnt,  & conftamment  : Songe 
« combien  il  y a que  tu  fais  melme  choie  , manger,  boire , dor- 
«mir;  boire,  dormir,  & manger.  Nous  roiions  liins  celle  en  ce 
«•  cercle:  Non  feulement  les  mauvais  accidens  & infupportables , 

«mais  la  Cxtietc  melme  de  vivre  donne  envie  de  la  mort  •>.  Mar- 
cellinus  n’avoit  bcloing  d’homme  qui  le  conleilfill: , mais  d’homme 
qui  le  lecouruft:  les  ferviteurs  craignoyent  de  s’en  mcller  : mais  ca 
philofophe  leur  fit  entendre  que  les  domelliqucs  lont  finipçonnez  , 
lors  feulement  qu’il  eften  doute,  fi  la  mort  dumaiftre  a elle  volon- 
taire : autrement  qu’il  feroit  d’aulïi  mauvais  exemple  de  l’einpefcher, 
que  de  le  tuer,  d’autant  que 

1 Invitum  qui  fervat , idem  faeit  oecidenti. 

Ap  rés  il  advertit  Marcellinus , qu’il  ne  lèroitpas'mcircant,  comme 
le  dclfcrt  des  tables  fe  donne  aux  afliftans , nos  repas  faitls , aulfi  la 
vie  finie,  de  diftribuer  quelque  choie  à ceux  qui  en  ont  cfté  les 
miniftres.  Or  eftoit  Marcellinus  de  courage  franc  &:  liberal  : il  fit 
dep.artir  quelque  lommeà  fes  ferviteurs,  ôc  lesconlola.  Au  relie,  il 
n’y  eut  bcloing  de  fer,  ny  de  lang  : il  entreprit  de  s’en  aller  de 
cette  vie  , non  des’en  fuyr  : non  d’efehapper  à la  mort,  mais  de 
l’clfayer.  Et  pour  fc  donner loifit  delà  marchander,  ‘Payant  quitte 
toute  nourriture , le  troifiefmc  jour  fiiivant , apres  s’eftre  taiét  arro- 
1er  d’eautiede  , il  défaillit  peu  à peu,  ôc  non  lans quelque  volupté', 
à ce  qu’il  difoit.  De  vray  , ceux  qui  ont  eu  ces  defiaillanccs  de  caur  , 
qui  prennent  par  foiblcflc , dilent  n’y  fentir  aucune  douleur,  ains 
plulïoft  quelque  plaifir  comme  d’un  pallîigc  au  fommeil  ce  au  repos. 

Voyla  des  morts  eftudie'cs  ôc  digérées. 

Mais  afin  que  le  feul  Caton  pcull:  fournira  tout  exemple  de  vertu, 
il  lemble  que  (on  bon  deftin  luy  fit  avoir  mal  en  la  main , dequoy  io:i  ' itfriu.î 
il  le  donna  le  coup  : à ce  qu’il  euft  loilir  d’.rfFronter  la  mort  & de 
la  colleter , renforceant  le  courage  au  danger , au  lieu  de  l’amollir. 

1 C'efl:  tuer  un  homme  que  de  le  (âuver  .fine  quâciam  voluptatc  quamafFcn-c  ibîet  Icnis 
malgré  lui.  Wuraf.  De  Artc  poec.v/".  467.  1 difiolutio  animi , non  inexptrrj  nobis,  quos 

1 f Triduo  ahftinuit. — — & calidi  fubin- 1 aliquando  liquit  aiiimus.  Id.  ibid. 
de  fiiffulà  paulatiin  dekcii , ut  aiebat , non  | 

Vu  ij 
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Et  fi  c’cuft  efic  à moy , de  le  reprefenter  en  fa  plus  fuperbe  alfiete , 
c’eufl:  eftc  defchirant  tout  enfanglantë  fcs  entrailles,  plufioft  que 
l’efpée  au  poing  , comme  firent  Tes  llatuaires  de  fon  temps.  Car  ce 
fécond  meurtre  fut  bien  plus  furieux , que  le  premier. 


s^>  v>  si-'  '*>•  wV  V'  ''•y  '^y  ^ s.'*'  sy  ^ 

CHAPITRE  XIV. 


Comme  noflre  Ejprit  s'empefehe  foy  - mejtnes. 


Comment 
l'mpeit  lie 


c 


'EST  une  plaifante  imagination,  de  concevoir  un  cfprit 
nomme  balancé  juftemcnt  entre-deux  pareilles  envies.  Car  il  eftindu- 

d/ieemii:e  imitable,  qii’il  nc  prendra  jamais  party  : d’autant  que  l’application  & 
‘^ux'  incqualité  de  prix:&:  qui  nous  logeroit  entre  l.i  ' 

iiUi^'irchtet.  boutcille  & le  jambon,  avec  égal  appétit  de  boire  &'de  manger  , 
'il  n’y  .luroitfins  doute  remede  , que  de  mourir  de  loif  &:  de  faim. 
Pour  pourvoira  cet  inconvénient , les  Stoïciens,  quand  on  leur  de- 
mande d’où  vient  en  noftre  ame  l’eleebion  de  deux  chofes  indiffe- 
rentes ( &:  qui  fait  que  d’un  grand  nombre  d’efeus  nous  en  prenions 

iduftoft  l’un  que  l'autre,  ny  ayant  aucune raifon qui  nousinclineà 
a preference)  refpondent,  que  ce  mouvement  de  l’ame  elf  extra- 
ordinaire & delreglé,  venant  en  nous  d’une  impulfion  eftrangere , 
accidentale,  & fortuite.  Il  fepourroit  dire  , ce  me  fcmblc,  plulloft, 
que  aucune  choie  ne  le  prefente  à nous,  où  il  n’y  ait  quelque  diffé- 
rence , pour  legere  qu’elle  Ibit  : & que  ou  à la  veuë , ou  à l’at- 
touchement , il  y a tousjours  quelque  choix , qui  'nous  tente  & at- 
tire, quoyque  cefoit  imperceptiblement.  Pareillement  qui  prelup- 
polcra  une  fiffelle  egallement  forte  par  tout,  il  eft  impolfible  de 
toute  impolïibilité qu’elle  rompe,  car  par  où  voulez-vous  que  la 
faulice  commence  ? & de  rompre  par  tout  enlemble , il  n’eif  pas 
en  nature.  Qiii  joindroit  encore  à cecy  les  propofitions  Géométri- 
ques, qui  concluent  parla  certitude  de  leurs  demonlf  rations , le 
contenu  plus  grand  que  le  contenant , le  centre  aiilli  grand  que  la 
circonférence  : & qui  trouvent  deux  lignes  s’approclians  fans  ceflé  l’une 
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de  l’autre , & ne  fe  pouvans  jamais  joindre  : & la  pierrephilofophale. 


quadrature  du  ccrc 
en  tireroit  à l’adventu 


^ où  la  r^fon  & refFeiH:  lont  fi  oppofites  : 
irc  quelque  argument  pour  fccourir  ce  mot 
harJy  de  PlinC}  ^folum  ccrtum  nihtl  ejjè  certi , nec  mifcr'ms  qukquatn 
homme  ata  Jùperbius. 


CHAPITRE  XV- 

^te  mjlre  defîr  s'accroifi  par  U malaifance. 


IL  n’y  a railbn  qui  n’en  ayc  une  contraire  , dit  le  plusfage  party 
des  pliilolophcs.  Jcrcmalchois  tantoft  ce  beau  mot,  qu’un  an- 
cien allégué  pour  le  melpris  de  la  vie  ; Nul  bien  nous  peut  ap- 
porter plailir , fi  ce  n’eft  celuy , à la  perte  duquel  nous  fommes  pré- 
parez : “ In  aquo  efl  dalor  atniijk  rei , ^ timor  amittendx.  Voulant 
gaigner  par-là  , que  la  fruitiou  de  la  vie  ne  nous  peut  dire  vraye- 
‘ ment  plailànte , li  nous  fommes  en  crainte  de  la  perdre. 

Il  lêpî!  urroit  toutcsfois  dire  au  rebours,  qùe  nous  ferrons  &em-  LAi'^cuUi 
braflbns  ce  Bien , d’autant  plus  cftroit , & avccques  plus  d’alFeétion, 
que  nous  le  voyons  nous  cltre  moins  feur , & craignons  qu’il  nous  quonUdrf.re 
loitofté.  Car  il  le  font  évidemment,  comme  le  feu  fe  picqueà 
l’affiftance  du  froid,  que  noftre  volonté  s’aiguife  aulfi  par  le  con- 
irafte  : 

>5’/  nitmquam  Danaen  habuijjit  ahenea  turris , 

Kon  ejjèt  Danae  de  Jove  facla  parens  : 

& qu’il.  n*eft  rien  natuiellement  fi  contraire  à noftre  gouft  que  la 
fàtieté,  qui  vient  de  l’aiiânce  : ny  rien  qui  laiguife  tant  que  la  rare- 


a U K’y  A rien  de  eertAÎn  que  t incertitude  , & 
rien  plat  miftrAble  & p/ui  per  que  l’bmme.  Nat. 
Hill.  L.  ii.  c.  7.  Cette  tradu^ion  eft  de  Mon- 
tagne même  , comme  on  peut  voir  dans  la  pre- 
mière Edition  des  Elfuii , fîtite  i lîourdcaux  en 
if8o.  Du  relie  , Ii  vous  prenez  lapeinede  lire 
dans  Pline  ce  qui  précède  immédiatement  la 
maxime , fclum  ccrtum  nihit  ejfe  eerti , vous  lê- 
lez  convaincu  que  Montagne  lui  donne  un 


lêns  beaucoup  plus  general  qu’elle  n'a  dans  cet 
Auteur. 

a Le  chagrin  d’avoir  perdu  une  choie , & la 
crainte  de  la  perdre  , arteélent  également  l’EI^ 
'prit.  Senec.  Epill.  98. 

b Si  Danae  n’eut  pas  été  renfermée  dans  une' 
Tour  d’airain,  Jupiter  n’auroit  jamais  appro- 
ché d’elle.  Ovid.kmoi.L.  ii.Eleg.  xix. 

Vu  iij 
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té  & difficulté.  ^ Omnium  rcrum  voluptas  ipfo  quo  ikbet  fugare  pcriculo 
crefcit. 

Galla  , nega  , fatiatur  hnor  nifî  torquent. 

Pour  tenir  l’amour  en  haleine  , Lycurgue  ordonna  que  les  mariez  de 
Lacedemone  ne  fe  pourroient  prattiquer  qu’à  la  dcirobée , &:  que  ce 
feroit  pareille  honte  de  les  rencontrer  couchés  enlemblequ’avecques 
d’autres.  La  difficulté  des  affignations , le  danger  des  furpriles , la 
honte  du  lendemain , 


• e ^ languor , ^ filenthm  , 

(ÿ-  latere 

Vetitus  imo  Jpiritus  > 

c’efl:  ce  qui  donne  pointe  à la  (aucc.  Combien  de  jeux  tres-laicive- 
ment  plaifants , naiflent  de  l’honncfte  &c  vergongneufe  maniéré  de 
parler  des  ouvrages  de  l’Amour?  La  volupté  mclme  cherche  à s’ir- 
riter par  la  douleur.  Elle  cft  bien  plus  lucrée  , quand  elle  cuit  , &c 
quand  elle  eicorche.  La  Courtilane  Flora  difoit  ' n’avoir  jamais 
couché  avec  Pompeius , qu’elle  ne  luy  euft  faid:  porter  les  marques 
de  lès  morfures. 

^ .^uodpetiere*,  premunt  arSiè , fcuiûntque  dolorem  • 

Corporis  , ^ dentés  inlidunt  fepèlabellis: 


Et  ftimuli  fubfunt , qui  injligant  Udere  idipfum 
•^uodeunqu  efl  , reàies  undè  illxgermina  furgunt. 

Il  en  va  ainli  par  tout  ; la  difficulté  donne  prix  aux  choies.  Ceux  de  la 
1 Marque  d’Ancone  font  plus  volontiers  leurs  vœux  à s Saind 
Jaques,  &:ceux  de  Galice  à noftre  Dame  de  Lorete  : on  fait  au 
Liege  grande  fefte  des  bains  de  Luques , & en  la  Tolcane  de  ceux 


c En  toutes  chofes,  le  plailîr  reçoit  Une 
nous-eile  force  du  péril  meme  qui  devroit 
nous  en  dégoûter.  Sente.  De  Beiicfîciis  : L. 
vii.  c.  9. 

d Galta  , tefufo  quelquefois  tes  amans , 
car  un  Amour  , qu'on  nourrit  de  plaifir  lins 
aucun  mélange  de  peine,  eft  bicn-tot  raliâlié. 
yl/arr.W.  L.  iv.  Epigr.  j8. 

c La  langueur  , Icfilence  , A:  des  foûpirs 
tirez  du  fond  du  cœur  : Heint,  Epod.  Lib. 
Od.ii.vf.ij,  I 


I /’/Htarç/tf  dans  la  Vie  de  Pompée  : ch.  i. 
f Ils  prcllcnt  vivement  ce  qui  fait  le  fujet  de 
^ leurs  délits  , julqu’à  caulcr  de  la  douleur  à la 
j perfonne  aimée  , ibuvcnt  meme  en  hui  mor- 
dant les  lèvres,  prclTez  par  des  aiguillons  qui 
les  incitent  à blcllêr  ccquied  la  caulè  de  ces 
violens  trartfports.  Lueiel,  L.  iv.  vf.  1071, 
6~t. 

Z Ou  Mjrdie  d'Âneone  en  lulie , où  eft 
Netre-DAme  de  l/>reue. 

3 Saint  Jaques  de  Compoftclic  en  CalUe. 
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4 d’Afpa  : il  ne  le  voit  guère  de  Romains  en  l’cfcole  de  l’efcrime  à 
Rome , qui  cil  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton  fe  trouva  aulll 
bien  que  nous , dclgoullé  de  fa  femme  tant  qu’elie  lut  lîcnne  , & la 
délira  quand  elle  fut  à un  autre.  J'ay  chalîe  au  haras  un  vieil  che- 
val , duquel  à la  lenteur  des  juments,  on  ne  pouvoit  venir  à bout. 
La  facilité  l’a  incontinent  faoulé  envers  les  hennes  : mais  envers  les 
eftrangcrcs& la  première  qui  pafle  le  long  de  Ion  pallis,  il  revient  à 
fes  importuns  hannilfements , fes  chaleurs  furieulês  comme  de- 
vant. Nollre  appétit  melprile  6c  outrcpafl'e  ce  epi  luy  ell  en  main  , 
pour  courir  apres  ce  qu’il  n’a  pas; 

s Tranfvolat  m medio  foJÙA , captat. 

Nous  delcndre  quelque  choie  , c’ell  nous  en  donner  envie. 

*'  Nifi  tu fervare  puellam 
bicipis , hicipiet  defincrc  ejp  mea; 

Nous  l’abandonner  tout  à laicl , c’ell  nous  en  engendrer  melpris.  La 
faute  & l’abondance  retombent  en  mclme  inconvénient  : 

* Til>i  quod  fuperejl , mild  qtiod  défit , dolet  : 

Le  defir  & la  jouïflànce  nous  mettent  pareillement  en  peine.  La 
rigueur  des  maillrclfes  eft  cnnuyeufe , mais  l’ailance  & la  facilité 
l’ell,  à vray  dire  , encoresplus,  d’autantque  le  mefeontentement 
& lacholerc  nailTent  de  l’ellimation  , en  quoy  nous  avons  la  choie 
defirée  , aiguilent  l’amour,  & le  refchauflent  : mais  la  fatieté  en- 
gendre le  dégouft  : c’ell  une  palfion  moufle , habetée , lafle  , & 
endormie. 


^ Si  qua  volet  regnare  diu , contemmt  amantem. 

— — contemnite  , amantes , . 

Sic  hodie  veniet , fi  qua  negavit  heri. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  mafqucrles  beautez  de  fon  vilâge , qg, 

fe  m-tfiueni^ 


4 Ou  de  Spj,  près  de  Lie ge. 

g II  néglige  cequi  cR  à là dirpolîtion  , & 
tâche  d’atn-aper  ce  qui  le  fuit.  Herat.L.  i.  Sac. 
x.vf.  108. 

h Si  tu  ne  fais  garder  ta  femme  , dit  Ovide, 
elle  cédera  bien-tôt  d être  â moy.  Amor.  L.  ü. 
Eleg.  i9.t//.47. 

i Tu  te  plains  d’avoir  trop  ,&  moi,  de  ce 
que  tout  me  manque  ; Terent.  Phorm.  Aèf.i. 


fc.  i.vf.p. 

K Une  Femme  veut-elle  régner  long-temps 
fur  le  cœur  de  fon  Amant , qu’elle  lui  fallê 
eduyfr  quelques  mépris.  Ovid,  Amor.  L.  ii. 

Eleg.  1 9-  vf.  f J. Et  vous  Amans  , faites 

a U ITi  les  dédaigneux:  par  ce  moyen  celle  qui 
vousrefulâ  hier,  fera  aujourd'hui  toute  àvous,. 
P/aprrr,  L^ii.  Eleg.  t^^vf  19  , zo. 
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& pjrdfiit  que  pour  les  renchérir  à fes  amants  ? Pourquoy  a-l’on  voilé  julques 
deflbus  des  calons  ces  bcautez,  que  chacun  dchre  montrer,  que 
p«/<r- chacun  defire  voir  ? Pourquoy  couvrent-elles  de  tant  d’empefehe- 
mens , les  uns  fur  les  autres , les  parties , où  loge  principalement  no- 
ftre  défit  Sc  le  leur  ? Et  à quoy  lervenc  ces  gros  ballions , dequoy  les 
noftres  viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu’à  leurrer  nollre  appétit, 
& nous  attirer  à elles  en  nous  efloignant  î 

* Et  fugit  ad  falkcs  y ^ Je  cupt  ante  videri. 

Jnterdum  tunica  duxit  oprta  moram. 

A quoy  fert  l’art  de  cette  honte  virginalle,  cette  froideur  raflîfc,  cet- 
te contenance  fevere,  cette  prolclhon  d’ignorance  des  chofes  qu’elles 
fçavent  mieux , que  nous  qui  les  en  inllruifons , qu’à  nous  accroiftre 
le  défit  de  vaincre , gourmander,  &:  fouler  à noltre  appétit , toute 
cette  ceremonie,  & ccsobltacles?Car  il  y a non  feulement  du  plaifir, 
mais  de  la  gloire  encore,  d’aflolir  & desbaucher  cette  molle  dou- 
ceur , &:  cette  pudeur  infantine  , &:  de  ranger  à la  mercy  de  noftrc 
ardeur  une  gravité  froide  &:  magiftralc  :C’cIt  gloire  ( dilent  ils  ) de 
triompher  de  la  modeftic , de  la  chafteté , &c  de  la  tempérance  : Sc 
qui  dcfconfcillc aux  Dames  ces  parties-là , il  les  trahit , Sc  foy-mef- 
me.  Il  faut  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d’cft'roy , que  le  Ion 
de  nos  mots  blefl'c  la  pureté  de  leurs  oreilles , qu’elles  nous  en 
haïffent  Sc  s’accordent  à nollre  importunité  d'une  force  forcée.  La 
beauté  , toute  puiflantc  quelle  eft,  n’a  pas  dequoy  fc fiire  fivourer 
fans  ccfle  entremife.  Voyez  en  Italie,  où  il  y a plus  de  beauté  à 
vendre  , Sc  delà  plus  fine , comment  il  faut  qu’elle  cherche  d’autres 
moyens  cflrangcrs , 6c  d’autres  arts  pour  le  rendre  agréable  : & fi  à 
la  vérité  , quoy  qu’elle  face  ellant  venale  Sc  publique,  elle  demeure 
foibleôc  languiflante.  Tout  ainfique  mefme  en  la  Vertu,  de  deux 
efl'ecfs  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy-là , le  plus  beau  Sc 
plus  digne,  auquel  il  y a plus  d’empefehement Sc  de hazard  propofé. 

Pûiir^Kci  C’dt  un  cfFcéi  de  la  providence  divine , de  permettre  fa  faincle 
Eglile  dire  agitée,  comme  nous  la  voyons  de  tant  de  troubles  Sc 

1 Cctte  Berperc  court  (è  cacher  entre  des  fois  clic  s’eft  enveloppée  de  (à  robe  pour  irri- 
lâulcs , mais  elle  iôuliaite  d'être  vûë  aupara-  ter  niesdefirs  par  ce  petit  ob.'bcle.  Prepeit.  L. 
vant.f'/>5. Edog.  iu-v/.  65. Etcjuthiuc-  ii,  Eieg.  i (.  v/,6. 

d’orages , 
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<l’orages , pour  efveiller  par  ce  contrafte  les  âmes  piesj  & les  ravoir  fit  agh/e  ,u 
deroifivetéôc  du  fommcil,  où  les  avoir  plongées  une  lî  longue 
tranquillité.  Si  nous  concrepoifons  la  perte  que  nous  avons  faiéte , 
par  le  nombre  de  ceux  qui  fe  lônt  defvoyez , au  gain  qui  nous 
vient  pour  nous  eftre  remis  en  haleine , refulcité  noitre  zele  & nos 
forces , à l’occafion  dcce  combat , je  ne  fçay  il  l’utilité  nefurmonte 
point  le  dommage. 

Nous  avons  pcnle  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  mariages,  si  en  it.tm 
pour  avoir  ofté  tout  moyen  de  les  diflbudre , mais  d'autant  s’eftdé-  itt 

pris  & relalché  le  nœud  de  la  volonté  & de  l’affeéHon,  que  celuy  tfhtrU^cs,  en 
de  la  contrainéfe  s’eft  cftrecy.  Et  au  rebours , ce  qui  tint  les  ma-  ^ 

riages  à Rome,  fi  long  temps  en  honneur  & en  lêurté , fut  la  li-  ferme. 
berté  de  les  rompre,  qui  voudroit.  Ils  gardoient  mieux  leurs  fem- 
mes , d’autant  qu’ils  les  pouvoient  perdre  : & en  pleine  licence  de 
divorces,  illè  palla  cinq  cens  ans  &plus,  avant  que  nul  s’en  fervift. 

^md  licet , ingratum  tfl , tf<Aod  non  licet,  acr  'ms  urit. 

A ce  propos  le  pourroit  joindre  l’opinion  d’un  Ancien , que  les  fiip- 
plices  aiguifent  les  vices  pluftoft  qu’ils  ne  les  amortinent  : Qii’ils 
n’engendrent  point  le  Ibing  de  bien  frire  , ( c’efl:  l’ouvrage  de  larai- 
fon , & de  la  difeipline  ) mais  lèulement  un  ibing  de  n’ eftre  furpris 
faiiânt  mal  : 

" Latius  excijx  pefiis  contagia ferpunt. 

Je  ne  fçay  pas  quelle  Ibit  vraye,  maiscccy  fçay-je  par  expérience 
que  jamais  police  ne  iè  trouva  reformée  par  là.  L’ordre  &c  reglement 
des  mœurs  , dépend  de  quelque  autre  moyen. 

Les  X hiftoires  Grecques  font  mention  des  Argippées  voifins  de  petpUquU 
la  Scythie  , qui  vivent  lans  verge  & fans  bafton  à oftenfer  : que  non 
leulemcnt  nul  n entreprend  d aller  attaquer  : mais  '^quiconque  s y ,„fmet.',fem 
peut  iàuver  , il  eft  en  franchiie , à caufe  de  leur  vertu  & fainéteté  de 
vie  : &c  li’eft  aucun  fi  ofé  d'y  toucher.  On  ’’  recourt  à eux  pour  ap- 
« 

m Ce  qui  ell  permis  eft  infîpicle  , & ce  qui  & ie  leur  Religim. 
n’cft  pas  permis  irrite  plus  vivement  nos  de-  j /*«rf»r.  L.  iv.  p.  i6j. 
tirs.  Ovid,  Amor.  L.  i.  Eleg.  19.  vf,  5.  6 dr  âr  It  T»r»f , ér’  liXint 

n La  contagion  du  Mal.  qu'on  croit  avoir  Id.  iHd,  ^ 

ettirpé  , k répand  davantage.  Itinerar,  Ruti-  7 T«>i  ■xtfitir.wi  ît«  «n  oirir 
lii  : L.  i.  vf.  597.  «h  le  Peete parle  ies Juifs  S'taffiniif,  Id.  iwd. 

Tome  II.  X x 
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poinûer  les  differents , qui  nailfenc  entre  les  hommes  d’ailleurs. 
Il  y a nation,  où  la  clofturc  des  jardins  & des  champs,  qu’on  veut 
confcrver,  le faidb  d’un  filet  de  coton  , & le  trouvç  bien  plus  feurc 
& plus  ferme  que  nos  fofl'cz  & nos  hayes.  ° Furem  figmta  foUicitant. 
Aperta  effraclarius  prxterit. 

MmtgM  l’adventure  lèrt  entre  autres  moyens,  l’aifance , à couvrir  ma 
mu  Muifin  maifon  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles.  La  defcnlc  attire  l’en- 
^durm^^uf  ^ deffiance l’offence.  J’ay affoibly  le  dellcin  des foldats. 

Guerres  Ci-  oftant  à leut  exploit , le  hazard,  &:  toute  matière  de  doiremilitai- 
re,  qui  a accoullumé  de  leur  fervirde  titre  & d’cxcule.  Ce  qui  cfl: 
ftift  courageulèment , eft  tousjours  faidb  honorablement , en  temps 
oùlajufticc  ellmorte.  Je  leur  rens  laconquefte  de  ma  mailonlal- 
che  & traiftrelTe  ; Elle  n’efl  clofe  à perfonne  , qui  y heurte.  Il  n’y 
a pour  toute  provil  ion , qu’un  portier,  d’ancien  ufage  &ceremonic: 
qui  ne  lèrt  pas  tant  à défendre  ma  porte  , qu’à  l’oftrir  plus  decem- 
ment  & gratieufement.  Je  n’ay  ny  garde  ny  Icntinelle , que  celle 
5 que  les  aftres  font  pour  moy.  Un  gentil-homme  a tort  de  faire 

montre  d’eftre  en  delFcnfe,  s'il  ne  l’eft  bien  à poindl.  Qiii  eft  ouvert 
d’un  cofte,  l’eft  par  tout.  Nos  peres  ne  penferent  pas  à baftir  des 
places  frontières.  Les  moyens  d’allàillir , je  dy  fans  batterie  & làns 
armée  , & de  furprendre  nos  maifons , croilTcnt  tous  les  jours , au 
delTus  des  moyens  de  fc  garder.  Les  efprits  s’aiguilent  généralement 
^cecofté-là.  L’invafion  touche  tous,  la  defenfe  non,  que  les  ri- 
ches. La  mienne  eftoit  forte  félon  le  temps  qu’elle  fut  faitte  : je  n’y 
ayrien  adjouftéde  cecofté-là,  & craindroy  que  fa  force  lè  tour- 
iiaft  contre  moy-mcfme.  Joint  qu’un  temps  pailible  requerra , qu’on 
les  defortifie.  Il  eft  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner  : &c  eft 
difficile  de  s’en  alleurer.Car  en  matière  de  guerres  inteftines,  voftre 
vallet  peut  eftre  du  party  que  vous  craignez.  Et  où  la  Religion  fert 
de  pretexte,  les  patentez  mefmes  devienent  infiablcs  avec  couver- 
ture de  juftice.  Les  finances  publiques  n’entretiendront  pas  no%  gar- 
nifons  domeftiques.  Elles  s’y  elpuilèroient.  Nous  n’avons  pas  de- 
quoy  lefaire  fans  noftre  ruine  : où  plus  incommodement  & inju- 

o Les  clic/ês  cachetées  attirent  les  Lurons.  Jnegligc  d’entrer  dans  les  Maifons  ouvertes. 
— Un  voleur  accouturac  à brifet  les  portes,  [Semc,  Epift.  68. 
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rieufement  encore  , fans  celle  du  peuple.  L'eftat  de  ma  perte  ne 
feroit  gucre  pire.  Au  demeurant , vous  y perdez-vous  > vos  amis 
mefmes s'amulent  à acculer  vollre  invigilance  & improvidence, 
plus  qu’à  vous  plaindre,  & l'ignorance  ou  nonchalance  aux  offices  de  ' 
voftre  profcflion.  Ce  que  tant  de  mailons  gardées  fe  font  perdues, 
où  cette-cy  dure , me  hit  loupçonner , qu’elles  le  lont  perdues  de 
ce  qu’elles  elloyent  gardées.  Cela  donne  & l’envie  & la  raifon  à 
l’aflaillant.  Toute  garde  porte  vifage  de  guerre  : Qui  le  jettera , fi 
Dieu  veut , chez  moy  : mais  tant  y a,  que  je  ne  l’y  appelleray  pas. 

C'eft  la  retraitte  à me  repolêr  des  guerres.  J'eflaye  de  ibullrairc  ce 
coing  , à la  tempefte  publique , comme  je  fay  un  autre  coing  en 
moname.  Noftre  guerre  a beau  ch.inger  de  formes,  fc  multiplier 
& disxrfifier  en  nouveaux  partis  : pour  moy  je  ne  bouge.  Entre 
tant  de  mailons  armées,  moylcul,  que  jclçache,  de  ma  condition, 
ay  fié  purement  au  ciel  la  proteéUon  de  la  mienne  : Et  n’en  ay  ja- 
mais ofté  ny  vailfellc  d’argent,  ny  titre  , ny  tapilfcric.  Je  neveux 
ny  me  craindre , ny  me  lauver  à demy.  Si  une  pleine  recognoilTance 
acquiert  la  faveur  divine , elle  me  durera  julqu’au  bout  : fînon , j’ay 
rousjours  aflez  duré , pour  rendre  ma  durée  remarquable  Sc  enregi- 
ftrable.  Comment  ? 11  y a bien  trente  ans. 

CHAPITRE  XVI- 

De  la  Gloire. 

IL  y a le  nom  & la  cliolê  : le  nom  , c’eft  une  voix  qui  rcmar-  c<  qn'empor 
que  & fignifie  la  chofe:  le  nom,  ce  n’cft  pas  une  partie  de 
chore  , ny  de  la  fubftance  : c’eft  une  piece  eftrangere  joinéle  à la 
choie  , & hors  d’elle. 

Dieu  qui  eft  en  foy  toute  plénitude , & le  comble  de  toute  per-  commm  u 
feébion,  il  ne  peut  s’ausrmcnter  & accroiltre  au  dedans:  mais  fon 

r ^ ^ n tl  I-rt-  !•  P"" 

nom  le  peut  augmenter  & accroiltre,  par  la  bénédiction  &:  louange  , a«. 
que  nous  donnons  à fes  ouvrages  extérieurs.  Laquelle  louange , puis 
que  nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luy , d’autant  qu’il  n’y  peut 
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avoir  acceflîon  de  bien , nous  l’attribuons  à fon  Nom , qui  eft  fz 
Çiece  hors  de  luy , la  plus  voifinc.  Voylà  comment  c’eft  à Dieu  fcul  ^ 
a qui  gloire  & honneur  appartient  : Et  n’eft  rien  ü efloignc  de 
railon  que  de  nous  en  mettre  en  quelle  pour  nous  : car  ellans  indi* 
gens  & necellîteux  au  dedans,  nollre  eflence  ellant  imparfaidlc,  & 
ayant  continuellement  belbing  d’amelioration , c’ell  là  , à quoy 
nous  nous  devons  travailler.  Nous  lommes  tous  creux  & vuides.  Ce 
n’cll  pas  de  vent  & de  voix  que  nous  avons  à nous  remplir  : il  nous 
faut  de  la  fubllancc  plus  lolide  à nous  reparer.  Un  homme  affamé 
feroit  bien  fimple  de  chercher  à fe  pourvoir  pluftoll  d’un  beau 
vellcment,  que  d’un  bon  repas  : il  faut  courir  au  plus  preffé.  Com- 
me dilent  nos  ordinaires  prières , a G/or/a  in  exceljts  Deo  , ^ in  terri, 
fax  hotninibus.  Nous  femmes  en  dilette  de  beauté , finté  , lageffe , 
vertu,  &:  telles  parties  effentiellcs  ; lesornemens  externes  fc  cherche- 
ront après  que  nous  aurons  proveu  aux  chofesneceffaires.  La  Théo- 
logie traiéle  amplement  & plus  pertinemment  ce  fubjeél,  mais  je 
n’y  fiis  guere  verlé. 

Chrylippus  & Diogenes  ' ont  efté  les  premiers  autheurs  & les 
plus  fermes  du  melpris  de  la  gloire  : Et  entre  toutes  les  voluptez  r 
ils  difoient  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  plus  dangereule  , ny  plus  à. 
fuir , que  celle  qui  nous  vient  de  l’approbation  d’autruy.  De  vray 
l’expcrience  nous  en  fait  fentir  plulîeurs  trahilons  bien  dommagea- 
bles. Il  n’ell  chofe  qui  empoifonne  tant  les  Princes  que  la  flaterie  y 
ny  rien  par  où  les  mefehans  gaignent  plus  aifément  crédit  autour 
d’eux  : ny  maquerelage  fi  propre  & fi  ordinaire  à corrompre  la 
chafteté  des  femmes , que  de  les  paiftre  & entretenir  de  leurs  louan- 
ges. Le  premier  enchantement  que  les  Sirènes  employent  à piper 
Ulyffes , eft  de  cette  nature  : 

^ Deçà  vers  mus , de^a , 0 trejlouable  , * 

Et  le  plus  grand  honneur  dont  la  Grece  fieurijjè. 

Ces  philofophcs-là  difoient , * que  toute  la  gloire  du  monde  ne  mc- 


a Gloire  à Dieu  dans  les  Cieux,  & paix  aux 
homme,  fur  la  Terre,  S,  Luc  ; chap.  ii.  vf.  14, 
I CVV.  De  Finih.  Bon.  ie  Mal.  L.iii.  c.  17. 
b /*»Wf.Üdy(liL.  xii.  v/,  184, 


1 Chrylippus  qnidem  &'  Diogenes, 

ne  dipitnm  qiiidim.ej'  S causa,  port  igendum,. 
elle  dicebaïu.  Ci(,  De  Fiiiib.  bon.  & mal,  i_, 
iii.c.  17. 
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ritoit  pas  qu’un  homme  d’entendement  eftendift  feulement  le  dois^t 
pour  l’aquerir  : 

c Gloriit  ipiantalihct  quid  erit , fi  glor  'm  tanthm  efi? 

Je  dis  pour  elle  feule: car  elle  tire  fouvent  à fa  fuite  plufieurs  corn-  chireirr- 
moditez,  pour  Icfqucllcs  elle  fe  peut  rendre  defirable.  Elle  nous 
acquiert  de  la  bienvueillance  : elle  nous  rend  moins  expofez  aux  <jni  iwcm. 
injures  &c  oft'ences  d’autruy , & chofes  femblables.  C’eftoit  aufli  des 
principaux  dogmes  d’Epicurus  : car  ce  précepte  de  fa  fed e , C a c h e 
TA  Vie,  qui  defiènd  aux  hommes  de  s’empefeher  des  charges 
&.  negotiations  publiques , prefuppofe  aufli  necefTâirement  qu’on 
mcfprifè  la  gloire  : qui  eft  une  approbation  que  le  monde  fait  des 
adkions  que  nous  mettons  en  cvidence.  Celuy  qui  nous  ordonne  de 
nous  cacher,  & de  n’avoir  foing  q^de  nous,  & qui  ne  veut  pasque 
nous  foyons  connus  d’autruy , il  veut  encores  moins  que  nous  en 
foyons  honorez  &c  glorifiez.  Auflî  confeille-il  à Idomeneus , de  ne 
legler  aucunement  fes  adïions,  par  l’opinion  ou  réputation  com- 
mune : fi  ce  n’eft  pour  éviter  les  autres  incommoditez  accidentalcs,- 
que  le  mefpris  des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  difcours-là  font  infiniment  vrais,  àmonadvis,  & raifbn-  PTeitvtqi,‘E. 
nables  : Mais  nous  fbmmes , je  nefçay  comment , doubles  en  nous-  ^ci,Z7Âlit^rê  - 
mefmes , qui  fait  que  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  croyons 
pas  : & ne  nous  pouvons  deffaire  de  ce  que  nous  condamnons. 

Voyons  les  derniers  paroles  d’Epicurus,  & qu’il  dit  en  mourant: 
elles  font  grandes  &:  dignes  d’un  tel  philofôphe  ? mais  fi  ont-elles 
quelque  marque  de  la  recommendation  de  fbn  nom , & de  cette 
humeur  qu’il  avoir  deferiée par  fes  préceptes.  Voicy  i une  lettrequ’ib 
diéta  un  peu  avant  fon  dernier  foufpir. 

Epicurus  a Hermachus,  Salut.- 
» Cependant  que  je  paflbis  l’heureux,  & celuy-là  mefmes  le  der- 
■«  nier  jour  de  ma  vie,  j’eferivois  cecy , accompaigné  toutesfois  de 
« telle  douleur  en  la  veffie  & aux  inteftins,  qu’il  ne  peut  rien  eftre  ' 
x adjoufte  à fà  grandeur.  Mais  elle  eftoit  compenlee  par  le  plaifir' 

c Qil'eft-ce  que  la  plus  grande  Gloire , fi  3 Traduite  fidellemem  ici  du  Latin  de 
ceft  de  la  gloire  & rien  de  plus  > Juvenat.  Sat.  Cicéron  , D(  finili,  hn.  &mal,  L.  ii.  c.  10.  ■ 
yü^vf.  81. 
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3J0  «SSAIS  DE  MONTAIGNE, 

« qu’apporcoit  à mon  arae  la  louvenance  de  mes  inventions  & de 
..  mes  difeours.  Or  toy,  comme  requiert  raffcdlion  que  tu  as  eu  dès 
«>  ton  enfance  envers  moy  , & la  philofophie,  embraflè  la  protedion 
des  enftns  de  Metrodorus  Voila  là  lettre.  Et  ce  qui  me  fait 
interpréter  que  ce  plailir  qu’il  dit  fentir  en  (on  ame , de  les  inven- 
tions J regarde  aucunement  la  réputation  qu’il  en  efperoit  acquérir 
apres  (à  mortj  c’eft  l’ordonnance  de  Ion  teftament,  par  lequel  il  veut 
4 que  Amynomachus,  ^ Tvnocrates  fes  heritiers,  fourrtijpnt  four  U célé- 
bration de  fon  jour  natal  tous  les  mois  de  Janvier,  les  frais  que  Herma- 
chits  ordonnerait  : ijy  aujji  four  la  d.effence  qui  fe  ferait  le  vingtiefme 
jour  de  chafque  Lune  , au  rraittement  des  fhilofofhes  fes  familiers , qui 
s’ajfembleroient  à l'honneur  de  la  mémoire  de  luy  dy  de  Metrodorus. 

Carneades  a efte  chef  de  ropi||^n  contraire  : & a maintenu  i que 
la  gloire  cftoit  pour  elle-mefme  aelirable  , tout  ainlî  que  nous  em- 
braflbnsnos  pollliumes  pour  eux-mcfmes , n’en  ayans  aucune  cog- 
noiflànce  ny  jouyllance.  Cette  opinion  n’a  pas  faillyd’eftrc  plus  com- 
munément fuyvie  , comme  lont  volontiers  celles  qui  s’accommo- 
dent le  plus  à nos  inclinations.  Ariftote  luy  donne  le  premier  rang 
entre  les  biens  externes:  Evite , comme  deux  extrêmes  vicieux,  l’im- 
moderation , & à la  rechercher  , & à la  fuyr. 

Je  croy  que  lî  nous  avions  les  livres  que  Cicero  avoir  eferits  fur  ce 
fubject,  il  nous  en  conteroit  de  belles  : car  cet  homme-là  fut  fi  for- 
cené de  cette  palfion , ^ue  s’il  eull  olc , il  full , ce  crois-je , volon- 
tierstombé  en  l’cxcezou  tombèrent  d’autres,  que  la  Vermmefmc 
n’clloit  defirable  , que  pour  l’honneur  qui  fc  tenoit  tousjours  à fa 
fuitte  : 

^ Paulum  fefulta  dijlat  inertix 
Celata  virtus  : 

Qtii  cft  un’  opinion  fi  lauffe , que  je  fuis  dépit  qu’elle  ait  jamais  peu 
entrer  en  l’entendement  d’homme,  qui  eult  cet  honneur  de  porter 


4 Cic.  De  Finib.  bon.& mal.  L.  ii.c.  ;i. 
f M.  ibid.  L.  iii.  c.  17.  où  Montagne  a 
crû  voir  ce  qu'il  nous  dit  ici  de  Carnéade. 
Ce  n’ell  pourtant  point  à Carneade  tfSae  Cicé- 
ron attriButi  cette  opinion , mais  à d’autres 
Kùlofophcs , de  U Sede  de  Zenon,  qui  dkmt , 


ajoute  Cicéron  , ut  tiberu  cor.fulutm  veliniui  , 
etianiji  pofthumi  fu'uri  fiiit , propter  ipfes , fie  fu- 
ture poft  nutntm  fama  tauien  ejfe  propter  rein, 
etiam  denailo  ufu , confuleudum. 

d Une  vertu  cachée  diiFcrc  peu  d’une  Vie 
fâiucaiuc&  ob.'curc./i/ora/.  L.  iv.  OJ.  ÿ.vf.xÿ. 
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lè  nom  de  philofophe.  Si  cela  eftoic  vray , il  ne  faudroit  eftre  ver- 
tueux qu’en  public  : & les  operations  de  l’ame , où  eft  le  vray  fiege 
de  la  vertu  , nous  n’aurions  que  faire  de  les  tenir  en  réglé  & en  or- 
dre, finonautant  quelles  devroient  venir  à la  cognoiiranced’autruy. 
N’y  va-il  donc  que  de  faillir  finement  & lubtilement  ? Si  tu  fçais , 
* dit  Carneades , un  ferpent  caché  en  ce  lieu  , auquel  fans  y pcnlèr , 
Ce  va  feoir  celuy , de  la  mort  duquel  tu  elperes  profit , tu  fais  mc(- 
chamment,  fi  tu  ne  l’en  advertis  : Et  d’autant  plus  que  ton  aébion  ne 
doibt  eftre  cognuë  que  de  toy.  Si  nous  ne  prenons  de  nous-mefmes 
la  loy  de  bien  faire:  Si  l’impunité  nous  eft  juftice,  à combien  de 
forces  de  mcichancetez  avons-nous  tous  les  jours  à nous  abandonner? 
Ce  que  Sext.  Peduccus  fit  ’’de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plotius 
avoit  commis  à fa  feule  fcience , de  fes  richefl'es , & ce  que  j’en  ay 
faicb  fouvent  de  mefme,  je  ne  le  trouve  pas  tant  louable , com- 
me je  crouveroy  exécrable,  que  nous  y euftions  failly.  Et  trouve  bon 
& utile  à ramentevoir  en  nos  jours , l’exemple  de  P.  Sextiiius  Ruffus, 
*queCicero  aceufe  pour  avoir  rccucilly  une  hérédité  contre  là  con- 
fcience  : non  feulement , non  contre  les  loix  , mais  par  les  loix  mefi 
mes.  Et  M.  CralTus,  & Ç^.  Hortenfius , lefquels  à caulcdeleur  autho- 
rité  &puiflànce,  ^ayants  efté  pour  certaines  quotitez  appeliez  par 
un  effranger  à la  fucceftlon  d’un  teftament  faux , afin  que  par  ce 
moyen  il  y cftablift  la  part  : fe  contentèrent  de  n’eftreparticipants  de 
la  faulTèté,  & ne  refuferent  d’en  tirer  du  fruit  : aflez  couverts , s’ils 
fe  tenoientà  l’abry  des  aceufations,  & des  tefmoins , & des  loix.  ' 
Memimrint  Detan  fe  habere  ttfem  , id  ejl  (ut  ego  arhitror  ) mentem  fum. 

La  vertu  eft  chofe  bien  vaine  & frivole,  fi  elle  tire  fa  recommen- 
dation de  la  gloire.  Pour  néant  entreprendrions-nous  de  luy  firirete- 
nir  fon  rang  à part,  & la  déjoindrions  de  la  fortune  : car  qu’eft-il 
plus  fortuite  que  la  réputation  ? ^ProfeSlo  fortuna  in  omni  re dominatur  : 


6 Si  Icieris,  inquit  Carneades , afpîdem  oc-j 
cultè  latere  ulpiam , 5c  velle  aliquem  impru-l 
dentem  luper  eam  aHîdcre,  cujus  mors  tibi| 
emolumemum  futura  lit , improlsc  fcccris,  nilîi 
monuetis  ne  alTideat.  Cic,  de  Fiaib.  bon,  5c 
mal.  L.ü.  c.  i8. 

7 C/V.  de  Finib.bon,  & mal.  L.  ii. c.^8. 

8.  /d. ibid.c.  17. 


ÿ Id.  De  Offic.  L.  üi.  c.  18. 
e Mais  il  Faut  fe  (ôuvenir  qu'on  a Dieu 
pour  témoin,  c'en  à dire  , comme  je croi  , la 

Tre  confcicnce.  Cïc.  De  Offic.  L.  üi.  c.  10. 

Envericé , J'empire  de  la  fortune  s'étend 
fur  tout.  Elle  préconilè  , 5e  obJcurcit  les 
chofes  par  caprice  plutôt  que  par  tailbsi, 
S4iifi.  inCatilin.p.  p. 


» 
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€A  res  cmiBas  ex  libidine  magis  quàm  ex  vero  célébrât  obfcurâtijue.  De 
faire  que  les  avions  foyent  cognues  & veuës , c’elt  le  pur  ou- 
vrage de  la  fortune.  Ceft  le  fort  qui  nous  applique  la  gloire , félon 
(à  témérité.  Je  l’ay  veuë  fort  fduvent  marcher  avant  le  mérité  : &: 
fouvent  outtepaffer  le  mérité  dune  longue  mefure.  Celuy  qui  pre- 
mier s’advifa  de  la  rcffemblance  de  l’ombre  à la  gloire , fit  mieux 
qu’il  ne  vouloir  : Ce  font  chofes  excellemment  vaines.  Elle  va  auffi 
quelquefois  devant  fon  corps  : & quelquefois  l’excede  de  beaucoup 
en  longueur.  Ceux  qui  apprennent  à la  Noblcfl'e  de  ne  chercher  en 
la  vaillance  que  l’honneur  , s quaji non  fit  honefium  quodnobilitatum  mm 
fit  : que  gaignent-ils  par  là , que  de  les  inllruire  de  ne  fe  hazarder 
jamais,  fi  on  ne  les  voit,  & de  prendre  bien  garde,  s’il  y a des 
tefmoins , qui  puiflènt  rapporter  nouvelles  de  leur  valeur  : là  où  il 
fe  prefente  mille  occafions  de  bien  faire , fans  qu’on  en  puiffe  eftre 
remarqué  ? Combien  de  belles  aétions  particulières  s’cnfevelilfenc 
dans  la  foule  d’une  bataille  î Quiconque  s’amufè  à contrerollerautruy 
pendant  une  telle  méfiée , il  n’y  eft  guere  embefbigné  : & produit 
contre  foy-mefmes  le  tefmoignage  qu’il  rend  des  deportemensdefes 
compaignons.  yen  ^ fapierts  aninii  magnitudo , honefium  illud  ejuod 
maxime  naturam  fie  futur , in  fiatlispofitum,  non  in  glorii  judicat.  Toute 
la  gloire , que  je  prêtons  de  ma  vie,  c’eft  de  l’avoir  velcue  tranquil- 
le : Tranquille , non  félon  Metrodorus , ou  Arcefilas , ou  Ariftippus, 
mais  félon  moy.  Puifque  laPhilofbphie  n’a  feeu  trouver  aucune  voye 
pour  la  tranquillité,  qui fuft  bonne  en  commun,  que  chacun  la  cher- 
che en  fon  particulier.  A qui  doivent  Célar  & Alexandre  cette  gran- 
deur infinie  de  leur  renommée , qu’à  la  fortune?  Combien  d’hommes 
a-elle  efteint , fur  le  commencement  de  leurs  progrès , defquels  nous 
n’avons  aucune  cognoiffance  , quiyapportoient  mefme  courage  que 
le  leur , fi  le  malheur  de  leur  fort  ne  les  euft  arreftez  tout  court , fur 
la  nailfance  mefme  de  leurs  entreprifes  ? Au  travers  de  tant  & fi  extre- 

g Comme  fi  ce  qui  n'a  pas  hé  rendu  célé- 
bré , ii'étoit  pas  vertueux.  Cic.  De  Offic.  L.  i. 
ç.  i.  Mais  où  Ctceron  dU  pofiliveitieiu  iju'unc 
chojc  efi  Inimité,  queiqu'elle  iCMt  poini  M prd- 
, quodefiamli  nobiliurum  non  fie,  ta- 
meuhonettum  fit  : pirolei  que  Menrugne  u de- 
lomncti  d(  Içm  verUMe  fenspour  les  appUfier  a 


fon  fujet,  Ceft  une  licence  qu'il  prend  fort  fouvent , 
comme  je  l'ji  dejt  remerqué. 

h La  lôlide  , la  vraye  grandeur  d'Ame  juge 
que  cen'ell  pointdansla  gloire,  mais  dans  des 
adions  veitueulës,  que  confifte  l'Honnéte  qui 
fuit  exademenc  la  Nature.  Ctc.  De  OlEc.  L.  i. 
c.  13. 

mes 
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mes  dangers  il  ne  me  fouvient  avoir  leu  que  Ceiàr  ait  efté  jamais 
bielle.  Mille  font  morts  de  moindres  périls,  que  le  moindre  de  ceux 
qu’il  franchit.  Infinies  belles  adtions  le  doivent  perdre  làns  tefmoigna- 
ge , avant  qu’il  en  vienne  une  à profit.  On  n’eft  pas  tousjours  fur  le 
haut  d’une  brelche , ou  à la  telle  d’une  armée , à la  veuë  de  fon  Ge- 
neral , comme  fur  un  efchalfaut.  On  eft  furpris  entre  la  haye  & le 
folle  : il  faut  tenter  fortune  contre  un  poullailler  : il  faut  dénicher 
quatre  chétifs  harquebufiers  d’une  grange  :il  faut  lèul  s’elcarter  de  la 
trouppe  & entreprendre  feul , lèlon  la  necelEté  qui  s’olfre.  Et  li  ou 
prend  garde , on  trouvera  , à mon  advis , qu’il  advient  par  expé- 
rience , que  les  moins  efclattantes  occafions  font  les  plus  dangereu- 
Iès:&  qu’aux  guerres  , qui  fe  font  palTées  de  noftre  temps,  il  s’ell 
perdu  plus  de  gens  de  bien , aux  occafions  legeres  & peu  importan- 
tes, &àla  contellation de  quelque  bicoque,  qu’és  lieux  dignes  6c 
honorables. 

Qui  tient  là  mort  pour  mal  employée , fi  ce  n’ell  en  occafion  fig-  Ld 
nalée  ; au  lieu  d’illullrer  là  mort,  il  oblcurcit  volontiers  fa  vie  : laif- 
fant  efehapper  cependant  plufieurs  juHes  occafions  de  le  hazarder.  eiu- mêmt , 
Et  toutes  les  jullcs  Ibnt  illullrcs  alfcz  : là  conlcience  les  trompettant 
fulfilàmment  à chacun.  * Gloria  noflra  ejl,  tejlimorùurrt  confc'untU  nojlra.  pAdtim  in 
Qui  neft  homme  de  bien  que  parce  qu’on  le  fçaura,  & parce  qu’on  ****"• 
l’en  eftimera  mieux,  après  l’avoir  feeu  ; qui  ne  veut  bien  faire  qu’en  . 
condition  que  là  vertu  vienne  à la  cognoillàncedes  hommes,  celuy- 
là  n’ell  pas  perlbnne  de  qui  on  puilfc  tirer  beaucoup  de  fervice. 

* Credo  che'l  refio  di  quel  verno  cofi 
FaceJJè  iegne  di  tenerne  conto  : 

Ma  fur  fin'  a quel  tempo  fi  nafeofe , 

Che  non  è colpa  mia  shor  non  le  conto  j 
Perche  Orlando  a far  opre  virtuofe 
Piu  ch' a narrarle  poi  ffempre  era  pronto  : 


i Notre  gloire.c’eft  le  témoignage  de  notre 
conlcience. 

K Je  croi  que  le  relie  de  cet  hyver  Orland 
fit  des  choies  très-mémorables  : mais  julqu'ici 
elles  ont  été  li  lêcretes  , que  ce  n'ell  pas  ma 
£iute  li  je  ne  les  raconte  pas  prélèutement  : 

Tome  II. 


carOrland  a toujours  été  plus  prompt  li  faite 
de  belles  choiês  qu'à  les  publier  ;&  jamais  au- 
cun de  lès  Faits  n'a  été  divulgué,  que  loriqu'il 
a eu  près  de  lui  des  perfonnes  qui  en  ont  été 
les  témoins.  Arhfin  : Cant.  xi.  Stdm..  8 1 . 
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Ne  mai  fit  alcun  de'  fmi  fatti  efprejfo , 

Se  non  quand  hebbe  i teflinumi  appreffo. 

Il  faut  aller  à la  guerre  pour  fon  devoir  j&  en  attendre  cette  recom- 
penfe , qui  ne  peut  faillit  à toutes  belles  adhons , pour  occultes 
quelles  foyent , non  pas  mefmes  aux  vertueuiês  penlees  : c’eft  le 
contentement  qu’une  conldence  bien  réglée  reçoit  en  iby , de  bien 
faire.  Il  faut  eftre  vaillant  pour  Iby-mefmes,  & pour  l’avantage  que 
ç’eft  d’avoir  fon  courage  logé  en  une  afliette  ferme  &:  alTeurée , con- 
tre les  aflauts  de  la  fortune. 

* yirtus  repulfe  nejcia  fordidte , 

Intaminatis  fulget  honaribus 
Nec  fùmit  aut  ponh  fecures 
Arhitrio  poptdaris  aura. 

Ce  n’eft  pas  pour  la  montre , que  noflre  .ame  doit  jouer  ion  rolle  , 
c’ell  cliez  nous  au  dedans , où  nuis  yeux  ne  donnent  que  les  noftres  :: 
là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort , des  douleurs  & de  la 
honte  mefme  : elle  nous  aifeure  là,  de  la  perte  de  nos  enfans,  de 
nos  amis , & de  nos  fortunes  : & quand  l’opportunité  s’y  prefenre  , 
elle  nous  conduit  auifi  aux  hazards  de  la  guerre  : “ Non  emolumento 
aliquo  , fed  ipjiuj  honefîatù  décoré.  Ce  profit  cft  bien  plus  grand , & 
bien  plusdigne  d’eftre  iouhaitc  & cfpcré,  que  l’honneur  & la  gloire,, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  favorable  jugement  qu’on  fait  de  nous. 

GtmUtn  le  il  faut  trier  de  toute  une  nation , une  douzaine  d’hommes , pour 
arpent  de  terre  : & le  jugement  de  nos  inclinations , & 
eji  de  nos  aétioiis , la  plus  difficile  matière,  & la  plus  importante  qui 

foit , nous  la  remettons  à la  voix  de  la  commune  & de  la  tourbe  , 
mere  d’ignorance , d’injuftice , & d’inconftance.  Eft  - ce  raiibn  de 
faire  dépendre  hl  vie  d’un  iâge,  du  jugement  des  fols  qtùdquam. 
Jlultius , quàm  quos  Jingidos  contemnas  , eos  aliquid  put  are  ejfe  untverfos  ? 
Quiconque  viié  à leur  plaire , il  n’a  jamais  faiéb  : c’eft  une  butte  qui’ 


1 La  Vertu  qui  ne  peut  jamais  être  expofïe 
à un  refus  honteux,  brille  d'un  honneur  qu’el- 
le ne  doit  qu'à  elle-même  ; & ce  ii'eft  point 
au  gré  d’une  legere  Populace  qu’elle  prend  ou 
quitte  lesDignitez.  L,  iii.Od.  i.t'/,. 


m Non  pour  quelque  émolument , mais 
pour  l’honneur  <fui  cft  attaché  à la  Vertu. 

n Eft-il  rien  de  plus  lot  que  de  compter  en. 
gros  pour  quelque  choie,  ceux  qu’on  méprile,, 
chacun  à £ani.CiV..Tuic,Quzft,L.  V.  c.  J&,. 
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n’a  ny  forme  ny  prifè.  ® Nil  tam  irucJHmghile  y quàm  tmimi  multitudi- 
vü.  Demecrius  difoit  plaifàmment  de  la  voix  du  peuple  , qu’il  ne 
failbit  non  plus  de  recette , de  celle  qui  luy  (brtoit  par  en  haut,  que 
de  celle  qui  luy  fortoit  par  en  bas.  Celuy-là  dit  encore  plus  : P Ego 
hoc  judico  y fi  quando  turpe  /ton  fit , ttunen  non  ejfe  non  turpe , qunm  id  d 
multitudine  laudetur.  NuU’ait , nulle  fouppleflb  d'efprit  pourroit  con- 
duire nos  pas  à la  fuitte  d’un  guide  fi  defvoyé  & fi  dcfreiglc.  En 
cette  confufion  venteufe  de  bruits , de  rapports  & opinions  vulgai- 
res y qui  nous  pouflent , il  ne  le  peut  cllablir  aucune  route  qui  vaille. 

Ne  nous  propolons  point  une  fin  fi  flotante  & volage  : allons  con- 
ftarament  apres  la  railon  : que  l’approbation  publique  nous  fuyvc 
par  là , fi  elle  veut  : & comme  elle  defpend  toute  de  la  fortune , nous 
n’avons  point  loy  de  l’elpercr  pluftoft  par  autre  voye  que  par  celle- 
là.  Quand  pour  la  droiture  je  ne  fiiyvrois  le  droit  chemin , je  le  fuy- 
vrois  pour  avoir  trouvé  par  expérience , qu’au  bout  du  compte , c’cll 
communément  le  plus  heureux , & le  plus  utile.  ^ Dédit  hoc  providen- 
tia,  heminihus  munus  y ut  honefia  magù  jwvarent.  Le  marinier  ancien  di- 
foit ainfi  à Neptune , en  une  grande  tempefte  ; 0 Dieu  tu  me  fita- 

^'eras  fi  tu  veux  y fi  tu  veux  tu  me  perdras  : mais  fi  tiendray-je  tousjours 
droit  mon  timon.  J’ay  veu  de  mon  temp  miU’hommes  louples , meftis, 
ambigus , & que  nul  ne  doubtoit  plus  prudens  mondains  que  moy  , 
fe  perdre  où  je  me  fuis  fauvé  : 

' Rifi  fuccefilt  pojfi  carere  dolos. 

Paul  Emile  allant  en  fa  glorieulê  expédition  deMacedoine , advertit  " 
fur  tout  le  Peuple  à Rome , de  contenir  leur  langue  de  lès  allions , 
pendant  fon  ablènce.  Que  la  licence  des  jugements  cft  un  grand 
deftourbier  aux  grands  affaires  ! D’autant  que  clucun  n’a  pas  la  fer- 


o Rien  n’cft  Ci  méprifible  que  les  jugeraens 
de  !a  Multitude. 

P Quoiqu'une  choie  ne  Ibit  pas  deshonnête 
en  elle- meme  , je  ne  la  juge  pas  exempte  de 
turpitude  , II  elle  eft  louée  par  le  peuple.  Cic. 
De  Finib.  bon.  & mal.  L.  ii.  c.  i j.  Ce  qni\ 
w* efl  ^41  dit  ft  CTMement  dditi  cet  endreit  de  Cite- 
t«n  eu  il  s'agit  en  particulier  de  la  yittupte'. 

q La  Providence  alàit  cette  faveur  aux  hom- 
me;, que  les  choies  honnêtes  leur  font  aullî 
les  plus  avanugeufes. 


lo  Si  je  ne  me  trompe , Montagne  s'égaye 
ici  à paraphtalcr  ces  paroles  de  Seneque  : Qù 
hecpetuit  dicere  , Neptune,  nunquam  hanc  na- 
vem  nid  retlam  , arri  faiisfecit.  Epift.  8 y. 

r J’ai  ri  de  voir  que  IcsTrompeurs  pou* 
voient  être  trompez.  C'e/Î  d'Ovideque  Monta- 
gne  emprunte  les  parties  Laùrtes  , mais  en  leur 
dennaut  usi  fetts  tout  contraire  à celui  qu’elles  ont 
dans  l'Original,  où  il }'  * , Flcbam  , &c,  Epift, 
Penelopes  ad  Ulgllèm  : t//.  i8. 
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meté  de  Fabius  à l’encontre  des  voix  communes , contraires  & injitî 
rieufes  : qui  ayma  mieux  laiflcr  defmcmbrer  (bn  authorité  aux  vai- 
nes fantades  des  hommes , que  faire  moins  bien  (à  charge , avec  fa- 
yorable  réputation , & populaire  conlcntement. 

Lt  ’LeKtnge  II  y a je  ne  fçay  quelle  douceur  naturelle  à fc  lèntir  louer  , mais 

prellons  trop  de  beaucoup. 

* Laudari  haud  metuam,  neque  cnim  mihi  cornta  fihra  efi^ 

Sed  reCii  finemque  txtremmujM  ejp  reeufo 
Euge  tuum  ^ belle. 

le  ne  me  foucie  p.is  tant , quel  je  Ibis  chez  autruy , comme  je  me 
loucie  quel  je  fois  en  moy-mefme.  Je  veux  eftre  riche  par  moy , non 
par  emprunt.  Les  cftrangers  ne  voyent  que  les  evenemens  & appa- 
rences externes  : claacun  peut  faire  bonne  mine  par  le  dehors , plein 
au  dedans  de  fîebvre  & d’effroy.  Ils  ne  voyent  pas  mon  cœur , ils 
ne  voyent  que  mes  contenances.  On  a raifonde  deferier  l’hypocrifie» 
qui  le  trouve  en  la  guerre  : car  qu’eft-il  plus  aiféà  un  homme  pra- 
«àic , que  de  gauchir  aux  dangers,  & de  contredire  le  mauvais , ayant 
le  cœur  plein  de  molleflè  ? Il  y a tant  de  moyens  d éviter  les  occa- 
dons  de  le  hazarder  en  particulier , que  nous  aurons  trompé  mille 
fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à un  dangereux  pas  : & 
lors  medne  > nous  y trouvant  empêtrez , nous  fçaurons  bien  pour  ce 
coup,  couvrir  noftre  jeu  d’un  bon  vilàge,  & d’une  parole afleurée 
quoy  que  l’ame  nous  tremble  au  dedans.  Et  qui  auroit  l’udge  de- 
l’anneau  Platonique , rendant  invidble  celuy  qui  le  portoit  au  doigt, 
fi  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  main , affez  de  gents 
fouvent  fc  cacheroyent , où  il  fe  faut  prefenter  le  plus  : & fe  repen- 
tiroyent  d’eftre  placez  en  lieu  fi.  honorable , auquel  la  ncccffité  les. 
tend  alTeurez. 

* Ealffu  txmor  jtevat , ^ mendax  infamtà  terret 
^emy  niji  mendof^  ^ mendacem  f 


f Je  ne  iiiis  pas  f3ché  d’étre  loué  : car  mon 
cocuen'cfl  pis  iiilèn/Iblcicette  elpecede  plailir: 
mais  je  ne  regarderai  jamais  ces  acclamations 
ftiteufes , Wi  gjeccU  tfibtâut  fwe  ceUtft divin!, 
pour  la  fin  qu'on  doit  le  pmpolèi  en  bien  fiû-| 
1(«X,  Ptrfiy  Sat.  i,t'/,47.. 


f Quel  cft  l’homme  qui  Te  plaît  aux  làullês.. 
louanges, & eft  épousante  de  la  calomnia»' 
C'eft  celuidom  la  verm  n'eft  qu'apparente,  & 
qui  en  effet  a le  coeur  gâte.  L,.  i.fipifii. 

i6,  vJ. 
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Voyla  comment  tous  ces  jugemens  qui  fe  font  des  apparences  ex- 
ternes , font  merveilleufoment  incertains  & douteux  : ôc  n’efl:  aucun 
fi  afleuré  cefmoing , comme  chacun  à foy-meime.  En  celles-là  corn* 
bien  avons-nous  de  goujats,  compaignons  de  noftre  gloire  ? Celuy 
qui  fe  tient  ferme  dans  u»e  tranché  defoouverte , que  fait-il  en 
cela , que  ne  facent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers , qui  luy 
ouvrent  le  pas , & le  couvrent  de  leurs  corps , pour  cinq  fols  de  paye 
par  jour  î 

n Non  qutcqmd  turbida  Koma 

Elevet , accédas , txaminque  mprobum  in  illd 
Cajliges  trutinâ}  nec  te  qujefiveris  extrd. 

Nous  appelions  aggrandir  noftre  nom , l’eftendre  & fomer  en  plu^ 
fieurs  bouches: nous  voulons  qu’il  y foit  receu  en  bonne  part, 
que  cette  fienne  accroiffance  luy  vienne  à profit  : voyla  ce  qu’il  y peuc 
avoir  de  plus  exculàble  en  ce  deflein.  Mais  l’excès  de  cette  maladie 
en  va  jufques  là , que  plufieurs  cherchent  de  faire  parler  d’eux  en 
quelque  façon  que  ce  (bit.  Trogus  Pompeius  dit  de  Heroftratus> 

& Titus  Livius  de  Manlius  Capitolinus , qu’ils  cftoyentplus  defi-- 
reux  de  grande,  que  de  bonne  réputation;  Ce  vice  eft  ordinaire- 
Nous  nous  foignons  plus  qu’on  parle  de  nous , que  comment  on  en- 
parle:  & nous  eftaifezque  noftre  Nom  coure  par  la  bouche  des  hom- 
mes, en  quelque  condition  qu’il  y coure.  Il  femble  que  Teftre  con- 
neu , ce  foit  aucunement  avoir  fa  vie  & là  durée  en  la  garde  d’autruy • 
Moy , je  tiens  que  je  ne  fuis  que  chez moy^  & de  cette  autre  mien- 
ne vie  qui  loge  en  la  cognoillànce  de  mes  amis , à la  confiderer 
nuë,  & fimplement  en  foy , jefçay  bien  que  je  n’en  fons  fruiét  ny 
jouyflànce  , que  par  la  vanité  d’une  opinion  fàntaftique.  Et  quancf 
je  feray  mort , je  m’en  relèntiray  encores  beaucoup  moins  : Et  fi  per- 
dray  tout  nec , l’ulàge  des  vrayes  utihtez , qui  accidencalemcnc  lai 
foy  vent  par  fois:  je  n’auray  plus  de  prifo  par  où  faifir  la  réputation  r. 
ny  par  où  elle  puifle  me  toucher  ny  arriver  à moy  . Car  de  m’attendre; 
que  mon  nom.  la  reçoive  : premièrement  je  n’ay  point  de  nom  quii 


U Sans  compter  Gir  les  j mçcmens  que  Rome 
peut  faire  de  vous  , qui  font  ordinairement 
fert  malfandea;,.nc  dietcliez  point  hors  de 
.wuu-ce  que  vous  devez  pcnfci.  de  vous-même; 


Pnfr,  Sat.  i.  vf^  j.,  &(.. 

I l F»mt  nugnt  nulle  qHtm  hem  ; Titw. 
Liv.  L,  vi. c.ii.. 


Ty  üjj 
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foit  afTcz  mien  : de  deux  que  j’ay  , i’un  dl commun  à toute  ma  race, 
voire  encore  à d’autres.  Il  y a une  famille  à Paris  & à Montpclier , 
qui  fe  furnomme  Montaigne  : une  autre  en  Bretaigne , & en  Xain- 
tonge,  de  la  Montaigne.  Le  remuement  d’une  feule  fyllabc,  méfie- 
ra nosfufées,  de  façon  que  j’auray  part  À leur  gloire  , & eux  à l’ad- 
venture  à ma  honte:  Et  h , les  miens  le  Ibnt  autresfois  furnommez 
Eyquem , lurnom  qui  touche  encore  une  maifon  cogneuë  en  Angle- 
terre. Qiiant  à mon  autre  nom , il  eft  à quiconque  aura  envie  de 
le  prendre.  Ainli  j’honoreray  peut-eftre , un  crocheteur  en  ma  pla- 
ce. Et  puis  quand  j'aurois  une  marque  particulière  pour  moy  , que 
peut-elle  marquer  quand  je  n’y  fuis  plus  ? peut-elle  delîgner  & favorir 
l'inanité  ? 

* Kimc  levior  cippus  non  imprimit  ojja.  ' 

Laudat  pojîeritas , nunc  non  è manihus  illis  , 

Nunc  non  è tumulo  fortunatâque  favilld 
Nafeuntur  viola  ? 

Mais  de  cecy  j’en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demeurant  en  toute  une  ba- 
taille où  dix  mill’hommes  font  ftropiez  ou  tuez,  il  n’en  eft  pas  quin- 
ze dequoy  l’on  parle.  Il  faut  que  ce  Ibit  quelque  grandeur  bien  emi- 
nente  , ou  quelque  conlequence  d’importance , que  la  fortune  y ait 
jointe , qui  face  valoir  un  aétion  privée  , non  d’un  harquebuzier 
feulement , mais  d’un  Capitaine  : car  de  tuer  un  homme , ou  deux, 
ou  dix  , de  le  prelenter  courageufement  à la  mort,  c’eft  à la  vérité 
quelque  choie  à chacun  de  nous , car  il  y va  de  tout  : mais  pour  le 
monde , ce  font  chofes  fi  ordinaires , il  s’en  voit  tant  tous  les  jours , 

& en  faut  tant  de  pareilles  pour  produire  un  effeét  notable , que  nous 
n’en  pouvons  attendre  aucune  particulière  recommendation  : 
y Cajus  multis  hic  cognitus  , ac  jàm 
Tritus , iyè  medio fortuna  duffus  acervo. 

De  tant  de  millialfes  de  vaillans  hommes  qui  font  morts  depuis 
quinze  cens  ans  en  France , les  armes  eh  la  main , il  n’y  en  a pas 
cent , qui  foyent  venus  ànoftrc  cognoifiànce.  La  mémoire  non  des 


I En  cft-il  plus  i Ion  ailé  dans  le  Tombeau } 
Le*  louanges  que  lui  donne  la  Pollerité,  font- 
elles  luître  des  rôles  & des  violettes  de  fo  cen- 
dres. P(rf(,Saç.i,vf,ij 


y C’eft  un  accident  qui  nous  eft  commun 
avec  mille  honnêtes  gens,  & qu'on  voit  arriver 
tous  les  jours.  Jevtnal,  Sat.  xiii.  'vf.ÿ,8cio,^ 
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chefs  feulement , mais  des  battailles  & victoires  eft  enfcvelic.  Les 
fortunes  de  plus  delà  moitié  du  monde , à faute  de  regiftre,  ne  bou- 
gent de  leur  place , & s’cfvanouiflent  fans  durée.  Si  j’avois  en  mx 
poirelTion  les  evenemens  incognus , j’en  penlèrois  tres-facilcmenc 
îupplanter  les  cognus , en  toute  efpecc  d’exemples.  Qiioy , " que 
des  Romains  mefmcs,  & des  Grecs , parmy  tan:  d’efcrivains  & de 
tefmoings , & tant  de  rares  & nobles  exploits , il  en  elt  venu  il  peu 
jufques  à nous  ? 

* Ad  Tios  vix  tenms  fatM  pcrlahitur  aura. 

Ce  lcra  beaucoup  11  d’icy  à cent  ans  on  fe  fouvicnt  en  gros , que 
de  noftre  temps  il  y a eu  des  Guerres  Civiles  en  France.  Les  Lacede- 
nioniens  facrifîoient  aux  Mules  entrans  en  bauille  , afin  que  leurs 
geftes  full'ent|^ien  & dignement  eferits,  eftimants  que  ce  fuit  une 
faveur  divine , & non  commune , que  les  belles  aétions  trouvalfcnt 
des  tefinoings  qui  leur  Iceullent  donner  vie  & mémoire.  Penfons- 
nous  qu’à  chafque  harquebulâde  qui  nous  touche,  & à clialquc  ha-  ‘ 
aard  que  nous  courons,  il  y ait  foudain  un  greffier  qui  l’enrolleî 
Et  cent  greffiers  outre  cela  le  pourront  eferire  , defquels  les  Com- 
mentaires ne  dureront  que  trois  jours , & ne  viendront  à la  veuë 
de  perfonne.  Nous  n’avonspas  la  milliefme  panie  des  Eferits  an- 
ciens :c’cft  la  fortune  qui  leur  donne  vie  , ou  plus  courte  , ou  plus 
longue , lèlon  fa  faveur  : & ce  que  nous  en  avons  , il  nous  elt 
foifible  de  doubter , Il  c’eft  le  pire , n’ayans  pas  veu  le  demeurant. 
On  ne  fait  pas  des  hiftoires  de  chofes  de  11  peu  : il  faut  avoir  efté 
chef  à conquérir  un  Empire,  ou  un  Royaume,  il  faut  avoir  gaigne 
cinquante  deux  battailles  afllgnées,  tousjours  plus  faible  en  nom- 
bre , comme  Célâr.  Dix  mille  bons  compagnons  & plulleurs. 
grands  Capitaines , moururent  à fa  fuitte  , vaillamment  & coura- 
geufement , defquels  les  noms  n’ont  duré  qu’autant  que  leursfem- 
mes  ôc  leurs  enfans  vefquirent  : 

^ quos  fama  ohfiura  recondit. 

De  ceux  melmes  que  nous  voyons  bien  faire , crois  mois , ou  trois; 

1 1 QH«y  ? & de  Km-iins  nûmei  & de  Grtci,  z l.t  bruit  en  efi  à peine  artiiOfjufjHÀ  nOHS^ 
oemhien  peu  y en  t-t-’l  dent  le  nmi  fait putveiiu  Æncid.  L.vii.  vf.  646. 

Jùfiu'i  MU! , pJrmi  tMt  d’Ecrivuini  Cf  de  te-  a Qui  font  enfovetis  dum  un  pttfuii 
.nttini.  purmi  t*nt  de  mes  & mbits  Exploits  ? Ær.eid.  L.  v.  vf,  301,. 
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ans  apres  quils  y font  demeurez,  Ü ne  s’en  parle  non  plus  que 

s’ils  n'euflent  jamais  elle.  ^ ^ • j ! 

ô ...  Quiconque  conMerora  avec  jufte  cnefure  & propomon,  de  quel- 
,S'  t,J.  SC  de  quels  faits  , la  gloite  fe  mamuent  en  la  memotre  des 

& Z\  livres  il  trouvera  qu’il  y a de  noftre  fiecle , fort  peu  d aidions,  & . 

’u  de  perfonnes,  qui  y puiffent  prétendre  nul  droiiSl.  Com- 
bien  avons-nous  veu  d’hommes  vertueux , furvivre  a leur  propre 
réputation,  qui  ont  veu  & fouffert  efteindre  en  leur  prelence. 
1-honncur  & la  gloire  tres-juftement  acquife  en  leurs  jeunes  ans? 
Et  DOur  trois  ans  de  cette  vie  iàotaftique  Scitnagmaitc  , allons  nous 
perdant  noftre  vraye  vie  8c  eirentielle,  & nous  engapr  aune  mort 
• Erpetuelle  ? Les  fages  fe  propofent  une  ÿs  belle  & plus  j^e  fin , a 

Le  fl  importante  entreprife.  ^ Ref  M , #-7-:^# 

nV  fruauï,  ipfum  offichm  cfi.  Il  feroit  a ladvanture  excufable  a un 
peintre  ou  autre  artifan,  ou  encores  a un  Rhetoncien  ou  Gram- 
mairien, de  fe  travailler  pour  acquérir  nom , par  fes  ouvrages  : 
mais  les  avions  de  la  Vcrm,  elles  font  trop  nobles  d clles-mefmes, 
pour  rechercher  autre  loyer,  que  de  leur  propre  valeur:  & notam- 
ment pour  la  chercher  en  la  vanité  des  jugemens  humains 
P^qu,i  Si  toLesfois  cette  faulfe  opinion  fert  au  public  a contenir  les  hom- 

gn  [eur  devoir  : fi  le  peuple  en  eft  efveillc  a la  vertu  : fi  ksPrin- 
ces  font  touchez , de  voir  le  monde  bénir  la  mémoire  de  Trajan  , 
^ abominer  celle  de  Néron  : fi  cela  les  efmeut , de  voir  le  nom 
de  ce  srand  pendart , autresfois  fi  effroyable  & fi  redoubte , mau- 
dit & outragé  fi  librement  par  le  premier  efcolier  qui  1 entreprend  : 
quelle  accroilfe  hardiment , & qu’on  la  nourriffe  entre  nous  le  plus 
l'on  pourra.  Et  Platon  employant  toutes  chofes  a rendre  ^ «toyens 
Irtueux,  leurconfeilleaulfi,  dene  mefpriferlabonne  cftimation 
des  peuples  ; & dit , que  par  quelque  divine  infpiration  il  advient, 
que  les  mefehans  mefmes  fçavcnt  fouvent,  tant  de  pariÿ,  que 
d’opinion,  juftemcntdillinguer  les  bons  des  mauvais.  CeMifonnage 

& Ion  pédagogue  font  merveilleux,  & hardis  ouvriers  a hire  join- 
dre lesepewtions  & révélations  divines  tout  par  tout  ou  faut  Ihu- 

b Urecompcnfed'untbonneaûîon.c'eft  de  l’avoir  feite.  Scm.  Epift.  8 1 . Et  1<^ /ru,t 
d’un  bon  office  , c’eft  l’office  lui-meme. 
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maine  force  : ( Et  pour  cette  caiitè  peut-dlre,  l’appclloit  Timon  en 
l’injuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles  ) ^ Ut  Tragici  poetm  confugiwit 
dd  Deum , cum  explkare  argumcnti  exitum  nonpojfunt.  VmÇcpie  les  hom- 
mes par  leur  inluffilance  ne  fe  peuvent  allez  payer  d’une  bonne 
monnoye,  qu’on  y employé  encore  la  faulTc.  Ce  moyen  a efté 
pratique  par  tous  Ic^cgillateun  : S:  n’eft  police , où  il  n’y  ait 
quelque  mellange,  oi*le  vanité  ceremonicule , ou  d’opinion  men- 
longere , qui  ferve  de  bride  à tenir  le  peuple  en  office.  C’efl:  pour 
cela  que  la  plufpart  ont  leurs  origines  &;  commencemens  fabuleux  , 
5c  enrichis  de  myllcres  lupernaturels.  C’eft  cela  qui  a donné  crédit 
aux  religions  ballardcs , fie  les  a faiéles  fivorir  aux  gens  d’entende- 
ment : Et  pour  cela , que  Numa  fie  Sertorius , pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  creance  , les  paiflbyent  de  cette  fottife , l’un 
que  la  nymphe  Egeria , l’autre  que  la  biche  blanche , luy  apportoic 
de  la  part  des  Dieux , tous  les  conlcils  qu’il  prenoit.  Et  l’authorité 
que  Numa  donna  à fes  loix  lotis  tiltre  du  patronage  de  cette  Décile, 
Zoroaftre  Legillateur  des  Baéfrians  & des  Perles , la  donna  aux 
Tiennes,  fous  le  nom  du  Dieu  Oromazis  : Trifmegille  des  Egyp- 
ticilij  de  Mercure  : Zamolxis  des  Scythes , de  Vefta  : Charondas  des 
Chalcidcs,  de  Saturne  iMinos  des  Candiots,  de  juppiter:  Lycurgus 
des  Lacédémoniens , d’Apollo  : Dracon  fie  Solon  des  Athéniens,  de 
Minerve.  Et  toute  police  a un  Dieu  à la  tefte  : faullement  les  au- 
tres : véritablement  celle,  que  Mo'ifc  drelTa  au  peuple  de  Judée  lorty 
d’Egypte.  La  religion  des  Bedoin^ , comme  dit  ’J  le  lire  de  Jonville, 
portoit  entre  autres  chofes , que  l’ame  de  celuy  d’entre  eux  qui  mou- 
roit  pour  Ion  Prince  , s’en  ailoit  en  un  autre  corps  plus  heureux , 
plus  beau  fie  plus  fort  que  le  premier  : au  moyen  Jcquoy  ils  en  ha- 
zardoyent  beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

^ lu  ferrum  mens  prônai  iris , anim£que  capaces 
Ahrtis  , ^ ignavum  eji  reditura  parcere  viu. 

Voyla  une  creance  tres-frlutaire , toute  vaine  qu’elle  loit.  Chalquc 


c A l'exemple  des  PoëtesTragiques  quioin 
lecüurs  à un  Dieu  lorfqu'ils  ne  peuvent  point 
Kouver  le  dénouement  de  leur  Piece.  Cic.  de 
Nat.  Deor.  L.  i.  c.  lo.  • 

1 5 Dans  (aMemt'ra  : ch.  Ivii.  p.  5 f7,  5 f S. 
àCtù  KJit  dimlcurs  cxutscciltiimlUme  envii 


D'it-frMrr  uneMorlijm  donmune  dutrtvic, 
Dt  brtver  les  perUs , de  cbercher  tes  emibxts 
Os)  l'osi  fe  ve'il  reneitre  M milieu  dtsTrepis. 
Liicain  ; L.  i.  v[.  461.  LeTr/sductim  ejlde 
llaror  u r. 


Tome  II. 
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nation  aplufieurs  tels  exemples  chez  foyrmais  ce  iubjedt  meriteroic- 
un  difeouts  à part. 

Di^ernce  Pour  dite  encore  un  mot  (ut  mon  premier  propos  : je  ne  con- 

feille  non  plus  aux  Dames , d’appeller  honneur,  leur  devoir  • 

lylevsir  des  enim  conjjutudo  loquitur,  idfolum  dicitur  honejlum,  qttodefi  poptdari  fa- 
mi  gloriofum  ; leur  devoir  ell  le  marc  : leur  honneur  n’ell  que  l’el- 
corce.  Ny  ne  leur  confeille  de  nous  donnci^cette  exculè  en  paye- 
ment de  leur  refus  : car  je  prefuppolê , que  leurs  intentions  , leur 
défît,  & leur  volonté,  qui  font  pièces  où  l’honneur  n*a  que  voir , 
d’autant  qu’il  n’en  paroift  rien  au  dehors,  foyent  encore  plus  réglées 
que  les  effets. 

^ , quia  non  liceat , non  facit  y illafacit. 

L’offenfe  &:  envers  Dieu  , & en  la  conlciencc,  feroit  aulfi  grande 
de  le  defîrer  que  de  l’elfcéfuer.  Et  puis  ce  font  aéf ions  d’elles-melmes 
cachées  & occultes  , il  leroit  bien-ayfe  «qu’elles  en  defrobalTent 
quelqu’une  à la  cognoifTance  d’autruy , d’ou  l’honneur  dépend  , fi 
elles  n’avoyent  autre  refpeét  à leur  devoir  , & à rafTeélion  qu’elles 
portent  à la  chaftetc , pqur  elle-mefme.  Toute  perlonne  d’honneur 
choifit  de  perdre  plultoft  fon  hormeur,  que  de  perdre  là  #00- 
Icience. 


C H A P I,T  R E X V 1 1- 

De  la  Prejàmption, 


Ce  tjue  c‘eft 
que  U pre'. 
Jiiuptisn. 


IL  y a une  autre  forte  de  gloire , qui  eft  une  trop  bonne  opi- 
nion, que  nous  concevons  de  noftrc  ‘valeur.  Ceft  un’  afïc- 
ébion  inconïiderée  , dequoy  nous  nous  chcrifTons,  qui  nous  repre- 
fente  à nous  mefmes  autres  que  nous  ne  fommes , comme  lapafTion 
amoureufè  prefte  desbeautez , & des  grâces , au  fubjcéf  qu’elle  em- 


e Suivant  le  langage  ordinaire,  on  n'appelle  J faillir  que  parce  qu'il  ne  lui  a pas  été  permis 
honnête  que  cequi  eft  honoré  de  l'applaudillc-  j de  le  faire.  Ovid.  Amor,  L.  üi.  Eleg.  iv.  vf.  4. 
nient  du  Peuple,  de.  dcFinib.  bon.  & mal,  L,  j • 

ii.p.  iç.  Il  Merise, 

î Ceüe-U  a déjà  failli , qui  ne  s’abftient  de  ) 
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brafl'e  j & fait  que  ceux  qui  en  font  cipris , trouvent  d’un  jugement 
trouble  & altéré  j ce  qu’ils  ayment , autre  &:  plus  parlaiet  qu’il  n’eft. 

Je  ne  veux  pas , que  de  peur  de  faillir  de  ce  corté-là,  un  homme  l*  erjimt 
fe  mefeognoiflé  pourtant,  ny  qu’il  penfe  eftre  moins  que  ce  qu’il 
cft.  Le  jugement  doit  tout  par  tout  maintenir  fon  droit  : c’ell  rai-  fcmplian  tu 
fon  qu’il  voye  en  ce  fubjeét  comme  ailleurs , ce  que  la  vérité  luy 
prefente  *.  Si  c'eft  Célar , qu’il  le  treuve  hardiment  le  plus  grand  comoiifMei^ 
Capitaine  du  monde.  Nous  ne  fommes  que  ceremonie  , la  ceremo- " 
nie  nous  emporte,  & laüfons  la  fubftance  des  chofes  : nous  nous  te-  empêcher  de 
nons  aux  branches , & abandonnons  le  tronc  & le  corps.  Nous  avons  ”lmJne‘ 
appris  aux  Dames  de  rougir,  oyants  ièulement  nommer  ce  quelles 
ne  craignent  aucunement  à faire  : nous  n’ofons  appeller  à droiét 
nos  membres , &c  ne  craignons  pas  de  les  employer  à toute  forte  de 
desbauche.  La  ceremonie  nous  delfcnd  d’exprimer  par  paroles  les 
chofes  licites  & naturelles , & nous  l’en  croyons  : la  railon  nous  def- 
fend  de  n’en  faire  point  d’illicites  & mauvaiiês , & perfonne  ne 
l’en  croit.  Je  me  trouve  icy  empeftré  és  loix  de  la  ceremonie  : car 
elle  ne  permet , ny  qu’on  parle  bien  de  foy , ny  qu’on  en  parle  mal. 

Nous  la  lairronslà  pour  ce  coup.  Ceux  de  qui  la  fortune  ("bonne  ou 
mauvaifè  qu’on  la  doive  appeller  ) a faiéb  pafler  la  vie  en  quelque 
cminent  degré,  ils  peuvent  par  leurs  aéfions  publiques  tcfmoigner 
quels  ils  font  : Mais  ceux  quelle  n’a  employez  qu’en  foule  , & de 
qui  perfonne  ne  parlera  , li  eux-mefmes  n’en  parlent , ils  font  ex- 
cufàbles  , s’ils  prennent  la  hardiefl'e  de  parler  d’eux-mefmes  envers 
ceux  qui  ont  intereft  de  les  cognoiftre , à l’exemple  de  Lucilius  : 

* Ille  velut  fidis  arcxna  fodalibus  olhn 
Credebat  librls  , neque  fi  malè  ceficrat , ufqitam 
Decurrens  alto , neque  fi  benè  : quo  fit , ut  omnis 
yotivâ  pateat  veluti  deferipta  tabellâ 
Vita  fenis. 

Celuy-Jà  commettoit  à fon  papier  fes  aéflons  &;  fes  penfées , & s’y 


a Qui  confiok  tous  fes  fectets  à fes  Papiers 
comme  a de  fidcUcs  amis,  fans  jamais  recourir 
ailleurs, qu'il  lui  arrivât  du  bien  ou  du  mal: 
de  lotte  que  toute  là  vie  fe  voit  peiiue  dans  les 


Vers  comme  dans  un  Tableau  qu'il  autoit 
voulu  conlâcrer  aux  Dieux.  HerJt.  L.  ù. 
Sat.  i.vf.^Qjèc. 
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peignoir  tel  qu’il  fe  lêntoic  eftre.  ^ Nec  id  Rutilio  ^ Scaura  citra  fi~ 
dem  , aut  ohtreElat'tom  fuit. 

Il  me  fouvient  donc,  que  dés  ma  plus  tendre  enfance,  on  remar- 
quôit  en  moy  je  ne  fçay  quel  port  de  corps , & des  geftes  telmof- 
gnants  quelque  vaine  & forte  fierté.  J’en  veux  dire  premièrement 
cecy  , * qu’il  n’efl;  pas  inconvenierTt  d’avoir  des  conditions  & des 
propenfions , fi  propres  & fi  incorporées  en  nous , que  nous  n’ayons 
pas  moyen  de  les  ientir  &;  recognoiftre.  Et  de  telles  inclinations 
naturelles,  le  corps  en  retient  volontiers  quelque  ply , fans  nollrc 
fccu  & confentement.  C’eftoit  une  affetterie  confente  de  fa  beauté  » 
qui  faifoit  un  peu  panchcr  la  telle  d’Alexandre  fur  un  collé , ôi  qui 
rendoit  le  parler  d’Alcibiades  mol  & gras  : * Julius  Cefar  fe  grattoic 
la  telle  d’un  doigt , qui  cil  la  contenance  d’un  homme  remply  de 
penlcmens  pénibles  : & Cicero , ce  me  femble , avoir  accoullumé 
de  4 rincer  le  nez,  qui  fignifie  un  naturel  mocqueur.  Tels  mouve- 
mens  peuvent  arriver  impcrccptiblemeru  en  nous.  Il  y en  a d’autres 
artificiels , dequoy  je  ne  parle  point , comme  les  falutations , & re- 
vcrenccs , par  où  on  acquiert  le  plus  fouvent  à tort , l’honneur  d’e- 
ftre  bien  humble  & courtois  : on  peut  élire  humble  de  gloire.  Je  fuis 
alfcz  prodigue  de  bonnettades,  notamment  en  Ellé,  & n’en  reçois 
jamais  lins  revenche  , de  quelque  qualité  d’hommes  que  ce  foit , s’il 
n’efl  à mes  gages.  Je  defiralTe  d’aucuns  Princes  que  jccognois,  qu’ils, 
en  fulTent  plus  efpargnans  & julles  difpenfateurs  ; car  ainfi  indilcre- 
temeiat  elpandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup: fi  elles  font  fans 


Il  Et  Rutilius  & Scaurus  n’ont  été  ni  iiidiru! 
ni  blâmez  pour  avoir  écrit.lcur  propre  liiftoî- 
re.  Tncii.  in  Vitâ  Agricole  .•  c.  i. 

1 Qu'il  peut  fort  bien  (ire  qu'en  ait  dei  con- 
ditlmi  & des  prepenftens , p propres , 8cc.  C'eft 
vifibicmenc  là  ce  que  Monugne  a voulu  dire. 
Cependant  on  ne  trouve  point  le  mot  incon- 
vénient, expliqué  en  ce  fens  > dans  aucun  de 
nos  vieux  Diéiionnaircs. 

5 Voyez  Pluturque  dans  la  Vie  deCclâr: 
c.  I.  i lé  pn.  On  a dit  la  même  choie  de 
Pomp/e  , témoin  cette  Epigramme  de  Calvat, 
qui  nous  a été  conlêtvée  par  Seneque  , Con- 
trtv.  L.  iii.  c.  19..  , 

FdfcioU  qui  crura  ligut , dispto  cnput  une 
Senlpit , quid  crédit  buiic  pbi  veite  viruml 


[Ces  verss’étantprélcntezà  ma  mémoire  avant 

3 UC  j'euHc  conlulté  la  deCeftr  , j’avois  cru 

'abord  queMomagne  s’étoit  mcpris;&  je  m'é- 
tois  confirmé  dans  cette  pcnlce  , après  avoir 
trouvé  dans  un  Traité  de  Plutarque  intitulé  , 
Comment  an  pourra  recevoir  utiHtd  de  fet  Ennc~ 
niitf.Qac  Pomp/eftrt  foiipçonnd  d'fire  impudique , 
pource  que  quelquefois  il  graioil  fi  lète  d'un  doigt 
feulement  : ch.  6.  de  la  traduéüon  d'Arayot. 

4 De  ringere  félon  Ménage  dans  1cm  Di- 
élionaite  Etymologique, où  il  cite  4e  Pallàge 
de  Montagne.  Je  ne  fai  fi  l'on  pourroit  trou- 
ver ailleurs  le  mot  de  ri/Kcr  dans  le  iêns  qu'il 
a ici.  Il  n'ell  pas  du  moins  dans  nos  vieux. 
Dicüonaitc5_ 
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efgard  3 elles  font  fans  cfFcct,  Entre  les  contenances  defreglécs, 
n’oublions  pas  la  morgue  de  l'Empereur  Conftantius,  5 qui  en  public 
renoit  tousjours  la  telle  droidte , Lins  la  contourner  ou  Hcchir  ny  çà 
ny  là  , non  pas  feulement  pour  regarder  ceux  qui  le  faluoient  à 
cofté , ayant  le  corps  plante  immobile,  Cms  fc  laifl'er  aller  aubranfle 
de  fon  coche,  fans  oler  ny  cracher , ny  fc  moucher  , ny  elTuyer  le 
vilàgc  devant  les  gens.  Je  ne  fçay  H ces  geftcsl^u’on  remarquoit 
en  moy  , elloient  de  cette  première  condition,  ôc  lî  a la  vérité  j’a- 
voy  quelque  occulte  propenlion  à ce  vice , comme  il  peut  bien  dire  : 

& ne  puis  pas  refpondre  des  branfles  du  corps. 

Mais  quant  aux  branfles  de  l’ame  , je  veux  icy  confdTcr  ce  que  Dem  fortes 
j’enfens.  il  y a deux  parties  en  cette  gloire  : Sçavîftr  eft,  des’eflimer 
trop , & n*cftimer  pas  afl'ez  autruy. 

Qitantàl’une,  il  me  lèmble  premièrement,  ces confiderations  Moment 
devoir  dire  miles  en  compte.  Je  me  lêns  prefle  d’une  erreur  d’ame  , 'l'xd's 


1er  le  prix  des 


qui  me  dcfplaift , & comme  inique , & encore  plus  comme  impor-  (hofes  qu-ic 
tune.  J’dfaye  à la  corriger:  mais  l’arracher  je  ne»puis.  Cell,  que  je 
diminue  du  jufte  prix  des  choies , que  je  poflede  : & haufle  le  prix  gremi  cm  der 
aux  chofes , d’autant  quelles  font  cftrangeres,  ablêntes , & non 
miennes.  Cette  humeur  s’dpand  bien  loing.  Comme  la  prérogative 
del’authoricé  Lait , que  les  maris  regardent  les  femmes  propres  d’un 
vicieux  dddein  , & plufieurs  peres  leurs  enfants:  ainfi  Liy-je  : & 
entre  deux  pareils  ouvrages , poileroy  tousjours  conue  le  mien.  Non 
tant  que  la  jaloufie  de  mon  avancement  &c  amendement  trouble 
mon  jugement,  &:  m’empdche  de  me  fatisfaire , comme  que,  d’el- 
Iç-mefmc  la  maillrife  engendre  mdprisde  ce  qu’on  tient  ài  regente.. 

Les  polices , les  moeurs  loingtaines  me  flattent,  & les  langues  : Ec 
m’apperçoy  que  le  Latin  me  pippe  par  la  faveur  de  fa  dignité , an 
delà  de  ce  qui  luy  appartient,  comme  "aux  enfants  & au  vulgaire.- 
L’ceconomie  , la  mailon , le  cheval  de  mon  voifin , en  égalé  valeur, 
vault  mieux  que  le  mien , de  ce  qu’il  n’cft  pas  mien.  Davantage  , 
que  je  luis  tres-ignorant  en  mon  faicl.  J’admire  l’aflcurance  & pro» 
mefle  , que  chacun  a de  foy  : là  où  il  n’dl  qualî  rien  que  je  fçaehe 
fçavoir  , ny  que  j’olc  merglpondre  pouvoir  faire.  Je  n’ay  point  mes» 

i Armaum.  MaucIL  L.  ini.  c.^  1 4.  t Cmnu  il  Arrive  aux  EnfA»s  & au  ralgAirt,. 

Z Z iij. 


Digitized  by  Google 


366  ESSAIS  DE  MONTAIGNE; 

moyens  en  propofition  & par  eftat  ; & n’cn  fuis  inttruit  qu’aprés 
l’efFeâ:  : Autant  doubteux  de  ma  force  que  d’une  autre  force.  D où 
il  advient , Ci  je  rencontre  louablement  en  une  befongne , que  je 
le  donne  plus  à ma  fortune,  qu’à  mon  induftrie  : d’autant  que  je  les 
dc/Tcigne  toutes  au  hazard  & en  crainte.  Pareillement  j’ay  en  gene- 
ral cecy,  que  de  toutes  les  opinions  que  l’ancienneté  a eues  de  l’hom- 
me en  gros,  celles  que  j’embraflé  plus  volontiers ^ ficaulquellcs  je 
m’attache  le  plus, ce  font  celles  qui  nous  melprifent , avilillcnt , & 
aneantiflent  le  plus.  La  Philolophie  ne  me  (èmblc  jamais  avoir  fi  beau 
jeu  , que  quand  elle  combat  noftre  prefomption  & vanité  ; quand 
elle  recognoifl:  de  bonne  iby  fon  irrcfolution  , fa  foiblellè , & fon 
ignorance.  Il  me  l^ble  que  la  mere  nourrice  des  plus  faulics  opi- 
nions, & publiques  & particulières,  c’elHa  trop  bonne  opinion  que 
l’homme  a de  foy.  Ces  gens  qui  le  perchent  à chevauchons  lur 
l'epicyclc  de  Mercure  , qui  voient  fi  avant  dans  le  ciel , ils  m’arra- 
chent les  dents  : Car  en  l’eftude  que  je  fay  , duquel  le  fubjeâ:  c’eft 
l’homme , trouva*  une  fi  extreme  variété  de  jugemens , un  fi  pro- 
fond labyrinthe  de  difficultez  les  unes  fur  les  autres , tant  de  diverfité 
& incertitude,  en  l’efchole  mefme  de  la  lapience:  vous  pouvez  pen- 
fer , puis  que  ces  gens-là  n’ont  peu  Ce  refoudre  de  la  cognoiflànce 
d’eux-mefmes,  &de  leur  propre  condition,  qui  eft  continuellement 
prelcnte  à leurs  yeux  , qui  ell:  dans  eux  j puis  qu’ils  ne  fçavent  com- 
ment branfle  ce  qu’eux  mefmcsfont  branfler , ny  comment  nous 
peindre  & defehimer  les  refl'orts  qu'ils  tiennent  & manient  eux-mef- 
mes,  comment  je  les  croirois  de  la  cauleduflux  & reflux  de  la  rivière 
du  Nil.  La  curiofité  de  cognoiftre  les  chofes,  a efté  donnée  aux  hom^ 
mes  pour  fléau , dit  la  fainéte  Elcriture.  Mais  pour  venir  à mon  par- 
ticulier,‘il  eftbien  difficile,  cemefèmble,  qu’aucun  autre  s’efti- 
me  moins , voire  qu’aucun  autre  m’eftime  moins , que  ce  que  je 
m’eftime.  Je  me  tiens  de  la  commune  forte , fàuf  en  ce  que  je  m’en 
tiens  : coulpable  des  deffe(ftuofitez  plus  bafl'es  & populaires  : mais 
non  defadvouées,  non  exculccs.  Et  ne  me  prife  feulement  que  de 
ce  que  je  fçay  mon  prix. 

Mmupu  S’il  y a de  la  gloire , elle  eft  infufe  moy  fuperficicllement , 
‘'eu' fJÉÎfaii  trahifon  de  nu  complcxion  : ôc  n’a  point  de  corps , qui  com- 
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paroifTe  à la  vcue  de  mon  jugemcnc.  J’en  fuis  arrofe , mais  non  * fe, 
pas  teint.  Car  à la  vérité , quant  aux  eft'eds  de  l’Elprit , en  quelque 
façon  que  ce  foit , il  n’ell  jamais  pany  de  moy  chofe  qui  me  con-  mt‘  _ 
tentait  : Et  l’approbation  d’autruy  ne  me  paye  pas.  J’ay  le  juge-  P*'"' 
ment  tendre  & difficile  , & notamment  en  mon  endroit  : Je  me 
fens  flotter  & flefehir  de  foiblefle.  Je  n’ay  rien  du  mien  , dequoy 
fatisfaire  mon  jugement  : j ay  la  veuc  afl'ez  claire  &:  réglée  , mais  à 
l’ouvrer  elle  fe  trouble  ; comme  j cffiiye  plus  évidemment  en  la  p6ë- 
fie.  Je  l’ayme  infiniment  : Je  me  cognois  alTez  aux  ouvrages  d’au- 
uuy  ; mais  je  fay  à la  vérité  l’enfant  quandj’y  veux  mettre  ïa  main  : 
je  ne  me  puis  fouffrir.  On  peut  faire  le  fot  par  tout  ailleurs , mais.- 
non  en  la  Poëfie. 

c Mediocr  'tbus  cjjè  poëtis 

Non  Dt , non  hominos,  non  concejfere  columnx. 

Pleuft  à Dieu  que  cette  fentence  fe  trouvait  au  front  des  boutiques 
de  tous  nos  Imprimeurs , pour  en  deflendre  l’entrée  à tant  de  verfi- 
ficateurs. 

** vtrum 

Nil  fecurius  cfi  malo  Poè'tâ. 

Que  n’avons-nous  de  tels  ^ peuples  ? Dionyfius  le  pere  n’eftimoit  u 

rien  tant  de  foy , que  fa  poëfie.  A la  faifon  des  jeux  Olympiques , 
avec  des  chariots  lurpaflànt  tous  autres  en  magnificence  , il  envoya 
aulTi  des  Poëtes  & des  Muficiens , pour  prefenter  fes  vers , avec  des 
tentes  & pavillons  dorez  & tapillèz  royalement.  Quand  on  vint  à 'cuÇt.  ‘ 
mettre  fes  vers  en  avant , la  faveur  & excellence  de  la  prononcia- 
tion attira  fur  le  commencement  l’attention  du  peuple.  Mais  quand 
par  après  il  vint  à poifer  l’ineptie  de  l’ouvrage , * il  entra  première- 
ment en  melpris  ; & continuant  d’aigrir  fon  jugement , il  fe  jetta 
tantoft  en  furie , Si  courut  abbattre  Sc  defehirer  par  dclpit  tous  ces 


prtiPit- 
d-£f- 
& fur 


c Un  Poire  médiocre  cftinfupportable  aux 
Dieux,  aux  hommes,  aux  colomiies  mêmes  où 
les  affiches  annoncent  Ces  Ouvrages.  H»ni, 
De  Arte  Poët.  vf.  571,  375. 

d Mais  perfoiuie  n'a  Ci  bonne  opinion  de 
ion  mérité  qu’un  méchant  Poëte.  AiurtUI.  L. 
xii.  Epigr.  <54. 

7 Que  n'avons-nous  des  Peuples  du  genie 


de  ceux  dont  il  va  parler,  qui  dans  l'AfTem- 
blce  des  Jeux  Olympiques  marquèrent  (i  vi- 
venient  le  mépris  qu'ils  failôieni  de  la  niau- 
vaüe  Poëfie  du  vieux  Deitys  , Tyran  de  Syta- 
eufê,  & maître  de  la  meilleure  partie  de  la; 
Sicile. 

8 Diodore  de  Sicilet  |^v.  e.  18.- 


« 
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pavillons.  Et  ce  que  (es  chariots  ne  » feirent  non  plus  rien  qui  vaille 
en  la  courfe , & que  la  navire , qui  rapportoit  (es  gents , faillit  la  Si- 
cile , & fut  par  la  temperte  poullcc  & fracaflee  contre  la  cofte  de 
Tarante  : il  tint  pour  certain  que  c’eftoit  l’ire  des  Dieux  irritez  com- 
me luv , contre  ce  mauvais  poeme  : & les  mariniers  mcfmes , cf- 
chappez  du  naufrage , alloicnt  fécondant  l’opinion  de  ce  peuple  : à 
laquelle,  l’oracle  qui  prédit  la  mort , fcmbla  aufli  aucunement  foub- 
Icrïrc.  Il  porcoit,  que  Dionyjîus  feroh  prés  de  fa  fin,  quand  il  aurait 
vaincu  ceux  qui  vaudroyent  mieux  que  luy.  Ce  qu’il  interpréta  des  Car- 
thaginois , qui  le  furpallôyent  en  puillancc.  Et  ayant  affaire  à eux , 
gauchilfoit  fouvent  la  vicloite  , & la  temperoit , pour  n’encourir  le 
fens  de  cette  predidion.  Mais  •'  il  l’entendoit  mal  : car  le  Dieu 
marquoit  le  temps  de  l’advantage  , que  par  faveur  & injufticc  il 
gaigna  à Athènes  fur  les  poëres  tragiques , meilleurs  que  luy  : ayant 
faià  jouera  l’envy  la  lîenne  , intitulée  les  Leneïens.  Soudain  après 
laquelle  victoire  , il  trcfpalla  en  partie  pour  l’exceflîve  joye 

3u’il  en  conceut.  Ce  que  je  treuve  excufable  du  mien , ce  n’ell  pas 
c foy , & à la  vérité  : mais  c’ell:  à la  comparaifon  d’autres  choies 
pires , aufcjuelles  je  voy  qu’on  donne  crédit.  Je  luis  envieux  du  bon- 
heur de  ceux  , qui  fc  fçavent  resjouyr  & gratifier  en  leur  befongne  -, 
car  c’efl:  un  moyen  ayfé  de  fc  donner  du  plaifir , puis  qu’on  le  tire 
de  foy-mefmes  : Spécialement  s’il  y a un  peu  de  fermeté  en  leur 
opiniaftrife.  Je  fçay  un  Poëte , à qui  fort  &:  foible , en  foulle  & en 
chambre  , & le  ciel  &c  la  terre  , crient  qu’il  n’y  entend  guere.  Il 
n’en  rabat  pour  tout  cela  rien  de  la  mefure  à quoy  il  s’ell  taillé. 
Tousjours  recommence,  tousjours  reconfultc:  & tousjours  perliftc, 
d’autant  plus  ahurté  en  fon  advis  , qu’il  touche  à luy  feul , de  le 
maintenir. 

rhiiu  Ht  Mes  ouvrages , il  s’en  faut  tant  qu’ils  me  rient,  qu’autant  de  fois 
retalfe , autant  de  fois  je  m’en  dclpite. 

Oujr^S's-  ‘ Cuff*  relego  ,fc>ipfijje pudet,  quia  plurima  cerna, 


t)  là,  ibid. 

lo  Diodore  de  Sicile.  L.  xv.c.  io, 

I J U.  ibid. 

1,  Ici  Moiiur.ne  s'en  lôuvenude  conml- 
ter  Diiànt  de  Sc  s'en  tient  à fon  rap- 

port , que  vous  tl 


UJillV  » 

>:Æk  Si  s'en  tient  à Ion  rap- 
t^Wcicz  cy  dtfllis  , Tom,  1, 


p.  9.  Nete  7. 

c Qiiand  je  les  relis  j’en  ai  honte , parce 
que  j'y  vois  bien  des  choies  qui  méritent  d'e- 
tre  ctfacces , félon  inoi-mémequi  les  ai  écrites, 
Ow'd.  dcPoiito.  L.i.Eicg.  vi.  vJ,  i j,  16. 
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Me  qtioque  qui  feci,jt(dice , digna  lini. 

J’ay  tousjours  une  idée  en  lame  , qui  me  prelênte  une  meilleure 
f orme  J que  celle  que  j’ay  mis  en  befongne , mais  je  ne  la  puis  faifir 
ny  exploiétcr.  Et  cetre  idée  mcfme  n’cft  que  du  moyen  eftage. 
J’argumente  par  là  , que  les  produélions  de  ces  riches  &:  grandes 
âmes  du  temps  plTé,  font  bien  loing  au  delà  de  l’extreme  elfenduc 
de  mon  imagination  & fouhaidt.  Leurs  Elcrits  ne  me  fàtisfont  pas 
feulement  & me  rempliflent  , mais  ils  m’eftonnent  & tranfiflent 
d’admiration.  Je  juge  leur  beauté , je  la  voy , finon  julques  au  bouc, 
au  moins  h avant  qu’il  m’eft  impoflible  d’y  alpirer.  Qiioy  que  j’en- 
treprenne , je  doibs  un  fàcrifice  aux  Grâces  , comme  dit  Plutarque 
de  quelqu’un,  pourpradhquer  leur  faveur. 

f Si  quid  enim placée^ 

Si  quid  dulce  hominum  fenjîhus  influit, 

Deoentur  lepidis  omnia  Gratiis. 

Elles  m’abandonnent  par  tout  : Tout  eft  groflier  chez  moy , il  y a 
faute  de  poliffurc  &c  de  beauté  : Je  ne  fçay  faire  valoir  les  chofes 
pour  le  plus  que  ce  qu’elles  valent  : Ma  façon  n’ayde  rien  à la  ma- 
tière. Voyla  pourquoy  il  me  la  faut  forte  , qui  aye  beaucoup  de 
prife , & qui  luylé  d’elle  mefme.  Quand  j’en  laifi  des  populaires  & 
plus  gayes , c’eit  pour  me  fuivre  , moy  , qui  n’aime  point  une  fi- 
gefle  ceremonieulê  & trille  , comme  fait  le  monde  : & pour  m’e- 
gayer  , non  pour  egayer  mon  ftile  , qui  les  veut  plufloll  graves  Sc 
Icvcres  : Aumoins  fi  je  doy  nommer  llilc , un  parler  informe  &:  (ans 
règle , un  jargon  populaire , & un  procéder  fins  définition , fans  parr 
tition , fans  conclufion,  trouble , à la  façon  '3  de  celuy  d’Amafanius 
de  Rabirius.  Je  ne  fçay  ny  plaire , ny  resjouyr , ny  chatouiller. 
Le  meilleur  conte  du  monde  fè  fcche  entre  mes  mains , & fc  ternit. 
Je  ne  fçay  parler  qu’en  bon  efeienc.  Et  fuis  du  tout  defnué  de  cette 
facilité , que  je  voy  en  plufieurs  de  mes  compagnons  , d’entretenir 
les  premiers  venus , &:  tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amufer 


f Car  tout  ce  qui  plaît,  tout  ce  qui  charme 
les  (eus  des  hommes  ,c’cft  aux  Grâces  qu'on  en 
eft  redevable.  H m,i  /te  imptJJ'àle  de  il/terrer 
l4  fmret  de  cet  Vert  Lat  'ms, 

I f Amafanius  & Rabirius,  ml/â  arre  adhi- 

Tome  IL 


hM  de  rebutante  ecuhi  pùfttit  vulgari  fermette 
d'ifputant  : nibil  deftüm.t , nihil  partiumur,  mbil 
aptâ  irirrregai'tent  cemluduiit.Cic.adcad,  ÿaefi, 

L.  i.  c.  1. 

A a a 
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fans  fe  laflcr  , l’oreille  d’un  Prince  , de  toute  Ibrte  de  propos  ; la 
matière  ne  leur  faillant  jamais  , pour  cette  grâce  qu’ils  ont  de  fça- 
voir  employer  la  première  venue  , & l’accommoder  à l’humeur  &c 
portée  de  ceux  à qui  ils  ont  aÉFaire.  Les  Princes  n’ay ment  guère  les 
dilcours  fermes , ny  moy  à faire  des  contes.  Les  raifons  premières  & 

f)lus  aifées , qui  font  communément  les  mieux  prinfes,  je  ne  fçai  pas- 
es  employer  : Mauvais  prefeheur  de  commune.  De  toute  matière  je 
dy  volontiers  les  plus  extrêmes  choies,  que  j'en  fçai.  Cicero  eftimc> 
qu’és  traiétez  de  la  Philofophie , le  plus  dÆcile  membredoit  l'e- 
xorde  : S’il  eft  ainfi , je  me  prens  à la  conclulîon  làgement.  Si  faut- 
il  fçavoir  relafcher  la  corde  à toute  forte  de  tons  : & le  plus  aigu  elt 
ccluy  qui  vient  le  moins  fouvent  en  jeu.  Il  y a pour  le  moins  autant 
de  petreckion  à relever  une  choie  vuide , qu’à  en  fouftenir  une  poi- 
lànte.  Tantoll:  il  faut  fuperficiellement  manier  les  choies , tantoU 
les  ' ’ profonder.  Je  Içay  bien  que  la  plus  parc  des  hommes  feajennent 
en  ce  bas  eftage,  pour  ne  concevoir  les  chofes  que  par  cette  première 
efcorlc  : Mais  je  Içay  aufli  que  les  plus  grands  mailtres , & Xenophon. 
& Platon,  oa  les  void  fouvent  le  relalcher  à cette  balTe  façon,  & 
populaire , de  dire  & traitter  les  chofes,  la  fouftenans  des  grâces  qui 
ne  leur  manquent  jamais. 

Duftiiedt  Au  demeurant  mon  langage  n’à  rien  de  facile  & fluide  : il  elt 
Monugne.  ^ ayant  lès  dilpofitions  libres  & defreglées  : Et  me  plailt  ainlî  ; 

linon  par  mon  jugement , par  mon  inclination.  Mais  je  fons  bien 
que  par  fois  je  m’y  laillè  trop  aller  , & qu’à  force  de  vouloir  éviter 
l’art  & l’afFedtation , j’y  retombe  d’une  autre  part 

8 l/revis  e£è  laboro  , 

Objeurus  fio. 

Platon  dit,  que  le  long  ou  le  court  ne  font  proprietez  qui  oftenc 
ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  j’entreprendrois  de  fuivre 
cet  autre  ftile  équable , uny  & ordonné , je  n’y  l^urois  advenir  : Et 


1 4 Monagne  ne  cite  cette  peniîe  que  pour 
iê  moquer  de  Ciuron  qu'il  confideroit  plùcôi 
comme  un  beau  parleur  que  comme  un  fubtil 
Philolbphe  , en  quoi  il  n'avoic  pas  grand  tort  : 
car  à bien  examiner  les  Ouvrages  Philofophi- 
ques  de  Cicéron,  il  cftaift  de  voir  que  ce  ne 
tout  en  clfec  que  les  penffes  de  PUti/i,  i'jiri- 


flou,  d'Epicure ,de  Zenon,  Sic.  traduitesnette- 
ment  & poliment  en  Latin. 

if  Oa  approfondir,  comme  on  parleaujour- 

d’iiui.. Profonder  , accuratè  invelHgirc:- 

Nkot. 

g Je  lâche  d’etre  court  , &je  deviens  ohfcur.. 
Horat.  De  Ane  Poil,  vf.  ip,  i6. 
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encore  que  les  coupures  &;  cadences  de  Salufte  reviennent  plus  à mon 
humeur , Il  eft-ce  que  je  treuve  Cefar  & plus  grand , & moins  ailé  à 
rcprelenter.  Et  Ci  mon  inclination  me  porte  plus  à l’imitation  du 
parler  de  Seneque , je  ne  laiflè  pas  d’eftimer  davantage  celuy  de  Plu- 
tarque. Comme  à taire,  àdireaulll,  jefuy  tout  lîmplement  ma  for- 
me naturelle  : D’où  c’eft  à l’advanture  que  je  puis  plus  à parler,  qu’.i 
eferire.  Le  mouvement  & aétion  animent  les  paroles  , notamment 
à ceux  qui  fe  remuent  brulquement , comme  je  fay , & qui  s’elchauf- 
fent.  Le  porc,  le  vifage,  la  voix,  la  robbe,  l’afllette,  peuvent  donner 
quelque  prix  aux  chofes,  qui  d’elles-mêmes  n^n  ont  guere , comme 
le  babil.  Meflîila  Ce  plaint  en  Tacitus  de  quelques  accouftremens 
elfroits  de  fon  temps,  & de  la  façon  des  bancs  où  les  orateurs  avoienc 
à parler , qui  afibiblilfoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  François  eft  altéré  , & en  la  prononciation  & ail-  Sm 
leurs , par  la  barbarie  de  mon  creu.  Je  ne  vis  jamais  homme  des 
contrées  de  deçà,  qui  ne  fentift  bien  évidemment  Ibn  ramage,  & PtystitUbt- 
qui  ne  bleifaft  les  oreilles  qui  lont  pures  Françoifes.  Si  n’eft-ce  pas 
pour  eftre  fort  entendu  en  mon  Perigourdin  : car  je  n’en  ay  non 
plus  d’ulàge  que  de  l’Allemand  ; & ne  m’en  chault  gueres. 

C’eft  un  langage  , comme  font  autour  de  moy  d’une  bande  & Du  Un^dge 
d’autre,  le  Poittevin , Xaintongeois,  Angoulemoifin , Lymoiin,  Au- 
vergnat,  brode,  traînant,  esfoiré. 

Il  y a bien  au  deffus  de  nous  , vers  les  montagnes  , un  Gafton  , du  idugjge 
que  je  treuve  hngulierement  beau , Icc , bref,  hgnifiant,  & à la  ve- 
rité  un  langage  mafle  & militaire , plus  qu’aucun  autre  que  j'enten- 
de : autant  nerveux , & puifTant , & pertinent , comme  le  François 
eft  gracieux , délicat , & abondant. 

Quant  au  Latin,  qui  m’a  efté  donné  pour  maternel 3 j’ay  perdu  FucUit/ijue 

!>ar  defaccouftumance  la  promptitude  de  m’en  pouvoir  fervir  à par-  a. 

_ . N ‘ ^ r • • r -r  it  -n  vmeuafdr~ 

cr:  Oui,  & a eicnrc,  en  quoy  autrerois  je  me  railoy  appeller  mailtre  itr  & /me 
Jean.  Voyla  combien  peu  je  vaux  de  ce  cofté-là. 

La  beauté  eft  une  piec^de  grande  recommendation  au  commet- 

1 6 Dans  le  Dialogue  intitulé , de  Cd$ifis  cer-  I 


rupld  elequemid,  que  quelques-uns  donnent  à 
Tdcite  , d'autres  à Quimilieii,  &c.  Qiuarem 
l'i.mUitiUu  futumut  ti^^quentU  dliulijfe  fanutis 


ifidt  quibus  djh'ilti  & velu!  inclufi  cunijudieibus  Cerpi. 
Ifdbuldmur  f Quamum  vh:um  detruxiffe  mùeni 
tuiitor)*  & fdltüdria  tredimus , &(.  fub  üiiem. 

A a a ij 
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ce  des  hommes  : Ceft  le  premier  moyen  de  conciliation  des  uns 
aux  autres  : & n’eft  homme  fi  barbare  & fi  rechigné , qui  ne  iè  fente 
aucunement  frappé  de  fa  douceur.  Le  corps  a une  grand’part  à nof- 
trc  eftre , il  y rient  un  grand  rang  : ainfi  fa  ftruélure  &:  compofition 
font  de  bien  jufte  conlideration.  Ceux  qui  veulent  delprendre  nos^ 
deux  pièces  principales , & les  (èqueftrer  l’une  de  l’autre  , ils  ont 
tort  : Au  rebouts , il  les  faut  r’accouplcr  & rejoindre  : Il  faut  ordon- 
ner à l’amc , non  de  fo  tirer  à quartier , de  s’entretenir  à part , de 
mefprifer  & abandonner  le  corps  (aufli  ne  le  fçauroit-elle  faire  que 
pir  quelque  lingerie  contrefaiéïe  ) mais  de  fo  r’allier  à luy , de  l’em- 
bran'etjle  chérir,  luy  afliller,  lecontreroller,  le confeiller,  le redref- 
fer , & ramener  quand  il  fourvoyé  -y  l’époufor  en  fommc , & luy 
fcrvir  de  mary  ; à ce  que  leurs  efîeéfs  ne  paroiflcnt  pas  divers  & 
contraires,  ains  accordans  &:  uniformes.  Les Clircfticns  ont  une  par- 
ticulière inftrudtion  de  cette  liaifon  , car  ils  fçavent , que  la  juilice 
divine  embraflé  cette  focicté  &:  joinéfure  du  corps  & de  l’amc , 
jufques  à rendre  le  corps  capable  des  recompenfos  éternelles  : Et  que 
Dieu  regarde  agir  tout  l’homme  , & veut  qu’entier  il  reçoive  le 
chaftiment , ou  le  loyer , félon  fes  démérites.  La  Seéte  Peripatetique , 
de  toutes  feéfcs  la  plus  fociable , attribue  à la  SagelTe  ce  foui  foing , de 
pourvoir  & procurer  en  commun  , le  bien  de  ces  deux  parties  alTo- 
ciées  : Et  montre  les  autres  Seéles , pour  ne  s’eftre  alTez  attachées  à 
la  confideration  de  ce  meflange,  s’eftre  partializées , cette-cy  pour  le 
corps,  cette  autre  pour  l’ame , d’une  preillc  erreur  : &:  avoir  efearté 
leur  fubjeéf,  qui  eft  l’homme;  & leur  guide,  qu’ils  advouent  en  ge- 
neral eftre  nature.  La  première  diftinéfion  , qui  aye  efté  entre  Icÿ 
hommes , & la  première  confideration , qui  donna  les  prééminences 
aux  uns  fur  les  autres , il  eft  vray-fomblable  que  ce  fut  l’advantage 
de  la  beauté. 

h agros  divifere  atrpte  dedere 

Pro  fade  cujufque  ^ viribus  ingenioque  r 

Nam  fades  multum  valuit , v ’tréfque  ÿigebant, 

^ Or  je  fuis  d’une  taille  un  peu  au  delmus  de  la  moyenne  : Ce 

h Le  partage  des  terres  fût  réglé  ^ propor-  j l’eljjrit  ; car  alors  la  beauté  du  viiâgc,  &:  la  for- 
cion  de  la  beauté  , de  la  force  corporelle,  & de  icc  ccoienc  en  grandcredii.  LMcriiX.yO'f.i  los- 
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deffiut  n’a  pas  feulement  de  la  laideur,  mais  encore  de  l’incommo- 
dité: à ceux  mdmement,  qui  ont  des  commandements  & des  char- 
ges : car  l’authorité  que  donne  une  belle  prclcnce  & majefté  cor- 
porelle, en  cft  à dire.  C.  Marius  ne  recevoir  pas  volontiers  des  fol- 
dats,  qui  n’euiTent  fix  pieds  de  haulteur.  LeCourtifan  a bien  r.iifon 
de  vouloir  pour  ce  gentilhomme  qu’il  drefl'e , une  taille  commune , 
pluftoft  que  toute  autre  : Et  de  reïuler  pour  luy  , toute  eftrangeté  , 
qui  le  face  montrer  au  doigt.  Mais  de  choihr , s’il  faut  à cette  mé- 
diocrité, qu’il  (bit  pluftoft  au  deçà  , qu’au  delà  d’icelle,  je  ne  le  fc- 
rois  pas , à un  homme  militaire.  Les  petits  hommes , dit  Ariftote/ 
font  bien  jolis , mais  non  pas  beaux  : & fe  cognoift  en  la  grandeur  » 
la  grande  ame , comme  la  beauté , en  un  grand  corps  & hault.  Les 
Ethiopes  & les  Indiens  , dit-il , elifants  leurs  Roys  6c  Magiftrats, 
avoyent  efgard  à la  beauté  8c  procerité  des  perfonnes.  Ils  avoienc 
raifon  : car  il  y a du  relpeét  pour  ceux  qui  le  fuivent , 6c  pour  l’enne- 
my  de  l’eft'roy , de  voir  à la  tefte  d’une  trouppe,  marcher  un  chef  de 
belle  6c  riche  caille. 

î Ipji  inter  frimos  prajlanti  cor  pore  Turnus 
Vertitur,  arma  tenens  y ^ toto  vertice  Juprà  efl. 

Noftre  grand  Roy  divin  6c  celefte  , duquel  toutes  les  circonftances 
doivent  eftre  rema  quées  avec  foing , religion  6c  reverence , n’a  pas- 
refufe  la  recommandation  corporelle , '^fpeciofus  forma  prx  filtis  homi- 
num.  Et  Platon  avec  la  tempérance  6c  la  fortitude , defire  la  beauté’ 
auxeonforvateurs  de  fa  republique.  C’eft  un  grand  delpit  qu’on  s'ad-- 
drelTc  à vous  parmy  vos  gens , pour  vous  demander  où  eft  Monfieur  : 
6c  que  vous  n’ayez  que  le  refte  de  la  bonnecade , qu’on  fait  à voftre 
barbier  ou  à vollre  focretaire  : Comme  il  advint  au  pauvre  Philopoc- 
men  : cftant  arrivé  le  premier  de  la  trouppe  en  un  logis , où  on  l’at- 
tendoit,  fon  hoftelfe , qui  ne  le  cognoiflbit  pas , 6c  le  voyoit  d’aflezr 
m.ruvaife  mine  , l’employa  d’aller  un  peu  aider  à fos  femmes  à. 
puifer  de  l’eau,  ou  attifer  du  feu  , pour  le  lêrvice  de  Philopocmcn. 
Les  gentils-hommes  de  là  fuitte  eftans  arrivez,  6c l’ayants furprisem- 


î Tumus  très-bien  fait,  & plus  haut  de  toute 
la  tête  que  (es  fbidats,  paroit  au  premier  rang 
les  armes  à la  main.  Æmid.L.  vii.  vf.yZf,&c. 
K.  U étoit  le  plus  beau  des  Fils  des  hommes; 


Pf.  4p.  frlon  l’Hehea;  î/. 

17  Dans  la  t'ie  de  Ph'Uopamen  par  Plutarque,. 
eb.  I . eii  veui  treuveree,  U chtfe  uioruée  i'ai^ 
mAmertanpea  d'Jerente. 

A a a iijt 
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befongné  à cctce  belle  vacation  (car  il  n’avoic  pas  failly  d’obeïr  au 
commandement  qu’on  luy  avoit  faid)  luy  demandèrent  ce  qu’il  ' 
failoit-là  : Je  paie , leur  reipondit-il , la  peine  de  ma  laideur.  Les  au- 
tres beautez,  font  pour  les  femmes  : la  beauté  de  la  taille,  ell  la  lèule 
beauté  des  hommes.  Où  ert  la  petitelTe,  ny  la  largeur  Sc  rondeur  du 
front , ny  la  blancheur  & douceur  des  yeux , ny  Ta  médiocre  forme 
du  nez  , ny  la  pctiteflè  de  l’oreille  , & de  la  bouche  , ny  l’ordre  & 
blancheur  des  dents  , ny  relpeflcur  bien  unie  d’une  barbe  brune  a 
efcorce  de  châtaigne  , ny  le  poil  relevé  , ny  la  jufte  proportion  de 
éefte,  ny  la  frailcheur  du  teint,  ny  l’air  du  vifage  agréable,  ny  un 
corps  fans  lenteur,  ny  la  jufte  proportion  des  membres , peuvent  faire 
un  bel  homme. 

J’ay  au  demeurant,  la  taille  forte  & ramafléc,  le  vifage , non  pas 
gras , mais  plein , la  complexion  entre  le  jovial  Hc  le  melancholique, 
moyennement  fanguine  & chaude, 

• U»de  rigent  fetis  mihi  crurtt , ^ fe^ora  vtllis: 

La  lanté,  forte  & allegre,  julques  bien  avant  en  mon  aage,  rarement 
troublée  par  les  maladies.  J’eftois  tel  , car  je  ne  me  conllderc  pas  à 
cette  heure,  que  je  fuis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieiUelfe , 
ayant pieça  franchy  les  quarante  ans. 

n» Aünutatim  vins  ^ robur  adultum 

Frangit,  ^ in  gartem  pejorem  liquiiur  xtas. 

Ce  que  je  léray  dorefnavant , ce  ne  fera  plus  qu’un  demy  eftre  : ce 
ne  fera  plus  moy.  Je  ra’efchappe  tous  les  jours , Ôc  me  defrobbe  à 
moy  ; 

" Singula  de  nobis  anni  pradantur  euntes. 

Irelfe  & de  difpolîtion  , je  n’en  ay  point  eu  ; & fi  fuis  fils 


D’addrelfe 


d’un  peredilpoft,  fied'une  allegreflè  qui  luy  dura  julques  à Ibn  ex- 
OTJ?/ //(■;»  de  treme  vieillelfe.  Il  ne  trouva  guere  homme  de  là  condition  , qui 
'^‘urdurlu%  s’egalaft  à luy  en  tout  exercice  de  corps  : comme  je  n’en  ay  trouvé 
ltpfmt,inf-pLüc\xn,  qui  ne  me  furmontaft;  làuf  au  courir,  en  quoy  j’eftoy  des 
nit'dffjpm  médiocres.  De  la  Mufique , ny  pour  la  voix , que  j’y  ay  tres-inepte  , 


velemd. 


1 Aulîî  ai-je  l'eftomac  & Ici  cuilTcs  toutes 
AdmiM.  L.  ii.  Epigr.  36.  vf.  5. 
m l’eu  à peu  l'âge  détruit  les  forces  . didî- 
pç  1}  vigueur  de  la  jcuueflc  & lè  {>erd  d»i«  la 


vieillcdê.  Lucret.  L.  ii.  vf,  1 1 30,  &c. 

n A luefure  que  les  années  fe  multiplienc  , 
elles  nous  enlevem  nos  talens  l'un  après  l'au- 
Qc,  Heritt,  L.  ii,  Epill,  1.  vf,  5 j. 
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,ny  pour  les  inftrumcns , on  ne  m’y  a jamais  feeu  rien  apprendre.  A 
la  danfe , à la  pulmc , à la  lude , je  n’y  ay  peu  acquérir  qu’une  bien 
fort  legere  &;  vulgaire  futfifance  : à nager , à eferimer,  à voltiger 
ic  à faulter , nulle  du  tour.  Les  mains,  je  les  ay  li  gourdes , que  je 
ne  fçay  pas  eicrire  feulement  pour  moy  -,  de  façon , que  ce  que  j’ay 
barbouille,  j’ayme  mieux  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine  de  le 
demefler , & ne  ly  guere mieux.  Je  me  fens  poifer  aux  efeoutans;  au- 
trement bon  clerc.  Je  ne  fçay  pas  clorre  à droit  une  lettre,  ny  ne 
feeus  jamais  tailler  plume , ny  tranchera  table,  qui  vaille,  ny  equip- 
per  un  cheval  de  fon  harnois , ny  porter  à.  poinâ:  un  oyiëau , & le 
îalchcr:  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyfeaux , aux  chevaux.  Mes  con- 
ditions corporelles  lont  en  fomme  tresbien  accordantes  à celles  de 
l’ame  : il  n’y  a rien  d’allegrc:  il  y a feulement  une  vigueur  pleine  6c 
ferme.  Je  dure  bien  àl.i  peine  , mais  j’y  dure  , ü je  m’y  porte  moy- 
mefme , & autant  que  mon  delîr  m’y  conduit  : 

° MvUitcf  anferum  jludio  fallente  laborem. 

Autrement,  f je  n’y  1ms  alléché  par  quelque  plaifir,  & fi  j’ay  autre 
guide  que  ma  pure  &:  libre  volonté,  je  n’y  vauls  rien  : Car  j’en  fuis 
là,  que  l.iuf  La  lanté  S:  la  vie,  il  n’elt  choie  pou rquoy  je  vueille 
ronger  mes  ongles,  & que  je  vueille  aclaeter  au  prix  du  tourment 
d’eiprit , & la  contrainte  : 

P tanti  mihi  ko»  Jit  opaci 

Omnis  ayena  Tagi,  quodepte  in  marevolvitur  aurum. 

Extrêmement  oilif,  extrêmement  libre  , & par  nature  & par  art.  Je 
prefteroy  auffi  volontiersmon  lâng,  que  mon  Ibing.  J’ay  une  ame' 
libre  & toute  fienne  , accouliuniée  à le  conduire  à là  mode. 

N’ayant  eu  julqucs*à  cett’ heure  ny  commandant  ny  maiftre  forcé 
j’ay  marché  auiri*\’ant,  & le  pas  qu’il  m’a  pieu.  Cela  m’a  amolli  6C 
tendu  inutile  au  fervice  d’autruy , & ne  m’a  faiéb  bon  qu’à  moy. 

Et  pour  moy , il  n’a  efté  befoin  de  forcer  ce  naturel  poifant , pa-  Af{ûfcnt(> 
refleux  & fay-neant  : Car  m’eftant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune 
dés  ma  naillànce  , que  j’ay  eu  occafion  de  m’y  arreller  : ( une  occa- 


o La  pKis  grande  fatigue  frant  aifémenr  ' 
adoucie  par  le  plaifir  qui  I accompagne,  Htut. 
L.  ii.  Sat.  i.t/.ii. 


P Non  , je  ne  voodeois  point  ^ ce  prix-là' 
tout  le  làble  duTage,  avec  l'Or  qu'il  roule-' 
xUnsla.Mer.  Javetiti.Su,  iü.vj'.  54,  $$,■ 
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lion  pourtant,  que  mille  autres  de  ma  cognoilî'ance  eulTent  prinfè, 
pour  planclic  plulloll: , à le  paflcr  à la  quelle , à l’agitation  & in- 
quiétude ) je  n’ay  rien  cherché , & n’ay  aulli  rien  pris  : li 

q Non  agimur  tumidis  vetitis  Aquilone  fecundo , I 

Non  tamen  adverjts  ateUem  ducimus  AuJIris;  1 

yiribus , ingento  y fj>ecie,  l'irtute , loco  , re, 

Extrani  primorutn , extremis  ufque  priores. 

Je  n’ay  eu  befoin  que  de  la  luffilance  de  me  contenter  : Qui  eft  toiF- 
tesfois  un  reglement  d'ame,  à le  bien  prendre,  clgalcment  difficile  | 

en  toute  forte  de  condition  , &que  par  ulàge , nous  voyons  fc  trou-  ; 

ver  plus  facilement encoresen la dilettequ’en l’abondance:  D’autant, 
à l’advanture , que  félon  le  cours  de  nos  autres  palfions,  la  faim  des 
richelfes  eft  plus  aiguilee  par  leur  ufage  , que  par  leur  befoin  : &:  la 
vertu  de  la  modération , plus  rare , que  celle  de  la  patience.  Et  n’ay 
eu  befoin  que  de  jouyr  doucement  des  biens  que  Dieu  par  fa  libera- 
hté  m’avoir  mis  entre  mains  : Je  n’ay  goufté  aucune  forte  de  travail 
ennuyeux.  Je  n’ay  eu  gucre  en  maniement  que  mes  affiiires  : Ou  , 
fl  j’en  ay  eu , ç’a  efté  en  condition  de  les  manier  à mon  heure  & à 
■ ma  façon  : commis  pargents,  qui  s’en  fioyent  à moy,  & qui  ne 

me  prelfoyent  pas , & me  cognoiflbyent.  Car  encore  tirent  les  ex- 
perts , quelque  fervice  d’un  cheval  rellif  & poudif 
Ndmelle-  Mon  enfance  melme  a elle  conduiéle  d’une  façon  molle  & libre, 
meni  àcüctt  ^ {qj-j  mefme  exempte  de  fubjeélion  rigoureule.  Tout  cela  m’a 
Unt.  donné  une  complcxion  délicate  &c  incapable  de  follicitude  -,  jufques 
là  , que  j’ayme  qu’on  me  cache  mes  pertes , & les  defordres  qui  me 
touchent.  Au  chapitre  de  mesmifes,  je  loge  ce  que  ma  nonchalance 
me  coulle  à nourrir  entretenir  : * 

' Hxc  nempe  fuperjltfit , « 

dominum  fallunt , qux  profat  furihtis. 
jayme  à ne  fçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  j’ay , pour  ientir  moins 


q Je  n'ai  pas  tom-à- fait  le  vent  en  poupe  : 
nuis  enfin  il  ne  m’eiJ  jjoint  contraire  : Si  il  l'c- 
carJ  del'efprit,dela(brcc  ,clu  mérite,  delà 
L J . I.  X- .1», 


fuis  des  derniers  du  premier  ordre,  li  des  pre- 
nûersdu  dernier. //«r.L.ü.Ep. 


r Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  Maître, 
Sc  dont  les  voleurs  s'accommodent.  HorJt.  L.  i. 
EpiÂ.ô.vf.  4P,  Sic.  IciAiMU^ne  driaarnt  Its 


nonne  grâce , do  la  naiflànce , & des  biens  , jeipare/r,  d'Hence  de  leur  vrâi  fem,  ptia  les  adup. 


ter  à fi  fenfie. 
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exadlement  ma  perte.  Je  prie  ceux  qui  vivent  avec  moy  , où  l'afFe- 
<SKon  leur  manque,  & les  bons  efFeits , de  me  pippcr  & payer  de 
bonnes  apparences.  A faute  d’avoir  aflez  de  fermete,  pour  fouffrir 
l’importunité  des  accidcns  contraires,  aulquels  nous  fommes  lùbjeâs, 

& pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à regler  & ordonner  les  affaires , 
je  nourris  autant  que  je  puis  en  moy  cett’  opinion,  m’abandonnant 
du  tcwt  à la  fortune  , de  prendre  toutes  chofes  au  pis  ; & ce  pis-là , 
me  rel^dreà  le  porter  doucement  & patiemihcnt.  C’eftàcelalèul, 
que  je  travaille,  & le  but  auquel  j’achemine  tous  mes  dilcours.  A un 
danger , je  ne  fonge  pas  tant  comment  j’en  elchapperay , que  com- 
bien peu  il  importe  que  j’en  efehappe  : Quand  j’y  demeurerois , que 
feroit-ce  ? Ne  pouvant  regler  les  evenemens , je  me  réglé  moy-met 
me  : & m’applique  à eux , s’ils  ne  s’appliquent  à moy.  Je  n’ay  guère 
d’art  pour  Içavoir  gauchir  la  fortune  &:  luy  elchapper , ou  la  forcer  ; 

& pour  dreffer  ^conduire  par  prudence  les  chofèsàmon  poinéb.J’ay 
encore  moins  de  tolérance  , pour  fupporter  le  foingalpre&  pénible 
qu’il  faut  à cela.  Et  la  plus  pénible  affiette  pour  moy , c’eîl  eftre 
fulpens  es  choies  qui  preflènt , & agité  entre  la  crainte  & l’ef- 
perance. 

Le  délibérer,  voire  és  choies  plus  legeres , m’importune.  Et  lèns 
^ mon  clprit  plus  empefehé  à loumirle  branfle,  & les  fecouflesdiver-  iMru~ 
fes  du  doute  , & de  la  confultation  , qu’à  fe  raffôir  & relbudre  à 
quelque  party  que  ce  foit , après  que  la  chance  eft  livréer  Peu  de 
paffîons  m’ont  troublé  le  Ibmmeil , mais  desdeliberations , la  moin- 
dre me  le  trouble.  Tout  ainfi  que  des  chemins,  j’en  évité  volontiers 
les  coftez  pendants  & gliflâns  , & me  jette  dans  le  battu  , le  plus 
boueux  , & enfondrant , d’où  je  ne  puiflè  aller  plus  bas  , & y cher- 
che lèurté  : Aulfi  j’ayme  les  malheurs  tous  purs , qui  ne  m’exercent  &c 
tracallcntplus,  après  l’incertitude  de  leurrabillage  : & qui  du  premier 
làut  me  pouffent  droiétement  en  la  Ibuffirance. 

^ Duka  plus  torcfutnt  mala. 

Aux  evenemens , je  me  porte  virilement , en  la  conduiéle  puérile- 
ment. L’horreur  de  la  cheuteme  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup. 

fCe  ^nt  les  maux  iucenains  qui  nous  tourmenceiK  le  plus.  Seiuc,  Afiïraemn.  Adt.  III. 

Sc.  I.  vj,  19. 

TomtIL  Bbb 
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Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle.  L’avaricieux  a plus  mauvais  compte 
delà  paillon,  que  n’a  le  pauvre:  ôcle  jaloux,  que  le  cocu.  Et  y a moins 
de  mal  louvent,  à perdre  fa  vigne , qu’à  la  plaider.  La  plus  balle 
njarchc , cil  la  plus  ferme  : c’cll  le  lîege  de  la  confiance  : Vous  n’y 
avezbelbing  que  de  vous  : Elle  le  fonde  là , & appuyé  toute  en  foyi 
Cet  exemple  d’un  gentil-homme  que  plu/îeurs  ont  cogneu , a-il  pas 
quelque  air  philolophique  f 11  le  maria  bien  avant  en  l’aage,  ayant 
palTé  en  bon  corapaignon  fa  jcunelTe , grand  dilèur  , gran^audif- 
leur.  Se  fouvcnant  combien  la  matière  de  cornardilcluy  avoir  don- 
né dequoy  parler  & le  moquer  des  autres  : pour  fe  mettre  à couven  , 
il  elpoulà  une  femme  , qu’il  print  au  lieu  , où  chacun  en  trouve 
pour  Ion  argent , & drell'a  avec  elle  les  alliances  ; Bon  jour  putain 
bon  jour  coau  : & n’eft  choie  dequoy  plus  louvent  & ouvertement, 
il  entretinll  chez  luy  les  lîirvenans,  que  de  ce  lien  deflein  : par  où  il. 
bridoit  les  occultes  caquets  des  moqueurs , & efmoull'oit  la  poiirélc 
de  ce  reproche. 

D/g^uté  Je  Quant  à l’ambition  , qui  ell  voilînc  de  la  prelùmpcion  , ou  fille 
plulloll,  il  cull  fallu  pour  m’advancer,  que  la  Fortune  me  full venu 
</«/  i’ectm-  quérir  par  le  poing:  car  de  me  mettre  en  peine  pour  un’efperance 
incertaine,  & me  foubmettreà  toutes  les  difficultez  , qui  accompai- 
gnent  ceux  qui  cherchent  à fe  poulTcr  en  crédit,  lurle  commence- 
ment de  Icut  progrez , je  ne  l’culfe  Iccu  faire  : 

'fpem  fretio  ma.  cmo. 

Je  m’attache  à ce  que  je  voy  , & que  je  tiens ne  m’cilongne 
guere  du  port  : 

“ Aller  remus  aquss , alter  tibi  rxddt  eirenas. 

Et  puis , on  anive  peu  à ces  avancements,  qu’en  hazardanr  premiè- 
rement le  lien  : Et  je  luis  d’advis,  que  fi  ce  qu’on  a , fuffit  à mainte- 
nir la  condition  en  laquelle  on  ell  nay , & drelTé  : c’ell  folie  d’en  laf- 
cher  la  prife,  fur  rincertitude  de  l’augmenter.  Ccluy  à qui  la  fortune 
refuie  dequoy  planter  Ibnpied  , & ellablir  un  dire  tranquille  & re- 
polé,  il  ell  pardonnable  s’il  jette  au  hazard  ce  qu’il  a , puisquainfi 


t^gte. 


i Je  n'achete  pas  rdperance,  àbeaux  deniers  | u Suivant  ce  conicil  de  ftopcrco.  L.üiXlep. 
romptans, AdcV^.AcV.  U.  Sc.x.vfA  }.  sf.  ij. 

n,.  I Tfittk i'«m  i'me  rmt  1 1&. de  l'âutitU  [Me,. 
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comme  ainfi  la  necelïicé  l’envoye  à la  quelle. 

^ Cafimda  rebus  m malts  frteceps  via  efi. 

Et  j’excufe  pluftoft  un  cadet , de  mettre  là  légitimé  au  vent , que 
celuy  à qui  l’honneur  de  la  mailbn  eft  en  charge , qu’on  ne  peut 
point  voit  necellîteux  qu’à  là  faute.  J’ay  bien  trouvé  le  chemin  plus 
court  & plus  aile , avec  le  conlèil  de  mes  bons  amis  du  temps  palTci 
■de  me  défeire  de  ce  defir,  & de  me  tenir  coy  ; 

y Cui  fit  conditio  dulcis , fine  fulvere  palma  : 
jugeant  aulU  bien  làinement,  de  mes  forces , qu’elles  n’eftoient  pas 
capables  de  grandes  chofes  : & me  Ibuvenant  de  ce  mot  du  feu 
Chancelier  Olivier,  que  les  François  lêmblent  des  guenons,  qui  vont 
grimpant  contremont  un  arbre  , débranché  en  branche,  & ne  ccf 
lent  d’aller  , julques  à ce  qu’elles  loyent  arrivées  à la  plus  haute 
branche: & y montrent  le  cul,  quand  elles  y Ibnt. 

Z Tttrpe  efi  tpwd  ngqueas  cafiti  cormrùttere  pondus  , 

Et  prejjùm  infiexo  mox  dare  terga  genu. 

Les  qualitez  melmes  qui  font  en  moy  non  reprochables , je  les 
trouvois  inutiles  en  ce  ficclc.  La  facilité  de  mes  mœurs,  on  l’eull 
nommée  lalcheté  & foiblelTe  : la  foy  & la  confciencc  s’y  feuflcnt 
trouvées  fcrupuleulcs  & fuperflitieulès  : la  franchife  & la  liberté , 
importune,  inconfiderée  &c  téméraire.  A quelque  chofe  lèrt  le 
malheur.  Il  fait  bon  naillrc  en  un  lîccle  fort  dépravé  : car  par  com- 
parailon  d’autruy,  vous  elles  ellimé  vertueux  a bon  marché  Qui 
n’ell  que  parricide  en  nos  jours  & facrilege,  il  eft  homme  de  bien  ôc 
d’honneur. 

* Nunc  fi  depoÇtum  non  inficîatur  amicus  , 

Si  reddat  veterem  cumtotâ  terugine  follem , 

Prodigiofit  fidts , ^ Thufiis  digna  libellis. 


X Dans  le  malheur , les  relôlucions  les  plus 
hardies  Ibm  les  meilleures.  Stnec.  Agamcmn. 
AH,  ii.  vf.  47. 

y Geûumt  fans  rien  rifjuer  , inu  douce  victiire. 
Horat.  L.  i.  Epift.  i.  vf.  yi. 

Z 11  eft  honteux  de  le  cliarger  la  tête«l’un 
ftrdeau  qu'on  ne  fauroit  porter,  & de  plier 
auin-tùtle  genou  pour  hjjticttrc  bas  & prendre 
la  fuite.  Propert.  L.  iii.^/ej;.  y.  vf.  j,6. 


a A ptelênt  fi  votre  Ami  ne  vous  nie  point 
le  Depot  que  vous  lui  aviez  confié,  & qu’il 
vous  rcftituc  votre  bourlë  & votre  argent , cet- 
te bonne  foi  pallê  pour  uneefpece  de  prodige, 
dont  il  fiiut  conlêrver  la  rnemoire  dans  les  Li- 
vres lâcrez  de  nos  Pontifes  , & qui  doit  être 
purifia  par  le  facrificc  d’une  Brebis. /'(t'oiaf, 
Sat.  Iffli.  vf.  6o , &C. 
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.^iMijue  coronatâ  lujlrari  deheat  agnâ.  * 

Et  ne  fut  jamais  temps  ôi  lieu  , où  il  y eull  pour  les  Princes  loyer 
plus  certain  & plus  grand , propofé  à la  bonté , fie  à la  juftice.  Le 
premier  qui  s’avilèra  de  le  pouflèr  en  faveur , fie  en  crédit  par  cette 
voyc-là , je  fuis  bien  deceu  fi  à bon  compte  il  ne  devance  les  com- 
paignons.  La  force,  la  violence,  peuvent  quelque  choie  : mais  non 
pas  tousjours  tout.  Les  marchands,  les  juges  de  village , les  anilàns, 
nous  les  voyons  aller  à pair  de  vaillance  & fcience  militaire  , avec  la 
NoblelTe.  Ils  rendent  des  combats  honorables  fiJ  publics  fie  privez  : ils 
battent , ils  défendent  villes  en  nos  guerres  prefentes.  Un  Prince 
cftouffela  recommendation  emmy  cette  prefle.  Qu’il  reluilè  d’hu- 
manité, de  vérité,  déloyauté,  de  tempérance  , fie  fur  tout  dejufti- 
ce:  marques  rares , incognues  & exilées  : C’eft  la  feule  volonté  des 
peuples  dequoy  il  peut  faire  fes  affaires  : fie  milles  autres  qualitcz  ne 

{leuvent  attirer  leur  volonté  comme  cclles-l^  : leur  citants  lesplusuti- 
es.  NihÜeJl  tkm  pepulare  quàm  boeitas.  Par  cette  proportion  jernefiifle 
trouvé  grand  & rare  : Comme  je  me  trouve  pygmée  &c  populaire, 
à la  proportion  d’aucuns  fiecles  pafl'ez  : Aufquels  il  eftoit  vulgaire,  fi 
d’autres  plus  fortes  qualitez  n’y  concurroient , devenir  un  homme 
modère  en  fes  vengeances,  mol  au  refl'entiment  des  ofFences,  reli- 
gieux en  l’oblèrvance  de  là  parolle  : ny  double  ny  foupple,  jiy  ac- 
commodant fà  foy  à la  volonté  d’autruy  ôc  aux  occafions  ; Pluftoft 
lairrois-je  rompre  le  col  aux  affaires , que  de  plier  ma  foy  pour  leur 
fcrvice. 

Car  quant  à cette  nouvelle  vertu  de  faintifè  & dilTimulation  , qui 
cft  à cett’heure  fi  fort  en  crédit , je  la  hay  capitalement  : fie  de  tous 
les  vices , je  n’en  trouve  aucun  qui  tcfmoigne  tant  de  lafeheté  fie 
baffefle  de  cœur.  C’eft  un’  humeur  couarde  ôc  fèrvile  de  s’aller  def- 
guifer  fie  cacher  fous  un  mafque  , fie  de  n’ofer  le  faire  veoij  tel  qu’on 
eft.  Par  là  nos  hommes  fè  dreffent  à la  perfidie.  Eftans  duiéts  à pro- 
duire des  paroHes  fauffes , ils  ne  font  pas  confcience  d’y  manquer. 
Un  cœur  généreux  ne  doit  point  defmentir  les  penfées  : il  le  vent, 
faire  voir  jufques  au  dedans  : tout  y e^tbon , ou  aumoins , tout  y 
eft  humain.  Ariftote  eftime  j^ce  de  magnanimité , hayr  fie  aymer 

blln'y  arien  ({elîpopukliequeUbonté. 'CtV.praLigaiio 
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idefcouvcrt  ; juger  , parler  avec  toute  franchife  : & au  prix  de  la  ve- 
nté , ne  faire  cas  de  l'approbation  ou  réprobation d’autruy.  Apollo- 
nius dilbit  que  cefioit  aux  ferfs  de  mentir  , ^ aux  libres  de  dire  vérité. 
G’eft  la  première  & fondamentale  partie  de  la  vertu  ; Il  la  faut 
aymcrpourelle-mefme.  Celuy  qui  ditvray  , parce  qu’il  y eft  d’ail- 
leurs obligé,  & parce  qu’il  fert;&  qui  ne  craind  point  à dire 
menfonge , quand'il  n’importe  à perfonne  , il  n’eft  pas  véritable 
fuffifâmment.  Mon  amedelàcomplexion  refiiit  la  menterie,  & hait 
mefmeà  la  penlèr.  J’ay  un’  interne  vergogne  & un  remors  piquant , 
li  par  fois  elle  in’efcliappe  , comme  par  fois  elle  m’efehappe , les 
occaiions  me  furprenans  &c  agitans  impremeditemenr.  Il  ne  faut 
pas  tousjours  dire  tout , car  ce  feroit  fottife  : Mais  ce  qu’on  dit , il 
fiut  qu’il  fbit  tel  qu’on  le  penfê  : autrement , c’eft  melchanceté.  Je 
ne  fçay  quelle  commodité  ils  attendent  de  le  faindre  & contrefaire 
fans  cdfc  : li  ce  n’efl:,  .de  n’en  ellre  pascreus,  lors  mefmes  qu’ils  di- 
fent  vérité.  Cela  peut  tromper  une  fois  ou  deux  les  hommes  : mais 
de  faire  profellion  de  fe  tenir  couvert  : & fe  vanter , comme  ont 
faiét  aucuns  de  nos  Princes,  qu’ils  jetteroient  leur  chemife  au  feu,  li 
elle  eftoit  participante  de  leurs  vray  es  intentions,  qui  eft  un  mot  de 
l’ancien  Metellus  Macédoniens  : & qui  ne  Içait  fe  faindre , ne  Içaic 
pas  regner  : c’eft  tenir  advertis  ceux  qui  ont  à les  pratiquer , que  ce 
n’eft  que  pipperie  &c  menfonge  qu’ils  difont.  = qms  verjutior  ^ 
eallidior  efi , hoc  invijîor  ^ fuffe^iior  , detraSiâ  opinione  probitatis.  Ce 
feroTt  une  grande  limplcflc  à qui  fe  lairroit  amulèr  ny  au  vifage  ny 
aux  paroles  de  celuy , qui  fait  eftat  d’eftre  tousjours  autre  au  dehors , 
qu’il  n’eft  au  dedans  : comme  failbit  Tibere.  Et  ne  Içay  quelle  parc 
telles  gens  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  produilâns 
rien  qui  loit  receu  pour  comptant.  Qiii  eft  dclloyal  envers  la  vérité  , 
l’eft  aulli  envers  fe  menfonge. 

Ceux  qui  de  noftre  temps  ont  confideré  en  l’eftabliflement  du 
devoir  d’un  Prince  , le  bien  de  les  affaires  feulement  : & ||Dnt  pré- 
féré au  foing  de  (a  fby  & conlcience , diroyent  quelquccholè  à un 
Prince,  dequi la  fortune  auroit  rangea  tel  poinÆ  les  affaires,  que 

c Plus  un  homme  eft  lia  & adroit,  plus  il  e(ï  réputation  d homme  de  bien.  Ctc.  DeOffic, 
odieux  dés  qu'il  vieui à perdre  la,  L.ü.  c. 
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pour  tout  jamais  il  les  peuft  eftablir  par  un  Icul  manquement  Sc 
fluitc  à fa  parole-  Mais  il  n’en  va  pas  ainfi.  On  rechet  îbuvent  en 
pareil  marclaé:  on  fait  plus  d’une  paix , plus  d’un  traité  en  fa  vie. 
Le  gain,  qui  les  convie  à la  première  defloyauté , & quafi  tousjours 
il  s’enprelcnte,  comme  à toutes  autres  mefchancetez  : Les  làcrileges, 
les  meurtres  , les  rebellions,  les  traJiifons , s’entreprennent  pour 
quelque  efpece  de  fruit.  Mais  ce  premier  gain  appone  infinis  dom- 
mages fuy  vants  : jettant  ce  Prince  hors  de  tout  commerce , & de  tout 
moyen  de  négociation  par  l’exemple  de  cette  infidélité.  Solymande 
la  race  des  Ottomans , race  peu  foigneulc  de  l’oblèrvance  des  pro- 
me(fes&  paches , lors  que  de  mon  enfance  , il  fit  delcendre  Ibn 
armée  à Otrante , ayant  feeu  que  Mercurin  de  Gratinare,  & les  ha- 
bitants de  Caftro,  eftoyent détenus  prifonniers  , après  avoir  rendu 
la  place  , contre  ce  qui  avoir  efté  capitulé  par  fes  gents  avec  eux , 
manda  qu’on  les  relalchaft  : & qu’ayant  en  main  d’autres  grandes 
entreprifes en  cette  contrée-là  , cette  defloyauté , quoy  quelle  euft 
apparence  d’utilité  prefente  , luy  apporteroit  pour  l’advenir,  un  deC- 
crit  & une  deffiance  d’infini  préjudice. 

Or  de  moy  j’ayme  mieux  eftrc  importun  Si  indiferet  -,  que  flateur 
&difl'imulé.  J’advouë  qu’il  fe  peut  mefler  quelque  poinébe  de  fierté. 
Si  d’opiniaftreté  , à fe  tenir  ainfi  entier  & ouvert  comme  je  luis  fans 
confideration  d’autruy.  Et  me  femble  que  je  deviens  un  peu  plus 
libre , où  il  le  faudroit  moins  dire  : Sc  que  je  m'efehauffe  par  l’op- 
pofirion  du  refpcd.  Il  peut  dire  aulTi , que  je  me  lailfe  aller  dfirés 
ma  nature  à faute  d’art.  Prefentant  aux  Grands  cette  mefme  licence 
de  langue  , Sc  de  contenance  que  j’apporte  de  ma  maifon  : je  fens 
combien  elle  décliné  vers  l’indifcretion  Sc  incivilité:  Mais  outre  ce 
que  je  fuis  ainfi  faid,  je  n’ay  pas  l’efprit  aflez  fouple  pour  gauchir 
à une  prompte  demande  , &pour  en  efehapperpar  quelque  deftour: 
ny  pour  feindre  une  vérité , ny  aflfez  de  mémoire  pour  la  retenir 
ainfi  feii*e  : ny  certes  aflez  d’alfeurance  pour  la  maintenir  : & fais 
le  brave  par  foibldfc.  Parquoy  je  m’abandonne  à la  nayfveté,  Sc 
à tousjours  dire  ce  que  je  penlè  , Sc  par  complexion,  Sc  par  dclléin; 

i8  dire  , accords  , traitez  , & p^afs,  ( Pjcbe  cft  encore  en  u(âgc  à Gencvc  & dans  ie 

^omnic  ou  ? luis  d^us  ^cs  demicres  Editions,  J Pays  de  Gex* 
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îaiflânt  à la  fortar>c  d’en  conduire  rcvcnemcnt.  Ariftippus  difoic , 

Je  principal  fruit , qu’il  euft  tiré  de  la  philofophie , cftrc,  ‘9  quUpar- 
loit  librement  ^ ouvertement  À chacun. 

Ceft  un  outil  de  merveilleux  fervice  , que  la  mémoire , & fans 
lequel  le  jugement  fait  bien  à peine  fon  office  : elle  me  manque  du  fof^ 

tout.  Ce  qu’on  me  veut  propofer , il  faut  que  ce  (bit  à parcelles  : car 
de  relpondre  à un  propos , où  il  y euft  pluiieurs  divers  chefs,  il  n’eft 
pas  en  ma  piiflance.  Je  ne  Içaurois  recevoir  une  charge  fans  ta- 
blettes : Et  quand  j’ay  un  propos  de  confequence  à tenir , s’il  eft  de 
longue  haleine , je  fuis  réduit  à cette  vile  & miferable  neceffité,  d’ap:- 
prendre  par  cœur  mot  à mot  ce  que  j’ay  à dire  : autrement  je  n’au- 
roy  ny  façon  , ny  allêurance  , citant  en  crainte  que  ma  mémoire 
vinft  à me  faire  un  mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m’ell  non  moins 
difficile.  Pour  apprendre  trois  vers,  il  m’y  faut  trois  heures.  Et  puis 
en  un  l^oprc  ouvrage  la  liberté  &c  authorité  de  remuer  l’ordre , de 
changer  un  mot,  variant  fans  celfe  la  matière , la  rend  plus  malaifée 
à arrefter  en  la  mémoire  de  fon  autheur.  Or  plus  je  m’en  defie , plus, 
elle  fe  trouble  : elle  me  fert  mieux  par  rencontre  , il  faut  que  je  la 
fblicitc  nonchalamment  : car  fi  je  la  prelfe,  elle  s’ellonne  : & depuis 
qu’ell’a  commencé  à chanceler  , plus  je  la  fonde , plus  elle  s’em- 
peftre  & embarrafl'e  : elle  me  fert  à fon  heure , non  pas  à la 
mienne. 

Cccy  que  je  fens  en  la  mémoire  , je  le  fens  en  plufieurs  autres  /'/ 
parties.  Je  fuis  le  commandement,  l’obligation,  &la  contrainte. c- 
Ce  que  je  fais  ayfément  & naturellement , fi  je  m’ordonne  de  Ic*^  ' 
faire , par  une  exprelfe  & preferite  ordonnance  , je  ne  fçay  plus,  le 
faire.  Au  corps  mefme , les  membres  qui  ont  quelque  liberté  & ju- 
làfdiélion  plus  particulière  fur  eux  , me  refufent  par  fois  leur  obeyf- 
fance , quand  je  les  deftine  & attache  à certain  poinét  & heure  de  lêr- 
vicc  ncceffaire.  Getre  preordonnance  contrainéle  & tyrannique  les^ 
rebute  : ils  fe  croupiffent  d’elFroy  ou  de  defpit , &c  Ce  tranfiflent.  Au- 
tresfois  cllant  en  lieu , ou  c’eft  difeourtoifie  barbarefque,  de  ne  ref- 
pondre  à ceux  qui  vous  convient  à boire  : quoy  qu’on  m’y  trakali: 

lÿ  T^- J'v7tic-Saf  Tfari  j ü.  Segîn.  68. 
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avec  toute  liberté , jellàyay  de  faire  le  bon compaignon , en  faveur 
• des  dames  qui  eftoyent  de  la  partie , félon  l'ufàge  du  pays.  Mais  il  y 
eut  du  plaifir  : car  cette  menaffe  & préparation , d’avoir  à m’efforcer 
) outre  ma  couftume , & mon  naturel , m’eftoupa  de  maniéré  le  go- 
fier  , que  je  ne  feeus  avaller  une  feule  goûte  : & fus  privé  de  boire, 
pour  le  befbing  mefme  de  mon  repas.  Je  me  trouvay  faoul  & de- 
falteré , par  tant  de  breuvage  que  mon  imagination  avoir  préoccu- 
pé. Cet  effeét  eft  plus  apparent  en  ceux  qui  ont  l’imagination  plus 
vehemente  & puiflante  : mais  il  eft  pourtant  naturel  : & n’eft  aucun 
qui  ne  s’en  reüente  aucunement.  On  offroit  à un  excellent  archer 
condamné  à la  mort,  de  luy  fauver  la  vie, s’il  vouloir  faire  voir  quel- 
que notable  preuve  de  fon  art  : il  refufa  de  s’en  effayer,  craignant  que 
la  trop  grande  contention  de  fà  volonté,  luy  fift  fourvoyer  la  main , 
& qu’au  lieu  de  fàuver  fa  vie  , il  perdift  encore  la  réputation  qu’il 
avoir  acquife  au  tirer  de  l’arc.  Un  homme  'qui  penfe  ailleurs , ne 
faudra  point , à un  pouce  prés  , de  refaire  tousjours  un  mefme 
nombre  & mefure  de  pas , au  lieu  où  il  fe  promene  : mais  s’il  y eft 
avec  attention  de  les  mefurer  & compter  , il  trouvera  que  ce  qu’il 
, faifoit  par  nature  ÿc  par  hazard,  il  ne  le  fera  pas  fi  exaébement  par 
deflèin. 

CtmlUnU  Ma  librairie , qui  eft  des  belles  entre  les  librairies  de  village,  eft 

M>iu4gne‘  ^ maifon  : s’il  me  tombe  en  fantafie  chofe  que 

eUit  j’y  vueille  aller  chercher  ou  eferire  , de  peur  quelle  ne  m’efehappe 
en  traverfant  feulement  ma  cour , il  faut  que  je  la  donne  en  garde  à 
quelqu’autre.  Si  je  m’enhardis  en  parlant , à me  deftourner  tant  fôit 
peu  , de  mon  fil , je  ne  faux  jamais  de  le  perdre  : qui  fait  que  je 
me  tiens  en  mes  difeours , contrainét , fec , & refferré.  Les  gens , qui 
me  fetvent , ft  faut  que  je  les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges , 
ou  de  leur  pays  ; car  il  m’eft  tres-malaifc  de  retenir  des  noms.  Je 
diray  bien  qu’il  a trois  fyllables , que  le  fon  en  eft  rude , qu’il  com- 
mence ou  termine  par  telle  lettre  : Et  fi  je  durois  à vivre  long 
temps , je  ne  croy  pas  que  je  n’oubliaffe  mon  nom  propre,  comme 
çnt  faid  d’autres.  McflalaCorvinus  “ fut  deux  ans  n’ayant  trace  au- 
cune de  mémoire  ; ce  qu’on  dit  auffi  de  George  Trapezonce.  Et  pour 

Pline  dit  abfolumcijç , ^ue  McŒila  Çorvinus  outlia  fon  nom.  iVàf.  fi/l.  L.  vil.  e. 

mon 
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mon  intercft  , je  rumine  ibuvent , quelle  vie  c’eftoit  que  la  leur  : & 
fi  fans  cette  picce  , il  me  reliera  alTez  pour  me  Ibuftenir  avec  quel- 
que ailance  : Et  y regardant  de  prés , je  crains  que  ce  defaut , s’il  eft 
parfaid: , perde  toutes  les  fondions  de  l’ame. 

Plenus  rimarum  fum , hàt  atque  illàc  perfiuo. 

Il  m’eft  advenu  plus  d’une  fois , d'oublier  le  mot  que  j’avois  trois 
heures  auparavant  donné  ou  receu  d’un  autre  : & d’oublier  où  j’avoy 
caché  ma  bourlêj  quoy  qu’en  die  Cicero.  Je  m’ayde  à perdre  , 
ce  que  je  ferre  particulièrement.  ' Memoria  certè  non  modo  philojfôphiam , 
fed  omnis  vit*  ufum  , omnèfque  artes  , ma  maxime  continet.  C’eft  le  ré- 
ceptacle & l’elluy  de  la  Icience , que  la  mémoire  : l’ayant  fi  dcffail- 
lante  je  n’ay  pas  fort  à me  plaindre , fi  je  ne  Içai  guere.  Je  fçay  en 
general  le  nom  des  arts  , & cedequoy  ils  traident , mais  rien  au 
delà.  Je  feuillete  les  livres , je  ne  les  eftudie  pas.  Ce  qui  m’en  de- 
meure , c’eft  choie  que Jjk  ne  reconnoy  plus  eftre  d’autruy  : C’eft 
cela  feulement , dequoy^mon  jugement  a faid  fon  profit  : les  dif- 
cours  les  imaginations , dequoy  il  s’eft  imbu.  L’autheur  > le  lieu  > 
les  mots,  & autres  circonftances , je  les  oublie  incontinent  : Et  fuis 
fi  excellent  en  l’oubliance  , que  mes  eferipts  mefmes  & compoll- 
tions , je  ne  les  oublie  pas  moins  que  le  relie.  On  m’allcgue  tous 
les  coups  à moy-mefme  , lâns  que  je  le  lente.  Qui  voudroit  fçavoir 
d’où  font  les  vers  & exemples , que  j’ay  icy  entafl'ez , me  mettroic 
en  peine  de  le  luy  dire  : & fi  ne  les  ay  mendiez  qu’és  portes  cognuës 
& rameulês  : ne  me  contentant  pas  qu’ils  fuflent  riches  , s’ils  ne  ve- 
noient  encore  de  main  riche  & honorable  : l’authorité  y con- 
curre  quant  & la  railon.  Ce  n’eft  pas  grande  merveille  fi  mon  livre 
fuit  la  fortune  des  autres  livres  : & fi  ma  mémoire  defempare  ce  que 
j’elery , comme  ce  que  je  ly  : & ce  que  je  donne , comme  ce  que  je 
reçoy. 


d Je  fuis  comme  un  V’alc  fêlé , je  ne  puis 
rien  retenir.  Tirent,  in  Eunuch.Aâ.  i.  le.  z. 
vf.  ij. 

Il  5oK£7k«;c.  7.  Nec  verèquemquam 
fenum  audivi  oblitum  , quo  loco  thelâurum 
obruidet. 

c Certainement  la  Mémoire  renferme , non 
feulement,  la  Philolbphic , mais  particulière- 
ment aulli  les  Arts,  & tout  ce  qui  appartient 

Tome  II. 


à l'u(âf:edclavic. 

Z 5 C'cfl  i dire  , que  l’auterii/  y cenemte 
Avec  Urd'ifm,  Dans  l’Edition  deJeAii  Peùt-pAS, 
161 1.  à Paris  il  y a ici  ««rare  ,&danslesder- 
Je  croi  que  le  mot  de- 


meres , emeoure,- 


enceiirir  étoit  encore  tout  nouveau  ,du  temps 
de  Montagne , parce  qu'il  ne  fe  trouve  ni  dans 
Nieol , ni  dans  Ceigrave. 

C cc 
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Outre  le  delKuic  de  la  mémoire  , j’en  ,iy  d’autres , qui  aydent 
beaucoup  à mon  ignorance.  J’ay  l’elprit  tardif  , & moufle , le  moin- 
dre nuage  luy  arrelfe  fa  poindfe  : en  façon  que  ( pour  exemple  ) je 
ne  luy  propofay  jamais  enigme  fi  aifé , qu’il  fceult  defvelopper.  Il 
n’ell  fi  vainc  fubtilité  qui  ne  m’empefehe  : Aux  jeux  , où  l’elprit  x 
fa  part,  dcscchets,  des  cartes,  des  dames,  & autres,  je  n’y  com- 
prensque  les  plus  grollîers  traids.  L’apprehenfîon,  je  l’ay  lente  6c 
embrouille’e  : mais  ce  qu’elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien  , 6c 
l’embrafTe  bien  univcrfellcmcnt , cftroitcmcnt  & profondément , 
pour  le  temps  qu’elle  le  tient.  J’ay  la  veuë  longue,  faine  & entière, 
mais  qui  fc  lafl'e  ayfément  au  travail , & le  charge.  A cette  occafion 
je  ne  puis  avoir  long  commerce  avec  les  livres , que  par  le  moyen  du 
fèrvice  d’autruy.  Le  jeune  Pline  inllruira  ceux  qui  ne  l’ont  ellayé  , 

combien  ce  retardement  cft  important  à ceux  qui  s’adonnent  à 
cette  occupation.  Il  n’eft  point  ame  fi  fib|tifve  & brutale  , en  la- 
quelle on  ne  voye  reluire  quelque  faome  particulière  : il  n’y  en 
a point  de  fi  enfevelie  , qui  ne  face  une  faillie  par  quelque  bout.  Ec 
comment  il  advienne  qu’une  ame  aveugle  & endormie  à toutes 
autres  clîofès  , fc  trouve  vifve  , claire,  & excellente,  à certain  par- 
ticulier effed  il  s’en  faut  enquérir  aux  maiftres. 

Mais  les  belles  âmes , ce  font  les  âmes  univerfelles , ouvertes , & 
preftes  à tout  : fi  non  inftruites , au  moins  inftruifablcs.  Ce  que  je 
dy  pour  aceufer  la  mienne  : Car  foit  par  foibleffc  ou  nonchalance 
{ & de  mettre  à nonchaloir  ce  qui  eft  à nos  pieds , ce  que  nous  avons 
entre  mains , ce  qui  regarde  de  plus  prés  l’ufage  de  la  vie,  c’eft  chofe 
bien  efloignée  de  mondogme  J il  n’en  cft  point  une  fi  inepte  &fi 
ignorante  que  la  mienne,  de  plufieurs  telles  chofes  vulgaires , & qui 


14  Si  je  ne  me  trompe.  Montagne  a ici 
en  vue  l'Epitte  Cinquième  de  Pline , L.  iii.  où 
cet  iiluftrc  Koniain  rendant  compte  ù un  de 
les  Amis  de  la  manière  dont  le  vieux  Pline  Ibn 
Oncle  employoit  lôn  a-mps  à l'étude , il  re- 
marque entr’autres  choies,  qu’un  jour  un 
"de  les  Amis  qui  alTiftoit  avec  Ion  Oncle  ù la 
" lecture  d'un  Livre , ayant  arreté  le  leélcur , 
“ pour  l'obliger  à repeiet  quelques  mots  qu'il 
■■  avoir  mal  prononcez,  Ibn  Oncle  lui  dit  liir 
" cela  , N’avicz-vous  pas  bien  compris  la 


«choie?  Sans  doute,  répondit  fon  Ami: 
« Et  pourquoi  donc  , reprit-il  , l’avez  - vous 
« empêché  de  continuer  ; voila  plus  de  dix 
« lignes  que  nous  avons  perdues  par  votre 
« interruption  , tant  il  écoit  bon  ménager  du 

« temps. Unie  nvunesdssm  meum  dixijfe  , 

Intellereras  neinpcî  Qiiiim  elle  admiiffel , Cur 
ergo  tevocabas  ? Deccm  ampliùs  verfus  hâc 
tua  interpellatione  perdidimus.  Tant*  état 
p*rtmonia  tet/iporis. 


, . é 


-i 
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ne  fe  peuvent:  fans  honte  ignorer.  Il  fuit  que  j’en  conte  quelques 
exemples  : je  fuis  ne  & nourry  aux  champs , & parmy  le  labourage; 
j’ay  des  affaires  J &dumefnageen  main,  depuis  que  ceux  qui  me 
devançoient  en  la  poflefïion  des  biens  que  je  jouys , m’ont  quitté 
leur  place.  Or  je  ne  fçay  conter  ny  à get,  ny  àplume  : la  plufpart  de 
nos  monnoyes  je  ne  les  connoy  pas  : ny  ne  Içay  la  diftcrencc  de 
l’un  grain  à l’autre  , ny  en  la  terre  , ny  au  grenier , ü elle  n’elt 
par  trop  apparente  : ny  à peine  celle  d’entre  les  choux  & les  lai- 
élues  de  mon  jardin.  Jen’cntcns  pas  lèulement  les  noms  despre- 
miers outils  du  mefnage , ny  les  plus  grolhers  principes  de  l’agri- 
culture , & que  les  entans  fçavént  : Moins  aux  arts  mechaniques , 
en  la  trafique , & en  la  cognoiflancc  des  marchandifes , diverfitc 
& nature  des  fruiéls , de  vins , de  viandes  : ny  à dreffer  un  oilcau , 
ny  à medecincr  un  cheval , ou  un  chien.  Et  puisqu’il  me  faut  faire  la 
honte  toute  entière , il  ny  a pas  un  mois  qu’on  me  furprint  ignorant 
dequoy  le  levain  fervoit  à faire  du  pain  ; &c  que  c’eftoit  que  faire 
cuver  du  vin.  On  conjcêlura  anciennement  à Athènes  une  apti- 
tude à la  mathématique , en  celuy  à qui  on  voyoit  ingenieulement 
agencer  &:  fagotter  une  charge  de  broffailles.  Vrayement  on  tirc- 
roit  de  moy  une  bien  contraire  conclufion:  car  qu’on  me  donne  tout 
l’appreft  d’une cuifinc,  mevoilaà  la  faim.  Par  ces  traitsde  macon- 
fellion , on  en  peut  imaginer  d’autres  à mes  delpcns  ; Mais  quel  que 
je  me  facecognoiftre,  pourveu  que  je  me  face  cognoilhe  tel  que  je 
fuis,  je  faymoneffeél.  Et  fi  ne  m’exeufe  pas,  d’ofer  mettre  par  eferit 
des  propos  fl  b.as  & frivoles  que  ceux-cy.  Labaflclfc  du  fujet  m’y  con- 
traint:. Qti’  on .aceufe  fi  on  veut  mon  projet,  mais  mon  progrez  , 
non.  Tant  y a que  fans  radvertiffement  d’autruy , je  voy  affez  lepeu 
que  tout  cecy  vaut  &:  poife,  la  folie  de  mon  dclfein.  C’eft  prou 
que  mon  jugement  ne  fè  defferre  point , duquel  ce  font  icy  les  Eftais. 


I f Ou  au  trajic  , comme  on  a mis  dans  les 
dernières  Editions. 

z6  Si  Montagne  cite  cecidc  mémoire, com- 
me il  y a grande  apparence  , il  s'eft  mépris  en 
üsant  le  l'ait  à Athènes  : car  Iclon  Dionene- 
Laërce.L.ix. Segm.  {3.  ce  fntProra^me  d'Ab- 
dere  , que  Democritc  jugea  c.ipable  des  Scieii- 
ces  les  plus  fublimescnltii  vo5'ant  agencer  ar- 


rillementdcs  fagots , de Ibrtc  qu’il  prit  l<)in  de 
les  lui  eniêigner  lui -meme.  On  lêroit  porté  11 
croire  que  tout  cela  doit  s'éticpaflenonàydWif- 
utt,  mais  à jlbdere  qui  ctoit  la  Patrie  de  Demc- 
crite  & de  Protagore  , encore  qu'on  ne  le  fçût 
point  d'ailleurs:  & nous  le  dit  cx- 

prellcment,  L.v.  c.  3. 

C c c ij 
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f I-iafnlus  fis  ufqut  licet , fis  denique  nafus , 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas: 

Et  fojfis  ipftim  tu  deridere  Latiman, 

Kon  potes  in  tmgas  dicere  plura  me  as  , 

• • Ç*dd  dentem  dente  juvabit 

Kodere  ? carne  opus  efi , fi  fatur  effe  velis. 

Ne  perdas  operam , qui  fie  mirantur  , in  illos 
Virus  h.'d:e  : nos  hac  mnnmus  ejfe  nihil. 

Je  ne  fuis  pas  obligé  à ne  dire  point  de  (ottifes,  pourveu  que  je  ne 
me  trompe  pas  à les  cognoiftre  : Et  de  faillir  à mon  eicient,  cela  m’eft 
Il  ordinaire , que  je  ne  faux  guere  d’autre  façon  : je  ne  faux  guère 
fortuitement.  C’eft  peu  de  chofe  de  preltcr  à la  témérité  de  mes 
humeurs  les  avions  ineptes  > puisque  je  ne  me  puis  pas  deffendre 
d’y  prefter  ordinairement  les  vitieufes. 

Je  vis  un  jour  à Barleduc,  qu’on  preièntoit  au  Roy  François  fé- 
cond , pour  la  recommandation  de  la  mémoire  de  René  Roy  de 
Sicile , un  pourtraiét  qu’il  avoir  luy-mefme  fait  de  foy.  Pourquoy 
n’eft-il  loilible  de  mefme  à un  chacun,  de  fe  peindre  de  la  plume, 
comme  il  le  peignoir  d’un  creon  ? Je  ne  veux  donc  pas  oublier  encor 
cette  cicatrice , bien  mal  propre  à produire  en  public.  C’eft  l’irrefo- 
lution  : defaut  tres-incommode  à la  négociation  des  affaires  du  mon- 
de :Je  nefçay  pas  prendre  party  és  entreprinfes  doubteulcs  t 
s Ne  fi,  ne  no,  nel  cormifuoua  intero. 

Je  Içay  bien  iouftenir  une  opinion , mais  non  pas  la  choiflr.  Parce 
qu’és chofes  humaines , à quelque  bande  qu’on  panche,  il  fe  pre- 
fente  force  apparences,  qui  nous  y confirment  :&  le  philofophe 
Cloryfippus  diioit , qu’il  ne  vouloir  apprendre  de  Zenon  & Clean- 


f Soyez  le  meilleur  critiquedu  monde  :con- 
fomlez  par  vos  plaifânteriesLatinus  lui-même, 
ce  fin  railleur  , vous  ne  liuriez  jamais  dire  pis 
de  mes  reveiies  que  ce  que  j'en  ai  dit  moi-mé- 1 
me.  A quoi  bon  vous  tourmenter  pour  y rrou- 
ver  de  quoi  mordre  i Exercez  votre  ulent  fur 
quelque  chofê  déplus  (ôlide.  Pour  ne  pas  per- 
dre votrepeine,  répandez  votre  venin  fur  ceux 
qui  s'admirent  eux-mêmes;  car  pourmoijelïii 
que  tout  ceci  n'tft  rien.  MuniM,  L.  xiii.Epigr. 
s.J’ui  tu  foin  d'exprimer  le  fem  de  (et  te  Epi- 


\grmme  fani  m'uttacber  fcrupuleiifement  uux  pa- 
roles , ijui  4 mon  uvit , 1er  vent  plütir  à U défigu- 
rer eju'a  l’emer , um  elles  font  recherchées , & 
pets  HutureUes.  L*  naiveté  des  peu  fées  , & cette- 
is  -mMe  fimplkité et exprejfson  qui  rendent  Cululle- 
|yî  churmunt  ,font  des  btAUUx.  qu'on  trouve  rare- 
ment dans  Martial. 

g Le  cceter  ne  me  dit  ni  oui,  ni  tien. Pétrarque,, 
dans  un  (bnnet  qui  commence  , jdmor  mi 
manda  quel  dolcepenfero  , Sic.  p.  108.  Edit,  di 
Gabdel  CioUto,  in-i  imo.  m fSi»qg/4,an.  i f yy» 
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thés  Tes  maiftres,  que  les  dogmes  fimplemcnc  : car  quant  aux  preu- 
ves ôc  raifons , il  en  fourniroit  aflez  de  luy-mcfme  De  quelque 
cofte  que  je  me  tourne  , je  me  fournis  tousjouis  allez  de  caule  &: 
de  vray-femblance  pour  m’y  maintenir  : Ainli  j’arrdle  chez  moy  le 
doubtc,  & la  liberté  de  choifir,  julques  à ce  que  l’occalîon  me 
preflè  : Et  lors , à confelfer  la  vérité , '['je  jette  le  plus  fou  vent  la  plu- 
me au  vent,  comme  04 dit , & m’abandonne  à la  mercy  de  la  for- 
tune. Une  bien  legere  inclination  & circonftancc  m’emporte. 

Dum  in  dttbio  ejl'animus , paulo  mmnento  hùc , illkc  impellitur. 
L’incertitude  de  mon  jugement  cft  fi  également  balancée  en  la 
plufpart  des  occurrences,  que  jecompromettrois  volontiers  à la  de- 
cifion  du  fort  & des  dets.  Et  remarque  avec  grande  confideration  de 
noftre  foibleflc  humaine,  les  exemples  que^iftoire  divine  mefme 
nous  a laifl'é  de  cet  nlage,  de  remettre  à la  {®Rine  &:  au  hazard , la 
détermination  des  elleàions  és  choies  doubceules  : '■  Sors  cecidit  fitper 
Matthiam.  La  raifon  humaine  eft  un  glaive  double  & dangereux^ 

Et  en  la  main  mefme  de  Soefates  fon  plus  intime  & plus  familier 
amy,  voyez  à quants  de  bouts  c’ eft  un  bafton.  Ainli,  je  ne  fuis 

propre  qu’à  fuyvre , & me  lailTe  aylement  emporter  à la  foule  : 

Je  ne  me  fie  pas  allez  en  mes  forces , pour  entreprendre  de  com- 
mander, ny  guider.  Je  fuis  bien ayfc  de  trouver  mes  pas  tracez  par 
les  autres.  S'il  faut  courre  le  hazard  d’un  choix  incertain , j’ayme 
mieux  que  ce  foit  fous  tel,  quis’alTeurc  plus  de  lès  opinions , & les 
elpoulc  plus  que  je  nefay  les  miennes,  aulquelles  je  trouve  le  fon- 
dement & le  plant  glilTant. 

Et  fi  ne  fuis  pas  trop  facile  pourtant  au  change,  d’autant  que 
j apperçois  aux  opinions  contraires  une  pareille  foiblelle.  ^ Ipfa  con-  gtn;m 


16  Diogctie-Lacrce  dans  la  Vie  de  Chrylip- 
pe  , L.  vü.  Segm.  179.  noW.«*n 

TÎit  TÛV  S'af/tiTnt  > ■*** 

/■i  ttvrh 

f Cette  exprellion  , fondeefur  ce  que  font 
ceux  qui  ne  fçaehant  où  porter  leurs  pas,  jet- 
tent une  plume  en  l’air  pour  aller  du  côté 
qu’elle  fera  emportée  pat  le  vent  , veut  dire 
ici  , comme  Montagne  Va  expliqué  lui-même, 
t'tb*ndmner  àU  merci  de  tefirtune, 

h Lotlquc  l'Elprit  eft  dans  le  doute  *.  le 


moindre  poids  le  détermined’uii  côtéoud’au-  ^ 
tre.  Terem.  Andr.  Aél.  1.  (c. 

i Le  fort  tombe  fier  Meahies,  Aft.Apoft.c.  i.- 
vf.  16.  0, 

17  Ou,  voyez,  combien  ce  baflon  a de  bouts  ; fc 
c’eft  comme  ou  a mis  dans  les  dernieres  Edi- 
tions. 

K il  fcmble  même  que  la  coûtume  de  pro- 
noncer des  jugemens  décilïfii , eft  un  pas  dan- 
gereux Sc  glill'ant.  Cic.  Acad.  Qaxft.L.  iv.  c. 
ai. 

C C C ii) 
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wpjwrt  aux  fuctudo  affentkndi  fericulofa  ejfe  videtur , ^ lubrica.  Notamment  aux 
aÿairxs  f,t;.  -jffjjfes  poIitiqucs , il  y a un  beau  champ  ouvert  au  branlle  & à la 
conteftacion  : 

^JuJîx  fart  fremitur  veluti  chn  portdere  Ultra, 

Frotta  ttec  bac  plus  parte  fedet , me  furgit  ait  illâ. 

Les  dilcoursde  Machiavel,  pour  exemple,  cltoient  allez  folides  pour 
le  (ubjecl: , li  y a-il  eu  grand’  aiCancc  à les  sombattre  : 8c  ceux  qui 
l’ont  faicl , n’ont  paslaill'é  moins  deiaciiicéà  combattre  les  leurs.  Il 
s’y  trouveroit  tousjours  à un  tel  argument,  dequoy  y fournir  rel- 
ponces , dupliques , répliques , tripliques , quadrupliques , ôc  cette 
infinie  contexture  de  débats , que  noftre  chicane  a alongé  tant  qu’elle 
a peu  en  faveur  des  procez  : 

™ Cadimur,  ^uoûdem  plagts  cotijitmimus  hojlem: 
les  railonsn'y  ayant  pPre autre  fondement  que  l’cxperience,  8c  la 
diverfitc  des  evenemenihunuins , nous  preientant  infinis  exemples 
à toutes  lortes  de  formes.  Un  fçavant  pcrlonnagc  de  nollre  temps, 
dit  qu’en  nos  almanacs , où  ils  difent  Âaud  , qui  voudra  dire  froid, 
& au  lieu  de  fec,  humide  : 8c  mettre  tousjOurs  le  rebours  de  ce  qu’ils 
prognoftiquent , s’il  devoir  entrer  en  gageure  de  l’cvcncment  de 
l’un  ou  l’autre , qu’il  ne  le  loncieroit  pas  quel  party  il  prinft , lauf 
es  choies  où  il  n’y  peut  eichcoir  incertitude:  comme  de  promettre 
à Noël  des  chaleurs  extremes , &à  la  fiinët  Jean  , des  rigueurs  de 
l'hyvcr.  J’en  penic  demelmesde  cesdilcours  politiques  : à quelque 
rolle  qu’on  vous  mette , vous  avez  aulfi  beau  jeu  que  voftre  com- 
pagnon, pourveuque  vous  ne  veniez  à choquer  les  principes  trop 
grolfiers  ôc  apparens.  Et  pourtant , félon  mon  humeur,  és  .affaires 
publiques , il  n’eft  aucun  fi  mauvais  train  , pourveu  qu’il  aye  de 
l’aageôc  de  la  confiance  , qui  ne  vaille  mieux  que  le  changement  8c 
le  remuement.  Nos  mœurs  lont  extrêmement  corrompues , 5c  pan- 
chent  d’une  mcrveilleule  inclination  vers  rempircment:  de  nos  loix 
8c  ulances,  il  y ena^luficurs  barbares  8c  monfirueufes  : toutesfois 
pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en  meilleur  efiat , 8c  le  dan- 

I Comme  lorfquc  les  deux  baffias  d'une  I m L'ennemi  nous  donne  quelques  coups.  & 
balance  prcllczd  un  poids  égal  , ne  panchent  nous  lui  en  rendons  tout  autant.  Hirat.  L.  ii, 
pas  plus  d’un  coté  quede  l'autre.  77W/.  L.  iv.  Epil^  i.  r/!  97. 

J’ancgvr.  ad  MeÜàiam,  41,  4i,  I 
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c;cr  de  ce  crouilement , fi  je  pouvoy  planter  une  cheville  à nortre 
lOLië  5 6c  Tarrcfter  en  ce  pointit,  je  le  fërois  de  bon  cœur. 

n Numquam  adeoftxdis  adeéque  fudendis 

Utimur  exemplis  > wr  non  pejora  fuperjiat.  , 

Le  pis  que  je  trouve  en  noftre  Eilat,  c'cll  l’inftabiliré  : &:  que  nos 
loix  , non  plus  que  nos  vcllemens,  ne  peuvent  prendre  aucune  forme 
arrelléc.  Il  ell  bien  ayf'c  d’acculer  d’imperfedion  une  police  : car 
toutes  choies  mortelles  en  font  pleines  : il  cft  bien  ayfé  d’engendrer 
à un  peuple  le  melpris  de  fes  anciennes  obfervances  : jamais  hom- 
me n’entreprint  cela  , qui  n’en  vinlt  à bout  : mais  d’y  rcllablir  un 
meilleur  eftat  en  la  place  de  celuy  qu’on  a ruiné , à cccy  plulîeurs 
fe  font  morfondus , de  ceux  qui  l’a  voient  entreprins.  Je  fiy  peu  de 
patt  à ma  prudence , de  ma  conduitte  : je  me  laifle  volontiers  me- 
ner à l’ordre  public  du  monde.  Heureux  peuple , qui  fait  ce  qu’on 
commande , mieux  que  ceux  qui  commandent , fans  fe  tourmenter 
des  caulès  : qui  fe  laiflcnt  mollement  rouller  après  le  roullcment  ce- 
lefte  ! L’obeïllànce  n’eft  jamais  pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  rai- 
fonne  & qui  plaide. 

Somme  pour  revenir  à moy , ce  fcul , par  où  je  m’eftime  quel- 
que choie , c’eft  ce , en  quoy  jamais  homme  ne  s’eftima  deffaillant  : 
ma  recommandation  cft  vulgaire , commune,  & populaire:  car  qui 
a jamais  cuid  é avoir  faute  de  Icns  î Ce  lêroit  une  propofition  qui 
impliqueroic  en  foy  de  la  contradiction  : Ceft  une  maladie , qui 
n’eft  jamais  a ù elle  fe  voit  : elle^ft  bien  tenace  & forte , mais  la- 
quelle pourtant , le  premier  rayon  de  la  veuë  du  patient,  perce  & 
diftîpe,  comme  le  regard  du  Soleil  un  brouillas  opaque.  S’acculer, 
ce  lèroit  s’exc  ufer  en  ce  lubjcCt-là  : & fe  condamner , ce  feroit  s’ab- 
foudre.  Il  ne  l^ut  jamais  crocheteur  ny  femmelette  , qui  ne  penfaft 
avoir  allez  de  fens  pour  fa  provifion.  Nous  recognoiflbns  aylément 
CS  autres , l’ad  vantage  du  courage , de  la  force  corporelle,  de  l’expe- 
rience  , de  la  dilpolition , de  la  beauté  : mais  l’advantage  du  juge- 
ment, nous  n e le  cédons  à perfonne  : &c  les  railons  qui  partent  du 
ftmple  difcoui  s naturel  en  autruy , il  nous  fcmble  qu’il  n’a  tenu  qu’à 

n Maison  ne  pei  it  citer  aucun  dérèglement  (î  honteux  & fi  infiime,  qu’il  ne  s'en  ntsuvo 
d'autres  encore  pis  .s odieux. yuffnif/.Sat.viii,  t'/ilSj, 
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regarder  de  ce  cofté-Jà , que  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  fcience,’ 
le  llile,  & telles  parties , que  nous  voyons  es  Ouvmges  eftrangers, 
nous  touchons  bien  ayiement  fi  elles  fiirpafl'cnt  les  noftres  : mais 
les  fimples  produébions de  l’entendement,  chacun  pcnfè  qu’il  eftoic 
en  luy  de  les  rencontrer  toutes  pareilles,  & en  .ipperçoit  malaiiêment 
le  poids  Sc  la  difficulté,  fi  ce  n’cft  , & à peine,  en  une  extreme  & 
incomparable  diftance.  Et  qui  verroit  bien  à clair  la  hauteur  d’un 
jugement  eftranger , il  y arriveroit  &z  y porteroit  le  fien.  Ainfi,  c’eft 
une  forte  d’exercitation , de  laquelle  on  doit  eiperer  fort  peu  de  re- 
commandation & de  louange , & une  maniéré  de  compofition , de 
peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui  eicrivez-vous  ? Les  Sçavants , à qui 
appartient  la  Jurifdiébion  livrefque , ne  cognoiffent  autre  prix  que  de 
la  doétrine  ; & n’advouent  autre  procéder  en  nos  ciprits , que  celuy 
de  l’érudition,  & de  l’art.  Si  vous  avez  prins  l’un  des  Scipions  pour 
l’autre , que  vous  refte-il  à dire  , qui  vaille  ? Qiii  ignore  Ariftote  , 
félon  eux  , s’ignore  quant  &:  quant  ioy-mefme.  Les  âmes  groffiercs 
& populaires  ne  voyent  pas  la  grâce  d’un  difeours  délié.  Or  ces  deux 
elpeccs occupent  le  monde.  La  tierce,  à qui  vous  tombez  en  parta- 
ge , des  âmes  réglées  &c  fortes  d’elles- mefmcs,  eft  fi  rare,  que  jufte- 
ment  elle  n’a  ny  nom  , ny  rang  entre  nous  : c’eft  à demy  temps 
perdu , d’alpirer , & de  s’efforcer  à luy  plaire. 

On  dit  communément  que  le  plus  jufte  partage  que  nature  nous 
aye  fait  de  fes  grâces,  c’eft  celuy  du  ièns  : car  il  n’ert  aucun  qui  ne 
fc  contentede  ce  qu’elle  luy  en  affiftribué  ; n’eft-cc  pas  raifon?  qui 
verroit  au  delà  , il  verroit  au  delà  de  fi  veuë.  Je  pc  nfè  avoir  les 
opinions  bonnes  & faines , mais  qui  n’en  croit  autant  des  fiennes  ? 
L’une  des  meilleures  preuves  que  j’en  aye , c’eft  le  peu  d’eftime  que 
je  fay  de  moy:  car  fi  elles  n’euflènt  cfté  bien  affeurées  , elles  fè  fuf- 
lent  ailément  laiffé  piper  à l’affeéHon  que  je  me  porte , fingulierc, 
comme  celuy  qui  la  ramené  quafi  toute  à moy,  &c  qu  i ne  l’elpands 
gueres  hors  de  là.  Tout  ce  que  les  autres  en  diftribueni  à une  infinie 
multitude  d’amis,  &de  cognoillàns , à leur  gloire,  à leur  gran- 
deur, je  le  rapporte  tout  au  repos  démon  elprit , & à moy.  Ce  qui 
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m'cn  efchappc  ailleurs , ce  n’cft  pas  proprement  de  l’ordonnance  de 
mon  difeours  : 

O mihi  iTempe  valere  ^ vivere  docîus. 

Or  mes  opinions , je  les  trouve  infiniment  hardies  & conftantes  à 
condamner  mon  infiiffil^ce.  De  vray  c’eft  aulïî  un  fubjeâ: , auquel 
j’exerce  mon  jugement  autant  qu’à  nul  autre.  Le  monde  regarde 
tousjours  vis  à vis  : moy , je  replie  ma  veue  au  dedans , je  la  plante, 
jel’amufè  là.  Chacun  regarde  devant  foy , moy  je  regarde  dedans 
moy.  Je  n’ay  aflàire  qu’a  moy,  je  me  confidere  fans  celle,  je  me 
contrerolle , je  me  goufte.  Les  autres  vont  tousjours  ailleurs  , s’ils  y 
penfent  bien  : ils  vont  tousjours  avant  : 

P nemo  injife  tentât  defeendere  : 

moy,  je  me  roulle  en  moy-mefme.  Cette  capacité  de  trier  le  vray, 
quelle  quelle  foit  en  moy , & cett’  humeur  liore  de  n’alTubjeftir  ay- 
lément  ma  creance  , je  la  dois  principalement  à moy  : car  les  plus 
fermes  imaginations  que  j’aye , & gencrallcs , fijnt  celles  qui  par  ma- 
niéré de  dire  , nalquirent  avec  moy  : elles  font  naturelles , & toutes 
miennes.  Je  les  produifis  crues  & (impies , d’une  produdion  hardie 
& forte,  mais  un  peu  trouble  & imparfaid:e  : depuis , je  les  ay  efta- 
blies  & fortifiées  par  l’authorité  d’autruy , & par  les  lains  exemples 
des  Anciens , aulquels  je  me  luis  rencontre  conforme  en  jugement. 
Ceux-là  m’cn  ont  àll'eiué  de  la  prinlè , & m’en  ont  donne  la  jouïf- 
fance  & pofl'elfion  plus  claire.  La  recommandation  que  chacun 
cherche , de  vivacité  & promptitude  d’efprit , je  la  prétends  du  re- 
glement : d’une  adion  efclatante  & fignaléc , ou  de  quelque  particu- 
lière fulïilance,  je  la  prétends  de  l’ordre,  correfpondance,  & tranquil- 
lité d’opinions  &:  de  mœurs.  ^ Omnino  fi  quidquim  efi  décorum  , nihil  efi 
profefio  magis  quàm  tequabditas  wiiverfie  viu  , tùm  fingularum  a&ionnm  : 
qttam  confervare  non  pojfis,fi  altorum  naturam  imitons,  ormttos  tuam.  V oy- 


o Car  ma  gramlc  affaire  c’eff  de  vivre  & de 
me  bien  porter.  Lucret.  L.  v.  vf.  Dots 
^th'iijues  Edittsns  de  Atetitagne  on  a donne'  ce 
tout  de  vers  i Plaute.  On  peut  voir  par  cet 
ex  emple  avec  quelle  ne'glhence  on  avoit  marqud 
jufq;i‘ici  U four  ce  des  Pacages  cher,  par  Monta- 
gne. 

P Perlbnne  ne  tache  d’entrer  dans  la  con- 
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noiflànce  de  foi-même.  Perfe\  Sat.  iv.  vf.  i j. 

q S'il  y a en  effet  quelque  chofe  de  bien- 
feant , rien  ne  l’eft  plus  qu’une  conduite  uni- 
forme en  general, & à l'égard  de  chaque  action 
en  particulier:  uniformité  que  ne  peut  mainte- 
nir celui  qui  s'attachant  à imiter  les  autres 
hormnes,  négligé  de  cultiver  fôn  propre  geuie. 
Cîf.  De  Offic.  L.  i.  c.  51. 
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la  donc  jufqucs  où  je  me  fens  coulpablc  de  cette  première  partie  , 
que  je  difois  eftre  au  vice  de  la  prelbmption. 

Pour  la  fécondé,  qui  confifte  à n’eltimer  point  aflez  autruy,  je  ne 
fçay  fi  je  m’en  puis  fi  bien  exculcr  : car  quoy  qu’il  me  coufte,  je 
délibéré  de  dire  ce  qui  en  eft.  A l’adventure  que  le  commerce  con- 
tinuel que  j’ay  avec  les  humeurs  anciennes , & l’idée  de  ces  riches 
âmes  du  temps  pafle,medcgoufte,  &d’autruy,  &de  moy-mefme: 
ou  bien  qu’à  la  vérité  nous  vivons  en  un  fiecle  qui  ne  produiét  les- 
chofes  que  bien  médiocres  : Tant  y a que  je  ne  connoy  rien  digne 
de  grande  admiration  : Aulli  ne  connoy-je  guere  d’hommes , avec 
telle  privauté,  qu’il  faut  pour  en  pouvoir  juger  : & ceux  aufquels 
ma  condition  me  méfié  plus  ordinairement,  Ibnt  pour  la  plulpart, 
gens  qui  ont  peu  de  (oing  de  la  culture  de  l’ame , & aulquels  on  ne 
propofe  pour  toute  béatitude  que  l’honneur , & pour  toute  perfe- 
éhon , que  la  vaillance. 

Ce  que  je  voy  de  beau  en  autruy , je  le  loue  & l’eftimc  tres-vo- 
lontiers.  Voire  j’encheris  fou  vent  fur  ce  que  j’en  penfe , & me 
permets  de  mentir  julques  là.  Car  je  ne  fçay  point  inventer  un  fub- 
jedf  faux.  Je  tefmoigne  volontiers  de  mes  amis , par  ce  que  j’y  trouve 
de  louable  :&  d’un  pied  de  valeur,  j’en  fa  y volontiers  un  pied  &c 
demy  : mais  de  leur  prefter  les  qualitez  qui  n’y  font  pas , je  ne  puis  r 
ny  Icsdcffendre  ouvertement  des  imperfeébiohs  qu’ils  ont.  Voyre 
à mes  ennemis , je  rends  nettement  ce  que  je  dois  de  tcfmoignage 
d’honneur.  Mon  affeélion  fe  change,  mon  jugement  non.  Et  ne 
confons  point  ma  querelle  avec  autres  circonftanccs  qui  n’en  font 
pas.  Et  fuis  tant  jaloux  de  la  liberté  de  mon  jugement , que  mal- 
ayfément  la  puis-je  quitter  pour  paflîon  que  ce  îoit.  Je  me  fay  plus 
d’injure  en  mentant , que  je  n’en  fay  à celuy  de  qui  je  mens.  On 
remarque  cette  louable  & genereufe  couftume  de  la  Nation  Per- 
Cenne,  qu’ils  parloient  de  leurs  mortels  ennemis , &àqui  ils  fai- 
Ibyentlagiieneàoutrance,  honorablement &;  equitablemait  autant 
que  portoitlc  merite  de  leur  vertu.  Je  connoy  des  hommes  alfcz, 
qui  ont  diveifès  parties  belles  : qui  l’elprit,  qui  Iccœur,  quil’adrefi 
le , qui  la  conlcicnce,  qui  le  langage,  qui  une  Ccience  , qui  un’au- 
tre:  mais  de  grand  homme  en  general,  & ayant  tant  de  belles  pièces 
eniemble , ou  une , en  tel  degré  d’excellence ,,  qu’on  le  doive  ad‘- 
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mirer  , ou  le  comparer  à ceux  que  nous  honorons  du  temps  pall'c  , 
ma  fortune  ne  m’en  a fait  voir  nul.  £t  le  plus  grand  que  j’aye  con- 
neu  au  vif,  je  di  des  parties  naturelles  de  l’ame  , & le  mieux  né  , 
c’eftoit  EJlieme  de  U Boétie  : c’eftoit  vrayement  un’ame  pleine , fie  qui 
montroic  un  beau  vifage  à tout  lens  : un’  anieà  la  vieille  marque :& 
qui  euft  produit  de  grands  effeéts , Ci  la  fortune  l’cuft  voulu  : ayant 
beaucoup  adjouftcàce  riche  naturel , par  Icience  fie  eftude. 

Mais  je  ne  Içay  comment  il  advient , fie  11  advient  fans  doubte , 
qu’il  le  trouve  autant  de  vanité  & defoiblellè  d’entendement,  en 
ceux  qui  font  profelllon  d’avoir  plus  de  fuffilânee  , qui'fe  mellent 
de  vacations  lettrées,  fie  de  cliarges  qui  delpcndent  des  livres,  qu’en 
nulle  autre  forte  de  gens  : Ou  bien  parce  que  l'on  requiert  Se  at- 
tend plus  d’eux,  fie  qu’on  ne  peut  exeufer  en  eux  les  fautes  commu- 
nes , ou  bien  que  l’opinion  du  Içavoir  leur  donne  plus  de  hardielfo 
de  fo  produire , Se  de  le  delcouvrir  trop  avant , par  où  ils  lé  perdent, 
fie  fe  trahilTent.  Comme  un  artifan  tefmoigne  bien  mieux  la  beftife, 
en  une  riche  matière  qu’il  ait  entre  mains,  s’il  l’accommode  Sc 
melle  fortement, fie  contre  les  réglés  de  fon  ouvrage  ; qu’en  un  matière 
vile  : Sc  s’olfence'l’on  plus  du  defaut , en  une  ftatued’or,  qu’en  celle 
qui  eft  de  p-laft re.  Ccux-cy  en  font  autant , lors  qu’ils  mettent  en 
avant  des  choies  qui  d’elles-mclmes,  Sc  en  leur  lî^u , feroyent  bon- 
nes : car  ils  s’en  lérvent  lâns  dilcretion,  failàns  honneur  à leur  mémoi- 
re, aux  delpens  de  leur  entendement  : Sc  failans  honneur  à Cicero,  à 
Galien , à Ulpian  , ôc  à lainét  Hierofme , pour  lé  rendre  eiijt  ridi- 
cules. Je  retombe  volontiers  fur  ce  dilcours  de  l’ineptie  de  noftre  in- 
ftitution.  Elle  a eu  pour  fa  fin  , de  nous  faire,  non  bons  Sc  fages, 
mais  fçavans  : elle  y qft  arrivée.  Elle  ne  nous  a pas  appris  de  fuy  vre 
Sc  embrallér  la  vertu  Sc  la  prudence;  mais  elle  nous  en  a imprimé  la 
dérivation  fie  l’etymologie.  Nous  fçavons  décliner  venu,  fi  ntfcs  ne 
fçavons  l’aymer.  Si  nous  ne  fçavons  que  c’eft  que  prudence  par 
effeét , Sc  par  expérience,  nous  le  fçavons  par  jargon  fie  par  cœur. 

' De  nos  voifins , nous  ne  nous  contentons  pas  d’en  fçavoir  la  race  , 
les  parentelles , & les  alliances  , nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  ôc 
drelTer  avec  eux  quelque  converlàtion  fie  intelligence  : elle  nous  a 
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finies  d'tn- 
ttndtmenu 
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appris  les  définitions  > les  divifions , & partitions  de  la  vertu , comme 
des  furnoms  & branches  d’une  généalogie  , làns  avoir  autre  loing  de 
drefTer  entre  nous  Scelle,  quelque  piatiquede  familiarité,  & privée 
accointance.  Elle  nous  a choifi  pour  nolîre  apprentilTage , non  les 
livres  qui  ont  les  opinions  plus  laines  &plus  vrayes , mais  ceux  qui 
parlent  le  meilleur  Grec  Sc  Latin  : ôc  parmy  lès  beaux  mots , nous 
a fait  couler  en  la  fantafie  les  plus  vaines  humeurs  de  l’Antiquité- 

Une  bonne  inftitution  , elle  change  le  jugement  & les  mœurs  : 
comme  il  advint  à Polemon  : Ce  jeune  homme  Grec  desbauché> 
qui  eftant  allé  ouïr  par  rencontre,  une  leçon  de  Xenocrates,  ne  re- 
marqua pas  feulement  l’eloqucnce  6c  la  fuffifance  du  leéleur  ; ôc  n’ea 
rapporta  pas  feulement  en  la  mailbn  , la  fcience  de  quelque  belle 
matière  : mais  un  fruit  plus  apparent  6c  plus  folide  : qui  fut , le  fou- 
dain  changement  6c  amendement  de  là  première  vie.  Qui  a jamais 
fenti  un  tel  elFeét  de  noftre  dilcipline  ?, 

^ fac  'mfne  quod  otim 

Mutatus  Volemm  , foms  injignh  morhi , 

Fafciolas,  cubital)  focalia , potus  utilie 
Dicitur  ex  colla  furtim  carpfijje  coronas , 

Pojlquam  ejl  impraxfi  correptus  voce  magiflri  ? 

La  moins  dedaignablc  condition  de  gens,  me  fcmble  élire , celle- 
qui  par  fimplefle  tient  le  dernier  rang  : & nous  offrir  un  commerce: 
plus  reiglé.  Les  mœurs  ôc  les  propos  des  Paylâns , je  les  trouve  com- 
munément plus  ordonnez  félon  la  prefeription-  de  la  vraye  philofo- 
phie,  que  ne  font  ceux  de  nos  Philofophes.  ^P/kt  faph  vulgus,  epttia. 
tantum , epuantum  opus  efl , fapit. 

Les  plus  notables  hommes  que  j’aye  jugé , par  les  apparences  ex- 
ternes ( car  pour  les  juger  à ma  mode  , il  les  faudxoit  efclairer  de 
plus  prés  ) ç’ont  ellé,  pour  le  faiél  de  la  guerre  , ôc  luffifancc  mili- 
taire. Je  Duc  de  Guyfe,  qui  mourut  à Orléans  , ôc  le  feu  Marefchal 
Strozzi- 


rFerez  vous  ce  que  fitautrefbisPoIemon,rcvenu 
(k  fa  égaremens  i Vous  cicfcrez-vous  comme 
lui  de  toutes  les  marques  de  vos  folles  paflions, 
de  vos  ajuHemcns  cidicules  & extravagans , 
comme  on  dit  que  fit  ce  jeune  homme  >qui 
encore  plein  de  vin  jetta  à la  dérobée  iës  cou- 
sonaes  de  fleurs , apres  avoir  été  ceidliré  par 


Xenoente,  ce  Philolbphc  fi  tempérant  > Hmt- 
L.  ii.  Sat.  5.  vÇ,  if ,,  Crc. 

f Le  commun  Peuple  oft  beaucoup  plus, 
fage,  parce  qu'il  a autant  de  (âgellè  quïl  lui 
Cl)  faut.  Lallint.  Divinar,  Inllitut.  L.  iii.  Do 
diviuà  Sapieotiâ:  c.  y. 
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Pour  gens  fuffiiàns , &devertu  non  commune  j Olivier  y & tHof- 
fitd.  Chanceliers  de  France. 

Il  me  femble  aulfi  de  la  Poëfie  qu’elle  a eu  (à  vogue  en  noftre 
fieclc.  Nous  avons  abondance  de  bons  artifans  de  ce  rnefticr-là  , 
AuratyBeze,  Buchanan,  l’Hofpital,  Mont-doré,  Turnebus. 

Quant  aux  François , je  penfe  qu’ils  l’ont  montée  au  plus  haut  de- 
gré où  elle  fera  jamais  : &c  aux  parties  > en  quoy  Ronfart  & du  Bellay 
excellent,  je  ne  les  treuve  gueres  elloignez  de  la  perfeélion  an- 


cienne. 


Adrianus  Turnebus  fça voir  plus , & Içavoit  mieux  ce  qu’il  fçavoit,  £ii>^e  it 
qu  homme  quifuft  de  Ion  lîecle,  ny  loing  au  delà.  Turnebus. 

Les  vies  du  Duc  etAlbe  dernier  mort,  & de  noftre  Conneftable  de  Du  Duc 
Monmorency,  ont  efté  des  vies  nobles,  &qui  ont  eu  plufieurs  rares^ 
reflèmblances  de  fortune.  Mais  la  beauté  , & la  gloire  de  la  mort 
de  cettuy-cy  , à la  veuë  de  Paris , & de  fon  Roy  ; pour  leur  fervice 
contre  fes  plus  proches  ; à la  tefte  d’une  armée  viétorieule  par  là 
conduitte  ; & d’un  coup  de  main , en  fi  extreme  vieillcllè,  me  fem- 
ble mériter  qu’on  la  loge  entre  les  remarquables  evenemens  de  mon 
temps  : comme  aulfi  , la  conftante  bonté,  douceur  de  mœurs,  & 
facilité  confcicncieufe  de  Monfieur  de  la  Noue,  en  une  telle  injufti- 
ce  de  parts  armées  ( vraye  elchole  de  trahilon,  d’inhumanité,  Sc  de 
brigandage  ) où  tousjours  il  s’eft  nourry , grand  homme  de  guerre  > 

5i  tres-experimenté. 

J’ay  pris  plaifir  à publier  en  plufieurs  lieux,  l’elpcrance  que  j’ay  de  Eidestturie 
Marie  de  Gournay  le  Jars  mz  fille  d’alliance:  &c  certes  ayméc  jg 


}o  Dans  l'Edition  des  Effuis  in-quarto  de  cité  dans  ce  même  article  par  Mr  Bayle  danr 
if88.  Montagne  n'avoit  encore  rien  dit  de  la  Remarque  (A)  où  vous  verrez  quelques 
Monfieur  De  U Noue  ni  àe  Mûrie  de  Gturnuy  circonftances  allez  remarquables  de  cette  e^- 
le  Jurs^  fur  laquelle  on  peut  confultcr  le  Di-  ce  d'adoption.  Montagne , dit  l’alquicr , uydnt 
âioiuire  de  Bayle  , à l'article  dcGouHNAi,  fuir  en  ijSS.unleng  fejeurenlu  ritle  de  Purit ,, 
Sec.  lu  DumuifeUe  de  Jurs  te  vint  ex  frit  vifiter  peur 

5 1 Sur  ce  qu'emportent  ces  mots , Afu  plie  les  cenmitre  de  fuce.  Mefmes  que  lu  Dumeifetle 
d'4/fia«rf  , voyez  cy-dellùs  Tom.  1.  p.  i8z.  de  Oournuyfu  mere  ,& elle  le  menèrent  en  leur 
Net.  9.  & l'art.  deCouRN  Ai  dans  le  Diélio-  iKuifeitdeùetimuy  eùilfejeumutreit  mois  en  deux 
naire  de  Bayle  où  vous  trouverez  que  le  juge-  eu  trois  veyuget  ,uvec  tous  les  htnnejfes  uccueils- 
ment  que  luDemeifelle  deCeurnui  fit  despremiers  que l’onpourreit  feuhuiter  ;& enfin  que  cette  ver- 
îjfuit  de  Montagne,  donna  lieu  ù cette  Ibitc  tueufe Demoifelle  udvertie  de  lu  mort  dtiSeigneur 
d'alliance,  long-temps  avant  qu'elle  eut  vû  deAientugne',  truverfu  prefqtie  toute  lu  Frunce , ■ 
Montagne.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  foui,  lu  fureur  des Pufieports  , tutu  pur  fin  propre 
«anferire  ici  une  partied'unPallâgcdePal^uier  deffein,  que  pur  ccluide  lu  fCeufve  & de  lu  FUI»: 

D d d iiji 
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moy  beaucoup  plus  que  paternellement , & enveloppée  en  ma  re- 
traitte  8c  folitude , comme  l’une  des  meilleures  parties  de  mon  pro- 
pre eftre.  Je  ne  regarde  plus  quelle  au  monde.  Si  l’adolcicence peut 
donner  prel'age , cette  ame  fera  quelque  jour  capable  des  plus  belles 
cliofcs , 8c  entre  autres  de  la  perfection  de  cette  treflainCte  amitié  , 
où  nous  ne  lifons  point  que  fonfexe  ait  peu  monter  encores:  lafin- 
cerité  8c  la  folidité  de  fes mœurs,  y font  desja  baftantes,fbnafFcétion 
vers  moy  plus  que  fur-abondante  : 8c  telle  en  fomme  qu’il  n‘y  a rien 
à fouliaiter , finon  que  l’apprehcnfion  quelle  a de  ma  fin , par  les 
cinquante  8c  cinq  ans  aufqucls  elle  m’a  rencontré,  la  travaillaft  moins 
cruellement.  Le  jugement  quelle  fit  des  premiers  Ellàys,  8c femme, 
& en  ce  fiecle , 8c  li  jeune,  & feule  en  fon  quartier , &:  la  velicmence 
fameulè  dont  elle  m’ayma  8c  me  defira  long  temps  fur  la  feule 
eftime  quelle  en  print  de  moy , avant  m’avoir  veu,  c’eft  un  accident 
de  tres-digne  confideration. 

UvAilUnce  Les  autres  vertus  ont  eu  peu,  ou  point  de  mifè  en  cet  aage  : mais 
eT'  vaillance  , elle  eft  devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles  : 
tume,  8c  en  cette  partie  , il  fe  trouve  parmy  nous,  des  âmes  fermes,  juf 
ques  à la  perfection , 8c  en  grand  nombre , fi  que  le  triage  en  eft 
impolïîble  à faire.  Voila  tout  ce  que  j’ay  cognu , juiques  à cette 
heure  , d’extraordinaire  grandeur  8c  non  commune. 

CHAPITRE  XVIII. 

Du  Dejmentir. 


Monutnt 


yO  I R E mais , on  me  dira , que  ce  deifein  de  fe  fervir  de  foy, 
pour  fubjeétà  eferire , feroit  exculàble  à des  hommes  rares  8c 
vent  de  'lui-  famcux , qui  par  leur  réputation  auroyent  donné  quelque  defir  de 
leur  cognoiifance.  Il  eft  certain , je  l’advouc,  8cfçay  bien  que  pour 
voir  un  homnre  de  la  commune  façon  , à peine  qu’un  artilàn  leve 


( de  Montagne  ) qui  U convièrent  d' Aller  mjter  te  le  bon  Pafqu'er  ; Vol.  II.  de  fesLet,  L.  xviii. 
jet  fleuri  & regret  t , qui  furent  infinis.  Avec  lei  p.  584,  ^8f.  dcl'Edit.  in-8.& p.  {i8.toin.  a. 
Ifuri.  Ubijlme  tneftvrA^enune  mmtrAl/le,  3joà-  de  la  r.oav.  Edit,  de  fes  Oi.uv.cn  1,  vol.  iii-fol. 
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les  yeux  de  fa  befongne  : là  où  pour  voir  un  perfonnage  grand  & 
(îgnalé,  arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  & les  boutiques  s’aban- 
donnent. Il  melliet  à tout  autre  de  fe  faire  cognoiltre , qu’à  ccluy 
qui  a dequoy  fe  faire  imiter  ; <5c  duquel  la  vie  & les  opinions  peuvent 
fervir  de  patron.  Céfàr  & Xenophon  ont  eu  dequoy  fonder  Sc  fer- 
mir  leur  narration  , en  la  grandeur  de  leurs  faiÂs , comme  en  une 
baze  jufte  & folide.  Ainfi  font  à fouliaiter  les  papiers  journaux 
du  grand  Alexandre , les  Commentaires  qu’Augufte  , Caton , Syl- 
la , Brutus  , & autres  avoyent  laiffé  de  leurs  geftes.  De  telles  gens , 
on  ayme  & eftudie  les  figures , en  cuivre  mefmes  & en  pierre.  Cette 
remontrance  eft  tres-vraye  -,  mais  elle  ne  me  touche  que  bien  peu. 

“ Kon  recita  ettiquam , nifi  amicis , idque  rogatus:- 
I^on  ubivis , corâmve  quibt^ibet.  In  media  qui 
Script  A fora  recüent  jimt  multi , qutque  lavantes. 

Je  ne  dreflè  pa*s  icy  une  ftatue  à planter  au  carrefour  d’une  ville , ou 
dans  une  Eglifc , ou  place  publique: 

I’  Non  equidem  hoc  fiudeo  bullatis  utmihi  nugis 
Pagina  turgefeat  :■ 

Secreti  loquimur. 

C’eft  pour  le  coin  d’une  librairie , & pour  en  amufèr  un  voifin  , un 
parent , un  amy  qui  auta  plaifir  à me  racointer  & repratiquer  en 
cett’  image.  Les  autres  ont  pris  cœur  de  parler  d’eux , pour  y avoir 
trouvé  le  fubjeét  digne  & riche  ; ffloy  au  rebours  , pour  l’avoir 
trouvé  fi  ftcrile  & fi  maigre , qu’il  n’y  peut  efehoir  Ibupçon  d’often- 
tation.  Je  juge  volontiers  des  a3:ions  d'autruy  ; des  miennes  y je 
donne  peu  à juger,  à caufe  de  leur  nihilité.  Je  ne  trouve  pas  tant  de: 
bien  en  moy  , que  je  ne  le  puifl'e  dire  fans  rougir.  Quel  contente- 
ment me  feroit-ce  d’ouyr  ainli  quelqu’un, qui  me  récitait  les  mœurs 
le  vilâge,  la  contenance  , les  plus  communes  paroles,  & les  fortu- 
nes de  mes  ancefttes  ! Combien  j’y  ferois  attentif  î Vrayement  cefe; 


a Je  ne  lis  pas  ceci  en  rous  lieux  , & à route 
fcrte  de  pcrlbnnes  ; niais  lêuletnent  à mes 
Amis  lorfqu'ils  m'en  prient  eux  - mêmes  , 
bien  éloigné  d'imiter  je  ue  Hii  combien  d’Au- 
leurs  qui  lifènt  leurs  Ecrits  au  milieu  de  la 
Place  publique  , St  dans  les  Bains.  HtrJt.  L.  i. 
Sat.  iv.  lieu  de  œ»Stus,qui  tfl 


dMs  le  premier  vert  (f/fertee  yMmtgne  a mit' 
rogatus,  qui  exprime  plus  extSement  fit  peiife'e. 
oMon  dedèin  n'cÜ  pasde  grofllrceLivre  de 

magnifiques  bagatelles. J’y  parle  tout 

limplement,  comme  dans  un  xês~^zêic,  Perfe.. 
Sat.  V.  vf,  1 % &c. 
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partiroic  d’une  mauvaife  nature , d’avoir  à mefpris  les  portraits  meC- 
mes  de  nos  amis  & predecefleurs  , la  forme  de  leurs  veftemens  , & 
de  leurs  armes.  J’en  conferve  l’elcriture , le  feing  & une  elpée  pe- 
euHere  : &:  n’ay  point  cliaHe  de  mon  cabinet  , des  longues  gaules, 
que  mon  pere  portoit  ordinairement  en  la  main  : Paterna  vejlis  ^ 
aanultis , tixnto  charior  ejl  pojieris , quanta  erga  parentes  major  affeSius.  Si 
toutesfois  ma  pofterité  elt  d’autre  appétit , j’auray  bien  dequoy  me 
revcnclier  : car  ils  ne  fçauroyent  faire  moins  de  compte  de  moy , que 
j’en  feray  d’eux  en  ce  temps-là.  Tout  le  commerce  que  j’ay  en  cc- 
cy  avec  le  Public , c’eft  que  j’emprunte  les  outils  de  fon  eferiture, 
plus  foudaine  &c  plus  ailée.  En  recompenfe  , j’empefcli^ray  peut- 
cftrc , que  quelque  coin  de  beurre  ne  fe  fonde  au  marché  : 

Ne  toga  cordyllis , ne  penula  défît  olivis , 

® Et  taxas  feombris  fapè  dabo  tunicas, 

Monu^nt  Et  quand  perfonne  ne  me  lira , ay-je  perdu  mon  Æmps,  de  m’ef- 
tre  entretenu  tant  d’heures  oilîves , à penfements  fi  utiles  & agrea- 
Âjin  itfe  voir  bles  ? Moulant  fur  moy  cette  figure , il  m’a  fallu  fi  fouvent  me  tef- 
mem  tonner  & compofer  pour  rn’extraire  , que  le  patron  s’en  cft  fermy , 
ft  ptindu  tel  ^ aucunement  formé  foy-mcfme.  Me  peignant  pour  autruy , je 
diui,  peint  en  moy  , de  couleurs  plus  nettes  , que  n’eftoyent  les 

miennes  premières.  Je  n'ay  pas  plus  fiiét  mon  livre , que  mon 
livre  m’a  faiét.  Livre  cofifubftantiel  à fon  autheur  : D’une  occupa- 
tion propre  : Membre  de  ma  vie  : Non  d’une  occupation  & fin  tier- 
ce & eftrangere  , comme  tous  autres  livres.  Ay-je  perdu  mon 
temps  , de  m’eftre  rendu  compte  de  moy  , fi  continuellement , fi 
curieufement  ? Car  ceux  qui  fe  repaffent  par  fantafie  leulement , & 
par  langue , quelque  heure , ne  s’examinent  pas  fi  primement , ny 
ne  fe  pénétrent , comme  ccluy , <^ui  en  fait  fon  eftude  , fon  ouvra- 
ge , &i  fon  mellicr  : qui  s’engage  a un  regiftre  de  durée , de  toute  fa 
foy,  de  toute  fl  force.  Les  plus  délicieux  pkifirs , fi  le  digcrcntils  au 
dedans  : fuyent  à laill'er  trace  de  foy , & fuyent  la  veue  , non  fçulc- 


C La  robe  & l'anneau  d'un  Pere  font  d'au- 
tan: plus  chers  à les  Enfans  qu'ils  confervent 
plus  d'affeilion  pour  lui.  ^ugujlin.  De  Civira- 
cc  Dei  ; L.  i.c.  1 3. 

d Qiic  les  petits  thons  5c  les  olives  ne  raan- 


jquent  d'enveloppe. //arz /ai.  L.xiii. -Episr.  t. 
vf.  i.(e)  Aullï  bien  que  les  maqueraux  qui 
le  trouveront  louvent  fort  i leur  aile  dans 
lues  Livres.  CaiuU.  Epigr.  ji.  vf.  8. 
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ment  du  peuple  > mais  d’un  autre.  Combien  de  fois  m’a  cette  bc- 
fongnediverty  de  cogitations  ennuyeuiès?&  doivent  eilre  comptées 
pour  ennuyeuiès  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a eftrenez  d’une  lar- 
ge faculté  à nous  entretenir  a part  : & nous  y appelle  fouvent , pour 
nous  apprendre , que  nous  nous  devons  en  partie  à la  focieté , mais 
en  la  meilleure  partie  , à nous.  Aux  fins  de  ranger  ma  fantafie,  à ref 
ver  mefme , par  quelque  ordre  & projeét , & la  garder  de  fe  perdre 
& extravagucr  au  ventj  iln’eftquede  donner  corps,  & mettre  en 
regiftre,  tant  de  menues  penlées,  qui  (eprelententàclle.  J’elcoute 
à mes  refveries,  parce  que  j’ay  à les  enroller.  Quantes-fois , eftant 
marry  de  quelque  aéhon,  que  la  civilité  la  railbn  meprohiboient 
de  reprendre  à deicouvert , m’en  fiiis-je  icy  delgorgé  , non  fans  def- 
fein  de  publique  inftruéUon  ! Et  fi  ces  verges  poétiques, 

' Zon  des  fus  l'ecil,  zon  furie  groin, 

Zon  fur  le  dos  du  Sagoin , * 

s’impriment  encore  mieux  en  papier , qu'en  la  chair  vive.  Quoy  fi 
je  prefte  un  peu  plus  attentivement  l’oreille  aux  livres , depuis  que 
je  guette  fi  j’en  pourray  fripponner  quelque  choie  dequoy  efmailler 
ou  eftayer  le  mien  î Je  n’ay  aucunom-ent  eftudié  pour  faire  un  Li- 
vre : mais  j’ay  aucunement  eftudié , pour  ce  que  je  l’avoy  faiél  : fi 
eft  aucunement  eftudicr , qu’effleurer  & pincer  , par  la  telle  , ou 
partes  pieds,  tantoft  un  autheur,  tantoft  un  autre  : nullement  pour 
former  mes  opinions  : Ouy,  pour  les  alfifter,  pieça  formées , fé- 
conder & lervir. 

Mais  à qui  croirons-nous  parlant  de  foy  , en  une  lâilbn  fi  gaftée  ? Lt  ptu  de 
veu  qu’il  en  eft  peu , ou  point , à qui  nous  puiftions  croire  parlants 
d’autruy  , où  il  y a moins  d’intereft  à mentir.  Le  premier  traiél  de  ricctdieux. 
la  corruption  des  mœurs , c’eft  le  bannilTement  de  la  vérité  : car 
comme  difoitPindare , l’eftre  véritable , eft  le  commencement  d’une 
grande  vertu  , & le  premier  article  que  Platoi\  demande  au  gouver- 
neur de  la  republique.  Noftre  vérité  de  maintenant,  ce  n’eftpas  ce 
qui  eft,  mais  ce  qui  fe  perfuade  à autmy  : comme  nous  appelions 
monnoye , non  celle  qui  eft  loyalle  feulement,  mais  la  faull'c  aulli, 
qui  a raife.  Noftre  Nation  eft  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  : 

] Marotdans  fon  Epitre  indtulcc,  Fripelippes  valet  Je  Matet  à Sagan. 
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CarSilvianus  Mafïilicnfis  , qui  eftoit  du  temps  de  l’Empereur  Va- 
leiitinian , dit  qu’jw-v  François  le  mentir  ^ fe  parjurer  n'ejî  pas  vice  , 
mais  une  façon  de  parler.  Qiii  voudroit  enchciir  lur  ce  telmoignage  , 
il  pourroit  dire  que  ce  leur  ell  à prcfent  vertu.  On  s’y  forme , oa 
s’y  façonne , comme  à un  exercice  d’honneur  : c.u  la  dillimulatioa 
cil  des  plus  notables  qualitez  de  ce  fiecle. 
u'm  vttnt  ’Ainii  j’ay  fouvent  confideré  d’où  pouvoit  naiilre  cette  couftume  , 
?»<■»«  ‘d  ji  que  nous  obfcrYons  fi  rcligieufemcnt , de  nous  fentir  plus  aigrement 
du  reproche  de  ce  vice,  qui  nousell  fi  ordinaire,  que  de  nul 
f it  de  autre  : & que  ce  loir  l’extreme  injure  qu’on  nous  puiflc  faire  de  paro- 
le , que  de  nous  reprocher  la  menfonge.  Sur  cela , je  treuve  qu’il 
eft  naturel , defe  deffendrc  le  plus,  des  deffàuts,  dequoy  nous  iom- 
mes  le  plus  entachez.  Il  ièmblequ’en  nous  reflentans  de  l’accufation,. 
& nous  en  efmouvans , nous  nous  defcliargcons  aucunement  de  la 
coulpe.  Si  nous  l’avons  par  effetîl,  aumoins  nous  la  condamnons  par 
apparence.  Seroit-ce  pas  auflî,  que  ce  reproche  femble  envelopper  la 
couardife  & laicheté  de  cocurJEneft-ildeplusexprelIè,  queicdefdire 
de  fa  parole  î quoy  fe  deiHire  de  fa  propre  fcience  ? Ceft  un  vilain 
vice,  que  le  mentir  ;&  qu’un*  Ancien  peint  bien  honteufement , 
quant  il  dit , que  c’eft  donner  tefinoignage  de  mefprifer  Dieu , &c 
quant  & quant  de  craindre  les  hommes.  Il  n’eft  pas  polïible  d’en  re- 
preiènter  plus  richement  l’horreur , la  vilitc  , & le  defieglenftnt  t 
Car  que  peut-on  imaginer  plus  vilain,  que  d’eftre  couart  à l’endroit 
des  hommes,  & brave  à l’endroit  de  Dieu  ? Noftre  intelligence  fe: 
conduifànt  par  la  feule  voye  de  la  parole , celuy  quLlafaulfe,  trahit 
la  focieté  publique.  C’eft  lefeul  outil , par  le  moyen  duquel  fê  com- 
muniquent nos  volontez&  nospenfees  ic'eftlc  truchement  de  noftrer 
ame  : s’il  nous  faut , nous  ne  nous  tenons  plus,  nous  ne  nous  entre- 
cognoiifons  plus-  S’il  nous  trompe , il  rompt  tout  noftre  commerce,. 
& diflbult  toutes  les  Uaifonsde  noftre  police.  Certaines  Nations  des; 
nouvelles  Indes  ( on  n’à  que  faire  d’en  remarquer  les  noms,  ils  ne  font 
plus  i car  jufques  à l’entier  afaolifTemcnt  des  noms , & ancienne  cog- 
noilTance  des  lieux,  s’eft  eftendue  la  defolation  de  cette  conquefte,, 
d’un  merveilleux  exemple  ,&  inouy  ) offiroycnt  à leurs  Dieux,  du: 
fàng  humain,  mais  non  auuc , que  tiré  de  leur  langue  , & oreilles  » 
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. pour  expiation  du  péché  de  la  menfonge  , tant  ouye  que  pronon- 
cée. Ce  bon  compagnon  de  Grece  * difoit , que  les  enfans  s’amufcnt 
par  les  oflèlets , les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  ufages  de  nos  defmentirs , & les  loix  de  nollre  Créa  & 
honneur  en  cela,  & les  changemens  qu’elles  ontreceu,  je  remets  à 
une  autre-fois  d’en  dire  ce  que  j’en  Icay  ; & apprendray  cependant,  f«r  u demt». 

r-  • I • ^ ni  i tir  aue  mut 

Il  je  puis , en  quel  temps  print  commencement  cette  coultumc,  de  mfîmmti. 
fl  exaétement  poifer  & mefurer  les  paroles , ôc  d’y  attacher  noftre 
hoiîheur  : car  il  cft  aifé  à juger  quelle  n’eftoit  pas  anciennement 
entre  les  Romains  &c  les  Grecs  : Et  m’a  lêmblé  Ibuvent  nouveau  &c 
eftrange  , de  les  voir  fe  delmentir  & s’injuri^ , iâns  entrer  pourtant 
en  querelle.  Les  loix  de  leur  devoir  prenoient  quelque  autre  voyc 
que  les  noftres.  On  appelle  Céiâr , tantoft  voleur,  tantoft  yvrongn» 
à fa  barbe.  Nous  voyons  la  liberté  des  inventives,  qu’ils  font  les  uns 
contre  les  autres  ; je  dy  les  plus  grands  chefs  de  guerre  , de  l’une  & 
l’autre  Nation , où  les  paroles  le  revcnchent  feulement  par  les  pa- 
roles ne  le  tirent  à autre  confequence. 

CHAPITRE  XIX- 

la  liberté  de  Confcience. 

IL  eft  ordinaire , de  voir  les  bonnes  intentions , fi  elles  font  con-  Zdedereiu 
duites  fans  modération , poulTer  les  hommes  à des  effeds  très- 
vitieux.  En  ce  desbat , par  lequel  la  France  eft  à prefont  agitée  de  P-"' 
guerres  civiles , le  meilleur  & le  plus  lâin  party  eft  fans  doubte  ce- 
luy,  qui  maintient  & la  religion  & la  poüce  ancienne  du  Pays. 

Entre  les  gens  de  bien  toutesfois,  qui  le  fuyvent  (car  je  ne  parle 
point  de  ceux  , qui  s’en  forvent  de  prétexté , pour , ou  exercer  leurs 
vengeances  particulières,  ou  fournir  à leur  avarice,  ou  fuivre  la 
faveur  des  Princes  : mais  de  ceux  qui  le  font  par  vray  zele  envers 
leur  religion , & (àinde  affeétion , à maintenir  la  paix  & l’eftat  de 
leur  patrie ) de  ceux-cy,  dis-je,  il  s’en  voit  plufieurs,que  la  paflion 

1 Lyfindrt.  Voyez  (à  Vie  dznsPlucarque  ; ch.  iv.  de  la  Tradudlion  d’Amyot. 
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pouflè  hors  les  bornes  de  la  railbn  , & leur  faict  parfois  prendre  des 
confeils  injuftes,  violents , & encore  remcraircs. 

Il  eft  certain,  qu’en  ces  premiers  temps,  que  noftre  religion  com- 
mença de  gaigner  authorité  avec  les  loix , le  zele  en  arma  plufîeurs 
contre  toute  forte  de  Livres  Payens  -,  dequoy  les  gens  de  lettre  fouf- 
frent  une  merveillculc  perte.  J’eftime  que  ce  deibrdre  aie  plus  porté 
de  nuylànce  aux  lettres,  que  tous  les  feux  des  Barbares.  Cornélius 
Tacitus  en  eft  un  bon  tefmoing  : car  quoyque  l’Empereur  Tacitus 
fon  parent  en  euft  peuplé  par  ordonnances  expreflés  toutes  les  liBrai- 
ries  du  monde  ftoutesfois  un  feul  exemplaire  entier  n’a  peu  efehap- 
per  la  curieufe  rechq|che  de  ceux  qui  defiroyent  l’abolir , pour 
cinc|  ou  fîx  vaines  claules , contraires  à noftre  creance. 

ils  ont  auflî  eu  cecy  , de  prefter  aifément  des  louanges  fauffes , à 
tous  les  Empereurs,  qui  failoyent  pour  nous , &:  condamner  uni- 
verfellement  toutes  les  aéfions  de  ceux  qui  nous  eftoyent  adver- 
faires,  comme  il  eftaifé  à voir  en  l’Empereur  Julian,  furnoramé 
l'Afoflate  C’eftoit  à la  vérité  un  très-grand  homme  & rare , aumme 
celuy , qui  avoir  foname  vivement  teinte  des  difeonrs  delà  Philofb- 
phie,  aufquels  il  faifoit  profellion  de  regler  toutes  fès  adions  : &de 
vray  il  n’eft  aucune  forte  de  vertu , dequoy  il  n’ait  laiflc  de  très  no- 
tables exemples.  En  chafteté  ( de  laquelle  le  cours  de  fa  vie  donne 
bien  clair  telmoignagc  ) on  lit  de  luy  un  pareil  traiéf,  à celuy  d’A- 
lexandre & de  Scipion , que  ‘ de  plufîeurs  très  belles  captives , il  n’en 
voulut  pas  feulement  voir  une,  cftant  en  la  fleur  de  fon  aage  ; car 
il  fut  tué  par  les  Parthes  * aagé  de  trente  un  an  feulement.  Quant 
à la  juftice  , il  prenoit  ^ luy-mefme  la  peine  d’ouyr  les  parties  : & 
encore  que  par  curiofîté  il  s’informaft  à ceux  qui  fe  prefèntoient  à 
Juy , de  quelle  Religion  ils  eftoient  ; toutesfois l’inimitié  qu’il  portoit 
^ la  noftre  , ne  donnoit  aucun  contrepoids  à la  balance.  Il  fit  luy- 


I Ex  yirglmbus  tfut  fpecioft  fusil  capte , ut  in 
Perfide,  ubi fccminttum puUbritudû  excellit,nec 
emmiitre  tthjutm  voluit,  uec  videre,  &c.  Am- 
mitti.MtieelUiius.  L.  xxiv.  c.  8. 

1 Vità tft  abfolutus.aniio  icads  altero 

te  triccfîtno.  Id,  L.  xxv.  c.  4. 

^ Judicialibus  caulû  imemus , Qou  nûnùsl 


arduis  bellicis  , didrahebatur  multifor- 
mibus  curis,!exquiiica  docilitatc  libraos  qui- 
bus  modis  fuum  cuique  uibuccec  : nec  argui 
unquam  pocuit  ob  refigionem  , vtl  quodeun- 
que  aliud  ab  axquicaiis  rcdlu  iramiie  dcvialEc. 
Amm.  Mtrctll,  L.  xxü.  c.  10. 
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mefme  4 pluGeurs  bonnes  loix,  & retrancha  t une  grande  partie  des 
fubGdes  & impoGtions , que  levoyent  fes  predecdlbuts. 

Nous  avons  deux  bons  Hiftoriens  telmoings  oculaires  de  G:s 
actions  : l’un  delquels  , Marcellims,  reprend  aigrement  en  divers  j“JrTeux  hL 
lieux  de  G>n  hiftoire , ‘cette  Genne  ordonnance , par  laquelle  il  det-  fio’jtm  i‘- 
fendic  l’efcole , &c  interdit  l’enfeigner  à tous  les  Rhetoriciens  & ZTiiffes"' 
Grammairiens  Chreftiens  f & dit , qu’il  Gauhaiteroit  cette  licnne 
adion  eftre  enfevelie  fous  le  Glence.  Il  eft  vray-fcmblable , s’ileuft 
faid  quelque  chofe  de  plus  aigre  contre  nous,  qu’il  ne  l’cuft  pas  ou- 
blié, eftant  bien  afFedionné  à nollre  party. 

Il  nous  elloit  alpre  à la  vérité , mais  non  pourtant  cruel  ennemy  : 

Car  nos  gens  mefmes  récitent  de  luy  cette  hiftoire , que  fe  prome- 
nantunjour  autour  de  la  ville  de  Chalcedoine  , ^ Maris  Evelque  du 
lieu  , ofa  bien  l’appeller  mefehant , traifire  à Üirifl , & qu’il  n’en  Gt 
autre  choG: , faift  luy  refpondre  : Va  miferahle  , pleure  la  perte  de  tes 
yeux;  à quoy  i’Evelque  encore  répliqua  : Je  rends  grâces  à Jefus-CbriJl , 
de  m’avoir  oflè  la  veuë , pour  ne  voir  ton  vifage  impudent  : aftedant 
en  cela,  dilent-ils,  une  patience  philofophique.  Tant  y a que  ce 
faid-làne  fe  peut  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu’on  le  dit  avoir 
exercées  contre  nous.  ® Il  efloit  ( dit  ^utropius  mon  autre  tcfmoing^ 
ennemy  de  la  Chrejlienté , mais  fans  toucher  au  fang.  Et  pour  revenir  à 
fa  juftice , il  n’eft  rien  qu’on  y puifl'e  aceufer , que  les  rigueurs , 
dequoy  il  ulà  au  commencement  de  fon  Empire  , * contre  ceux 
qui  avoyent  Giivy  le  party  de  Conftantius  Ion  predecelfeur. 

Quantàla  fobrieté,  '®il  vivoit  tousjours  un  vivre  foldatefque  : 

& fe  nourrilToit  en  pleine  paix , comme  celuy  qui  fe  preparoit  & 
accouftumoit  à l’aufterité’  de  la  guerre. 


4 Jura  conditlic  non  molella.  Id.  L.  xxv. 
c.  6. 

5 Indiâa  fum  tributorum  adniodum  Icvia, 
coronarium  indultum  , lemidà  débita  multâ 

diutuniiute  congefta, vedtigalia  Civita- 

tibus  reftituta.  td.  ibid.  c.  5. 

6 lllud  auccin  obruendum  perenni  /ilentio  > 
qubd  arccbac  docerc  Magiltros  Rhctoricos  & 
Crammacicos , ricùs  Cluiftiani  cultores.  Id.  L. 
xxü.  c.  10.  in  fine. 

7 i~pflàmut  jjppiHm  cma- 


meliii  nfeeijfe  : àSar  ,id  tjl  nverfum à Dto  , & 
deferterem  fidei  appelltjei  Julnumm  ttuiem  ti 
filiia  cttiuiem  ( vcnernl  enim  utpeie  fentx  , & 

' fuffujîane  KulorumUl/orMS , dlmim  m.tnudn(lui) 
frtkri  hco  elijtcifr.  At  egù  ^Marin  relpondiflê  ) 
gtÂtUm  Deo  «leo  bubco  , aatd  C/uus  fnm,  ne  te  , 
&c.  Soîxmen.  Hift.  Eccleliaft.  L.  v.  c.  4. 

8  Rcligionis  Chridianx  infeâator  , pcrimle 
tamen  ut  cruore  abftiiieret.  Entrtp,  L.  x.  c.  3. 

5 Amm.  Mnrcell,  L.xxii.c.i. 

JO  Aum.  AUjçfU.  L.  xvi.  c.  2. 
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ScHoppilcd.  La  vigilance  eftoit  telle  enluy , " qu’il  departoic  la  nuid  à trois 
rw  au  ird.  ^ quatre  parties , dont  la  moindre  eftoit  celle  qu’il  donnoit  au 
fommeil  : le  refte , il  l’cmployoit  à vifiter  luy-meune  en  perlbnne , 
l’cftat  de  fon  armée  & fes  gardes , ou  à eftudier  : car  entre  autres 
fiennes  rares qualitez  , il  eftoit tres-excellent  entoure  forte  de  lite- 
rature.  On  dit  d’Alexandre  le  grand  , qu’eftant  couché,  de  peur  que 
le  fommeil  ne  le  desbauchaft  de  fes  peafemens , & de  fes  eftudes, 
“ il  faifoit  mettre  un  baffin  joignant  fon  liét , & tenoit  l’une  de 
fes  mains  au  dehors , avec  une  boullette  de  cuivre  : affin  que  le 
dormir  le  furprenant , ik  relafohant  les  prifes  de  fos  doigts , cette 
boullette  par  le  bruit  de  la  cheute  dans  le  baflin , le  reveillaft. 
• Cettuy-cy  avoir  lame  fi  tendue  à ce  qu’il  vouloir , & fi  peu  em- 

pefehee  de  fumée , par  fa  finguliere  abftincnce  > ‘J  qu’il  le  paflbit 
bien  de  cet  artifice. 

stnhdMtti  Quant  à la  fuffifance  militaire,  il  fut  admirable  en  toutes  les*  par- 
grand  Capitaine  : auflî  fut-il  quafi  toute  fa  vie  en  continuel 
exercice  de  guerre  : & la  plulpart , avec  nous , en  France  contre  les 
Allemans  & Francons.  Nous  n’avons  guere  mémoire  d’homme*, 
qui  ait  veu  plus  de  hazards , ny  qui  ait  plus  fouvent  faiét  preuve 
de  là  perfonne,  . 

Sd  Mm , Sa  mort  a quelque  choie  de  pareil  à celle  d’Epaminondas  : car 

féîu^d-Epj.  frappé  d’un  traiét,  & elTaya  ‘4  de  l’arracher,  & l’euft  fait, 
mimmUs.  fans  ce  que  le  traiél  citant  tranchant , il  le  couppa  fie  aftbiblit  la 
main.  Il  demandoit  incelllimment  ' f qu’on  le  repportaft  encemefrac 
eftat,  en  lameflée , pour  y encourager  fes  foldats:  lefquels  contefte- 
rent  cette  battaille  fans  luy , tres-courageufement,  julquesàce 
que  la  nuiét  fepara  les  armées.  Il  devoir  à la  pliilofophie , un  fingu- 
lier  melpris  en  quoy  il  avoir  là  vie , fie  les  chofes  humaines.  Il  avoir 
ferme  creance  de  l’eternité  des  âmes. 

En  matière  de  religion  , il  eftoit  vicieux  par  tout.  On  l’a  fur- 


Entci/  du 
culitdeifjux 
PUhx. 


1 1 Hinc  contiiigebat  ut  noftfs  ad  officia 
divideret  tripartita,quietis , & publicæ  rei , 
& Mufâruni.  Jd.  L.  xvi,  c.  a.  & L.  xxvi.  c.  j. 
I a Amm.  Mdrcell.  L.  xvi.  c.  a. 

I } Iuliatius  verô  abfque  inftrumento  quo- 
ties  voluit,  evigilavit.  /d.  ibid. 

; 4 Qudm{  haftajn  ) dum  avellcrc  dtxtri  md- 


titt  coiutur,  juutc  Ktriajutfem  digittrum  mrvot 
finfuexcifos.  Id.L.xxv.c. }. 

1 f Anna  pofçebat  & ^uum  , ut  revifô 
proelio  fuorum  fiduciam  repararet.  Id.  ibid. 

i6  Quaradiu  (àcictatc  vubierum  partibus 
redis , nox  diremit  ceiumina  i^n  ccuebtofa. 
Id,  ibid.  • 
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nomme  l'ApoJlat , pour  avoir  abandonné  la  noftre  : toutesfois  cette 
opinion  me  femblc  plus  vray-femblable , qu’il  ne  l’avoit  jamais  ciü 
à cœur,  mais  que  pour  l’obeilTance  des  loix  il  s’eftoit  feint  julqucs  à 
ce  qu’il  tinft  l’Empire  en  fa  main. 

Il  fut  '7  fi  fuperttitieux  en  la  ficnne,  que  ceux-mefmes  qui  en  Exce§^. 
eftoyent  de  (bn  temps , s’en  mocquoient  : & difoit  - on  , s’il . euft 
gaigné  la  viéloire  contre  les  Parthes  , qu’il  euft  fait  tarir  la  race  des 
boeufs  au  monde-,  pour  fatisfairc  à les  iâcrifices.  Il  cftoit  aufl'i  em- 
babouyné  de  la  fcience  divinatrice , '*  & donnoit  authorité  à toute 
façon  de  prognoftics.  Il  dit  entre  autres  chofes,  en  mourant,  qu’il 
fçavoit  bon  grc  aux  Dieux  & les  remercioit , dequoy  ils  ne  l’avoyenc 
pas  voulu  tuer  par  furprilc  , l’ayant  de  long-temps  adverty  du  lieu 
& heure  de  fa  fin , ny  d’une  mort  molle  ou  lafehe , mieux  conve- 
nable aux  perfonnes.oyfives  & délicates , ny  languilTantc , longue  Sc 
douloureuï'e  : ôc  qu’ils  l’avoyenc  trouve  digne  de  mourir  de  cette 
noble  façon , fur  le  cours  de  fes  viéloires,  & en  la  fleur  de  là  gloire. 

Il  avoit  eu  une  pareille  vifion  à celle  de  Marcus  Brutus , qui  pre» 
miercment  le  menaflà  en  Gaule,  & depuis  Ce  reprclcnta  à luy  en 
Perle  , fur  le  point  de  la  mort.  Ce  langage  qu’on  luy  fait  tenir , 
quand  il  fc  fentit  frappé  : “ Tu  as  vaincu  , Nazaréen  : ou  , comme  • 

d’autres , Contente-toy  Nazaréen  s à peine  euft-il  efté  oublié  , s’il  euft 
cfté  creu  par  mes  tefmoings  : qui  cftants  prelêns  en  l’armée  ont  re- 
marqué julqucs  aux  moindres  mouvemens  & paroles  de  là  fin  ; non 
plus  que  certains  autres  miracles , qu’on  y attache. 

Et  pour  venir  au  propos  de  mon  theme  , il  couvoh , dit  MarceF- 

L r r ' ' rttMirlcPa- 

iinus,  ’-i  de  long  temps  en  Ion  cœur  , lepaganume  ; mais  parce  gauiimi  ,'&■ 
que  toute  Ion  armée  eftoit  du  Chreftiens  , il  ne  l’ofoit  dclcouvric. 

17  Superftitiofiismagisquàmiàcrornm  Icgi-  afperiate  ,vcl  delicatorum  fine  JeceJo,  fcii  inr 
Bmus  oblêrvacor , innumetas  fine  parfimonü  mediocurfufloremium jçloriarum  liunc  mciuû 
pccudes  maâans  : ut  acftimarctur  fi  rcvercitîcc  clarum  è medio  digrefium.  U.  L.  xxv.  c.  4, 
de  Parihis  , boves  jim  dcfutuios.  /d.  ibid.  10  /Inim.  M-irceU.L.xx.c. 

C.  6.  Il  Vidit  fqualidius  (ut  conidiîis  eft  proxi- 

1 8 Prilâgiorum feifeitationi  nimii  deditus.  misi  fpccicra  illara, quara  quùni  ad  angullunî 

Al.  ibid . furgertt  culmen  conipexit  in  Galliis.  (d.L.xxv .. 

19  Nec  fâieri  pudebit , interimrum  me  fer-  c.  x. 

ro  dudoin  didici , fide  fatidicâ  pracinentc.  ii  f'îcijli  CdlUse:TWeoàomi 
Ucoque  lêmpitemum  vencror  Nuracn  , quôd  L.  iü.  c.  10. 

Bea.dand!:itùiis  iufidii^,iicclo<igâmoi:bumra  xj.  Utque  oronca  nsQo  irapediente  ad  fai 
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Enfin,  ^4  quand  il  le  vit  aflèz  fort  pour  olcr  publier  là  volonté  , il 
ouvrir  les  temples  des  Dieux,  & s’ellàya  par  tous  moyens  de  met- 
tre lus  l’idolâtrie.  Pour  parvenir  à Ion  elFeéb  , ayant  rencontré  en 
Conftantinople  , le  peuple  delcoufu  , avec  les  Prélats  de  l’Eglilê 
Chrellienne  divifez , les  ayant  faidb  venir  à luy  au  Palais , les  admo- 
nefta  inftamment  d'aflToupir  ces  dilTentions  civiles  , & que  chacun 
fans  empelchement  & làns  crainte  fervift  à la  religion.  Ce  qu’il  fol- 
licitoit  avec  grand  Ibing,  pour  l’elpcrance  que  cette  licence  aug- 
menteroit  les  parts  & les  brigues  de  la  divifion  , & empelclieroit  le 
peuple  de  le  reiinir  , & de  le  fortifier  par  confequent , contre  luy  , 
par  leur  concorde  , & unanime  intelligence  : ayant  eflayé  par  la 
cruauté  d'aucuns  Chreftiens  , qu’il  n’y  a point  de  belle  au  monde 
tant  à craindre  à l'homme , que  l’homme. 

Voyla  les  mots  à peu  prés  : en  quoy  cela  eft  digne  de  confidera- 
tion  , que  l'Empereur  Julian  le  lèrt  pour  attifer  le  trouble  de  la  dif- 
fention  civile  , de  cette  mcfme  recepte  de  liberté  de  conlcience , 
que  nos  Roys  viennent  d’employer  pour  l’efteindre.  On  peut  dire 
d’un  collé , que  de  lalcher  la  bride  aux  parts  d’entretenir  leur  opi- 
nion , c’etl  efpandrc  & femer  la  divifion , c’ell  prefter  quafi  la  main 
à l’augmenter,  n’y  ayant  aucune  barrière  ny  coërélion  des  loix,  qui 
bride  & empefehe  fa  courfe.  Mais  d’autre  collé , on  diroit  aulfi , que 
de  lalôhcr  la  bride  aux  parts  d’entretenir  leur  opinion , c’ell  les  amol- 
lir & relafcher  par  la  facilité  , & par  l’ailànce  , & que  c’cll  elmouf- 
lêr  l’eguillon  qui  s’affine  par  la  rareté , la  nouvelleté , & la  difficulté. 
Et  fi  croy  mieux , pour  l’honneur  de  la  dévotion  de  nos  Roys  ; c’ell, 
que  n’ayans  peu  ce  qu’ils  vouloient , ils  ont  fait  femblant  de  vouloir 
ce  qu’ils  pouvoient. 

favorem  illicercr , aHiixrcrc  cultui  ChnlHano  tdcntcsChriftianorumAntiftitcscum  plebe  diH 
fi'.ipcbat,  à quo  jam  piidem  occulté defeiverat,  ciHâ  in  palatiuraimromidôs  nionebac,  ut  civi- 
&t.  Id.  Lii.  xxi.  c.  a.  I libus  difeordiis  conibpicis  quifque  nullo  vc- 

14  Ubi  verù  abulitis  qua;  verebatur , adcllê  tante  Keligioni  fax  Icrviret  intrepidus  ; quod 
fibilibeiumteinpusfâciundi  qua:  vetlet  adver-  agebat  ideô  obHinatè,ut  diHèntiones  augentc 
fit , fiai  pecloris  patefécit  atcana  , & plané  ab-  licentià  nontimeiet  unaiiimantem  pollcà  çle- 
(blutisaccretis,  aperiri  tcmpla , arilque  lioAias  beni , nullas  infcftas  hominibus  bdUas  ut  funt 
admoveri , & reparati  Deorum  ftatuit  cultum.  lîbi  , fetalibus  plerilqueChriftianomm  expcc- 
Utijue  difpofiiorum  roboraret  eftcéhun , dillî-  tus.  Amm.MantU,  L.  xxii.  c.  5, 
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C H A P I T R E X X- 

Nous  fie  goiiJloKs  rien  de  pur. 

La  foiblefle  de  noftre  condition  fait  que  les  cliofês  en  leur  fim-  Les  Kem 
plicitc  & pureté  naturelle  ne  puiflént  pas  tomber  en  noftre 

. i , r , r t ti>ns,fm  teu. 

ulagc.  Les  clcmens  que  nous  jouyilons , lont  altérez  : & les  métaux  ;»««  mi:e<. 
de  mefmc  3 & l’or , il  le  faut  empirer  par  quelque  autre  matière , 
pour  l’accommoder  à noftre  fervice.  Ny  la  Vertu  ainfi  lîmple  , ' 

qu’Arifton  &c  Pyrrho , & encore  les  Stoïciens  faifoient  fin  de  la  vie , 
n’y  a peu  fervir  fans  compofition  : ny  la  volupté  Cyrénaïque  & Ari(- 
xippiq'ue.  Des  plailirs,  & biens  que  nous  avons,  il  n’en  eft  aucun 
exempt  de  quelque  meflange  de  mal  & d’incommodité: 

• ftiedio  de  fonte  leponmi 

Surgit  amari  aliquid , quod  in  ipjis  floribus  emgat. 

Noftre  extreme  volupté  a quelque  air  de  gemilfement,  & de  plainte. 
Diriez-vous  pas  qu’elle  le  meurt  d’angoifle  ? Voire  quand  nous  en 
forgeons  l’image  en  fon  excellence  , nous  la  fardons  d’epithetes  &: 
qualitcz  maladifves , & douloureufes  : Langueur,  mollelfe,  foiblclî'e, 
delfrillancc , morbidezza,  grand  tefmoignage  de  leur  confanguinité  & 
confubftantialité.  La  profonde  joye  a plus  de  feverité,  que  de  gayeté. 

L’extreme  Se  plein  contentement , plus  de  radis  que  d’enjouc.  Ipfi 
falkitas , fe  nifi  temperat , premit.  L’aile  nous  niaiche.  C’eft  ce  que 
dit  un  vcrlct  Grec  ancien  , de  tel  fèns  : • Les  Dieux  nous  vendent  tous 
les  biens  fruits  nous  dorment  : c’eft  à dire  , ils  ne  nous  en  donnent 
aucun  pur  & parfaict , Se  que  nous  n’achetions  au  prix  de  quelqus 
mal. 

Le  travail  Sc  le  plaifir,  très  - did'emblables  de  nature , s’aftbeient  ilz  dmiUor 
pourtant  de  je  ne  fçay  quelle  joinéture  naturelle.  Socrates , dit  », 

3 D:  la  fourcc  des  Voluptez  il  s’élève  quel-  i rür  -rinar 

q aeamcrtjme  qui  nous  tourmeme  même  dam  UaMi-n  iw  rxtle.  Txfaia  Oeoî. 

le  faix  du  plaifir.  iw.Trt.  L.  iv.  w/i  iix6.  Epùhdrm!Ss,3padXenoph.L.n.isra/sniatnu/x. 

b La  félicité  qui  ne  fait  pas  (è  modérer  , le  c.  i.  §.  lo. 
détruit  file-même.  Seiuc,  Epild.  74.'  j i Dans  le  Dialogue  de’’ÎPlato  i , intitulé 

Tome  II.  F f f 


Digitized  by  Google 


410  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

psr  im  buta,  que  quelque  Dieu  eflaya  de  mettre  en  mafle , & confondre  la  dou- 
rl7t”p‘J/^ü  ^ volupté  : mais,  que  n’en  pouvant  fortir , il  s’advifa  de  les 
meUmoiie.  accouppler  au  moins  par  la  queue.  Mctrodorus  dilbit  ? qu’en  ja 
triftefl'e , il  y a quelque  alliage  de  plaifir  : Je  ne  fçay  s’il  vouloir  dire 
autre  choie  ; mais  moy,  j’imagine  bien , qu’il  y a du  dcflcin,  du  con- 
fentement , 5c  de  la  complaîlance , à fc  nourrir  en  la  melancholie. 
Je  dis  outre  l’ambition  , qui  s’y  peut  encore  meiler  : il  y a quelque 
ombre  de  friandife  Sc  dclicatcfl'e  , qui  nous  rit  6c  qui  nous  flatte,  au 
giron  mefme  de  la  melancholie.  Y a-il  pas  des  complcxions  qui  en 
font  leur  aliment? 

c qiudam  flere  voluptas. 

Et  dit  un  Attaltis  en  Seneque , que  la  mémoire  de  nos  amis  perdus 
nous  aggrce,  comme  l’amer  au  vin  trop  vieil  : 

Minijlcr  vetuU  puerfalerni , 
luger  mi  calices  amariores  ; 

& comme  des  pommes  doucement  aigres.  Nature  nous  defeouvre 
cette  confufion.  Les  peintres  tiennent  , que  les  mouvemens  5:  plis 
du  viiàge  , qui  fervent  au  pleurer , fervent  aufli  au  rire.  De  vray ,. 
avant  que  l’un  ou  l’autre  foyent  achevez  d’exprimer  , regardez  à la' 
conduitte  de  la  peinturte  , vous  elles  en  doubte  , vers  lequel  c’ell 
qu’on  va.  Et  l’extremité  du  rire  le  mefle  aux  larmes.  ® Nullum  fine 
auSloramento  malum  efi. 

roiupt/coiu  Quand  j’imagine  l’homme  afliegé  de  commoditez  defirables 
^trfiiuîT'  mettons  le  cas , que  tous  les  membres  fufl'ent  faifls  pour  tousjours 
inp^rubie  à d’un  plaifir  pareil  à celuy  de  la  génération  en  fon  poindl  plus  ex- 
certif  : je  le  fens  fondre  fous  la  charge  de  fon  aife  : 5c  le  voy  du 
tout  incapable  de  porter  une  fi  pure  , fi  confiante  volupté , ôc  fi' 
univerfêlie.  De  vray  il  fuit,  quand  ily  efl,  ôcfe  halle  naturellement 


Phædon,  p.  57(5. E.  S<3cratc  parlant  de  cet  ac- 
couplemcnt , dit , yue  fi  Efope y eut  ftit  refie. 
xitin  , il  en  uureit  etntpefe  une  FMe  ,où  U ntt- 
reir  [uppofe  , <]u‘un  Dieu  nyant  ejfaye' de  (onfondre 
U douleur  & U volupté' , & ii'aynntpti  en  venir  à 
tout , il  l'Avifi,  Sic. 

1 £fie  nli^uum  cognuum  trlfiiiU  voluptttem 
aieoat  MctrcKlorus.  Senec.  Epift.  99. 

c On  lent  un  certain  plaiiir  à pleurer.  Ovid, 
Trift.Hieg.  iü.  v/.  57. 


4 Sic  amicorum  dcfunâorum  inemoria  ju- 
cunda  cft , quomodo  in  vino  nimis  veteri  ipla- 
nos  amaritudo  delctJat  :quomodo  poina  qu-c- 
dam  funt  fuaviter  afpera.  Senec.  Epift.  6 5 . 

d Garçon  qui  (êrs  leV^n  vietix  deFalemc,. 
vcrlê  m'en  du  plus  amer.  Citull.  Epigr.  xxv.. 
vf.  1,1. 

e II  n’y  a point  de  mal  lins  compenfation.. 
Sente.  Epift.  6g. 
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d’en  efchapper  J comme  d’un  pas , où  il  ne  fe  peut  fermir,  où  il  craint 
d’enfondrer. 


Quand  je  me  confeiïe  à moy  religieulèment  , je  trouve  que  la 
meilleure  bonté  que  j’aye , a quelque  teinture  vicieule.  Et  crains  que 
Platon  en  fa  plus  nette  vertu  f moy  qui  en  lùis^utant  linccrc  & loyal 
cftimateur,  & des  vertus  de  fcmblable  marque , qu’autre  puill'e  eftre^ 
s’il  y eull  elcouté  de  prés  f & il  y elcoutoit  de  prés  ^ il  y euft  fenty 
quelque  ton  gauche,  de  mixtion  humaine:  mais  ton  obfcur , &fen- 
lible  feulement  à foy.  L’homme  en  tout  & par  tout,  n’eft  que  rap- 


lu  H&  le 
mat  moral  fe 
trouvent  dans 
1‘ Homme  itii~ 
ie~  ettfemble. 


picllément  & bigarrure. 

Les  loix  mefmes  de  la  juftice  , ne  peuvent  fubfifter  fans  quelque  LetLohiet 
meflange  d’injuftice  : Et  dit  Platon  , que  ceux-là  entreprennent  de 
couper  la  telle  de  Hydra , qui  prétendent  ofter  des  loix  toutes  in-  lange  d'iiiju- 
commoditez  & inconveniens.  f Omne  magnum  exemplum  hahet 
ejuid  ex  iniquo , quod  contra  Jîngulos  utilitate  publicd  rependitur , dit  Ta- 


citus. 


Il  eft  pareillement  vray , que  pour  l’ufage  de  la  vie  , & fèrvice  du  Efprîiseom. 
commerce  public  , il  y peut  avoir  de  l’excez  en  la  pureté  & perfpi- 
cacité  de  nos  elprits  : Cette,  clarté  pénétrante  a trop  de  lubtilité  & affaires  que 
de  curiofité  : Il  les  faut  appefantir  efmouflcr,  pour  les  rendre  plus 
obeïlfans  à l’exemple  & à la  pratique  ; & les  elpeffir  ôc  obfcurcir , 
pour  les  proportionnera  cette  vie  tenebreufe  & terreftre.  Pourtant 
fe  trouvent  les  Efprits  communs  & moins  tendus , plus  propres  &c 
plus  heureux  à conduire  aflaircs  : Et  les  opinions  de  la  philofophic 
eflevces  & cxquifcs , fe  trouvent  ineptes  à l’exercice.  Cette  pointue 
vivacité  d’ame  , & cette  volubilité  fouple  & inquiété  , trouble  nos 
negotiations.  Il  faut  manier  les  entreprifès  humaines  , plus  grolhe- 
rement  & fuperficiellement  ; & en  laiffer  bonne  & grande  part , 
pour  les  droits  de  la  fortune.  Il  n’efl;  pas  befoin  d’efclairer  les  ad.ii- 
res  Cl  profondément  & Il  fubrilement  : On  s’y  perd , à la  conlîdera- 
tion  de  tant  de  lullrcs  contraires  & formes  diverfes,  s volutantibus  rts 


inter  fe  pugnantes , obtorpuêrant  animi.  C’eft  ce  que  les  anciens  difênt 


f Danî  toute  punition  conlîdcrable  il  y a 
quelque  injuftieequi  tombant  fur  des  parti- 
culiei  i , fe  trouve  reparée  par  l’utilité  publi- 


que. Tacit.  Annal.  L.  xiv.  in  fine  Orationis  C. 
Caffii. 

S Confiderant  eu  eux-mêmes  des  cliofes  rt 

Eli  ij 
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de  Simonidcs  : parce  que  (on  imagination  ' luy  prclcntoit  iür  la  de- 
mande que  luy  avoit  iaidt  le  Roy  Hieron  ( pour  à laquelle  latisfaire 
il  avoir  eu  pluficurs  jours  de  penlêmenc)  diverles  coniiderations , 
aiguës  & lubtiles  : doubtanc  laquelle  elloit  la  plus  vray-femblable , 
il  deleipera  du  tout  d#la  vérité.  Qlû  en  recherche  & cmbraflé  tou- 
tes les  circonftances , &;  confcquences , il  empelche  fon  efleétion  : 
Un  engin  moyen  , conduit  cigallcmcnt , &luffic  aux  executions, 
de  grand , & de  petit  poids.  Regardez  que  les  meilleurs  mefii.agers 
font  ceux  qui  nous  fçavcnt  moins  dire  comme  ils  le  lont  ; & que 
ces  fuffilâns  conteurs  n'y  font  le  plus  louvcnt  rien  qui  vaille.  Je  Içay 
un  grand  dileur , &:  tres-excellent  peintre  de  toute  forte  de  mefn.a- 
ge  5 qui  a laillé  bien  piteulcmcnt  couler  par  fes  mains , cent  mille 
livres  de  rente.  J’en  Içay  un  autre  , qui  dit , qu’il  coniultc  mieux 
qu’homme  de  fon  conleil  ; & n'eft  point  au  monde  une  plus  belle 
montre  d’ame , & de  fuffilance , toutesfois  aux  eflëcls  , les  fervi- 
teurs  trouvent,  qu’il  eR  tout  autre  ^ je  dy  lans  mettre  le  malheur  en- 
compte. 


^ ^ ^ ^ ^ 

sOi^  v*'  ^ V»-  «•>  ( S.V  ^ ifir-  ^ 
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CHAPITRE  XXI- 


Contre  la  Faineaniife, 


L’Empereur  "Velpafien  cftant  malade  de  la  maladie  , dont  if 
mourut , ne  laiifoit  pas  de  vouloir  entendre  l’eftat  de  l’Empi- 
re : & dans  Ibn  lit  melme , defpefchoit  lâns  celfe  plufieurs  affaires  de 
conlcquence  : & fon  médecin  l’cn  tançant , comme  de  chofe  nuifi- 


oppofècs.  Us  en  étoicnt'tout  étourdis.  Tlt.Liv. 
L.xxxü.  c.  10. 

$ Le  Roi  Hieron  l'avoir  prié  de  lui  dire  ce 
que  c'eft  que  Dieu  ; & Simonide  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  avoit  bcibin  d'un  jour  pour  exa- 
miner cette  Queftion,  le  lendemain  il  deman- 
da encore  deux  jours, & doubla  chaque  fois  le 
nombre  des  jours  après  cela.  Sur  quoi  Cicéron 
dit  ,Sim«mdtm  urbitror, quin  mulln  vtm-  \ 


1 rem  in  memem  uentu  caque  fubliliii , diibituntent 
I quid  eormn  effet  verifftmum  , defperctffe  omnem  ve- 
' riutem  : ••  Je  croi , que  Simonide  perdit  à la 
'•  fin  toute  errance  de  trouver  laVerité.aprca 
" que  Ion  Efprit  le  fut  promené  d'opinions  en 
« opinions, les  unes  plus  fubtiles  que  les  autres, 
" (ans  pouvoir  démêler  la  véritable.  Ccc,  De 
Nat.Dcor.  L.  i.  c.  11,  Je  me  feri  ici  de  tu  tr»- 
duciion  de  Mt  ( Abbt'  d'Olivct, 
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ble  à fl  faiKC  : ‘ Il  faut,  difoit  - il , qu'un  Empereur  meure  debout.  Voila 
un  beau  mot , à mon  gré , & cligne  d’un  grand  Prince.  Adrian  l'Em- 
pereur ^ s'en  l'ervit  depuis  à ce  mefmc  propos  : & le  devroit-on  fou- 
vent  rameute  voir  aux  Roys,  pour  leur  faire  fentir,  que  cette  grande 
charge , qu’on  leur  donne  du  commandement  de  tant  d’hommes , 
n’cft  pas  une  charge  oifive  ; &:  qu’il  n’cft  rien  qui  puifl'c  h jullement 
dcfgouller  un  Subjccf,  de  fe  mettre  en  peine  & en  hazard  pour  le 
fervice  de  fon  Prince  , que  de  le  voir  appoltronny  cependant  luy- 
mefme,  àdes  occupations  laiches  & vaincs  : 6c  d’avoir  Ibing  de  là 
confervation , le  voyant  ù nonchalant  de  la  noftre. 

Qtiand  quelqu'un  voudra  maintenir  , qu’il  vaut  mieux  que  le 
Prince  conduil'e  lès  guerres  par  autre  que  par  foy  , la  fortune  luy 
fournira  allez  d’exemples  de  ceux  à qui  leurs  lieutenans  ont  mis  à 
chef  de  grandes  entreprilès  : 6c  de  ceux  encore  dcfquels  la  prefcncc 
y euft  elle  plus  nuilîble , qu'utile.  Mais  nul  Prince  vertueux  6c  cou- 
rageux pourra  loullrir , qu’on  l’entretienne  de  11  honteufes  inllruc- 
tions.  Sous  couleur  de  conferver  fa  telle  , comme  la  llatuë  d’un 
Sainâ; , à la  bonne  fortune  de  Ion  Ellat , ils  le  dégradent  de  fon  offi- 
ce J qui  eft  tout  en  adlion  militaire,  Ôc  l’en  déclarent  incapable.  J’en 
fçay  un,  qui  aymeroit  bien  mieux  élire  battu,  que  de  dormir,  pen- 
dant qu’on  fe  battroit  pour  luy  ; 6c  qui  ne  vid  jamais  lans  jaloulic , 
fes  genrs  melmes , faire  quelque  chofe  de  grand  en  Ibn  abfence.  Ec 
Selym  Premier  difoit  avec  raifon , ce  me  femble  , que  les  vieloires,  qui 
fe  guignent  fans  le  maijire , ne  font  pas  complétés.  De  tant  plus  volontiers 
eull-il  dit  , que  ce  maillre  devroit  rougir  de  honte , d’y  prétendre 
part  pour  Ibn  nom , n’y  ayant  embelongné  que  fi  voix  &;,là  penlec: 
Ny  cela  mefme,  veu  qu’en  telle  belongnc,  fes  advis  6c  commande- 
mens,  qui  apportent  l'honneur , font  ceux-là  feulement,  qui  fe  don- 
nent fur  le  champ , 6c  au  propre  de  l’affaire.  Nul  pilote  n’exerce  Ion 
office  de  pied  ferme.  Les  Princes  de  la  race  Hottomane,  la  première 
race  du  monde  en  fortune  guerriere , ont  chauldement  embraffé 
cette  opinion  : Et  Bajazet  fécond  avec  fon  fils,  qui  s’en  defpartirent, 
s’amufants  aux  Iciences  6c  autres  occupations  calanieres , donnèrent 
auffi  de  bien  grands  loufflets  à leur  Empire  : 6c  ccluy  qui  régné  à 

I Suttmt  da.^s  la  Vie  dcVefpalîeu  : f . 14.  1 Æ/.5prfmV«/Æiius  Verusjp.  t6.Hift.Aug, 
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Y>Tcient , xîmmurath  croificfme , à leur  exemple , commence  allez  bien 
de  s’en  trouver  de  mcfme.  Fuft-cc  pas  le  Roy  d’Angleterre , Edouard 
troilîelme , qui  dit  de  noftre  Roy  Charles  cinquiefme,  ce  mot  j II  ny 
eut  oncjues  Roy , qui  moins  s armafi  , iy  fi  n'y  eut  onques  Roy  , qui  tant  me 
donnafi  à faire  f II  avoit  railon  de  le  trouver  elïrange  , comme  un 
crt'eâ:  du  fort,  plus  que  de  la  railon.  Et  chetclient  autre  adherentj  que 
moy  J ceux  qui  veulent  nombrer  entre  les  belliqueux  & magnani- 
mes Conquérants , les  Roys  de  Caftillc  & de  Portugal , de  ce  qu’à 
douze  cents  lieues  de  leur  oifive  demeure , par  l’cfcorte  de  leurs  fac- 
teurs, ils  fe  lont  rendus  mailtres  des  Indes  d’une  & d’autre  part  : deC 
quelles  c’eft  à fçavoir , s’ils  auroy  ent  feulement  le  courage  d’aller  jouir 
en  prefence. 

L’Empereur  Julian  diloit  encore  plus  , qu’un  pliilofo|>hc  & un 
galant  homme  ne  dévoient  pas  feulement  relpircr  : c’ell  a dire , ne 
donner  aux  necelfitcz  corporelles,  que  ce  qu’on  ne  leur  peut  refufer} 
tenant  tousjours  l’ame  &:  le  corps  embefongnez  à chofes  belles , 
grandes  Sc  vertueufes.  Il  avoit  honte  fi  en  public  on  le  voyoit  cra- 
cher ou  fucr  (ce  qu’on  dit  aulli  de  la  jcuneirc  Lacedemonienne , & 
Xenophon  de  la  Perficnne  ) parce  qu’il  eftimoit  que  l’exercice , le 
travail  continuel , & la  lobrietc  , dévoient  avoir  cuit  Sc  alTcché  tou- 
tes ces  fuperfluirez.  Ce  que  dit  Seneque  ne  joindra  pas  mal  en  cet 
endroid,  que  les  anciens  Romains  maintenoient  leur  jeunelTe  droi- 
te : J ils  n'app  enoient , dit-il , rien  à leurs  enfans  , quils  dcujfent  apprendre 
ajfis. 

C’eft  une  genereufe  envie  , de  vouloir  mourir  mefme  utilement 
&:  virilement  : mais  l’eftcd  n’en  gilf  pas  tant  en  noftre  bonne  relb- 
lution  J qu’en  noftre  bonne  fortune.  Mille  ont  propofé  de  vaincre , 
ou  de  mourir  en  combattant , qui  ont  failli  à l’un  & à l’autre  : les 
blelfeures , les  prifons , leur  traverlant  ce  dclfein , &:  leur  preftant  une 
vie  forcée.  Il  y a des  maladies , qui  atterrent  jufqucs  à nos  defirs , &: 
noftre  cognoifiance.  Fortune  ne  dévoie  pas  féconder  la  vanité  des 
légions  Romaines , qui  s’obligèrent  par  lêrment  , de  mourir  ou  de 
vaincre  : ® f'iclor , Marce  Fahi , revertar  ex  acie  ; Si ftllo , Jovem  patrem 

J Niiul  ( Majores  noftri  ) lUerai  fms  daccbjnt  j a Je  retournerai  vainqueur  du  Combat,  g 
fied  diftendiiiH  ejfet  jaemàas,  Senec.EfijI.  88.  MarcujFabius  : &;  fi  j’y  ir.anquc , que  la  coic- 
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Craclivumque  Martem  aliifqtu  iratos  invoco  Deos.  Les  Portugais  diiènt , 
qu’en  certain  endroit  de  leur  conqueilc  des  Indes  ils  rencontrèrent 
des  foldats , qui  s’eftoient  condamnez  avec  horribles  exécrations,  de 
n’entrer  en  aucune  compofition  , que  de  le  faire  tuer,  ou  demeu- 
rer vidiorieux  : & pour  marque  de  ce  vœu  , portoyent  la  tefte  &:  la 
barbe  raie.  Nous  avons  beau  nous  hazarder  & oblliner  : il  femble  que 
les  coups  fuyent  ceux  qui  s’y  prelèntenc  trop  alaigrement  : & n’ar- 
rivent volontiers  à qui  s’y  prelente  trop  volontiers,  & corrompt  leur 
fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  la  vie  , par  les  forces  adver- 
laires , apres  avoir  tout  eflàyc , a cfté  contraint  , pour  fournir  à fa 
refolution  d’en  rapporter  l'honneur  , ou  de  n’en  rapporter  pas  la 
vie , fe  donner  loy-mcfme  la  mort , en  la  chaleur  propre  du  com- 
bat. Il  en  eft  d’autres  exemples  : Mais  en  voicy  un.  Philiftus , chef 
de  r.armée  de  Mer  du  jeune  Dionylius  contre  les  Syr.acufains,  leur 
prclcnta  la  battaillc,  qui  fut  alprcment  conteftée,  les  forces  citants 
pareilles.  En  icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement , par  fa 
prouclTc.  Mais  les  Syraculàins  fe  rangeans  autour  de  la  galere , pour 
î’inveftir  , ayant  faid:  grands  faicts  d’armes  de  là  perfonne  , pour  le 
defveloppcr , n’y  efperant  plus  de  red'ource , * s’ofta  de  là  main  la 
vie,  qu'il  avoir  fi  libéralement  abandonnée.  S:  frulfratoircmcnt , 
aux  mains  ennemies. 

MoUy  Meluch,  Roy  de  Fez,  f qui  vient  de  g.iigncr  contre  Se- 
La/ltaa  Roy  du  Portugal , cette  journée  , fàmeule  par  la  mort  de 
trois  Roys,  &par  la  tranfmiflion  dcccttc  grande  Couronne,  à celle 
de  Caftille  : fe  trouva  grièvement  malade  dés  lors  que  les  Portuga- 
lois  entrerentà  main  armée  en  Ion  Eftat;  & alla  tousjoqrs  depuis  en 
empirant  vers  la  mort , &:  la  prévoyant.  Jamais  homme  ne  fe  fervit 
de  loy  plus  vigoureufement , & bravcment.il  fe  trouva  foiblc,  pour 
fouftenir  la  pompe  ccrcmonieufe  de  l’entrée  de  loy  camp,  qui  eft 
félon  leur  mode , pleine  de  m.agnificence  , & chargée  de  tout  plein 
d’action  : & refigna  cet  honneur  à Ion  frere  : Mais  ce  fut  aulh  le 
leul  office  de  Capitaine  qu’il  refigna  : tours  les  autres  necclfaires  & 
utiles,  il  les  feit  tres-glorieulcmcnt  & exaétement  : tenant fon corps 

re  lie  Jupiter,  lie  Mars  & des  autres  Dicus  I 4 Plmurque  danslaVicdeDion:ch.-8,- 
rorabe  fur  moy.  Tîf.  üv.  L.Ü.C.4P,  / j i.»  i jyS.- 
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couche  : mais  Ion  entcndcmcnc , &fon  courage,  debout  Se  ferme, 
jufques  au  dernier  foul'pir  : Se  aucunement  au  delà.  Il  pouvoit  miner 
fes  ennemis , indilcretement  advancez  en  fes  terres  : & luy  poifa 
mcrvcilleufcment qu’à  faute  d’un  peu  de  vie , Se  pour  n’avoir  qui 
fubftitucr  à la  conduitte  de  cette  guerre , Sc  affaires  d’un  Eftat  trou- 
blé , * il  euH  à chercher  la  vidoirelànglante&hazardeuic  , en  ayant 
une  autre  pure  Se  nette  entre  fes  mains.  Toutesfois  il  mefnagea  mi- 
raculculèment  la  durée  de  fi  maladie,  à faire  confumer  fon  ennemy. 
Se  l’attirer  loing  de  (bn  armée  de  mer , Se  des  places  maritimes  qu’il 
avoit  en  la  colle  d’Affrique  : julqucs  au  dernier  jour  de  fa  vie,  le- 
quel par  deff'ein  , il  employa  Se  referva  à cette  grande  journée.  Il 
dreffa  fa  battailleen  rond,  afl'iegeant  de  toutes  parts  l’ofl;  des  Portu- 
gais 1 lequel  rond  venant  à fe  courber  5c  ferrer , les  empefeha  non 
feulement  au  conflicl  ( qui  fut  très  alpre  par  la  valeur  de  ce  jeune 
Roy  affaillant  ) veu  qu’ils  .avoient  à montrer  vilage  à tous  lens  : mais 
aufll  les  empefeha  à la  fuitte  .après  leur  routte.  Et  trouvants  toutes  les 
ilTues  faifies , &c  clofes , furent  contraints  de  fe  rejetter  à eux-mef- 
mes  •.'°coMervantûr<pie  non  foliim  cxde  ,fcd  etiam  fugd,  Sc  s’amoncel- 
1er  les  uns  fur  les  autres , fourniflànts  .aux  vainqueurs  une  tres- 
meurtriere  vitloire,  Sc  très  entière.  Mourant,  il  fe  leit  porter  & tra- 
calfcr  où  le  befoing  l’appclloit;  Sc  coulant  le  long  des  files , enhor- 
toit  lès  Capitaines  Sc  foldats,  les  uns  après  les  autres.  Mais  un  coing 
de  fa  battaille  fe  laillànt  enfoncer  , ’ on  ne  le  peuft  tenir , qu’il  ne 
montait  à cheval  l’efpée  au  poing.  Il  s’efibrçoit  pour  s’aller  meller, 
fes  gents  l’arreftants , qui  par  la  bride , qui  par  la  robbe  , Sc  par  lès 
cilriers.  Cet  effort  acheva  d’.iccabler  ce  peu  de  vie , qui  luy  rclloit  : 
On  le  recoucha.  Luy  le  refufeitant  comme  en  lurlaut  de  cette  paf 
moifon  , toute  autre  faculté  luy  deffaillant  ; pour  advertir  qu’on tcull 
là  mort  (qui  el^it  le  plus  neccff'airc  commandement , qu’il  eull: 
lors  à faire,  affin  de  n’engendrer  quelque  dcfelpoir  aux  liens,  parcct- 
te  nouvelle ) expira , * tenant  le  doigt  contre  la  bouche  clofe  : ligne 
ordinaire  de  faire  lilence.  Qiii  velcut  oneques  11  long  temps , Sc  11 


6 J.V.  Aüg.  Ti'UMÎ  Hift.  L.  kv.  p.  148.  j maisa'jlTi[«r  b fuite. 

C.’new,  an.  itfio.  7 Tiw;:; Hift. E.  !xv.p.i4S. 

b Enullèz  non  feulement  par  le  carnage  , | 8 Ti!K.mi  Hift.  L.  Ixv.  p.  14S.  où  Mr  de 
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avant  en  la  mort  ? qui  mourut  oncques  fi  debout  î L’extremc 
degré  de  traicter  courageufèment  la  mort,  & le  plus  naturel,  c’ell  la 
veoir  , non  feulement  ïàns  eftonncment , mais  (ans  foucy  , conti- 
nuant libre  le  train  de  la  vie,  julques  dedans  elle,  comme  Caton,  qui 
s’amufoit  à eftudier  & à dormir  , en  ayant  une  violente  & langlante, 
prefente  en  foncocur,  & la  tenant  nen  fa  main. 


CHAPITRE  XXII- 

Des  rojîes. 

JE  n'ay  pas  efté  des  plus  foibles  en  cet  exercice  , qui  eft  propre  à Chcvtax  de 
gens  de  ma  taille , ferme  & courte  : mais  j’en  quitte  le  mefticr  : ' 

il  nous  eflayetrop,  pour  y durer  long  temps.  Je  lilbisà  cette  heu- 
re, • que  le  Roy  Cyrus , pour  recevoir  plus  facilement  nouvelles  de 
tous  les  coftez  defon  Empire , qui  eftoit  d’une  fort  grande  eftenduë, 
fit  regarder  combien  un  cheval  pouvoir  faire  de  chemin  en  un  jour, 
tout  d’une  traiéle  , &à  cette  dillancc  il  eftablit  des  hommes,  qui 
avoient  charge  de  tenir  des  chevaux  prefts , pour  en  fournir  à ceux 
qui  viendroient  vers  luy.  Et  difent  aucuns , 1 que  cette  viltelfe  d’aller 
revient  à la  melure  du  vol  des  grues. 

Cclàr  dit  J que  Lucius  Vibulus  Rufus  ayant  hafte  de  porter  un  Cette  ms- 
advertiffement  à Pompeius , s’achemina  vers  luy  jour  & nuiéb,  chan- 
géant  de  chevaux,  pour  faire  diligence.  Et  luy-mefme,  à ce  que  let Rurndim. 
ditSuetone,  -ifaifoit  cent  milles  par  jour,  fur  un  coche  de  louage; 

Mais  c’eftoit  un  furieux  courrier  : car  où  les  rivières  luy  tranchoient 
fon  chemin,  il  les  franchifl'oit  à nage  : & ne  le  deftourna  jamais  pour 
I quérir  un  pont , ou  un  gué.  Tiberius  Nero  allant  voir  fon  irere 

Tliou  remarque  qu'on  difôit  que  Charles  de  ce  que  Xenonhon  lailTè  indécis. 

Bourbon  avoir  fait  la  meme  choie  en  expirant  5 De  Bello  Civili.  L.  j.  c.  4. 
au  pied  des  murailles  de  Rome  , qui  fut  priie  4 Longillimas  vias  incredibili  celeritat» 
d'allâut  par  (es  Troupes  un  peu  après  là  mort,  confecit,  expeditus , meritoriâ  rhedî , centeiu 
I Dans  la  Cyrepedie  de  Xenophon  : L.  viii.  pafliium  millia  in  fingulosdics;  Il  flumina  mo- 
C.  G.  $.  9.  rarentur,  nando  trajiciens.  Stut.  in  Cæ face, 

1 .Xenoplion  ajoute,  qu'au  dit  que  q.  fj, 

fkivMt  cette  m*niere  d'iller  , quel'piei-unt  fur-  f Ou  chercher  , comme  on  a mis  dans  les 
fiferu  en  vilejfe  le  vil  des  grues:  turt  rtrxc  deiuiercs  Edicloas. 

SSrTir  Tir  yîfùrar  ruiriii  TÙt  TofiUr  iriur  : 

Tome  11.  ^ § S 
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Drufus,  malade  en  Allemaigne : fie  *dcux  cens  milles,  en  vingtqua- 
tre  heures , ayant  trois  coches.  En  la  guerre  des  Romains  contre  le 
Roy  Antioclîus,  T.  Sempronius  Gracchus , dit  Tite-Live,  “ per  difpojï- 
tos  equos  propè  irjcredibili  celeritate  ab  Àmphijja.  tertio  die  Pellam  pervenit  r 
& appert  à veoir  le  lieu , que  c’eftoient  portes  affiles , non  frelche- 
ment  ordonnées  pour  cette  courfe. 

L’invention  de  Cecinna  à renvoyer  des  nouvelles  à ceux  de  là  mai- 
fon,  avoir  bien  plus  de  promptitude  : il  emporta  quant  & loy  ’’  des 
arondclles , & les  relalchoit  vers  leurs  nids , quand  il  vouloir  r’en- 
voycr  de  les  nouvelles,  en  les  teignant  de  marque  de  couleurpropre 
à lignifier  ce  qu’il  vouloit,  Iclon  qu’il  avoir  concerté  avec  les  liens. 

Au  theatre  à Rome,  les  mairtres  de  famille  avoient  des  pigeons 
dans  leur  lêin,  aulquelsils  attachoyent  des  lettres , quand  ils  vou- 
loient  mander  quelque  chofe  à leurs  gens  au  logis  : & ertoienr  dref- 
fez  à en  rapporter  relponfe.  D.  Brutus  * en  ulà  alfiegé  à Mutine  ; &c 
autres  ailleurs. 

Au  Peru,  ils  couroyent  fur  les  hommes , qui  îes  chargeoient  fur 
les  elpaules  à tout  des  portoires , par  telle  agilité,  que  tout  en  cou- 
rant , les  premiers  porteurs  rejettoyent  aux  féconds  leur  charge , 
fans  arrerter  un  pas. 

J’entends  que  les  Valachi , courriers  du  grand  Seigneur , font  des 
extremes  diligences:  d’autant  qu’ils  ont  loy  de  defmonter  le  premier 
palTant  qu’ils  trouvent  en  leurchemin  , en  luy  donnant  leur  cheval 
recreu.  Pour  le  garder  de  lalTer , ils  fe  lêrrent  à travers  le  corps  bien 
ertroittement,  d’une  bande  large  comme  font  allez  d’autres.  Je  n’ay 
trouvé  * nul  fejour  à cet  ulàge. 


6 Plin.  Nat.  Hift.  L.  vii.c.  lo. 
a II  (ê  rendit  dans  trois' jours  d’Ampiiidë  à 
Pella  liir  des  chevaux  de  relais , avec  une  rapi- 
dité incroyable.  L.xxxvii.  c.  7. 


7 Ptm.  Nat.  Hift.  L.  x.  c;  14,. 

8 fd,  ibid.  c.  57. 

9 Ccû  à dire,  nul  fonUgemem  „ 
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CHAPITRE  XXIII. 


Des  mauvais  moyens  employez  à bonne  fin. 

IL  Ce  trouve  une  mcrveilleufê  relation  & correlpondance , en  cette  leiEtMi^. 

univeriêlle  police  des  ouvrages  de  nature  : qui  monftre  bien  iniques pgett 
qu'elle  n’eft  ny  fortuite  ny  conduite  par  divers  maiftres.  Les  mala-  uccUens  que 
dies  & conditions  de  nos  corps  fê  voyent  auflî  aux  Eftats  & polices.  *"'■ 
Les  royaumes , les  republiques  naiflent , fleuriiTent  &r  fanid'ent  de 
vieillcflè,  comme  nous.  Nous  fommes  fubjedts  à une  repletion  d’hu- 
meurs inutile  8c  nuyfiblc,  (bit  de  bonnes  humeurs,  ( car  cela  mei^ 
me  les  médecins  le  craignent  : & parce  qu’il  n’y  a rien  de  ftable  chez 
nous,  ilsdiicntque  la  perfedHon  de  fànté  trop  allègre  &vigourcufe, 
il  nous  la  faut  ’ clhmer  ôcrabatre  par  art , de  peur  que  noftre  nature 
ne  Ce  pouvant  raflbir  en  nulle  certaine  place  , 8c  n'ayant  plus  où 
monter  pour  s’améliorer  , ne  Ce  recule  en  arriéré  en  deibrdre  8c  trop 
à coup  : ils  ordonnent  pour  cela  aux  Athlètes  les  purgations  ôc  les 
fàignces , pour  leur  fouftraire  cette  fuperabondance  de  fanté  ) foit 
repletion  de  mauvaifes  humeurs , qui  eft  l’ordinaire  caufe  des  mala- 
dies. De  fcmblable  repletion  fc  voyent  les  Eftats  fouvent  malades  : 

& a l’on  accouftumé  d’uler  de  diverfès  fortes  de  purgation.  Tantoft 
on  donne  conge  à une  grande  multitude  de  familles , pour  en  def- 
charger  le  Pays , lefquelles  vont  chercher  ailleurs  où  s’accommoder 
aux  defpens  d’autruy.  De  cette  façon  nos  anciens  Francons  partis  du 
fons  d’Alemaigne , vindrent  fè  faifirdela  Gaule , 8c  endelchafl'erles 
premiers  habitans:  ainfl  fè  forgea  cette  infinie  marée  d’hommes,  qui 
s’elcoula  en  Italie  fous  Brennus  8c  autres  : ainfi  les  Gots  8c  Vandales  : 
comme  auflî  les  peuples  qui  poffedent  à prefent  la  Grece , aban- 
donnèrent leur  naturel  pays  pour  s’aller  loger  ailleurs  plus  au  large  : 


I Diminuer.  Ejjimcr , veut  dire  propre-  ! 
ment , âmaigrir  , tendre  maigre  ; ainfi  on  dit  en 
fâulconnerie  , f//ï«/fr  unf.mken,  quand  pour 
lui  ofter  la  graillé  cxcelUve  & l'cramaigrir 


on  lui  baille  divcrlès  cures  , comme  fi  on  di- 
(ôit  effitfiaer,  c'eft  àdire  , abbaiilcr  ou  ofter  le 
fuif;  Nieei.  # 

Ggg  U 
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& à peine  eft-il  deux  ou  trois  coins  au  monde,  qui  n’aycnt  (èn- 
ty  l’efFeftd’un  tel  remuement.  Les  Romains  baftiiToicntpar  ce  moyen 
leurs  colonies  : carfentans  leur  ville  le  grofl'ir  outre  mclure , il  ladcf- 
chargeoient  du  peuple  moins  necell'aire , & l’envoyoient  habiter  & 
cultiver  les  terres  par  eux  conquifes. 

Par  fois  auflî  ils  ontàefcient  nourry  des  guerres  avec  aucunsleurs 
ennemis , non  feulement  pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine , de 
peur  que  l’oyfivcté  mere  de  corruption  , ne  leur  apportait  quelque 
pire  inconvénient  : 

® Et  pathnur  longæ  pacls  mala , feevior  artnis 
Luxuria  incumiir  ; 

Mais  auflî  pour  fervir  de  làignée  à leur  Republique , & efvanter  un 
peu  la  chaleur  trop  vehemente  de  leur  jeunelTe  : efeourter  & efclair- 
cir  le  branchage  de  ce  tige  abondant  en  trop  de  gaillardife  : à cet 
elFc6t  fe  lont-ils  autrefois  lcrvis  delà  guerre  contre  les  Carthagi- 
nois. 

Au  traité  de  Bretigny,  Edouard  troificfme  Roy  d’Angleterre,  ne 
voulut  comprendre  en  cette  paix  generalle  qu’il  fit  avec  noftre  Roy, 

* le  different  du  Duché  de  Brctaigne  , affin  qu’il  eult  où  fc  defehar- 
ger  de  les  hommes  de  guerre,  & que  cette  foulle  d’Anglois,  de- 
quoy  il  s’eftoit  fervy  aux  affaires  de  deçà,  ne  fe  rejettaft  en  Angle- 
terre. Ce  fut  l’une  des  raifons , pourquoy  noltrc  Roy  Philippe  con- 
fentit  d’envoyer  Jean  fon  fils  à la  guerre  d’outremer  : afin  d’emme- 
ner quant  & luy  un  grand  nombre  dejcunefl'e  bouillante  , qui  eftoic 
en  la  gendarmerie. 

Il  y en  a plufieurs  en  ce  temps , qui  dilcourent  de  pareille  façon, 
loubaitans  que  cette  efmotion  chaleureufe,  qui  eft  parmy  nous,  fe 
peurt  dériver  à quelque  guerre  voifine , de  peur  que  ces  humeurs 


a Nous  /ômmes  maintenant  c*po(cz  aux  de- 
Cmircsque  produit  une  longue  Paix  , par  le 
débordement  du  luxe  qui  nous  eft  plus  funefte 
que  les  armes  de  nos  Enncmisjwpew/.  Sat.  vi. 
V-  ipi.. 

i Rjeus  jditle  bon  Froillart,  u'enfutdl^me- 
mi  ut  fois,  cerfs  lomssse  j’en  fus  depuis  istfmnd, 
te  Rn  d’jinglcserre  & les  fiens  ti’y  ervoiem  mie 
^opgresiJe  e^eilion , eer  ils  prdjsmoiesst  que  le 
teissps  csdvesar  toutes  mett'seres  de  Gens  i' omet  ] 


de  leur  co!le',pÀrliroyent  & vuideroy  ent  les  Gémi- 
font  & foiterefet  qu'ils  tentient  ù prefent  & 
evoient  tenuès  eu  Royeunie  de  Fronce , & retire- 
toyent  quelque  port  que  ce  fufi  , CS"  mieux  veloit, 
& plus  proptMe  ejloir,  que  cet  nuerroyeurs  & 
pilleurs  fe  retir  ejfent  en  U Dtichc'  de  Fret  aune  , 
( qui  eft  un  desgr.it  Peys  du  monde  , & Ion  pour 
tenir  Getts-d'strmes  ) quequ’ils  vieny.jfent  en  uln- 
gleterre , cor  leur  Peyt  en  pourroit  eftre  pesdu  & 
Tohe',  Premier  Volume  de  Ftoillàrc  ; 2.  i j.. 
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peccantes,  qui  dominent  pour  cette  heure  noftre  corps,  fi  on  ne  les 
cfcoullc  ailleurs , maintiennent  noilre  fiebvre  tousjours  en  force,  Sc 
apportent  enfin  noftre  entière  ruine.  Et  de  vray , une  guerre  eftran- 
gere  eft  un  mal  bien  plus  doux  que  la  civile  : mais  je  ne  croy  pas 
que  Dieu  favorifaft  une  fi  injufte  entreprife  , d’oifenfer  & quereler 
autruy  pour  noftre  commodité. 

Nil  mihi  tàm  valdè  flaceat , KhamnuJtA  virgo , 
ttmerè  invitis  fufcipituur  heris, 

Toutesfois  la  foiblcll'e  de  noftre  condition  nous  poufle  fouvent 
à cette  neceftitc,  de  nous  fervir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne 
fin.  Lycurgus,  le  plus  vertueux  & patfaiét  legiflateiirquifut  onques, 
inventa  cette  très  injufte  façon  , pour  inftruire  ion  peuple  à la  tem- 
pérance, } de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes,  qui  eftoyent  leurs 
ferfs  : afin  qu’en  les  voyant  ainfi  perdus  enfevelis  dans  le  vin , les 
Spartiates  priniênt  en  horreur  le  desbordement  de  ce  vice.  Ceux-là 
avoyent  encore  plus  de  tort , qui  permettoyent  anciennement  que 
leS  criminels , à quelque  forte  de  mort  qu’il  fufl'ent  condamnez  + fui- 
fent  defthirez  tous  vifs  par  les  médecins , pour  y voirau  naturel  nos 
parties  intérieures,  & en  eftablir  plus  de  certitude  en  leur  art  : car 
s’il  fe  faut  desbaucher,  on  eft  plusexcufable,  le  faifant  pour  la  famé 
de  l’ame  , que  pour  celle  du  corps  : commeles  Romains  drelfoient 
le  peuple  à la  vaillance  & au  mefpris  des  dangers , de  la  mort , 
par  ces  furieux  fpeétacles  degladiatcurs  & eferimeurs  à outrance, qui 
le  combattoient , détailloient,  de  entretuoyent  en  leur  prelênee  : 

^ ^id  vejanî  aliud  Jibi  vu!t  ars  impia  ludi, 

^id  mortes  juvemm,  quid  Jànguine  pajlx  voluptas  ? 

Et  dura  cet  ufage  jufques  à Theodofius  l’Empereur. 


Les  Iwnmet 
tedu'ts  J je 
fervir  i!e 
nuiiv.iis 
meyens  poiir 
une  lietme  pu. 


Les  Spe!te- 
des  de  014'^ 
dlesems  i«- 
vemez.  peur 
infpinr  eu 
Peude 
nuin  le  n\L- 
ptls  de  U 
mers. 


Que  rien  , ô puiflâme  Nemefis  , ne  me' 
plaifc  jamais  fi  fort,  que  j'entreprenne  de  l'a- 
voir nralgré  les  Icgitnnes  ponèllciirs.  C'dsull. 
adManlium  , Carra.  Ixs'i.  vf,  77,  78. 

5 Plutjrque  Ams  la  Vie  dçl-ycurgue,  cli.^ 
ii.de  la  traduâiimd'Amyot. 

4 Ceft  ce  que  Celfus  rapporte , & ne  def 
aprouve  pomt.  Voici  Tes  propres  paiolts  : 
Lengé  eptimè  fecljfe  Herip'iilutn  & Erufijlrestim 
patant,  î/u  suussusbetsvd'.es , i Kegilms  ex  (er. 


cere  dcceptes  , vives  inclderms , ctr.fiderArhstrjue 
esUmmim  fpirisu  rem.mense  , en  eju*  tussure  *nsè 
dtsssfiffcs , eortsrttque  pefisuram  , eelercm  , pgn- 
rum  , megmiudlnem  , Sic.  -A.  Cern.  Celft  Mcdea 
cira,  in  PrjfdS,  p.  7.Edit.  Th.  J.  abAlmelo- 
ven  : Atttft.  an.  1711. 

c Autrement , à quoi  bon  l'art  extravagant 
d'un  Jeu  fi  barbare , tant  de  jeunes  gens  égor- 
gez , & le  plaifir  de  voir  répandre  le  lâng  hu- 
main; 

Gggiij 
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Atripe  dilatam  tua. , dux , in  tempora  famam , 

^todque  patris  fuperejl  JùcceJfor  taudis  haheto  : 

Idullus  in  urbe  cadat , cujtts  Jît  pœna  voluptasy 
Jarn  faits  contenta  feris  infamis  arcna  j 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis. 

C’eftoic  à la  vericé  un  merveilleux  exemple , & de  très-grand  fruiA, 
pour  riuftitution  du  peuple,  de  voir  tous  les  jours  en  iâprefènce, 
cent,  deux  cents,  voire  mille  coupples  d’hommes  armez  les  uns  con- 
tre les  autres , le  hacher  en  pièces,  avec  une  fi  (fxtreme  fermetéde 
courage,  qu’on  ne  leur  vift  lafcher  une  parole  dé  foiblefl'e  ou  com- 
miferation  , jamais  tourner  les  dos,  ny  laire  feulement  un  mouve- 
ment lalche , pour  gauchir  au  coup  de  leur  adverfaire  :ains  tendre 
le  col  à fon  elpée , Sc  le  prefenter  au  coup.  Il  cft  advenu  à plufieurs 
d’entre  eux , eftans  blelTez  à mort  de  force  playes , d’envoyer  de- 
mander au  peuple,  s’il  eftoit  content  de  leur  devoir  , avant  que  le 
coucher  pour  rendre  l’elprit  fur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  feulement 
qu’ils  combattiHènt  & mourufl'ent  conftamment,  mais  encore  allè- 
grement : en  maniéré  qu’on  les  hurloit  &:  maudillbit,  fi  on  les  voyoic 
ellriver  à recevoir  la  mort.  Les  filles  mefmes  les  indtoient  : 

c confurgit  ad  iSlus , 

£/  quoties  l'ilior  ferrum  jugulo  inferit , ilia 
Delitias  ait  ejji  fias  , pc^liifque jacentis 
Virgo  modefa  jubet  converfo  pollice  mm  pi. 

Les  premiers  Romains  employoyent  à cet  exemple  les  criminels  : 
Mais  depuis  on  y employa  des  ferfs  innocens , &:  des  libres  mefmes, 
qui  le  vendoyent  pour  cet  effed:  : julques  à des  Sénateurs  &:  Cheva- 
liers Romains  : ôc  encores  des  femmes  : 

f Nunc  caput  in  mortem  vendunt , dj"  fums  arcna  , 


d Prince  hâte-toi  de  podëdet  une  gloire 
qui  a été  relêrvée  à ton  Régné.  Succellcur  de 
ton  Pere,  joui  de  cette  louange  qui  te  refte 
après  lui  : Qu'on  ne  voyc  plus  perfonne  k Ro- 
me maniéré  pour  divertir  le  Peuple  : Que 
i'Arenene  (bit  abreuvée  à l'avenir  que  du  fang 
des  Bêtes  feroces  ; & ne  nous  prelènte  plus  de 
Jeux , terminez  ))ar  de  cruels  homicides.  Prtt- 
ientii  Lib.  pofterior  : w/i  64  j,  &c.  | 

e Cette  moddlc  Vierge  le  leve  à chaque 


coup  quefc  donnent  les  Gladiateurs  j & toutes 
les  fois  que  le  Vainqueur  enfonce  fon  épée 
dans  la  gorge  de  fon  Adverfaire , elle  dit  tout 
haut  qu'elle  en  eft  ravie  de  joye  , & relevant 
fon  pouce  elle  ordonne  qu'on  perce  le  foin  du 
Vaincu  triftement  couche  par  terre.  /J,  ibid. 

f A prêtent  ils  fo  donnent  en  fpecbcle  for 
l'arene  , & s'expofont  i la  mort  pour  de  l'ar- 
gciu , fe  faüiut  ducun  un  Ennemi  en  pleine 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.XXIIL  423 

Atepu  hofiem  Jtbi  quifpie  parat  cum  bella  quiefcunt. 

8 Hos  inter  fremittis  novôfque  lufus  , 

Stat  Jèxus  rudis  infciufque  ferri , 

Et  pugnas  capit  improbus  viriles  : 

ce  que  je  trouverois  fort  cftrange  ôc  incroyable,  fi  nous  n ’eftions  ac- 
courtumezde  voir  tous  les  jours  en  nos  guerres , pluficurs  miliaflcs 
d’hommes  ellrangers  ’ engageants , pour  de  l’argent,  leur  làngCcleur 
vie , à des  querelles  où  ils  n’ont  aucun  intereft. 


CHAPITRE  XXIV- 

De  la  Grandeur  Romaine. 

JE  ne  veux  dire  qu’un  mot  de  cet  argument  infîny,  pour  mon- 
trer la  fimpleflè  de  ceux  qui  apparient  à celle-là,  les  chetives 
grandeurs  de  ce  temps.  Au  feptiefme  livre  des  Epiflres  familières  de 
Cicero  ( & que  les  Grammairiens  en  oftent  ce  furnom , de  familiè- 
res , s’ils  veulent , car  à la  vérité  il  n’y  eft  pas  fort  à propos  : & ceux 
qui  au  lieu  de  familières  y ont  fubftitué  ad  familiares  , peuvent  tirer 
quelque  argument  pour  eux  , de  ce  que  dit  Suetone  en  la  vie  de 
Célàr , ' qu’il  y avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  ad familiares)  il  y 
en  a une , qui  s’adrefle  à Célar  eftanr  lors  en  la  Gaule , en  laquelle 
Cicero  redit  ces  mots,  qui  eftoyent  fur  la  fin  d’un’autre  lettre , que 
Célàr  luy  avoit  eferit  : « Quant  à Marcus  Furius , que  tu  m’as  re-  ^ 

••  commandé  , * je  le  feray  Roy  de  Gaule  , & fi  tu  veux  que  j'ad-  ■vmdm  p^r 
«•  vance  quelque  autre  dotes  amis,  envoye-le  moy  ».  Il  n’eftoit  pas  ‘."l' 
nouveau  a un  limple  citoyen  Romain , comme  droit  lors  Celar,  de  fimpie  citoyoK 

I , , Ronuin. 

Paix.  Minil.  Aüton.  L.  iv.  u/.  iif,  iié.  !w«j  de  France  , cr  dans  celles  des  HelUndoh 
a Parmi  ces  fremiflêmeiis  & ces  nouveaux  ’ en  ire  avec  ta  Fras.ee  , & combanent  vive- 
plailirs  , les  Femmes,  iêxe  inhabile  à manier  [ »««f  tes  uns  centre  les  autres,  peur  gagner  leur 


les  armes  , s’engagent  dans  des  combats  avec 
autant  de  fureur  & d’acharnement  que  les 
hommes  mêmes.  Sut,  Syl.  vi.  L.  i.  v/l  5 r . 
II,  f+; 

f Te'mein  encere  aujourd’hui  les  Suifîës  , 9»/ 
fatens  & compatriotes  vêtit  jèrvir  dans  les  Âr. 


paye. 

1 Cap.  jtS.  qui  commence  pei,Reliquit  & 
retum  fuariiin  commemarios,8cc.  * 

i f’e/  Regem  Gallia  faciam. St~  vit  ta„ 

ad  me  atium  mitte  quem  ornem,  L.  viLEpill.  jr 
CiceroKs  Cxlàti  Imper. 
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difpofcr  des  Royaumes  j car  il  ofta  bien  au  Roy  Dejotarus  le  fiai , J 
pour  le  donner  à un  gentil-homme  de  la  ville  de  Pergame  nomme 
Mithridates  Et  ceux  qui  eferivent  (à  vie  enregiftrent  plufieurs  Royau- 
mes par  luy  vendus:  & Suetone  dit  qu’il  tira  pour  un  coup , ♦ du  Roy 
Ptolomæus , trois  millions  fix  cens  miU’elcus,  qui  fut  bien  prés  de  luy 
vendre  le  fien. 

® Tôt  Galau,  tôt  Vontut  eat,  tôt  Lydia  nwrnnU. 

Antonius  dilôit , ^ que  la  grandeur  du  peuple  Romain  ne  Ce 
jet  ctn^jitéiei  moiitroit  pas  tant,  par  ce  qu’il  prenoit,  que  par  ce  qu’il  donnoit.  Si 
en  avoit-il  quelque  fiecle  avant  Antonius  , ofté  un  entre  autres, 
XoiiMin.  d’authorité  h mcrveilleufe  , qu’en  toute  fon  liiftoirc  , je  ne  fçache 
marque,  qui  porte  plus  haut  le  nom  de  fon  crédit.  Antiochus  poflè- 
doit  toute  l’Egypte,  & eftoit  apres  à conquérir  Cypre , & autres  de- 
meurants de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  fes  victoires , C.  Popilius 
arriva  à luy  de  la  part  du  Sénat  : & d’abordee,  refulâ  de  luy  toucher 
à la  main  , qu’il  n’euft  premièrement  leu  les  lettres  qu’il  luy  appor- 
toit.  Le  Roy  les  ayant  leuës , fie  didh , qu’il  en  delibereroit  : Popilius 
circonlcrit  la  place  où  il  eftoit  avec  là  baguette , en  luy  difant  : ^ 
Ren-moy  refponce , ^ueje  fuijje  rapporter  au  Sénat  , avant  epue  tu  partes  de 
. ce  cercle.  Antiochus  eftonné  de  la  mdelTe  d’un  fi  prellant  comman- 
dement, après  y avoir  un  peu  longe  : Je  feray  ( dit-ilj  ce  que  le  Sénat 
me  commande.  Lo'rs  le  falua  Popilius , comme  amy  du  peuple  Romain- 
Avoir  renoncé  à une  fi  grande  Monarchie , fie  cours  d’une  fi  fortunée 
prolpcrité,  par  l’impreflîonde  trois  traits  d’elcriture!  Il  eut  vrayement 
raifon,  comme  il  fit,  d’envoyer  depuis  dire  au  Sénat  par  fes  ambafla- 
deurs , qu’il  avoir  receu  leur  ordonnance , 7 de  mcfme  relpedb , que 
, fi  elle  fuft  venue  des  Dieux  immortels.  ^ 

Tous  les  Royaumes  qu’Augufte  gaigna  par  droiét  de  guerre , il 


5  Ce^M,  <UtCiccron,rf»»w  le  Htymme  deVe- 
jiure  a je  ne  fit  (jttel  Pergememeii  de  fa  fuite, 
A/Icclx  fuoPei'gamciio  ticfcio  cui  : De  Divi- 
«at.  L.ü.  ch.  )7. 

4 Rcgiia  pretio  dédit:  ut  qui  uni  Ptolem-TO 
propè  (ex  millia  talentorum  l'uo  Pompciique 
nomine  abilulcrii,  Suetm,  iil  Jul.  Cxiare  : $. 
;4- 

3 A tel  prix  U CaUtic. 


I A tel  le  Pays  du  Pm.  • 

I A tel  antre  la  Lydie, 

CcAUDiAN.  in  Eutrop.  L.  i. c.  lo^. 

J Ptiuarijue  dans  la  Vie  d'Antoine  > c.  S. 

6 Tit,  Liv,  L.  xlv,  c.  la. 

7 Eumque  haud  fêcus  quàm  Deorum  im- 
perio  , Legatorum  Romanotum  julTu  paruitiè, 
Id.ibid.c.  I 5. 
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ies  rendit  à ceux  qui  les  avoyent  perdus  , ou  en  fit  prefent  à des  cl- 
trangers.  Et  fur  ce  propos  Tacitus  parlant  du  Roy  d’Angleterre 
Cogidunus,  nous  fait  fentir  par  un  merveilleux  traiéb  cette  infinie 
puiïlance  : Les  Romains  ( dit-il  ) avoyent  accouftumc  ® de  toute  an- 
cienneté, de  laillér  les  Roys  qu’ils  avoyent  furmontez,  en  la  poifef- 
fion  de  leurs  Royaumes , (ous  leur  authorité  : à ce  qu’ils  eufiènt  des 
Roys  mcfmes  , outils  de  la  fervitude  : s Ut  haberent  injlrumtntA  fervi- 
tutis  ^ Rtges.  Il  ell  vray  - femblable  , que  Solyman  , à qui  nous 
avons  veu  faire  libéralité  du  Royaume  d’Hongrie , & autres  Eftats , 
regardoit  plus  à cette  confideration , qu’à  celle  qu’il  avoit  accouftu- 
mé  d’allegucr  ; qu’il  eftoit  làoul  & chargé  de  taqt  de  Monarchies  & 
de  domination , que  là  vertu,  ou  celle  de  fes  anceftres , luy  avoyent 
acquis. 

CHAPITRE  XXV- 

De  ne  contrefaire  le  Malade. 

IL  y a un  epigramme  en  Martial  qui  eft  des  bons , car  il  y en  a Cme  ca- 
chez luy  de  coures  fortes  : où  il  recite  plaifimmenc  l’hiftoire  de 
Célius , qui  pour  fuir  à filire  la  Cour  à quelques  Grands  à Rome  , fc  gomt. 
trouver  à leur  lever  , les  aflifter  & les  fuivre  , fit  la  raine  d’avoir  la 
goûte  : & pour  rendre  fon  excufe  plus  vray-Iemblablc , fe  failoit  oin- 
dre les  jambes,  les  avoit  enveloppées,  &concrefaifoit  entièrement  le 
port  & la  contenance  d’un  homme  gouteux.  Enfin  la  fortune  luy  fit 
ce  plaifir  * de  l’en  rendre  tout  à faiét. 

® Tantum  cura  fotefl  ^ ars  doloris , 

Desit  fingere  ûelius podagram. 

J’ay  veu  en  quelque  lieu  d’Appian  , ce  me  lèmble , une  pareille 
hiftoire,  d’un  qui  voulant  efchapper  aux  profcriptions  des  triumvirs 


renioient  âhx 
Rtis  leurs 
Roytumti , 
après  les  J~ 
vtsT  etttqms. 


8 t'etere  ac  jàtss  prsdem  receptà  Populi  Rmani 
Utsfaeradine;  In  Vicâ  Julii  Agricolx. 

9 Taeit.  ibid. 

I De  le  rendre  fftmeHX, comme  on  a mîsdans 
les  deriiicrcs  Editions. 

Tome  1 1. 


a Telle  eft  l'efficace  de  cette  e(pe:e  d'affe- 
dation  que  Célius  n'eut  plus  bef-Hn  de  le 
feindre  gouteux.  Martial X..  vii.  Ep'gr.  58.  ^^f. 
8,9.  Il  y a dans  Martial,  Qaatuitttt  cura  petrjf, 
& ars  dfltris  ! 
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fni'  devint  de  Rome , pour  fc  defrober  de  la  cognoiflance  de  ceux  qui  le  pour- 
flm}lmtunt  ^^lyvoicnt,  iè  tenant  caché  & travcfti , y adjoutta  encore  cette  inven- 
dei'eire.  tion  , de  contrefaire  le  borgne  : quand  il  vint  à recouvrer  un  peu 
plus  de  liberté  , & qu’il  voulut  deftaire  l’cmplatre  qu’il  avoit  long 
temps  porté  lur  (on  ccil , il  trouva  que  Cx  veuë  cldoit  efteélucllemenc 
perdue  fous  ce  mafquc.  Il  eft  poUible  que  l’aétion  de  la  veuë  s’eftoie 
hebetée,  pour  avoir  cfté  Ci  long  temps  fans  exercice,  & que  la  force 
vif  ve  s’eftoit  toute  rejeftée  en  l’autre  œil  : Car  nous  lentons  évidem- 
ment que  l’œil  que  nous  tenons  couvert,  r’envoye  à fon  compaignon 
quelque  partie  de  Ion  effeéb  : en  maniéré  que  celuy  qui  relte , s’en 
grolÏÏt  & s’en  enfle  : Comme  aufli  l’oif  veté , avec  la  chaleur  des  liai- 
lons  & des  medicamens , avoit  bien  peu  attirer  quelque  humeur  po- 
dagrique  au  gouteux  de  Martial. 

Mmu^ne*  ^ifant  clicz  Ftoilfard , le  vœ-u  d’une  troupe  de  jeunes  gcntils-hom- 
fnrmvaii  de  oics  Anglois , ^ de  pottct  l’œil  gauche  bandé,  jufques  à ce  qu’ils  euf- 
fent  paflé  en  France  , & exploité  quelque  faiét  d’armes  fur  nous  : je 
me  fuis  Ibuvent  chatouillé  de  ce  penlcmcnt,  qu’il  leur  eufl:  pris,  com- 
me à ces  autres  ,*&  qu’ils  fe  fufl'ent  trouvez  tous  éborgnez  au  revoir 
des  maiftrefTes , pour  lelquelles  ils  avoyent  fait  l’entreprife. 
d^"éibér"et  meres  ont  railon  de  tancer  leurs  enfans,  quand  ils  contrefont 

£nf.ms  de  les  borgnes,  les  boiteux  &c  les  bides,  & tels  autres  defauts  de  la  per- 
outre  ce  que  le  corps-  ainfi  tendre  en  peut  recevoir  un 
fnh,  mauvais  ply , je  ne  fçay  comment  il  femble  que  la  fonune  fe  jouë  à 
nous  prendre  au  mot  : & j’ay  ouy  réciter  pluneurs  exemples  de  gens 
devenus  malades  ayant  defligné  de  feindre  l’eftre.  De  tout  temps 
j’ay  apprins  de  charger  ma  main  & à cheval  & .à  pied  , d’une  ba- 
guette ou  d’un  ballon  : julques  à y chercher  de  l’elegance , & ? m’en 
fejourner , d’une  contenance  affettée.  Plusieurs  m’ont  menacé , que 
fortune  tourneroit  un  jour  cette  mignardife  en  neceflité.  Je  me  fonde 
lur  ce  que  je  feroy  le  premier  gouteux  de  ma  race. 


qu 


1 si  nvO't  entre  eux , JitFroilIird  parlant  de  ne  verreient  que  d’un  ail , jufques  * ce 

. Iques  Am^aflàdcun  d'Edouard  troi/îcme  , ^^qtt’Us  auraient  fuit  aucunes  praueffes  de  lemsCerps 

~ ' au  Royaume  de  France , iefjiiets  n’en  voulaient 
rien  caynoi(he  à ceux  qui  leur  en  demandaient , fi 
en  avait  chacun  grande  merveille,  l’reiniet  Volu- 
me de  Froillird ch.  13. 

5 M’en  amufer. 


cnvojez  eu  Flandres  pour  /ôrmer  une  Ligui 
contre  la  France  , plufeurs  jeunes  Bacheliers 
qui  aidaient  chacun  un  ait  couvert  de  drap , afin 
qu’ils  n'eu  pcujfent  veoir  ; & difait-an  que  ceux^à 

a voit  ni  vend , entre  Vaines  de  leur  Pays , que\ 
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Mais  alongeons  cc  Chapitre,  Sc  le  bigarrons  d’une  autre  picce , à Exemple 
propos  de  la  cécité.  Pline  dit  d’un,  ♦ qui  fongcant  dire  aveugle  en 
dormant , le  le  trouva  l’endcmain , fans  aucune  maladie  precedente,  gie  en  der- 
La  force  de  l’imagination  peut  bien  ayder  à cela  , comme  j’ay  dit 
ailleurs  , &c  femble  que  Pline  (oit  de  cet  advis:  mais  il  eft  plus  vray- 
femblable  , que  les  mouvemens  que  le  corps  fentoit  au  dedans, 
ddquels  les  médecins  trouveront  , s’ils  veulent,  la  caufe  , quiluy 
olloyent  la  veuë , furent  occafion  du  longe. 

Adjouftons  encore  un’hiftoire  voilîne  de  ce  propos , que  Seneque  foIU,  deve- 
recite  en  l’une  de  fes  lettres  : » Tu  Içais,  ( d‘it-il  ) eferivant  .r  Lucilius , j 

<<  I que  Harpafté  la  folle  de  ma  femme , ell  demeurée  chez  moy  pour  ij  MMien 
« charge  héréditaire: car  de  mon  gouft  ie  fuis  ennemy  de  ces  monf- 
a très , & Cl  j’ay  envie  de  rire  d’un  fol , il  ne  me  le  faut  chercher  ge  de  ce  que 
« guere  loing,  je  ris  de  moy-mefme.  Cette  folle  a fubitement  perdu  jesb!^ 
« la  veuë.  Je  te  recite  chofe  eftrange  , mais  véritable  : elle  ne  fent  met, 

« point  qu’elle  (bit  aveugle , &:  prefl'e  incelTamment  fon  gouverneur 
« de  l’emmener , parce  qu’elle  dit  que  ma  maifon  eft  oblcure.  Ce 
« que  nous  rions  en  elle  , je  te  prie  croire  , qu’il  advient  à chacun 
« de  nous  : nul  ne  cognoift  eftre  avare , nul  convoiteux.  Encore  les 
€«  aveugles  demandent  un  guide  , nous  nous  fourvoyons  de  nous- 
■■  mefmes.  Je  ne  fuis  pas  ambitieux , dilons-nous,  mais  à Rome  on 
I.  ne  peut  vivre  autrement  : je  ne  fuis  pas  (omptueux  , mais  la  ville 
« requiert  une  grande  defpenlê  : ce  n’eft  pas  ma  faute , fi  je  fuis 
i<  cholere  , fi  je  n’ay  encore  eftabli  aucun  train  affeuré  de  vie  , c’eft 
« la  faute  de  la  jeunefte.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  noftre 
« mal , il  eft  chez  nous  : il  eft  planté  en  nos  entrailles.  Et  cela  mel- 
<•  me  , que  nous  ne  fentons  pas  eftre  malades  , nous  rend  la  gueri- 
■<  fon  plus  malaifée.  Si  nous  ne  commençons  de  bonne  heure  à nous 
« penier,  quand  aurons-nous  pourveu  à tant  de  playes  &c  à tant  de 
» de  maux  î Si  avons  - nous  une  très  - douce  medecine , que  la  phi- 


4 PubliusComclius  Rufinus dormiens 

oculorum  vifum  amifit , cùin  id  fibi  accidcrc 
fomiiiarcr.  Nut.  Hifi.  L.  vii.  c.  f o. 

J Harpaden  uxoris  mea:  fatuam , (cis  herc- 
ditarium  omis  in  domo  mcà  remanfiffe.  Ip(c 
fiiim  avcrlillîmiis  ab  iftis  prodigiis  fum  : fi 
ijuaiido  farao  delechri  volo , non  cd  mihi 


longe  quzrendus  : me  lideo.  Hjx  ftrua , &c. 

6 Non  eft  acerba  medicina  : protmuscnim 
dele^c  dum  fanat.  Aliorum  remediorum  port 
fanitatem  voluptas  tft  : Pliilofophia  pariteefii 
falunris  Si  dulcis  eft.  Id.ibid. 
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« lofbphie  ; car  cîes  autres  , on  n’en  fent  le  plaifir,  qu’aprés  la  gue- 
« rifon  , cette-cy  plaid  & guérit  cnfemble  ».  Voyla  ce  que  dit  Se- 
neque , qui  m’a  emporté  hors  de  mon  propos  : mais  il  y a du  profit 
au  change. 

CHAPITRE  XXVI- 


D«  Pouces^ 


Càitume  it  * I ' Acitus  recitc  que  parmy  certains  Roys  barbares , pour  faire- 
’dT'feilfffn  X obligation  afleurée , * leur  maniéré  edoit , de  joindre 
& fautr  les  edroiébement  leurs  mains  droites  l’une  à l'autre  , & s’entrelaiTer  les 
t*""’-  pouces  : 6c  quand  à force  de  les  prefl'er  le  lang  en  edoit  monté  au 
bout , ils  les  bleflbicnt  de  quelque  legcrc  pointe , & puis  le  les  en- 
trciuçoient.. 

Les  médecins  diient , » que  les  pouces  (ont  les  maidrcs  doigts 
de  la  main  , & que  leur  étymologie  Latine  vient  de  pollere.  Les 
Grecs  3 l’appellent  «v7ixh>  , comme  qui  diroit  une  autre  main.  Et  il 
fcmble  que  par  fois  les  Latins  les  prennent  aulh  en  ce  lens,  de  main 
eutiere  : 

“ Sed  me  vocilsus  excitata  blondis , 

Molli  follice  nec  rogoto  furgit. 

C’edoit  à Rome  une  lignification  de  faveur  , de  comprimer  &, 

fie,  msrque  bailTci  IcS  pOUCCS 

“ Fautor  utroque  twm  laudabit  pollice  ludiim  ; 


Krymohgie 
dli  »;«  Pou- 
ce;. 


P»uces  buif- 


h^ikjee.  , 
du 

dnitfAire, 


I Mos  eft  repibus , quoties  in  fbeietatem 
cotant , iniplicarc  dextras , polliccfquc  inter fe 
vincire  , nodôqiie  prxftrinpcre.  Mox  ubi  lan- 
guis inartus  extremos  lé  effuderit , levi  iûu 
cworcm  tliciuntj  atque  invicero  lambunt; 
Amtl.  L.  xii.,- 

i . Ceci  ftmblc  pris  de  Macrobe,  qui  l’a  pris 
à .^n  tour  d' Aldus  Cepiie , dont  voici  les  pro- 
pres parule.s  : Pcllexqui  e.emeu  Abeoqutd  pollei 
eiuepil , nrcin  finifiri  ufM  , suc  minus  qtùm  tara 


inquit,  voculur  , quafi  rndum  dlierd  U 
Maciob.  Sdturn.  L.  vii.  c.  i 

} Appellent  le  pence  , àshx‘sf,  &c. 
a Mais  cette  partie  d’où  elle  attend  tout  Ibn 
plailîr,  demeure  immobile , malgré  les  paroles 
pallionnées  & les  attouchemens . d’un  pouce 
doux  &:  lalcif  qu’elle  employé  pour  l'animer... 
MditUl.  L.  xii.  Epigr.  p<j.  vf.S,  g. 

~ prfau 


mdiaii  femper  in  efiieig  efi;  tmde  dpud  CrdtttUc, 


b Tes  amis  applaudiront  à ces  Jeux,  en  baif- 
lànt  les  deux  pouces.  Hetdt.  L.  i.Epiit. 
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5c  de  desfaveur  de  les  haufler  & contourner  au  dehors  i 

= correerfo  pollice  vulgi 

^Mmlibet  occidunt  poptdariter. 

Les  Romains  difpenfoienc  de  la  guerre  y ceux  qui  eftoient  bleflez 
au  pouce , conrme  s'ils  n’avoient  plus  la  prife  des  armes  aflez  ferme. 

Augufte  confîfqua  les  biens  à un  Chevalier  Romain  , ♦ qui  avoit 
par  maüce  couppé  les  pouces  à deux  fiens  jeunes  enfans,  ' pour  les 
excufêr  d'aller  aux  armées  : & avant  luy , le  Sénat  du  temps  de  la 
guerre  Italique  , avoit  condamné  Caius  Vatienus  à prilon  perpé- 
tuelle , & luy  avoit  confilqué  tous  lès  biens , * pour  s’eftre  à elcient 
couppé  le  pouce  de  la  main  gauche  , pour  s’exempter  de  ce 
voyage. 

Quelqu’un  J dont  il  ne  me  Ibu  vient  point,  ayant  gaigné  une  ba- 
taille navale , fît  conpper  les  pouces  à les  ennemis  vaincus  pour  leur 
ofterle  moyen  de  combattre  & de  tirer  la  rame.  Les  Athéniens  7 les 
firent  coupper  aux  Æginctes , pour  leur  oller  la  prefcrence  en  l’arc 
de  marine. 

En  Lacedemone  le  maiftre  chaftioit  les  enfans  en  leur  mordant 
le  pouce.. 

CHAPITRE  XXVII- 

Cowtrdiji  mere  de  Ix  Cruauté.- 

I'Ay  Ibuvcnt  ouy  dire , que  la  couardife  eft  mere  de  la  cnîauté  : Cthh»: 

Et  fi  ay  par  expérience  apperceu  , que  cette  aigreur , &;  afpreté  «l'MMrt  * 
courage  rruiiticux  & inhumain  , s’accompaigne  couftumicrc- 


pi'^j  dtsEn- 
nemis  'jEu- 

(US., 


c Le  peuple  n’a  pas  plùcût  tourné  le  pouce 
en  haut , qu'on  fait  périr  les  Gladiateurs,  pour 
lui  plaire.  Jmenul  Sat.  iii.  vÇ.  56. 

4 Quod  duobus  filiis  adoleiccmibus  , causa 
detrcélandi  lacrainenri , poUices  ampurallèt. 
üuiun.  iiiCxf.  Augufto-:  %.  14. 

; Dans  la  preraicre  Edition  des  Edâis , 
Montagneavoit  mis,  p««r /«  iifpenfer  Jcsgufr- 
res.  Je  trouve datis  piulïcurs  Editions,  p*«r  Us 
€X(u;n  H'uiler  uux  armes  ; & dans  la  belle  Edi- 
tion iii  tbiio  de  i fyf  , publiée  L Paris  chez, 
Abel  Langçlia ,,  £c  fur  laquelle  celle-ci  cil! 


imprimée  , four  les  txeufer  d-’uller-  aux  erm/es. 
Nous  dirions  aujourd’hui , pour  Us  difpevfer 
de  porter  Us  armes , ou  dUUer  i U guerre, 

6 P'altr,  AAtariu/.  L.  V,  c.  5.  $.  t.  Ntei  in. 
C.  Vettieno  qui  finirtne  manûs  iligitos  , ue 
Gcllo  Iialico  miliiaret,  lîbiabfcidcrat  ,fcvc- 
ritas  Senatùs  celTàvit  ; publicatis  enim  bonis- 
«us,  ipfum  itcmis  vincidis  punienJura  cen- 
iuit  ; enccitque  ut  quem  honeftè  fpiritum  pro— 
funderein  acie  nolueru , curpicer  in  catenis- 
conlumeret. . 

7 Valer.  Maxim:  L.ii.mExtcniis  : §.  S-. 

Hh  E H'i 


Digitized  by  Coogic 


m:dre 
f.t  veiigciiKe 
irnti/e  tjue  ét 
tuer  fin  En. 
mmi. 


430  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ment  de  mollefTe  féminine  : J’en  ay  veu  des  plus  cruels , fubjedts  à 
pleurer  ailéemcnt , & pour  des  caules  frivoles.  Alexandre  tyran  de 
Phercs , ' ne  pouvoir  fouffrir  d’ouyr  au  theatre  le  jeu  des  tragédies, 
de  peur  que  fés  Citoyens  ne  le  villcnt  gémir  aux  malheurs  d’Hecu- 
ba , & d’Andromaclie , luy  qui  (ans  pitié , failoit  cruellement  meur- 
trir tant  de  gens  tous  les  jours.  Seroit-cc  foiblcdc  d’ame  qui  les  ren- 
dift  ainfi  ployables  à toutes  extremitez  ? La  vaillance  ( de  qui  c’eft 
l’efFccf  de  s’exercer  feulement  contre  la  rehftence, 

“ Kec  nifi bellantis  gaudet  cervice  juvenci) 

* s’arrefte  à voir  l’ennemy  à fa  mercy  : Mais  la  pufillanimitc  , pour 
dire  qu’elle  eft  aufli  de  la  fefte  , n’ayant  peu  fe  meder  à ce  premier 
rolle  , prend  pour  (a  part  le  fécond  , du  mafTacre  & du  fang.  Les 
meurtres  des  victoires  , s’exercent  ordinairement  par  le  peuple , & 
par  les  officiers  du  bagage  : Et  ce  qui  fait  voir  tant  de  cruautez 
inouies  aux  guerres  populaires,  c’eltque  cette  canaille  de  vulgaire 
s’aguerrit , & (e  gendarme  , à s’enlanglanter  jufques  aux  coudes , &: 
delchiqueter  un  corps  à fes  pieds , n’ayant  reffentiment  d’autre  vail- 
lance. 

Et  lupus  ^ turpes  injîant  morientibus  urji. 

Et  qujtcunque  minor  nobilitate  fera  ejl. 

Comme  les  chiens  couards  , qui  delchircnt  en  la  maifbn , & mor- 
dent les  peaux  des  beftes  (âuvages , qu’ils  n’ont  o(c  attaquer  aux 
champs.  Qu’ell-ce  qui  faiét , en  ce  temps , nos  querelles  toutes  mor- 
telles î Sc  que  là  où  nos  peres  avoyent  quelque  degré  de  vengeance, 
nous  commençons  à cette  heure  par  le  dernier  : & ne  fe  parle  d’ar- 
rivée que  de  tuer  ? Qu’eft-ce , (î  ce  n’eft  couardife  ? 

Chacun  fent  bien , qu’il  y a plus  de  braverie  & defdain , à battre 
fon  ennemy , qu’à  l’achever  ; & de  le  faire  bouquet,  que  de  le  faire 
mourir  : Davantage  que  l’.ippetit  de  vengeance  s’en  alTouvit  & con- 
tente mieux  : car  elle  ne  vile  qu’à  donner  relTentiment  de  foy.  Voyla 
pourquoy,  nous  n’attaquons  pas  une  befte  , ou  une  pierre , quand 


I P/uturtjuedîns  la  Vie  de  Pelopidas  ; ch.  i j. 
a Ne  fc  plaifânt  à combattre  uii  Taureau 
que  lorfqu  il  fait  une  vigourculc  reiiflaiKC. 
CUuiHui.  ad  Hadrianum  , vf.  50. 

i C'eft  à dire , S' unité,  Ht  qtielle  voit  l’En. 


ntmi  i fi  mercy.  . ^ 

b Le  Loup , & l’Ouri , & Us  Bêtes  plut  i/iUt 
jlfiuittent  des  Mourons  les  forces  imbecilUs. 
Ovid.  Trill.  L.  iii.Elcg.  j.  jj. 
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elle  nous  bleflè , d’autant  qu’elles  font  incapables  de  fentir  noftre  re- 
vcnche  ; Et  de  tuer  un  homme  , c’cft  le  mettre  à l’abry  de  nollrc 
oft'enfe.  Et  tout  ainfi  comme  Bias  crioit  à un  mefehant  homme  , 

Je  fçay  que  toft  ou  tard  tu  en  feras  puny  , mais  je  crains  que  je  ne 
le  voye  pas  : & plaignoit  les  Orchomeniens,  de  ce  qoe  la  penitence 
que  Lycifeus  eut  de  la  trahifon  contre  eux  commile,  venoit  en  lâi- 
lon , qu’il  n’y  avoir  perfonne  de  relie  , de  ceux  qui  en  avoient  ellé 
iuterefl'ez  , St  aufquels  devoir  toucher  le  plailîr  de  cette  penitence  : 
tout  ainfi  ell  à plaindre  la  vengeance  , quand  celuy  envers  lequel 
elle  s’employe , pert  le  moyen  de  la  loufirir  : Car  comme  le  vengeur 
y veut  voir,  pour  en  tirer  du  plaifir,  il  faut  que  celuy  fur  lequel  il  fe 
venge , y voye  aulTi  ; pour  en  recevoir  du  delplailîr,  & de  la  repen- 
tance. Il  s’en  repentira , difons-nous.  Et  pour  luy  avoir  donne  d’une 
3 pillolade  en  la  telle,eftimons-nous  qu’il  s’en  repentc?Au  rebours,  fi 
nous  nous  en  prenons  garde, nous  trouverons  qu’il  nous  fait  la  mouë 
en  tombant.  Il  ne  nous  en  fçait  pas  feulement  mauvais  grc , c’cll 
bien  loing  de  s’en  repentir.  Et  luy  preftons  le  plus  fivorable  de 
tours  les  offices  de  la  vie  , qui  ell  de  le  frire  mourir  promptement 
& infenfiblement.  Nous  lommes  à conniller,  à trotter  , & à fuir  les 
officiers  de  la  juflice,  qui  nous  luy  vent  : & luy  eft  en  repos.  Le  tuer, 
cft  bon  pour  éviter  l’offence  à venir , non  pour  venger  celle  qui  ell 
faidle.  C’ell  une  atSlion  plus  de  crainte , que  de  braverie  : de  précau- 
tion , que  de  courage  : de  defenlè , que  d’entreprinfe.  Il  eft  apparent 
que  nous  quittons  par  là , & la  vraye  fin  de  la  vengeance,  & le  foing 
de  noftre  réputation.  Nous  craignons,  s’il  demeure  en  vie,  qu’il  nous 
recharge  d’une  pareille.  Ce  n’cft  pas  contre  luy , c’ell  pour  toy , que 
tu  t’en  defFais. 

Au  Royaume  de  Narfinguc  cet  expédient  nous  demoureroit  inu- 
tile  : Là,  non  feulement  les  gents  de  guerre , mais  auffi  les  artilàns 
demeflent  leurs  querelles  à coups  d’efpée.  Le  Roy  ne  refuie  point  le  u ^R^y,xume 
camp  à qui  fe  veut  battre  : &:  aflifte , quand  ce  (ont  pcrlonncs  de 
qualité  : ellrenant  le  viélorieux*  d’une  chailne  d’or  : mais  pour  la- 
quelle conquérir , le  premier  , à qui  il  en  prend  envie  , peut  venir 
aux  armes  avec  celuy  qui  la  porte.  Et  pour  s’eftre  dosfaicb  d’un 
3 PiJhUdc , p'rfinUttic,  coup  de  piftolct,  Ces  deux  njotsiê  trouvent  dans  iV;V«, 
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combat , il  en  a plufieurs  fur  les  bras.  Si  nous  peniions  par  vertu 
cltrc  tolisjours  maillrcs  de  noftre  ennemy  , & le  gourmander  à 
noftre  porte  , nous  ferions  bien  marris  qu’il  nous  eichappart: , com- 
me il  faidt  en  mourant.  Nous  voulons  vaincre  plus  feuremenc 
qu’honorablement  : & cherchons  plus  la  fin,  que  la  gloire,  en  noftre 
querelle. 

Afinius  Pollio  , pour  un  honnefte  homme  moins  exculàble  , re- 
prclcnta  une  erreur  pareille  : qui  ayant  elcript  des  invedHves  contre 
Plancus , ^ attendoit  qu’il  fuft  mort , pour  les  publier.  C’eftoit  frire 
la  figue  à un  aveugle  , & dire  des  pouilles  à un  fourd  , & ofFenler 
un  homme  fans  fentiment  pluftoft  que  d’encourir  le  hazard  de  fon 
refl'entiment.  Aufll  difoit-on  pour  luy  , ’ que  ce  nejîoit  qu'aux  lutins 
de  luitter  les  morts.  Celuy  qui  attend  à veoir  trelparter  l’Autheur , 
duquel  il  veut  combattre  les  elcrits , que  dit-il  , hnon  qu’il  eft  foi- 
blc  &:  ^ noiht  î On  difoit  à Ariftote  , que  quelqu’un  avoit  mefdit 
de  luy  : ^ .^’il  me  face  plus , ( dit-il  ) qu’il  me  fouette , pourveu  que  je  ny 
foy  pas. 

Nos  pcrcs  le  contentoyent  de  revencher  une  injure  par  un  démen- 
ti , un  démenti  par  un  coup  , ainfi  par  ordre.  Ils  eftoient  afléz 
valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adverfiire  , vivant , & outragé. 
Nous  tremolcins  de  frayeur  , tant  que  nous  le  voyons  en  pieds.  Et 
qu'il  foit  ainfi  , noftre  belle  pratique  d’aujourd’huy  , porte-elle  pas 
de  pourfuy  vre  à mort , aulfi  bien  celuy  que  nous  avons  offenfé , que 
celuy  qui  nous  a olTenfez  ? 

C’eft  aufll  une  elpece  de  lafeheté , qui  a introduit  en  nos  com- 
bats finguliers,cetul.ige,  de  nous  accompaigner  de  féconds, & tiers  & 
quarts.  C’eftoit  anciennement  des  duels,  ce  (ont  à cette  heure  rencon- 
tres & batailles.  Lalolitudc  faifoit  peur  aux  premiers  qui  l’inventercnt: 
c .^mtm  in  fe  cuique  minimun  fiducia  effet.  Car  naturellement  quelque 
compagnie  que  ce  Ibit , apporte  confort , & fbulagement  au  danger. 
On  le  fervoit  anciennement  de  perfonnes  tierces , pour  garder 


4 Pline  Aans  fa  Prcfiice  i Vefpafien , vers 

U fin, 

5 C'eft  Plancus  luî-tnénic  qui  fit  cctre  ré- 

p>n(c.  Ncc  Plancus  illepiiiè  : Oim  mer- 

fuii,  nmfliji  lAivm  iHcUri.  Pl'm.itiJ. 


6 Ç^uercllcux  : Nlcet. 

7 Diog.  Laërce  dans  la  Vie  d'AriftoteiL.  v. 
Segm.  18. 

{Parce  que  cWacunlcdefioitdc lôy-mcrae. 
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qu’il  ne  s’y  fift  defordre  & defloyaucé,  & pour  tefmoigner  de  la  for- 
tune du  combat.  Mais  depuis  qu'on  a pris  ce  train  , qu’ils  s’engagent 
eux-mefmes , quiconque  y eft  convié  , ne  peut  honneftement  s’y 
tenir  comme  (pcélateur , de  peur  qu’on  ne  luy  attribue  , que  ce  foit 
faute  ou  d’aftcétion , ou  de  cœur.  Outre  l’injuftice  d’une  telle 
aétion , & vilenie  , d’engager  à la  protection  de  voftre  honneur  , 
autre  valeur  & force  que  Ta  voftre  , je  trouve  du  defadvantage  à un 
homme  de  bien,  & qui  pleinement  fc  fie  de  foy  , d’aller  mcfler  (a 
fortune,  à celle  d’un  (êcond  : chacun  court  afl'ez  de  hazard  pour 
foy , fans  le  courir  encore  pour  un  autre  : &:  a allez  à faire  à s’alfeu- 
rcr  en  fa  propre  vertu,  pour  ladeft'ence  de  fa  vie,  fans  commet- 
tre choie  fi  chere  en  mains  tierces.  Car  s’il  n’a  cfté  exprefl'ement 
marchandé  au  contraire , de.s  quatre , c’eft  une  partie  liée.  Si  voftre 
fécond  eft  à terre,  vous  en  avez  deux  lur  les  bras , avec  railon  :Et 
de  dire  que  c’eft  fiipercherie  , elle  Teft  voirement  ; comme  déchar- 
ger bien  armé,  un  homme  qui  n’a  qu’un  tronçon  d’elpée  ; ou  tout 
fain , un  homme  qui  eft  déjà  fort  DlclTé  : Mais  fi  ce  font  avanta- 
ges , que  vous  ayez  gaigné  en  combatant , vous  vous  en  pouvez 
lervir  lans  reproche.  La  dilparité  & inégalité  ne  le  poilè  & confi- 
dere  , que  de  Teftat  en  quoy  fe  commence  la  meflée  : du  refte 
prenez-vous-en  à la  fortune  : Et  quand  vous  en  aurez  tout  feul , 
trois  fur  vous , vos  deux  compaignons  s’eftant  laüfez  tuer , on  ne 
vous  fait  non  plus  de  tort , que  je  ferois  à la  guerre  , de  donner  un 
coup  d’elpée  àl’ennemy  , que  je  verrois  attaché  à l’un  des  noftres, 
de  pareil  avantage.  La  nature  de  la  locieté  porte , où  il  y a trouppe 
contre  trouppe  (comme  où  noftreDuc  d’Orléans  ® déifia  le  Roy  d’An- 
gleterre Henry  , cent  contre  cent  : trois  cents  contre  autant,  ^ com- 
me les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens  : trois  à trois , comme  les 
Horatiens  contre  les  Curiatiens  ^ que  la  multitude  de  chalquc  part, 
n’eft  confiderée  que  pour  un  homme  feul.  Par  tout  où  il  y a com- 
pagnie , le  hazard  y eft  confus  & méfié. 

J’ay  intereft  domeftique  à ce  dilcours.  Car  mon  frere  Heur  de 
Matecoulom , fut  convié  à Rome  , à féconder  un  gentil-  homme 

8 0)r$m^ues  lie  Aftnfirdet  : Vol.  î.  ch.  9.  [ L.  x.  p.  57. 

P tAATifW  HaUllot,  | 
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François,  qu’il  ne  cognoiflbit  guère,  lequel  dloit  deflèndeur,  & appelle  par 
un  autre.  En  ce  combat,  il  le  trouva  de  fortune  avoir  en  telle , un 
Montagne  je  qui  luy  cftoit  plus  voifin  & plus  cogneu  : ( je  voudrais  qu’on  me  lî  11 
nouv*  inga.  de  CCS  loix  d’honneur  , qui  vontlî  louvcnt  choquant  & trou- 

blant celles  de  la  raifon  ) apres  s’eftre  desfaidl  de  Ion  homme  , 
voyant  les  deux  maiftres  de  la  querelle , en  pieds  encores , & en- 
tiers , il  alla  delcharger  Ion  compaignon.  C^ue  pouvoit-il  moins  î 
devoit-ilfe  tenir  coy  , &:  regarder  deffaire.  Ci  le  fort  l'euft  ainfi  vou- 
lu , celuypour  ladeffence  duquel , il  elloit  là  venu?  Ce  qu’il  avoic 
faiA  jufques  alors , ne  fervoh  rien  à la  befongne  : la  querelle  eftoit 
indecife.  La  courtoilîe  que  vous  pouvez , &:  certes  devez  faire  à vo- 
llre  ennemy , quand  vous  l’avez  reduiâ:  en  mauvais  termes,  & à 
quelque  grand  delàdvantage  , je  ne  vois  pas  comment  vous  la  pub- 
liez faire  , quand  il  va  de  l’intereft  d’autruy  , où  vous  n’elles  que 
fuivant , où  la  dilpute  n’eft  pas  vollrc.  Il  ne  pouvoir  eftre  ny  julle , 
ny  courtois , au  hazard  de  celuy  auquel  il  s’eftoit  prefté  : Aulfi  fut-il 
delivre  desprifons  d’Italie,  par  une  bien foudaine & folemne recom- 
mandation de  noftre  Roy.  indiferette  Nation  l Nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  faire  fçvvoir  nos  vices , & folies , au  monde , par  ré- 
putation : nous  allons  aux  Nations  Ellrangeres , pour  les  leur  faire 
voir  en  prefênce.  Mettez  trois  François  aux  deferts  de  Lybie , ils  ne 
feront  pas  un  mois  enfemble,  fans  le  harceler  & efgratigner:  Vous 
diriez  que  cette  pérégrination  eft  une  partie  drefiee , pour  donner 
aux  eftrangers  le  plaiîir  de  nos  tragédies  : & le  plusfouventà  tels , qui 
s’esjouyifent  de  nos  maux , & qui  s’en  moquent.  Nous  allons  ap- 
prendre en  Italieà  elcrimer  : & l’exerçons  aux  defpends  de  nos  vies , 
avant  que  de  le  Içavoir.  Si  faudroit-il  fuivant  l’ordre  de  la  difcipli- 
ne , mettre  la  théorique  avant  la  prad;iquc.  Nous  trahilTons  no- 
ftre  apprentilftge  : 

**  Primitive  juvemtm  miferes , belli^e  fututi 
Dura  rudimenta. 


xo  Nous  difons  aujourd'hui  théorie , quoi 
que  nous  ayions  conlervé  fratique.  C'eftuiie 
bizarrerie  de  l'Ufage.  MouîHee-vous fonr  fei. 
eher  , eu  friches- veut , pour  mouiller  ( Je  n'en- 
ttni  point  U tbttriqut  : de  la  pradiqut , je  m'en 


aide  quelque  peu  : Rabelais  ; L.  i.  c.  f. 

d Trilles  cpteuves , funefte  apprentiflâge 
que  font  ces  jeunes  gens  pour  une  guerre  av«- 
nir.  Æneid,  L.  xù  vf.  ip6. 
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Je  fçay  bien  que  c’eft  un  art  utile  i fa  fin  (au  duel  des  deux  Princes  > L'ef-rime  «‘4 
coufins  germains , en  Eipaigne , " le  plus  vieil , dit  Tite  Live  j par 
l’addrefVe  des  armes  & par  rufe,  furmonta  facilement  les  forces 
eftourdies  du  plus  jeune)  & comme  j’ay  cognu  par  expérience, 
duquel  la  cognoilfance  a grolTi  le  cœur  à aucuns,  outre  leur  mefurc 
naturelle.  Mais  ce  n’ell  pas  proprement  vertu , puis  qu’elle  tire  fon 
appuy  de  l’addrellè , & qu'elle  prend  autre  fondement  que  de  foy- 
mefine.  L’honneur  des  combats  confille  en  la  jaloufie  du  courage  , 
non  de  la  fcience  ; Er  pourtant  ay-je  veu  quelqu’un  de  mes  amis , 
renommé  pour  grand  maiftre  en  cet  exercice,  choifir  en  fes  querel- 
les , des  armes,  qui  luy  ollaflcnt  le  moyen  de  cet  advantage  : & lef- 
quelles  dépendoient  entièrement  de  la  fortune , & de  l’affcurance  : 
afin  qu’on  n’attribuaft  là  viéboire,  pluftoft  à fon  elcrime  , qu’à  là 
valeur.  Et  en  mon  enfance,  la  Noblefle  fuyoit  la  réputation  de 
bon  elcrimeur  comme  injurieule  : & le  delroboit  pour  l’appren- 
dre, comme  meftier  de  fubtilité,  defiogeant  à la  vraye  ôenaïf- 
ve  vertu. 


‘ Non  fehivar , non  par ar,  non  ritirarjî , 

V 7^on  coftar  : ne  tjui  deflrezza  hà  parte  : 

Non  donna  i colpi  finti  hor  pieni , har  fearjt. 

Toglie  L'ira  e il  furor  l'ufo  de  tarte. 

0^  le  fpade  horr'tbilmente  urtarfi 
A tnezzjo  il  ferra  , il  pii  d'orma  non  parte  : 

Sempre  i il  pii  ferma,  elaman  fempre  in  moto  : 

Ne  feende  taglio  in  van,  ne  punta  a voto. 

Les  butes,  les  tournois,  les  barrières,  l’image  des  combats  guer- 
riers , cftoyent  l’exercice  de  nos  peres. 

Cet  autre  exercice  eft  d’autant  moins  noble , qu’il  ne  regarde 
qu’une  fin  privée:  qui  nous  apprend  à nous  entreruïner , contre  les 
loix  & la  juftice  : & qui  en  toute  façon,  produiét  tousjours  des 


ot  m ep 

nul  fl  ■mt  par. 
ce  qu'il  nam 
fane  i vkUr 
les  loix. 


1 1 Mâjn  , ufu  atmancm  & afin , facilè  fia. 
Rdas  vires  minaris  fnperavie.  L.  xxviii.  c.  1 1 . 

e Ils  neveulent  nielquiver,  ni  parer  ni  fuir: 
radienên'a  poimde  parti  leur combac.Ils por- 
tent leurscoups  taiiràtàplomb&tantôtdecôcé, 
lânsuièrd'aucune  feina-,  La  colcre&  la  fureur 
lesempêchenede  recourir  i des  tours  artificieux. 


On  entend  leurs  ép^es  (ê  choquer  pm  le  mi- 
lieu. Le  pic  toujours  ferme  & immobile  ,&  la 
main  dans  uit  mouvenienc  continuel , ils  ne 
donnent  aucun  coup  d'clloc  ou  de  taille  qui 
porte  i feux.  llTaÿa  nella  Gicrulal.  libcran: 
Cane.  IX.  Sunz.  f{. 
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effedts  dommageables.  Il  cft  bien  plus  digne  Sc  mieux  feant,  der 
s’exercer  en  chofes  qui  afl'eurent , non  qui  ofFenlcnt  nolbre  police  : 
qui  regardent  la  publique  feurté  & la  gloire  commune.  Publius 
Rutilius  Conful  fut  le  premier,  qui  inllruibt  le  loldat , à manier 
l'es  armes  par  adreflè  ôckience,  qui  conjoignit  l’art  à la  vertu:  non 
pour  l’uiàge  de  querelle  privée,  ce  fut  pour  la  guerre  & querelles  du 
peuple  Romain  : Efcrime  populaire  & civile.  Et  outre  l’exemple  de 
Célar , qui  ordonna  aux  liens  de  tirer  principalement  au  vilage 
des  gendarmes  de  Pompcius  en  la  bataille  de  Pharfale  : mille  au- 
treschefs  de  guerre  le  font  ainli  advifez,  d’inventer  nouvelle  forme 
d’armes,  nouvelleforme  de  frapper  Se  de  le  couvrir,  (clonie  befoing 
de  l’affaire  prefent. 

neft  mutUe  Mais  tout  .linfi  quc  Philopccmcn  condamna  la  lude  , enquoyil 

cxcelloic,  d’autant  que  les  préparatifs  qu’on  employoir  à cet  cxerci- 
coml/Mt  mUi- ce , cftoicnt  divcrs  à ccux  , qui  appartiennent  à la  dilcipline  miii- 
taire,  à laquelle  feule  il  eflimoit  les  gens  d’honneur , le  devoir  amu- 
lêr  : il  me  fcmble  aufli , que  cette  adrefle  à quoy  on  façonne  fes  mem- 
bres , ces  deftours  S:  mouvemens , à quoy  on  drclfe  la  jeunelfe , en 
cette  nouvelle  efcholc , font  non  feulement  inutiles,  mais  contraires 
pluftoft , &:  dommageables  à l’ulâge  du  combat  militaire  : AulTi  y 
employent  communément  nos  gents,  des  armes  particulières , & 
peculierement  deflinées  à cet  ufage.  Et  j’ay  veu  , qu’on  ne  trouvoit 
guerebon,  qu’un  gentil-homme , convié  à l’elpée  & au  poignard, 
s’offrift  en  equip.igede  gendarme  : nyqu’unautre  offrili  d’y  aller  'î 
avec  fà  cape  , au  lieu  du  poignard.  Il  efl  digne  de  conflderation,  que 
Lâchez , en  Platon , parlant  d’un  apprentiffage  de  manier  les  ar- 
mes , conforme  au  noftre , dit  n’avoir  jamais  ‘4  de  cette  efchole  vea 
fortir  nul  grand-homme  de  guerre , & noraméement  des  maiftres 
d’icelle.  Quanta  ceux-là,  noflre  expérience  en  dit  bien  autant.  Du! 
refie,  aumoins  pouvons-nous  tenir  que  ce  font  fuffifances  de  nulle  re- 
lation & correl^ndance.  Et  en  l’inflitution  des  enfants  de  l'a  police. 

Il  Armorum  traûandorum  meditatîo  ^ Scc.f'altr.  Mixim.  L.  ii.  c.  }.  §.i. 

P.  Rutlio  Coiiluic milicibus  cft  cradita.  i ; C’eft  à dire  , en  habit  de  guerre.  Cdfft, 

Is vitandi  arque  infereixii  iâus  lubtilio-  Chlamys , Sagum  miliure  : N'icor. 

rem  ratioiicm  legibus ingeiieravit ; virtutem-  14  Dans  le  Dialogue  de  Flacon,  intitulé 
queard,  & rursùs  artem  virtud  ûamifeuit,  LmMs  , p.  147.  F.. 
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Platon  interdit  les  artsde  mener  les  poings , 'î  introduirtes  par  Amy- 
cus  & Epeius:  &:  de  ludber , par  Antéus  & '<5  Cecyo  : parce  qu’elles 
ont  autre  but , de  rendre  la  jcunefl'e  apte  au  lcrvicc  bellique,  5c 
n’y  confèrent  point.  Mais  je  m'en  vois  un  peu  bien  à gauche  de 
mon  thème. 

L’Empereur  Maurice»  eftant  adverty  par  fonges , & plufieurs  Lei^ensf^- 
prognolliques,  qu’un  Phocas,  loldat  pour  lors  incognu  » le  devoir  tuer: 
demandoit  à fon  gendre  Philippus,  quieftoit  ce  Phocas , fa  nature,  font  lâches  & 
fes  conditions  5c  les  mœurs-:  & comme  entre  autre  choie  Philippus 
luy  did  , qu’il  eftoit  lafehe  & craintif,  l’Empereur  conclud  incon- 
tinent par  l.à,  qu’il  eftoit  donc  meurtrier  & cruel.  Qui  rend  les  Ty- 
rans Il  lânguinaires  J c’eft  le  loing  de  leur  lêurtc , & que  leur  lafehe 
cœur  ne  leur  fournit  d’autres  moyens  de  s’alfeurer,  qu’en  extermi- 
nant ceux  qui  les  peuvent  olFenfer,  jufques  aux  femmes , de  peur 
d'une  efgratigneure. 

f Cuaïïa  ferit  dum  cttnfla  tîmet. 

Les  premières  cruautez  s’exercent  pour  ellcs-mcfmes  : de  là  s’engen-  Vn  pmiier 
dre  la  crainte  d’une  julle  revanche,  qui  produid  apres  uncenfileure 
de  nouvelles  cruautez  , pour  les  eltoutter  les  unes  par  les  autres.  Phi-  d Mitres  ne- 
lippus  Roy  de  Maccdoine  , celuy  qui  euft  tant  defufees  à demeller 
avec  le  peuple  Romain,  agite  de  l’horreur  des  meurtres  commis 
par  fon  ordonnance  , ne  fe  pouvant  ‘7  refoudre  contre  tant  de  fa- 
milles, en  divers  temps  olfenfées , print  party  de  fe  failîr  de  touts  les 
enfans  de  ceux  qu’il  avoir  faid  tuer , pour  dp  jour  en  jour  les  per- 
dre l’un  après  l’autre , & ainlî  ellablir  Ion  repos.  Les  belles  matières 
Cefentbien  en  quelque  place  qu’on  les  feme.  Moy  , qui  ay  plus  de 
foin  du  poids  & utilité  des  dilcours , que  de  leur  ordre  & fuite , ne 
doy  pas  craindre  de  loger  icy  un  peu  à l’efcart , une  tres-belle  hi- 
ftoire.  Quand  elles  font  fi  riches  de  leur  propre  beauté,  & fe  peu- 
vent feules  trop  fouftenir , je  me  contente  du  bout  d’un  poil , pour 
les  joindre  à mon  propos. 

jf  De  Le^ibus , L.  vii.  p.  6jo.  E.  rj  Ne pouvMtt  s’âffeurer , comme  on  a mis. 

ifi  Ouplùwt  Cercyo  , Kifxiar,  comme  on  dans  lesdernieres  Eoicions.  Je  ne  lai  lî  c’eft  !à‘ 
peut  voir  MHS  Platon,  De  Legib.  L.  vii.  ibid.  précilement  ce  que  veut  dire  fe  refoudre,  que- 
f Comme  tout  lui  lait  peur , il  frappe  tout  je  n’ai  pû  trouver  dans  aucun  d«  nos  Vieux- 
£ms  diftinûioa.  C/aad/aR,  in Eutrup.  L.i.vf.  Diciionaircs,  dans  le  lêns  qu'il  eft  employé 

ici  par  Montagne. 

1 i i ii  j; 
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tmrc  les  autres  condamnez  par  Philippus , avoir  cfté  un  He- 
rodicus,  prince  des  Theiraliens.  Apres  luy  , il  avoir  encore  depuis 
faitl  mourir  les  deux  gendres , lailfanrs  chacun  un  fils  bien  périr. 
Theoxena  6c  Arebo  elloyenr  les  deux  vefves.  Theoxena  ne  peufl:  elhe 
induide  à le  remarier , en  cftant  forr  pourfuyvie.  Archo  eljxrufa 
Poris , le  premier  homme  d’enrre  les  Æniens , & en  eut  nombre 
d’enlanrs , qu’elle  lailTa  rous  en  bas  aage.  Theoxena  , elpoinçonnée 
d’une  charité  maternelle  envers  fesnepveux,  pour  les  avoir  en  là 
conduitte  & protedion,  clpoulà  Poris.  Voicy  venir  la  proclamation 
de  l’edid  du  Roy.  Cette  courageulè  mere  fe  déifiant  6c  de  la  cruauté 
de  Philippus , & de  la  licence  de  les  fatcllites  envers  cette  belle  &c 
tendre  jeunelTe , olà  dire,  quelle  les  tueroit  plullofi  de  lès  mains, 
que  de  les  rendre.  Poris  effrayé  de  cette  protcllation , luy  promet  de 
les  dclrobcr  , 6c  emporter  à Athènes , en  la  garde  d’aucuns  liens  ho- 
ftes  fidclles.  Ils  prennent  occafion  d’une  fefte  annuelle , qui  le  cele- 
broità  Ænie  en  l’honneur  d’Æneas,  Ôc  s’y  en  vont.  Ayansalfifté 
le  jour  aux  ceremonies  6c  banquet  public  , la  nuid  ils  s’efeou- 
lent  en  un  vaiffeau  préparé  , pour  gaigner  pays  par  mer.  Le  vent 
leur  fut  contraire:  6c  fe  trouvans  l'endemainà  la  vue  de  la  terre,  d’où 
ils  avoyent  delmaré , furentfuyvis  par  Icsgardesdes  ports.  Aujoin- 
dre,  Poris  s'embefoignant  à haller  les  nuriniers  pour  la  fiiitte,  Theo- 
xena forcenée  d’amour  6c  de  vengeance,  fe  rejettant  à là  première 

Îiropofition , fait  appreft  d'armes  Ôc  de  poifon , 6c  les  prelenrant  à 
eur  veuë  : ' s>  » Or  fus  mes  enfants,  la  mort  eft  meshuy  le  leul  moyen 
..  de  voftre  defenfe  6c  liberté  , 6c  lèra  matière  aux  Dieux  de  leur 
» laindc  jullice  : ces  efpces  traides , ces  couppes  pleines  vous  en 
» ouvrent  l’entrée  : Courage.  Et  toy  mon  fils  , qui  eft  plus  grand , 

<•  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort  plus  forte  ».  Ayants 


18  Toute  cette  hijioire  eft  prife  de  Tice-Live. 
L.  xl.  c.  4. 

1 5 Mors , inquit , una  viiidiâa  eft.  Viæ  ad 
mortem  lu  fut)t  :qui  quemque  animus  fert , 
crt'ugitc  fuperhiam  regiaiii.  Agite  jurenes 
mei , primimi  qui  majores  eftis , capice  fer- 
rum  , aut  haurite  poculuin  , (i  lêgnior  mors 
jurât,  /d,  ibid.  Theoxene  l'c  comeme  de  di- 


re MX  plus  ugez,  de  cet  Eitf.mi , qifllt  dot- 
vent  cite  tet  premiers  i prendre  f/pée  eu  bien 
le  polfen  , t'ils  aiment  mieux  mourir  d'une  mort 
plus  lente.  Tout  ce  qu'elle  le  propolê  par  là  , 
c’eft  de  les  encourager  à donner  l'exemple 
aux  autres.  On  ne  voit  pas  trop  bien  pourquoi 
Montagne  a négligé  de  copier  exactement  fou 
Original. 
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d’un  codé  cette  vigoureufe  confêillere  , les  ennemis  der.iutre,  à leur 
gorge  , ils  coururent  de  furie  chacun  à ce  qui  luy  fut  le  plus  à main  : 
te  demy  morts  furent  jettez  en  la  mer.  Theoxena  riere  d’avoir 
ü glorieuicment  pourveu  à la  feureté  de  tous  les  enfints , accollanc 
chaudement  fon  mary  : Suions  ces  gardons , mon  amy , ^joityjfms  de 
mefine  fcpulture  avec  eux.  Et  fc  tenants  ainh  embraflez  , le  prccipi- 
lerent  : de  maniéré  que  le  vailTeau  fut  ramené  à bord  , vuide  de 
fes  maiftres. 


Les  tyrans  pour  faire  tous  les  deux  enlcmblc  , &:  tuer , & faire 
fentir  leur  colere , ils  ont  employé  toute  leur  fuffilànce  , à trouver  ] 
moyen  d’alonger  la  mort.  Ils  veulent  que  leurs  ennemis  s’en  aillent,  ' 
mais  non  pas  fi  vide , qu’ils  n’ayent  loifir  de  lâvourcr  leur  ven-  j 
geance.  Là-dcllus  ils  font  en  grand  peine  : car  fi  les  tourmens  font 
violents , ils  font  courts  : s’ils  font  longs , ils  ne  font  pas  alTez  dou- 
loureux à leur  gré  lies  voylaà  difpcnferleurs  engins.  Nous  en  voyons 
mille  exemples  en  l’antiquité  , & je  ne  Içay  fi  fans  y penlér , nous 
ne  retenons  p;is  quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  ell  au  delà  de  la  mort  limple  , me  femble  pure 
cruauté.  Nodrcjudice  ne  peut  elperer,  que  celuy  que  la  crainte  ' 
de  mourir  âc  d’edre  décapité , ou  pendu  , ne  gardera  de  faillir , en  > 
(bit  empefehé , par  l’imagination  d’un  feu  languiflànt , ou  des  te- ^ 
nailles , ou  de  la  roue.  Et  je  ne  Içay  cependant , fi  nous  les  jettons 
audelèfpoir:  Car  en  quel  edat  peut  edre  l’ame  d’un  homme  , at- 
tendant vingt-quatre  heures  la  mort , brifé  fur  une  rouë,  ou  à la. 
vieille  façon  cloue  à une  croix  ? Jofephe  recite  , que  pendant  les 
guerres  des  Romains  en  Judée,  paflant  où  l’on  avoir  crucifié  quel- 
ques Juifs,  trois  jours  y avoir , il  recogneut  trois  de  fes  amis,  & ob- 
tint de  les  oder  de  là  ; les  deux  moururent , dit-il , l’autre  velcut  en- 


core depuis. 

Chalcondyle  homme  de  foy  , aux  mémoires  qu’ilalailTé  des  cho-  SupplUeSer^ 
fcs advenues  de  fon  temps,  & prés  de  luy  , recite  pour  extreme 
fupplice , ccluy  que  l’Empereur  Mechmed  pratiquoit  fouvent , de  perearMtdi.^ 
faire  trancher  les  hommes  en  deux  parts , par  le  fiux  du  corps , à 
l’endroit  du  diaphragme , & d’un  feul  coup  de  fimeterre  : d’où  il. 
anivoit , qu’ils  mourullênt  comme  de  deux  morts  à la  fois  ^ 


\ 
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voyoit-on  > dit-il,  l’une  & l’autre  part  pleine  de  vie,  lèdemener 
long  temps  apres  preflTée  de  tourment.  Je  n’ellime  pas , qu’il  y euft 
grand’  foulfrance  en  ce  mouvement.  Les  fupplices  plus  hideux  à 
voir , ne  font  pas  tousjours  les  plus  forts  à loulFrir.  Et  trouve  plus 
atroce  ce  que  d’autres  hiftoriens  en  recitent  contre  des  Seigneurs  Epi- 
rotes , qu’il  les  feit  efcorchcr  par  le  menu , d’une  dilpenlàtion  fi 
malicieufement  ordonnée,  que  leur  vie  dura  quinze  jours  à cette 
angoifle. 

Dnxexem-  £c  ccs  deux  autres  : Crœfus  ayant  faid  prendre  un  gentil  homme 
^extren-T*  favori  de  Pantaleon  fon  frere , le  mena  en  la  boutique  d’un  foul- 
irujMtc,  ]on  , où  il  le  feit  gratter  & carder , à coups  de  cardes  & peignes  de 
ce  meftier , julques  à ce  qu’il  en  mourut.  George  Sechel  chef  de 
CCS  payfins  de  Polongne  , qui  fous  tiltre  de  laCroylâde  , firent  tant 
de  maux,  deffaid  en  battaille  par  le  Vayvode  de  Tranflilvanie,  &c 
prins , fut  trois  jours  attaché  nud  fur  un  chevalet  ; expole  à toutes 
les  manières  de  tourmens  que  chacun  pouvoir  apporter  contre  luy  : 
pendant  lequel  temps  on  fit  jcufner  plufieurs  autres  prilbnniers.  En- 
fin , luy  vivant  & voyant , on  abbreuva  de  fon  lâng  Lucat  fon  cher 
frere  , ôc  pour  le  laliit  duquel  leul  il  prioit , tirant  fur  foy  toute 
l’envie  de  leurs  melfaits  : Sc  fit-on  paifire  vingt  de  fes  plus  favoris 
Capitaines , defehirans  à belles  dents  fa  chair  , & en  cngloutiflants 
les  morceaux.  Le  relie  du  corps,  & parties  du  dedans , luy  expiré, 
furent  mifes  bouillir , qu’on  fit  manger  à d’autres  de  fa  fuitte. 


CHAPITRE  XXVIII- 

Toutes  chofes  ont  leur  fa^on. 


Lu  venu  ie 
Cuieii  itVli- 
ijiie  plus  pure 
que  celle  de 
C.ttm  le  Ceu- 
l'eur. 


CEux  qui  apparient  Caton  le  Cenfeur , au  jeune  Caton  meur- 
trier de  foy-mefme  , apparient  deux  belles  natures  & de  for- 
mes voifines.  Le  premier  exploitta  la  fienne  à plus  de  viiàgcs  ; & 
precelle  en  exploits  militaires , & en  utilité  de  (es  vacations  publi- 
ques. Mais  la  vertu  du  jeune,  outre  ce  que  c’eft  blafphemc  de  luy 


JO  Hereiet.  L.  i.  p.  44» 


en 
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en  apparier  nulle  en  vigueur , fut  bien  plus  nette.  Car  cjuideichar- 
geroit  d’envie  & d’ambition  , celle  duCenfeur,  ayant  olé  cliocquer 
l'honneur  de  Scipion  , en  bonté  &:  en  toutes  parties  d’excellence  , 
de  bien  loing  plus  grand  que  luy , & que  tout  autre  homme  de 
fon  fiecle  ? 

Ce  qu’on  dit  entre  autres  choies  de  luy  ^ qu’en  Ion  extreme  vieil- 
lelTe , il  fe  mit  à.  apprendre  la  langue  Grecque>  d'un  ardent  appétit , 
comme  pour  aflbuvir  une  longue  loif , ne  me  femble  pas  luy  eftre 
honorable.  C’ell  proprement  ce  que  nous  difons , retomber  en  en- 
fantillage. 

Toutes  choies  ont  leur  laifon , les  bonnes  & tout  : Et  je  puis  dire 
mon  patenollre  hors  de  propos  : Comme  on  déféra  T.  Qiiintius 
Flaminius,  * de  ce  qu’eftant  general  d’armée , on  l’avoir  veu  à quar- 
tier fur  l’heure  du  confliét , s’amulant  à prier  Dieu , en  une  bataille , 
qu’il  gaigna. 

“ Imponit  finern  fapkm  ^ relus  honejlû. 

Eudemonidas  voyant  Xenocrates  fort  vieil  s’empreHcr  aux  leçons  de 
fon  elcholc.  * ^uand  fpaura  cettuj-cy,  dit-il , s'il  appreud encore  ? Et  Phi- 
lopcemen , à ceux  qui  hault-louoyent  le  Roy  Ptolomxus,  de  ce  qu’il 
durcifl'oit  là  perfonne  tous  les  jours  à l’exercice  des  armes  : Ce  uejl 
( dit-il  ) pas  chofe  louable  à un  Roy  de  fon  aage , de  s’y  exercer , il  les  devoit 
hormats  réellement  emplcyer.  Le  jeune  doit  taire  fes  apprefts , le  vieil  en 
jouir  5 difent  les  fages  : Et  le  plus  grand  vice  qu’ils  remarquent  en 
nous , c’eft  que  nos  dclirs  rajcunilTcnt  lans  celTe  : Nous  recommen- 
çons tousjours  à vivre. 

Nortre  ellude  & noftre  envie  devroyent  quelque  fois  fentir  la 
vieillellè.  Nous  avons  le  pied  à la  folfc  -,  &c  nos  appétits  & pourfuites 
ne  font  que  naiftre. 

^ Tu  fecanda  marmora 


I Voyez  Plutarque  dans  la  ctmparÂÎftn  de  T. 
Quiniim  FUm'm'ms  avec  Philopamien:  1. 

a El  mime  i le  Eertu  le  Ss"e  met  dei  humes, 
Juvcnal.  Sat.  vi.  vf.  J44.  Ici  Montagne  dé- 
tourne les  paroles  de  ce  Poëte  du  lêns  qu’elles 
ont  dans  l'original , où  elles  ngniAent  toute 
autre  choie. 

Tome  I L 


1 Plutarque  daus  les  Dits  notifies  des 
demonlens, 

b Sur  le  point  de  mourir  tu  tailles  du  mar- 
bre pour  bâtir  une  Maifon , au  lieu  de  forger 
ù te  faire  un  tombeau.  Hemt,  L.  ü.  Od.  1 8. 
î'/.  «7> 
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Locas  Jub  ipfum  fmus , ^ fepulcri 
Immemor  > Stmïs  domos. 

Le  plus  long  de  mes  dcfleins  n’a  pas  un  an  d'eftcnduc  : je  ne  penlc 
déformais  qu’à  finir  : me  deffay  de  toutes  nouvelles  elperances  & 
entreprinfes  : prens  mon  dernier  congé  de  tous  les  lieux  , que  je 
laifle  : & me  depoflede  tous  les  jours  de  ce  que  j’ay.  Olim  jàm  nec 
périt  epikquam  rmht , nec  acquiritur  .*  — plus  fuperefl  viatiri , quàm  vix, 
yixi , ^ quem  dederat  curfum  fortma , peregi. 

C’eft  enfin  tout  le  loulagement  que  je  trouve  en  ma  vieilleiTe 
qu’elle  amortift  en  moy  plufieurs  defirs  & loings  , dequoy  la  vie 
dl  inquiétée  : le  Ibing  du  cours  du  monde  , le  loing  des  richelFes 
de  la  grandeur  , de  la  Icience , de  la  lanté , de  moy.  Ccttuy-cy  ap- 
prend à parler  , lors  qu’il  luy  faut  apprendre  à fe  taire  pour  jamais.. 
On  peut  continuer  à tout  temps  l’ertudc,non  p.is  l’efcliolage.  La  fotte 
choie,  qu’un  vieillard  abécédaire  ! 

' Diverfos  diver/àjuvant , non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt. 

S’il  faut  eftudier , cftudions  une  cftude  fottable  à noftre  condi- 
J"  tion  ; afin  que  nous  puiflions  relpondre,  comme  celuy , à qui  quand 
on  demanda  à quoy  faire  ces  eftudes  en  la  decrepitude  : A m'en  partir 
meilleur,  ^ plus  à mon  aife , relpondit-il.  Tel  eftude  fut  celuy  du. 
jeune  Caton  , Tentant  fa  fin  prochaine , qui  fc  rencontra  au  dilcours 
de  Platon , de  l’eternité  de  l’ame  : Non , comme  il  faut  croire , qu’il 
ne  fùft  de  long  temps  garny  de  toute  forte  de  munition  pour  un  tel 
deflogeraent  : D’adèurance  , de  volonté  ferme , & d’inftruéfion  , il 
ea  avoir  plus  que  Platon  n’en  a en  lès  elcrits  : Sa  Icience  & fon  cou- 
rage eftoient  pour  ce  regard  , au  delTus  de  la  philofophie.  Il  print 
cette  occupation  , non  pour  le  fervice  de  fa  mort , mais  comme  ce- 
luy qui  n’interrompit  pas  feulement  fon  Ibmmeil , en  l’importance 
d’une  telle  deliberation , il  continua  auflî  làns  choix  & lâns  change- 
ment , lès  eftudes  , avec  les  autres  a<ftions  accouftumées  de  fa  vie. 

c Depuis  long-temps  je  ne  perdsni  ne  ga-J’Fomme  m’avoir  prelcrite  : Æntid.  L.  iv.  vf, 
pie. Il  me  relie  plus  de  provilions  pour  fi  jj. 

mon  voyage  , que  de  clicmiu  à faire.  Stntc.  I e Diverfes  chofes  plailênt  à dilFerentcs  pet- 
Epift.  77.  vns  te  commtncemem . lionnes  : & tout  ne  convienc  pas  à tout  agp. 

d Me  voilà  au  bouc  de  la.  cânieie  que  laj 
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La  nuicl , J qu’il  vint  d’eftre  refulc  de  la  Preture,  il  la  paflia  à jouer: 
celle  en  laquelle  il  devoir  mourir , il  la  pafla  à lire.  La  perte  ou  de 
la  vie  , ou  de  l’office , tout  luy  fut  un. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  ta  Vertu. 


JE  trouve  par  expérience , qu’il  y a bien  à dire  entre  les  boutées 
& fiillies  de  l’ame , ou  une  relolue  & conftante  habitude  : & 
voy  bien  qu’il  n’cft  riai  que  nous  ne  puiffions , voire  julques  à fur- 
pallcr  la  divinité  melme , dit  quelqu’un , d’autant  que  c’eft  plus , 
de  fe  rendre  impaflible  de  foy , que  d’ellre  tel , de  (a  condition  ori- 
ginelle : & julques  à pouvoir  joindre  à l’imbécillité  de  l’homme  une 
rclolution  & allèurance  de  Dieu.  Mais  c’eft  par  fecoufle.  Et  és  vies 
de  ces  Héros  du  temps  pafle , il  y a quelque  fois  des  traits  miracu- 
leux, & qui  femblent  de  bien  loing  uirpalTer  nos  forces  naturelles: 
mais  ce  font  traits  à la  vérité  : & eft  dur  à croire , que  de  ces  con- 
ditions ainlî  ellevées , on  en  puilTe  teindre  & abbreuver  l’ame , en 
maniéré , quelles  luy  deviennent  ordinaires , & comme  naturelles. 
Il  nous  clcnoit  à nous-mefmes , qui  ne  fommes  qu’avortons  d’hom- 
mes , d’eflancer  par  fois  noftre  ame  , efveillée  par  les  dilcours , ou 
exemples  d’autruy  , bien  loing  au  delà  de  Ibn  ordinaire  ; Mais  c’eft 
une  cfpece  de  paffion,  qui  la  poufle  & agite , & qui  la  ravit  aucu- 
nement hors  de  foy  : car  ce  tourbillon  franchi , nous  voyons , que 
làns  y penlèr  elle  fe  dcfbande  & relalche  d’elle-melme  , linon  juf- 
ques  à la  derniere  touche  ; au  moins  julques  à n’eftre  plus  celle-là  : 
de  façon  que  lots , à toute  occalion , pour  un  oyfeaii  perdu , ou  un 
verre  calTé  , nous  nous  lailTons  elmouvoir  à peu  prés  comme  l’un 

) Qut  dît  re  fui  fus  tfi  , lujit  : qui  lude  pt-'dtm  qu»  rtpsslfus  tji  die  , in  etmisie  pili  lufît  , 
riturus  fuit , legit.  Etdtm  k(t  hubuit , prtturâ  Epift.  1 04.  C’eft  peut-être  eu  fjvcur  du  paral- 

& vitt  excedere.  Sencc.  Epift,  71. Senc-jlelc  que  Montagne  anus  ici  la  nuit  au  lieu  du 

que  dit  ailleurs,  que  le  jour  qu'on  refula  la] jour,  ou  plutôt  par  pure  inadvertance, 
l’téture  à Caton,  il  alla  jouer  à la  paume , £e-| 

Kkk  ij 
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du  vulgaire.  Sauf  l’ordre  , la  modération , &c  la  conftance , j’eftimc' 
que  toutes  cliofes  foient  failables  par  un  homme  bien  manque  & 
deffaillanten  gros., A cette  caulc  dilcnt  les  fages  , il  faut,  pour  juger 
bien  à pointt  d’un  homme , principalement  ' contrerollcr  fes  actions 
communes,  8c  le  lurprendrc  en  Ion  à cous  les  jours. 

Pyrrho,  celuy  qui  baliit  de  l’ignorance  une  lî  plaifante  fcience, 
eflàya , comme  tous  les  autres  vrayement  philofophes , de  faire  ref- 
pondre  fâ  vie  à fà  doctrine.  Et  parce  qu’il  maintcnoit  la  foiblefl'e  du 
jugement  humain  , eftre  fî  extreme  , que  de  ne  pouvoir  prendre 
party  ou  inclination  : & le  vouloit  lulpendre  perpétuellement  ba- 
lancé, regardant  8c  accueillant  toutes  choies,  comme  indifFcrentes, 
on  conte  ‘ qu’il  le  maintcnoit  tousjours  de  melme  façon , & vilàge  : 
s’il  .1  voit  commencé  un  propos,  il  ne  laifl'oit  pas  de  l’achever,  quand 
celuy  à qui  il  parloir  s’en  full  allé  : s’il  alloit , il  ne  rompoit  fon  che- 
min J poiirempdchementquileprefentall,  confervé  des  précipi- 
ces, du  heurt  des  chairettes,  & autres  accidens  par  fes  amis.  Car  de 
craindre  ou  éviter  quelque  chofe,c’euft  elle  choquer  fes  proportions, 
qui  oftoicnc  aux  fens  mcfmcs , toute  eflection  & certitude.  Quelque- 
fois il  foulfric  d’eftre  incifé  & cauterifé , d’une  telle  conftance , qu’on 
ne  luy  en  veic  pas  leulemcnt  fillcr  les  yeux.  Ceft  quelque  choie  de 
ramener  l’ame  à ces  imaginations , c’eft  plus  d’y  joindre  les  cffeéfs  ^ 
toutesfois  il  n’eft  pas  impolTible  : mais  de  les  joindre  avec  telle  per- 
le verance  & conftance,  que  d’en  eftablir  fon  train  ordinaire,  certes 
en  ces  entreprinles  fi  efloignées  de  l’ufage  commun , il  eft  quafi  in- 
croyable qu’on  le  puiflè.  Voyla  pourquoy  comme  il  fuft  quelquefois 
rencontré  en  là  maifon , ♦ tançant  bien  alprement  avecques  la  lœur, 
& luy  eftant  reproché  de  faillir  en  cela  à fon  indifférence  : .^uoy? 
À\x.-ï\ , faut-il  qu  encore  cette  femmelette  ferve  de  tefmoignage  à mes  réglés? 
Un’  autrefois , qu’on  le  voit  fe  deffendre  d’un  chien  : Ilefi , dit-  il , 


I Ohftrver,  e\amh:rr. 

1 Dictent  Latrcc  dauilaVic  de  Pyrrhon; 
L.  ix.  Segm.  6), 

J /d.  ibid,  Segm.  (Si.  Mais  Montagne  dit 
politivement  ailleurs  , queceax  qui  peignent 
Pyrrhon  fiufidc  & inaÿiiciabte  attendant  le 
heurt  de  ibarettei , fe  ptefentant  aux  preeipiect, 
’cfufant  de  t’accemmodet  aux  Leix  » embtriffem 


fur  fa  drclrine.  Pyrrhm,  ajoute-r  il  , n’a  pat 
voulu  fe  faire  pierre  ou  fouclte  ;il  a voulu  fe  faht 
homme  vivant , difeeurant  & raifonttant , jouif- 
fant  de  tout  plaifrs , & comnt»ditet,  naturelles  ,, 
&c.  Livre  ii.  ch.  xii.  p.  107. 

4 Diog.  Laerce  dans  la  Vie  de  Pyrrhon  ; 
ix.  Segm.  63. 
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tres-dijpàU  f de  dejpouiüer  etttierement  l'honwne  : ^ fi  fiut  mettre  en  de- 
voir , ^ efforcer  de  combattre  les  chofis  , premièrement  par  les  effe&s,  ma» 
au  pù  aller  par  la  raifin  ^ par  le  difiours. 

Il  y a environ  lepc  ou  huiiît  ans,  qu'à  deux  lieues  d’icy  un  hom-  ytaunsex- 
me  de  village , qui  cil  encore  vivant,  ayant  la  telle  de  long  temps 
rompue  par  la  jaloufic  de  la  femme , revenant  un  jour  de  la  belon-  une  feuddino 
gne , & elle  le  bicn-veignant  de  les  criaillcries  accoullumces , entra 
en  telle  furie  , que  liir  le  champ  à tout  la  ferpe  qu'il  tenoit  encore 
en  les  mains , s'cllant  moillonné  tout  net  les  pièces  qui  la  mettoyent 
en  fievre , les  luy  jetta  au  nez.  Et  il  le  dit , qu’un  jeune  gentil-hom- 
me des  nollres , amoureux  & gaillard  , ayant  par  fa  perfeverance 
amolli  enfin  le  cœur  d'une  belle  mailtrelle  , delèlperc  de  ce  que  fur 
le  point  de  la  charge,  il  s’elloit  trouvé  mol  luy-mcfmcs  & dcfiàilly, 

& que 

“ non  viriliter 

Iners  finile  penü  exttderat  cajut , 

il  s’en  priva  loudain  revenu  au  logis , & l'envoya , cruelle  fim- 
glante  viclime  pour  la  purgation  de  Ion  offence.  Si  c’euft  ellé'par 
dilcours  & religion , comme  les  Prellres  de  Cybele  , que  ne  dirions- 
nous  d'une  Cl  hautaine  entreprife  î 

Depuis  peu  de  jours  à Bergerac  à cinq  lieues  de  ma  maifon,  con-  F.xem^Ure- 
tremont  la  riviere de  Dordoigne  , une  lemme  ayant  ellé  tourmen- 
tée  6c  battue  le  loir  avant , de  fon  mary  chagrin  6c  falcheux  de  la  quifenoya^^ 
complexion , délibéra  d’efehapper  à là  rudclTc  au  prix  de  là  vie  , 6c 
s’cllant  à fon  lever  accointée  de  fes  voifines  comme  de  coullarae, 
leur  lailîà  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  fes  aSàires , 
prit  une  fienne  fœur  par  la  main , la  mena  avec  elle  fur  le  pont , 6c 
apres  avoir  pris  congé  d’elle , comme  par  manière  de  jeu,  fans  mon- 
trer autre  changement  ou  alteration , le  précipita  du  hault  en  bas ,, 
en  la  riviere , ou  elle  fe  perdit.  Ce  qu’il  y a de  plus  en  cecy  , c’elt 
que  ce  conleil  meurit  une  nuiél  entière  dans  fii  telle. 


J *Slr  fîrt  iittvTiat 

•ne,  /è  , ùi  Hir  ti  , •wfZrer  fth 

•raïf  iffeie  Tfif  lie  TfaTilAÏA  , « ^ , Tw 

xifa.  Id.  ibid 


a La  partie  Jonc  il  atceiidolc  le  plus  Je . ri^uial. 


lèrvicc  , n’avoit  donné  aucun  (igné  de  vigueur.. 
Tihullus  ad  Priapum  de  inertià  higuinis  , id' 
Veterum  Poëcarum  Cataleélis.  Mmttgnt  met! 
id  cxtulcrat  dU  lieu  d’extulic  qui  efi  ddns  l'O— 
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Mtrtvelm-  Ccft  bien  autre  choie,  des  femmes  Indiennes  : car  eftantleur 

maris  d’avoir  plufieurs  femmes , & à Ja  plus  chere 
bttucoup piui  d’elles , de  fc  tuer  apres  fon  mary , chacune  par  le  deflein  de  toute 
mnvciUiuJc.  ^ yj(g  ^ gaigner  ce  pointt , & cet  advante.ge  fur  iês  compa- 

gnes : & les  bons  offices  qu’elles  rendent  à leur  mary  , ne  regardent 
autre  récoropence  que  d’eftre  préférées  à la  compagnie  de  la  mort, 
b — Z>ùi  mortiferojaSïa  efl  fax  ultima  leSio  , 

Uxorum  fujis  fiat  pia  turba  coms: 

Et  certamen  habent  Uthi , qua  vha  fequatur  . 

• Cotijugium  : pudor  efl  non  Ucuilp  mort. 

/irdent  viSirtees , (Jy  flanmue  peBtora  prabent , 

Imponitntque  fuù  or/t  perufla  virù. 

Un  homme  eferit  encore  en  nos  jours , avoir  veu  en  ces  nations 
Orientales , cette  couftume  en  crédit , que  non  feulement  les  fem- 
mes s’enterrent  apres  leurs  maris,  mais  aulTi  les  eiclaves , delquelles 
il  a eu  jouïlfance.  Ce  qui  fe  faiét  en  cette  maniéré  : Le  mary  ellanc 
treipailé,  la  vefve  peut , Ci  elle  veut  ( mais  peu  le  veulent^  deman- 
der deux  ou  trois  mois  d’efpacc  à dilpoler  de  les  affaires.  Le  jour  venu 
elle  monte  à cheval , parée  comme  à nopces  : & d’une  contenance 
gaye , va , dit-elle , dormir  avec  fon  efpoux , tenant  en  fa  main  gau- 
che un  mirouer , une  flelche  en  l’autre.  S’eftant  ainfi  promenée  en 
pompe , accompagnée  de  lès  amis  & parents , & de  grand  peuple , 
en  fefte , elle  elt  tantoft  rendue  a»  lieu  public,  deftiné  à tels  fpecla- 
clcs.  C’eft  une  grande  place , au  milieu  de  laquelle  il  y a une  folle 
pleine  de  bois  : & joignant  icelle  , un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq 
marches:  fur  lequel  elle  eft  conduitte,  & lervie  d’un  magnifique  re- 
pas. Après  lequel , elle  fe  met  à baller  & à chanter  : & ordonne , 
quand  bonJuy  lèmble,  qu’on  allume  le  feu.  Cela  fai£l:,elle  defeent, 
^prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  fon  mary,ils  vont 
cnlcmblc  à la  rivicre  voihne,  où  elle  le  dcipouilJc  toute  nue , & di- 

b On  n’a  pas  plutôt  allumé  le  Bûcher  qu’on  [ fier  leur  vie.  Et  celle  qui  (brt  viélorieufë  de 
' voit  ô l enteur  ies  Epoules  échevelées  , quile  j ce  combat , le  jette  aullitôt  au  miliettdes  flain- 
coeur  pénétré  de  tendrellè  pour  le  Défunt,  dif-l  mes  ;&  d'une  bouche  toute  ardente  elle  meurt 
putent  qui  d'entr’eiles  doit  l’accompagner , & | en  cmbralTint  fon  Epoux.  Prfpm,  L.  iii.  Eleg. 
mourir  avec  lui  , comptant  pour  un  deshon-i  i j.  v/i  17  , Sic, 

Wur  d'être  privées  de  la  liberté  de  lui  (âcri-j 
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ftribue  fes  joyaux  &c  veftements  à fes  amis , & le  va  plongeant  en 
l’eau:  comme  pour  y laver  les  pechez  : forçant  de  là  , elle  s’enve- 
loppe d’un  linge  jaune  de  quatorze  bralfes  de  long , & donnant  de- 
rechef la  main  à ce  parent  de  fon  mary  , s’en  revonc  fur  la  motte  , 

«ù  elle  parle  au  peuple,  recommande  fes  enfans , fi  elle  en  a.  En- 
tre la  folle  & la  motte , on  tire  volontiers  un  rideau , pour  leur  ofter 
la  veuë  de  cette  fournaife  ardente  : ce  qu’aucunes  delfendent , pour 
tefmoigner  plus  de  courage.  Finy  quelle  a de  dire , une  femme  luy 
prefente  un  vafe  plein  d’huile  à s’oindre  la  telle  &:  tout  le  corps , le- 
quel elle  jette  dedans  le  feu , quand  elle  en  a faiét  : & en  l’inllant  s’y 
lance  elle-mefmc.  Sur  l’heure , le  peuple  renverfe  fur  elle  quantité 
debulches , pour  l’empcfcher  de  languir  : & le  change  toute  leur  joyc 
en  deuil  & triftelTe.  Si  ce  font  perlonnes  de  moindre  eftolfe,  le  corps 
du  mort  ell  porté , au  lieu  où  on  le  veut  enterrer,'  & là  mis  en  fou 
lêant,la  vetvc  àgenoux  devant  Iuy,l’embrallànc  eftroittement , & le 
tient  en  ce  poinél,  pendant  qu’on  baftit  autour  d’eux , un  mur,  qui 
venant  à fe  haufl'er  julques  à l’endroit  des  efpaules  de  la  femme  , 
quelqu’un  des  fiens  par  le  derrière  prenant  fa  telle , luy  tort  le  col  : 

& rendu  qu’elle  a l’elprit,  le  mur  ell  foudain  monté  & clos , ou  ils 
demeurent  enfevelis. 

En  ce  mefme  pays , il  y avoir  quelque  chofe  de  pareil  en  leurs  Hefiimicn 
Gymnofophilles  : car  non  par  la  contrainte  d’autruy , non  par  l’im- 
petuofité  d’ua  humeur  foudaine  : mais  parexprefl'e  profelfion  de  leur  bruieUm  i/»- 
rcglcjleur  façon  elloit,à mefure  qu’ils  avoyent  attaint certain aage, 
ou  ^ qu'ils  fc  voyoient  menalfez  par  quelque  maladie , de  fe  faire 
drellèr  un  bûcher  , & au  delTus  , un  liél  bien  paré,  & .apres  avoir 
felloyé  joyeufement  leurs  amis  SccognoilTans , s’aller  planrcr  dans  ce 
lidl,  en  telle  refolution , que  le  feu  y cllant  mis , on  ne  les  vill  mou- 
voir , ny  pieds  ny  mains  : & ainfi  mourut  l’un  d’eux , Calanus , en. 
prelence  de  toute  l’armée  d’Alexandre  le  Grand  : Et  n’elloit  eftiraé 

6 ^ ainiU  tirei  raftaU-  d'y  être  expofé , s’en  delivre  par  le  feu  : élevant 

juir  • rif  Jl  ÙT»>tiTia\t  x«9’  xiri  tîtj  , i^xfnr  un  bûcher  fur  lequel  il  s’affinl  après  s'êtreoinc" 
ixurir  itii -Tufs<  rnrxrix -rt/fàr.  d'huile,  il  y fait  mettre  le  feu  , & eft  brûle 

, ïajMSiVwl»  «a!  7B»  Ti/fi»  KrMwr.  reftant  conllamincnt  dans  la  même  lïtüation. . 

«Inilcr /è  myrvSa/.  C'tft  à dire  qu'une  mala-  iVr.téo  ; L.  xv.  p.  1045.  Tom.  1.  Edit.  Amtlc-- 
die  corporelle  eft  , à leur  avis,  ursc  choie  lod.  apud  Joan.  Wolteis,  an.  1707,. 
acs-bonceulê , & quiconque  d'eutr'eux  ctaint 


Digitized  by  Google 


IDtlh'mt  qui 
/fubiit  Id  ne. 
teffit/  des 
(befesà  venir. 


Quels  nfdgtt 
en  * fuit  de 
cette  DoSri- 
M, 


•448  ESSAIS. DE  MONTAIGNE, 

entre  eux,  ny  laindb  ny  bien  heureux,  qui  ne  s’eftoit  ainfi  tué  : en- 
voyant fon  ame  purgée  & purifiée  par  le  feu,  après  avoir  confommé 
tout  ce  qu’il  y avoir  de  mortel  & terreftre.  Cette  conftante  prémé- 
ditation de  toute  la  vie , c’eft  ce  qui  fait  le  miracle. 

Parmy  nos  autres  dilputes,  celle  du  Fatum,  s'y  cft  meflée  ; &pour 
attacher  les  choies  advenir  & noftre  volonté  mefmes , à certaine  & 
inévitable  neceflîté , on  eft  encore  fur  cet  argument,  du  temps  palTé: 
Puis  que  Dieu  prévoit  toutes  chofes  devoir  ainfi  advenir  , comme  il 
fait , fans  doubte  ; il  faut  donc  quelles  adviennent  ainfi.  A quoy 
nos  maiftres  refpondent , que  le  voir  que  quelque  choie  advienne, 
comme  nous  failons , &c  Dieu  de  melmes  ( car  tout  luy  eftant  pre- 
lênt,  il  voit  pluftoft  qu’il  ne  prévoit^  ce  n’ell  pas  la  forcer  d’advenir: 
voire  nous  voyons,  à caufe  que  les  choies  adviennent , & les  choies 
n’adviennent  pas  , à caule  que  nous  voyons.  L’advenement  fût  la 
fciencc , non  la  fcience  l’advenement.  Ce  que  nous  voyons  advenir, 
advient  : mais  il  pouvoir  autrement  advenir  : & Dieu  , au  regiftre 
des  caufes  des  advenements  qu’il  a en  fii  prefcicnce , y a aufi'i  celles 
qu’on  appelle  fortuites , &c  les  volontaires , qui  delpendent  de  la  li- 
berté qu’il  a donné  à noftre  arbitrage  , & fçait  que  nous  faudrons, 
parce  que  nous  aurons  voulu  faillir. 

Or  j’ay  veu  aflez  de  gens  encourager  leurs  troupes  de  cette  ne- 
ceffité  fatale  : car  fi  noftre  heure  eft  attachée  à certain  point , ny  les 
harquebufades  ennemies , ny  noftre  hardiefle  , ny  noftre  fuite  Si. 
eouardife,  ne  la  peuvent  avancer  ou  reculer.  Cela  eft  beau  à dire , 
rpais  cherchez  qui  l’efFeétuera  : &:  s’il  eft  ainfi  , qu’une  forte  & vive 
creance , tire  après  foy  les  adions  de  mefme , certes  cette  foy , dequoy 
nous  rempliftbns  tant  la  bouche,  cft  mervcilleufemcnt  ^egere  en  nos 
f ecles  ; finon  que  le  mefpris  qu’elle  a des  œuvres , luy  face  defdai- 
gner  leur  compagnie.  Tant  y a,  qu’à  ce  mefme  propos , le  Sire  de 
Joinville  tefmoing  croyable  autant  que  tout  autre,  nous  raconte  des 
Bedoins , nation  meflée  aux  Sarrafins , aufquels  le  Roy  fainél  Louys 
eut  affaire  en  la  Terre  Sainifte,  qu’ils  croyoient  fi  fermement  en  leur 
religion  les  jours  d’un  chacun  eftre  de  toute  éternité  prefix  &comp- 
tez,  d’une  prcordonnance  inévitable,  qu’ils  alloycntàlaguerre  nudz, 
fauf  un  glaive  à la  turquelque  , & le  corps  feulement  couvert  d’un 
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linge  blanc  : & pour  leur  plus  extrême  maudiflbn , quand  ils  fc  cour- 
louflbienc  aux  leurs  , ils  avoyent  rousjours  en  la  bouche  : Maudit 
fiis-tu  y comme  celuy , qui  s'arme  de  peur  de  la  mort.  7 Voyla  bien  autre 
preuve  de  creance  , & de  foy , que  la  noftre.  Et  de  ce  rang  cft  qnt/u 
aufll  celle  que  donnèrent  ces  deux  R^ïligieux  de  Florence  j du  temps 
de  nos  peres.  Eftans  en  quelque  controverfe  de  fcience , * ils  s*ac-  fhnue  vt». 
cordèrent , d’entrer  tous  deux  dans  le  feu , en  prefcnce  de  tout  le  . 

peuple  , & en  la  place  publique , pour  la  vérification  chacun  de  fon  croydnie. 
party  : & en  eftoyent  desja  les  apprefts  tous  faiAs , &c  la  choie  jufte- 
ment  fur  le  poinâ  de  l’execution  , quand  elle  fut  interrompue  par 
un  accident  improuveu. 

Un  jeune  leigncur  Turc  , ayant  faift  un  fignalé  fait  d’armes  de 
la  perlonne  , a la  veuc  des  deux  batailles  , d’Amurath  & de  l’Hu-  Lum  pm 
niade,  preftes  9 à le  donner  : enquis  par  Amurarh , qui  l'avoit  en  fi  ‘‘‘ 

grande  jeunellc  & inexpérience  ( car  c’cifoit  la  première  guerre  qu’il 
euft  veu)  rempiy  d’une  fi  genereufe  vigueur  de  courage  : Refpondic 
qu’il  avoir  eu  pour  fouverain  précepteur  de  vaillance  , un  lievre. 

Quelque  jour  cfiant  à la  chaflè , dit-il , je  dcicouvry  un  lievre  en  for- 
me : &c  encore  que  j’eufle  deux  excellents  lévriers  à mon  codé  : fi  me 
fèmbla-il , pour  ne  le  faillir  point  , qu’il  valloit  mieux  y employer 
encore  mon  arc  : car  il  me  failbit  fort  beau  jeu.  Je  commençay  à 
delcocher  mes  fléchés  : & julques  à quarante , qu’il  yen  avoir  en  ma 
troufle  : non  lâns  l’aflêner  Iculement , mais  lans  l’efveillcr.  Après 
tout , je  delcoupplay  mes  lévriers  après , qui  n’y  peurent  non  plus, 

J apprins  par  là,  qu’il  avoir  eftè  couvert  par  fa  deftinèe  : & que,  ny 
les  traits,  ny  les  glaives  ne  portent,  que  par  le  congé  de  nolfare  fata- 
lité, lac^uellc  il  n’eft  en  nous  de  reculer  ny  d’avancer.  Ce  conte  doit 
lcrvir , a nous  faire  veoir  en  paflant,  combien  noftre  raifon  eft  flexi- 
ble a toute  forte  d’images.  Un  perlonnage  grjnd  d’ans , de  nom , 
de  dignité  » & de  doètrine  , fc  vantoit  à moy  d’avoir  eftè  porté  à 
certaine  mutation  très- importante  de  fa  foy,  par  une  incitation 
eftrangere , aulfi  bizarre  j & au  refte  fi  mal  concluanre , que  je  la 

^7  MfiHtiret  de  Juiiwillt  ! cU.  50.  pag.  jÿo.  I vüi.  c.  19. 

'’ol.  _ I ÿO\ii  fe  chiquer,  comme  on  a mU  dans 

S Mémoires  de  Philippe  de  Omntiofs  ; L.  ! les  denùcrcs  Ediiions, 

Tome  II.  L 1 1 


Digitized  by  Coogle 


Tiwck 


Pefclutbtt 


4JO  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

trouvoy  plus  forte  au  revers.  Luy  l’appelloic  miracle  : & moy  auilî , s 
divcis  Icns. 

Fomtement  Lcuts  Hiftoriciis  clifent,  que  la  periuafion , eftant  populairement 
fcmée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  & imployable  prclciiption  de  leurs 
dt!  jours , ayde  apparemment  à les  aüeurer  aux  dangers.  Et  je  cognois 
un  grand  Prince  , qui  en  fait  heureufement  fon  proffic  : foit  qu’il 
la  croye  , fbit  qu’il  la  prenne  pour  cxculê , à fe  bazarder  extraordi- 
nairement : pourveu  que  fortune  ne  le  lailè  trop  tollj  de  luy  faire 
elpaule. 

Il  n’cft  point  advenu  denoftre  mémoire,  un  plus  admirable  effedV 
refolution , que  de  ces  deux  qui  conipirerenc  la  mort  du  Prince 
utnne  Ptt-  d’Orange.  C’eft  merveille , comment  on  peuft  cichaufter  le  fécond , 
'i'oùngeT"  l’exccuta,  à une  cntrcprinlè,  en  laquelle  il  eftoic  fi  mal  advenu  à 
Ion  compagnon,  y ayant  apporté  tout  ce  qu’il  pouvoir.  Et  fur  cette 
trace,  & de  mefmes  armes,  aller  entreprendre  un  Seigneur,  armé 
d’une  fi  fraiche  inftrutHon  de  dcifiance,  puillànt  de  fuitte  d’amis , &: 
de  force  corporelle , en  fa  fale,  parmy  les  gardes , en  une  ville  toute  à 
(à  dévotion.  Certes  il  y employa  une  main  bien  déterminée , &c  un 
courage  efmcu  d’une  vigoureulè  paflGon.  Un  poignard  eft  plus  leur, 
pour  aflencr , mais  d’autant  qu’il  a befoing  de  plus  de  mouvement  > 
&:  de  vigueur  de  bras,  que  n’a  un  piftolcr,  fon  coup  eft  plus  fubject 
à eftre  gauchy , ou  troublé.  Que  celuy-là  ne  couruft  à une  mort  cer- 
taine , je  n’y  fay  pas  grand  doubte  : car  les  elperanccs  , dequoy  on 
euft  Iceu  l’amufor , ne  pouvoient  loger  en  entendement  rams  : S:  la 
conduite  de  fon  exploit , monftre  , qu’il  n’en  avoir  pas  faute,  non 
plus  que  de  courage.  Les  motifs  d’une  fi  puillàntc  perluafion  , peu- 
vent eftre  divers,  car  noftre  fantafie  fait  de  foy  &: de  nous,  ce  qu’il 
luy  plaift.  L’execution  qui  fut  faiéle  prés  d’Orléans , n’eut  rien  de 
pareil , il  y eut  plus  de  hazard  que  de  vigueur  : le  coup  n’eftoit  pas 
a la  mort , fi  la  fortune  ne  l’euft  rendu  tel  : ôc  l’entreprife  de  tirer 
eftant  à cheval , & de  loing,  & à un  qui  fe  mouvoir  au  branlle  de 
Ion  cheval,  fut  l’entreprifc  d’un  homme , qui  aymoit  mieux  faillir  fon 
effeil,  que  faillir. à fo  lauvcr.  Ce  qui  fuyvit  après , le  monftra.  Car. 
il  fe  tranfit,  & s’enyvra  de  la  penice  de  fi  haute  execution,  fi  qu’il 
* 10  Le  Fondatcui  de  U Republicrue  de  FloUandci. 
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perdit  entièrement  fbn  fens , & à conduire  fa  fuire , & à conduire  fa 
langue,  en  fes  rcfponces.  Que  luy  falloir -il , que  recourir  à lès  amis 
au  travers  une  rivière?  Cell:  un  moyen  , où  je  me  fuis  jette  à moin- 
dres dangers , & que  j’eftime  de  peu  de  hazard , quelque  largeur 
qu’ait  le  paflâge , pourveu  que  voftre  cheval  trouve  l’enriée  facile  , 

& que  vous  prévoyez  au  delà , un  bord  ayle  lèlon  le  cours  de  l’eau. 

“L’autre  quand  on  luy  prononça  Ibn  horrible  lèntence  : J'y  eftoù 
f réparé , , je  vous  ejlonncray  de  ma  patience. 

Les  AlTalTins , nation  dépendant  de  la  Phœnicie,  lonteftimcs  en-  Cemtpùent 
tre  les  Mahumetans , d’une  fouveraine  dévotion  & pureté  de  mœurs. 

Ils  tiennent , que  le  plus  court  chemin  à gaigner  Paradis , c’eft  de  mcitfUsfur 
tuer  quelqu’un  de  religion  contraire.  Parquoy , on  l’a  veu  fouvent  p^2. 
entreprendre  , à un  ou  deux  , en  pourpoinét , contre  des  ennemis  Hi. 
puiflàns , au  prix  d’une  mort  certaine  , & lâns  aucun  foing  de  leur 
propre  danger.  Ainfi fut  airallîné  (ce mot eft  emprunté  de  leur  nom) 
noftre  Comte  Raimond  de  Tripoli , au  milieu  de  fa  ville , pendant 
nos  cntreprinlès  de  la  guerre  fainéfe  : & pareillement  Conrad  Mar- 
quis de  Mont-ferrat,  les  meurtriers  conduits  au  fupplice,  tous  enflez 
&c  fiers  d’un  fi  beau  chef  d’œuvre. 


CHAPITRE  XXX- 


D'un  enfant  tnonjirueux. 

CE  conte  s’en  ira  tout  fimple  : car  je  laifl'e  aux  médecins  d’en  DefùpiloH 
difeourir.  Je  vis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes  & 
une  nouriflè , qui  lè  difoient  eftre  le  pere , l’oncle , & la  ante , con- 
duifôient,  pour  tirer  quelque  foui  de  le  monftrer , à caulè  de  fon 
cftrangeté.  Il  eftoit  en  tout  le  refte  d’une  forme  commune , 6c  le 
fouftenoit  fur  lès  pieds , marchoit  & gafouilloit , environ  comme 
les  autres  de  mefme  aage  : il  n’avoit  encore  voulu  prendre  autre 
nourriture , que  du  tetin  de  là  nourrilTe  : 6c  ce  qu’on  elTaya  en  ma 
prefence  de  luy  mettre  en  la  bouche , il  le  malaioit  un  peu , & le 

. >1  iu  Prince  d‘Or*«£(, 
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rendoic  fans  avaller  : fes  cris  fembloicnt  bien  avoir  quelque  clioiê- de- 
particulier  : il  cftoit  aage  de  quatorze  mois  juftement.  Au  deflous  de 
îes  retins , il  eftoit  pris  6c  collé  à un  autre  enfant  iàns  refte , & qui 
avoir  le  conduit  du  dos  cftouppé  , le  refte  entier  : car  il  avoir  bica 
l’un  bras  plus  court , mais  il  luy  avoir  efte  rompu  par  accident , à 
leur  naiflancc  : ils  eftoient  joints  face  à face  , 6c  comme  fi  un  plus 
petit  enlant  en  vouloir  accoler  un  plus  grandelet.  La  jointure  6c 
l’efpace  par  où  ils  fe  tenoient  n’eftoit  que  de  quatre  doigts , ou  envi- 
ron , en  manière}  que  h vous  retroufticz  cet  enfant  imparfait , vous- 
voyiez  au  defl'ous  le  nombril  de  l'autre  : ainfi  la  coufture  fe  faifoit 
encre  les  retins  6c  ion  nombril.  Le  nombril  de  l’imparfaicl  ne  fe 
pouvoir  voir,  mais  ouy  bien  tout  le  refte  de  fon  ventre.  Vo) la  cont- 
me  ce  qui  n’eftoit  p.is  attaché , comme  bras , feflier , cuillês  5c  jan> 
bcs , de  cet  imparfaiâ: , demouroient  pendants  & branflans  fur  l'au- 
tre, & luy  pouvoir  aller  fa  longueur  juiques  à my-jambe-  La  nour- 
rice nous  adjouftoit , qu’il  urinoit  par  tous  les  deux-cndroicts  : aufll 
eftoient  les  membres  de  cet  autre  nourris , ôc  vivons , ôc  en  meûne 
poinéb  que  les  fiens , fauf  qu’ils  eftoient  plus  petits  & menus.  Cs 
double  corps,  6c  ces  membres  divers,  fe  tapportans  à une  feule tefte, 
pourroient  bien  fournir  de  favorable  prognoftique  au  Roy  , de 
maintenir  lous  Tunion  de  fes  loix , ces  parts  6c  pièces  diverfes  de  no- 
ftre  Eftat  : Mais  de  peiu:  que  l’evenement  ne  le  dcfmente , il  vaut 
mieux  le  laifier  pafler  devant  : car  il  n’eft  que  de  diviner  en  chofes 
taiébes , L/if  fetElOr  Junt , ttm  ad  cotijaSuram  aliquâ  wterpretatione. 

nvicentur  : comme  on  dit  d’Epimenides  ‘ qu’il  devinoit  à reculons.. 
Je  vien  de  voir  un  paftre  en  Medoc , de-  trente  ans  ou  environ,  qui 
n’a  aucune  monftre  des  parties  génitales  : il  a trois  trous  par  où  il 
rend  Ion  eau  incellâmment , il  eft  barbu , a défit,  6c  reclicrche  l’at- 
touchement des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monftres , ne  le  font  pas  à Dieu  , qui  voi» 
en  l’immenfité  de  ion  ouvrage , l’infinité  des  formes , qu’il  y a com- 

toriqtt  (L.  iü.  c.  it.  ).  nous  dit  qu’Epioieni- 
de  n'exerçoit  point  là  faculté  divinatrice  (irr 
les  chofes  avenir , mais  fur  celles  qui  ctoiciï 
paflees,  & inconnues . à Tipl  tw  ire/airur  ^ 
«W4tji«r»r  snfl  rit  ftir, 


a Afin  qu'aprés  qn’clles  iont  arrivées  , on 
les  fade  quadrer  par  quelque  interprétation 
avec  les  conjeChitcs  qu'on  en  peut  tirer.,  Cic. 
De  Divinat.  L.  ii.  c.  j i. 
iLa  lemarque  eft  d'Ariftote, qui  dans  fa  Ebf- 
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prinfes.  Et  eft  à croire  , que  cette  figure  qui  nous  eftonne  j (e  rap- 
porte & tient  J à quelque  autre  figure  de  mefme  genre , incogiiu  à 
l’homme.  De  fa  toute  fagefle , il  ne  part  rien  que  bon , & commun , 
& règle  : mais  nous  n’en  voyons  pas  l’aflortiment  & la  relation.  ^^<od 
€Tcbro  videt , ma  miratur , etiamji , cur  fiat  nefeit.  ante  non  vidit , 
id  ,fi  evenerit , ofientum  ejfe  cenfet.  Nous  appelions  contre  nature  , ce 
qui  advient  contre  la  couftume.  Rien  n’eft  que  félon  elle,  quel  qu’il 
foie.  Que  cette  raifon  imivcrfelle  & naturelle , chaife  de  nous  l’er- 
reur & l’eftonneraent  que  la  nouvclietc  nous  apporte. 


Vj 

>T 


CHAPITRE  XXXI. 

De  La  Cholere^ 

PLutarque  eft  admirable  par  tout  : mais  principalement,  où  il 
juge  des  adtions  humaines.  On  peut  voir  les  belles  choies,  qu’il 
dit  en  la  comparaiforr  de  Lycurgus,  & de  Numa , fur  le  propos  de 
la  grande  fimplcfl'cquecenous  eft,  d’abandonner  les  enfans  au  gou- 
vernement & à la  charge  de  leurs  peres.  La  plus  parc  de  nos  polices, 
comme  dit  Ariftote,  laiflent  à chalcun , en  maniéré  des  Cyclopes , 
la  conduitte  de  leurs  femmes  & de  leurs  enfants , félon  leur  folle  & 
indilcrece  fancafie.  Etquafi  les  feules,  Lacedemonienne  &Cretenlê, 
ont  commis  aux  loix  la  difeipline  de  l’enfance.  Qui  ne  voit  qu’en 
tin  Eftat  tout  defpend  de  Ion  éducation  & nourriture  ? & cependant 
fins  aucune  diferetion  , on  la  lailfe  à la  mercy  des  parons , tant  fols 
& mefehans  qu’ils  foient. 

Entre  autres  choies  combien  de  fois  m’a-il  prins  envie  , pallânr 
par  nos  rues, de  drelfer  une  farce,  pour  venger  des  garçonnets , que 
je  voyoy  efcorchcr,  allbmmer,  &c  meurtrir  à quelque  perc  ou  mere 
furieux , & forcenez  de  cholere.  Vous  leur  voyez  Ibrtir  le  feu&  là 
rage  des  yeux  : 

“ raiie  jecur  tncendaite  feruntur 

b Voit-on  iôm'cnt  une  chofe,  on  ne  l'ad- j rive , on  le  regarde  comme  un  prodige.  C7c.. 
mire  point , quoiqu'on  en  ignore  la  cajie  de  Divinat.  L.  ii.  c.  ai. 

.auis  ü ce  qu'on  u'avoit  point  encoie  vu  , ac-  a Ih  font  cniiainez  par  la  rage  qui  les  devo><- 

Lilüi 
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Preecipues , tu  fitxA  jugis  ahrupta , quibus  mons 
Subtrahitur  , divoque  latus  pmdente  recedit  : 

( fclon  Hippocrates , les  plus  dangereufes  maladies  font  celles  qui 
deffigurent  le  vifage)  à tout  une  voix  tranchante  & elclatante , (bu- 
vent  contre  qui  ne  fait  que  Ibrtir  de  nourrilTe.  Et  puis  les  voyla  cl- 
troppiez , ellourdis  de  coups  : & noftre  juftice  qui  n’en  fait  compte» 
comme  fi  ces  • dboittements&cflochementsn’elloientpas  des  mem- 
bres de  noftre  chofe  publique. 

^Gmtum  ejl  quod  patriee  civem  populôque  dedijliy 
Si  facis  ut  patria  fit  idoneus  , utilis  agris , 

Vtilis  ^ bellorum-^  pacis  rebus  agendis. 

Il  n’eft  pafiion  qui  elbranle  tant  la  fincerité  des  jugements , que  la 
cholerc.  Aucun  ne  feroit  doubte  de  punir  de  mort,  le  juge,  qui  par 
cholcrc  auroit  condamné  Ion  criminel  : pourquoy  eft-il  non  plus 
permis  aux  peres , & aux  pédantes , de  fouetter  les  enfans,  & les  cha- 
llier  eftans  en  cliolere?  Ce  n’eft  plus  correction , c’eft  vengeance.  Le 
chaftiment  tient  lieu  de  médecine  aux  enfans  ; & foufririons-nous  un 
médecin , qui  fuft  anime  & courroucé  contre  fon  patient  ? 

Nous-mclmes,  pour  bien  faire , ne  devrions  jamais  mettre  la  main 
fur  nos  ferviteurs , tandis  que  la  cholere  nous  dure.  Pendant  que  le 
pouls  nous  bat , & que  nous  lêntons  de  l’efmotion , remettons  la  par- 
tie : les  chofesnous  fcmbleront  à la  vérité  autres , quand  nous  ferons 
r’accoifez  fie  refroidis.  C’eft  la  paflîon  qui  commande  lors , c’eft  la 
paftîon  qui  parle , ce  n’eft  pas  nous.  Au  travers  d’elle , les  fautes  nous 
apparoifl'ent  plus  grandes,  comme  les  corps  au  travers  d’un  brouillas. 
Celuy  qui  a faim  , ufc  de  viande,  mais  celuy  qui  veut  ulèr  de  chaf- 
tiement,  n’en  doit  avoir  faim  ny  foif.  Et  puis , les  chaftiemens , qui 
fe  font  avec  poids  fie  dilcretion , le  reçoivent  bien  mieux , & avec 


i-e , comme  un  Rocher  qui  tout  d’un  coup 
vient  à fè  détacher  du  haut  d'une  Montagne. 
Juvennt.  Sac.  vi.  vf.  548  , &e. 

I Eibeitement  & ejlochement , termes  Syno- 
nymes qui  fignifient  dijocatim.  On  trouve  eflo- 
rhrrdans  Nicotquile  fait  venir  d'ex/oc4re:Sc 
dans  Rabelais , deslechcr,  Frcre  Jean  des  En- 
rommeurcs.dit  Rabelais  ,ayantdonné  brulque- 
fpeut  fut  les  ennemis  quivcndauscoieni  le  clos 


de  (bn  Abbaye,  ee.  «njr  efcertoullhit  U cervelle, 
ce,  nultres  rompeit  brut  & jjndtes  , es  mitres  de» 
flochoit  les  fpondites  du  col , &c.  L.  i.  c.  17, 
b On  votis  eft  obligé  d'avoir  donné  un  Ci- 
toyen à la  Patrie , pourveu  que  par  vos  foins 
il  foie  utile  à l'Etat,  propre  à faire  valoir  les 
Terres;  & de  forvice  durant  la  guerre , & et) 
temps  de  pth.JuvertAl,  Sat,  xiv.  vf,  60,  {cç, 
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plus  de  fruic , de  ccluy  qui  les  fbufFre.  Autrement , il  ne  penfe  pas 
avoir  été  juftemcnt  condamné , par  homme  agité  d’ire  &;  de  f u- 
rie : & allégué  pour  la  juftification , les  mouvements  extraordinaires 
de  fbn  maiilre , l’inflammation  de  fon  vifage , les  fermens  inufitez  > 
& cette  (îenne  inquiétude , & précipitation  temeraire  : 

Ora  tument  irâ  , nigrefemt  fanguiHC  venx  , 
iMmina,  Gorgoneo  ftvius  igm  nûcant. 

Suctone  recire , * que  Caïus  Rabirius , ayant  cfté  condamné  par  Cc- 
far , ce  qui  luy  lervit  le  plus  envers  le  peuple  ( auquel  il  appclla  ) pour 
luy  faire  gaigner  fa  caufê,  ce  fut  l’animofité  &c  l’afpreté  que  Célâr 
avoit  apporté  en  ce  jugement. 

Le  dire  eft  autre  chofê  que  le  faire,  il  faut  confiderer  le  prefehe  à 
part,  & le  prefeheur  à part.  Ccüx-là  (c  font  donnez  beau  jeu  en 
noftre  temps , qui  ont  eflâyé  de  choquer  la  vérité  de  noftre  Eglifè  , 
par  les  vices  des  minières  d’icclle  : elle  tire  fes  tefmoignages  d’ail- 
leurs. C’efl:  une  lotte  façon  d’argumenter,  & qui  rejetteroit  toutes 
choies  en  confufion.  Un  homme  de  bonnes  mœurs , peut  avoir  des 
opinions  faillies , & un  mclchant  peut  prelchcr  vérité  , voire  ce- 
luy  qui  ne  la  croit  pas.  C’ell  fans  doubte  une  belle  harmonie , quand 
le  faire , & le  dire  vont  enfemble  : & je  ne  veux  pas  nier , que  le  dire, 
. lors  que  les  aélions  fuy  vent , ne  lôit  de  plus  d’authorité  & efficace  : 
comme  difoit  Eudamidas , oyantun  philofophedilcourirdela  guer- 
re i 3 Ces  propos  font  beaux , mais  celuy  qui  Us  dit , nen  efi  pas  croyable  , 
tar  il  na  pas  Us  oreilles  accoujlumées  au  fon  de  la  trompette.  Et  Clec- 
menes  oyant  un  Rhetoricien  harenguer  de  la  vaillance  , s’en  print 
fort  à rire  : & l’autre  s*en  Icandalizant , il  luy  dit , ■*  fe»  firois  de  mef- 
mes , f cefoit  une  arondelle  qui  en  parla/i  : mais  fi  cefloit  une  aigle  , jr 
l'orrois  •volontiers.  J’apperçois  , ce  me  fcmbic  , és  eferits  des  anciens, 
que  celui  qui  dit  ce  qu’il  penfe , l’alTene  bien  plus  vivement , que 
« celui  qui  le  contrefait.  Oyez  Cicero  parler  de  l'amour  de  la  liberté  : 


c Le  vilÎMçe  bouffi- de  cokre,  les  veines  en- 
flées d'un  Ung  tout  noir  , & les  yeux  ctince! 
fans  d'un  feu  plus  ardent  que  celui  qui  éclattc 
dans  Ici  yeux  d’une  Gorgone.  Ovid.  de  Artc 
Amandi:L.  iii.  vf.  jo}.  J04. 

2.  Cefir  iôrte  jadex.  iii  rcum.  duÛus,  tfan 


cupide  condetnnavit,  uradPopul'um  provo- 
canti  nihil  xquè  ac  judicis  acerbites  profueiic. 
Sues»»,  in  Jul,  Cælâre:  y.  i a. 

i Plutarque  dans  les  £>/u  lutMes  du  Lscs~ 
dtmemens. 

/d.ibid. 
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oyez  en  parler  Brutus , les  elcrics  mefmes  vous  fônnent  que  cettuy- 
cy  cftoit  homme  pour  l’achepipr  au  prix  de  la  vie.  Que  Cicero  pere 
d’eloquence  , traitte  du  melpris  de  la  mort,  que  Seneque  en  traitte 
auflî , celuy-là  trainc  langiiinant , & vous  fentez  qu’il  vous  veut 
reloudre  de  chofe,  dequoy  il  n’efl:  pas  refolu.  Il  ne  vous  donne  point 
de  cœur  , car  luy-mefmcs  n’en  a point  : l’autre  vous  anime  & en- 
''  flamme.  Je  ne  voy  j.imais  autheur , mdmement  de  ceux  qui  trait- 
tent  de  la  vertu  & des  adions , que  je  ne  recherche  curieulèment 
quel  il  a efté.  Car  les  Ephores  à Sparte  voyans  un  homme  diflolu 
propofer  au  Peuple  un  advis  utile  , luy  commandèrent  ^ de  Ce  taire, 
ôi  prièrent  un  homme  de  bien  de  s’en  attribuer  l’invention , & le 
propofer.  Les  elcrits  de  Plutarque,  à les  bien  fàvourer , nous  le  def- 
couvrent  aflez  ; & je  penfe  le  cognoiftre  julques  dans  l’ame  : Ci  vou- 
drois-jc  que  nous  euflions  quelques  mémoires  de  là  vie:  Et  me  fuis 
jette  en  ce  dilcours  à quartier , a propos  du  bon  grc  que  je  lêns  à 
Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laiflc  par  eicrit  ce  conte  de  Ces  mœurs , 
qui  revient  à mon  fubjed  de  la  cholcre  : Un  lien  efclave  mauvais 
homme  & vicieux , mais  qui  avoir  les  oreilles  aucunement  abbreu- 
vées  des  leçons  de  philofophie , ayant  efté  pour  quelque  fienne  faute 
delpouillé  par  le  commandement  de  Plutarque  s pendant  qu’on  le 
fouettoit , grondoit  au  commencement , que  c’eftoit  làns  railbn , 
& qu’il  n’avoit  rien  faiift  : mais  enfin  Ce  mettant  à crier,  & injurier 
à bon  eftient  fon  Maiftre , luy  reprochoit  ^ qu’il  n’eftoit  pas  phi- 
lofophe  ; comme  il  s’en  vantoit  : qu’il  luy  avoit  fouvent  ouy  dire , 
qu’il  eftoit  laid  de  Ce  courroucer , voire  qu’il  en  avoit  faiét  un  livre: 
& ce  que  lors  tout  plonge  en  la  cliolere , il  le  faifoit  fi  cruellement 
battre  , defmentoit  entièrement  fes  eferits.  A cela  Plutarque  , tout 
froidement  & tout  raflîs  ; Comment , <///-»/ , ruftre , à quoy  juges- 
(•  tu  que  je  Ibis  à cette  heure  courroucé  ? mon  viiàge , ma  voix , 
ma  couleur , ma  parolle  , te  donne-elle  quelque  tefmoignage  que 
«<  je  fois  efmeu  î Je  ne  penfe  avoir  ny  les  yeux  effarouchez  , ny  le 


f Aut.  Gelltus  t L.  xviii.  c.  j , 

6 Necî.  An.  L.  i.  c.  i6. 

7 Ccr  Elclavc  de  Plurarque  redit  pas  que 
fon  Maître  fe  vtmoit  d'être  Ph'hfiphe  , mais 
qu'il  n'agillbit  pas  en  philofbphe,  «en  U«  fjfe 


Pluurchm  Ht  ietertt , Phllofephum  irtfei  tam 
e.lff . fepè  eum  de  nuit  imcKndiie  edlpri«v}ffe  : 
IJbrHm  quoqHe  Tif  i itfftriut  pHUherriuiMm  ten- 
fcripfijfe  , Sic.  Id.  ibief. 
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« vi(age  trouble  > ny  un  cry  effroyable  : rougis -je  J efcume-je  ? 

« m’eichappe-il  de  dire  chofe , dequoy  j’aye  à me  repentir  î tref- 
“ faulx-je  ? fremis-je  de  courroux  ? car  pour  te  dire  , ce  font  là  les 
*■  vrais  lignes  de  la  cholere».  Et  puis  ® le  deftournant  à celuy  qui 
ioMCttoh Continuez>\ay  dit-iU  tousjours  voflre befongnt , pétulant  que 
tettuy-cy  ^ moy  difputons  : Voyla  Ion  conte. 

Archytas  Tarentinus  revenant  d’une  guerre , où  il  avoir  efté  Capi-  jiMrmhn 
taine  general , trouva  tout  plein  de  mauvais  metnage  en  la  mailon, 

& fes  terres  en  friche  , par  le  mauvais  gouvernement  de  Ion  rece-  mes  dum  da 
veut  : & l’ayant  fait  appeller  -.ya  , ^ Iny  dit-il , que  fi  je  nefiois  en  cho-  ‘ 

lere , je  t efirillerois  bien.  Platon  de  mefme  , s’eftant  elchaufté  contre 
l’un  de  les  elclaves , donna  à Speulippus  charge  de  le  chaftict , 
s’exculànt  d’y  mettre  la  main  luy-mefmcj  fur  ce  qu’il  eftoit  courrou- 
cé. Charillus  Lacedemonien  , à un  Elote  qui  fe  portoit  trop  info- 
lemment  & audacieufement  envers  luy  ; Par  les  Dieux  •'  dit-il , fi  je 
nefiois  courroucé,  je  te  ferois  tout  à cette  heure  mourir. 

C’eft  une  palhon  qui  le  plaift  en  foy , &c  qui  le  flatte.  Combien  La  (dieu , 
de  fois  nous  ellans  esbranlez  lôus  une  fauflé  caufe  , fi  on  vient  à 
nous  prelènter  quelque  bonne  deffenfe  ou  excule , nous  defpitons-  dk. 
nous  contre  la  vérité  mefme  & l’innocence  î J’ay  retenu  à ce  pro- 
pos un  merveilleux  exemple  de  l’antiquité.  Pifo  perfonnage  par 
tout  ailleurs  de  notable  vertu , s’ellant  elmeu  contre  un  lien  fuldat, 
dequoy  revenant  lêul  du  fourrage , il  ne  luy  fçavoit  rendre  compte, 
où  il  avoit  lailfé  un  lien  compagnon  , tinlt  pour  avéré  qu’il  l’avoic 
tué,  & le  condamna  loudainàlamort.  Ainfi  qu’il  eftoit  au  gibet, 
voicy  arriver  ce  compagnon  elgaré  : toute  l'armée  en  fit  grand’ 
fefte  , & après  force  carelfes  & accollades  des  deux  compagnons , le 


8 Et  lîmul  ad  cum  qui  cædebat , converfus, 
Jiiitri»!,  inquit,  dum  Jiijue  hic  difpittjnmt , 
Inc  tu  t^e.  Aul.  Gell.  ihid. 

9 Illud  liudAtur  Anhytic , tjui  cAm  vUlict 

fjctus  ejjit  iratidr  , Qiio  ce  modo  , /»//«(> , ac- 
ccpillcin,  nili  iratus  elTtm  î Tufe.  L. 

iv,  c.  fi, 

10  Tu,  inquit,  Speufippe , fcrvulum  ifium 
verberibns  objurgA  : «Atn  ego  irafeor.  Sciicc.  De 
Ira  : L.  iii,  c.  ta. 

1 1 Wutarque  dans  les  Dits  mtables  des  an- 

Tome  1 1. 


'ciem  Roys,  Pnnett  & OtpitAines, 

' I Z Cii.  Pift  ( dit  Senecjuc  àeirà,  L, i.  c.  1 
J*où  tout  ce  conte  a été  tiré  ) fuit  inemortA  no- 
hîTA  VÎT  à multii  vitiîs  integer , fed  prévus  , & 
^etti  plutcbAt  pTO  (onjUntU  rig9T,  « Cctoit  un 
« homme  exempt  de  plufîeurs  vices , mais  ma- 
« lin  * & dans  l'cfprit  duquel  la  feverité  paflbic 
« pour  fermeté  d'jme  •».  Aiontagnt  nous  fait 

ici  un  PoTtioùt  de  Pijon  beaucoup  pittsavantageux. 

Je  ne  famoU  dire  pourquoi, 

M m m 
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bourreau  meine  l'un  & l’autre , en  la  prefence  de  Pifo , s’attendant 
bien  toute  l’aflillance  que  ce  luy  feroit  à luy-mefmes  un  grand  plai- 
fir  : mais  ce  fut  au  rebours , car  par  honte  & dcfpit , ion  ardeur 
qui  eftoit  encore  en  (pn  eft'ort , fe  redoubla  : &z  d’une  lubtilité 
•J  que  fl  paffion  luy  fournit  foudain,  il  en  fit  trois  coulpables, 
parce  qu’il  en  a voit  trouvé  un  innocent:  & les  fit  depefeher  tous  trois: 
Je  premier  loldat , parce  qu’il  y avoir  arreft  contreluy  : le  fécond  qui 
s’elloit  elgarc , parce  qu'il  efloit  caufe  de  la  mort  de  Ton  com- 
pagnon ; & le  bourreau  pour  n’avoir  obey  au  commandement  qu’on 
luy  avoit  faiéV. 

Ceux  qui  ont  à négocier  avec  des  femmes  reflues,  peuvent  avoir 
• eflayé  à quelle  rage  on  les  jette,  quand  on  oppofe  à leur  agitation, 
le  filence  & la  froideur , 6c  qu’on  defiaigne  de  nourrir  leur  cour- 
roux. L’orateur  Cclius  eftoit  merveilleufement  cholcre  de  fà  nature  : 
A un , qui  fouppoit  en  fi  compgnie , homme  de  molle  & douce 
converfàtion  , & qui  pour  ne  l'efmouvoir , prenoit  party  d’approu- 
ver tout  ce  qu’il  difoit , &d’y  confentir:  luy  ne  pouvant  fouffrir. 
Ion  chagrin  fe  pafler  ainfl  fans  aliment  : Nie  moy  quelque  chofe  , de  par 
les  Dieux,  dit-il,  affn  que  nous  foyons  deux.  Elles  de  mcfmes , ne  fe 
courroucent , qu’aftin  qu’on  Ce  contre- courrouce  , à l’imitation  des 
loix  de  l’amour.  Phocion  à un  homme  qui  luy  troubloit  fon  propos  , 
en  l’injuriant  afprement,  n’y  fit  autre  chofe  que  fe  taire , 6c  luy  don- 
ner tout  loifir  d’efpuifer  fa  cholere:  cela  fiiicf,  fans  aucune  mention 
de  ce  trouble , il  recommença  fon  propos , en  l’endroiél  où  il  l’avoic 
laiffé.  Il  n’eft  réplique  fi  piquante  comme  eft  un  tel  mefpris. 

Du  plus  cholerchomme  de  France  ('&c’efttousjours  imperfeéfion, 
mais  plus  cxcufable  à un  homme  militaire  : car  en  cet  exercice  il  y a 
certes  des  parties  , qui  ne  s’en  peuvent  pafler)  jedyfbuvent,  que 
c’eft  le  plus  patient  homme  que  je  cognoiflTc  à brider  fa  cholcre: 
elle  l’agite  de  telle  violence  6c  fureur , 

^ magno  veluti  cùm  flamma  fonore 


tj  Conftituti  fimt  in  codem  illo  locoperi- 
tari  ttes  , ob  unius  innocaitiam.  O quàm  (b- 
1ers  cft  iracundia  ad  fingendas  caufâs  furoïis  ! 
Te  y iiiquit , Juci  jubet , quid  ddmnutus  es  : Te  ; 
quUcuufr  dumiidtiehis  cetntniültni fuiJU;  Te,  quia. 


^ujfrs  çccidere  , imperdtiri  non  pdruijli,  Id.  ibid^ 
1 4 Non  hilit  Cïliu<  aflcnricntera  , fed  ex- 
dainavit  -.Die  Miqaid  coMn,  ut  duo  fimui.  Senec. 
de  hi  : L.  iii.  c.  8. 

d Coitune  loi/quc  iôus  uoe  Cluudkie  t» 
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yirgea  Juggeritur  coflis  undantis  aheni  » 

ExultÂmque  ttflu  latices , furit  intus  aqutü 
Fumidus  atque  alte  ffumis  exuberat  amnis  y 
Necjam  fe  capit  unda , volât  vapor  ater  ad  auras , 
qu’il  fautqu'il  fc  contraigne  cruellement , pour  la  modérer.  Et  pour 
moy  , je  ne  fçachc  paillon , pour  laquelle  couvrir  & louftcnir , je 
peuflè  faire  un  tel  effort.  Je  ne  voudrois  mettre  la  Sagefl'e  à Ci 
haut  prix.  Je  ne  regarde  pas  tant  ce  qu’il  fait,  que  combien  il  luy 
coufte  à ne  faire  pis.  Un  autre  fc  vantoit  à moy , du  reglement  & 
douceur  de  fes  mœurs,  qui  eft,  à la  vérité  fînguliere:je  luydifois, 
que  c’eftoit  bien  quelque  chofe,  notamment  à ceux,  comme  luy, 
d’eminente' qualité,  fur  lefquels  chacun  a les  yeux,  de  fc  prefcn- 
ter  au  monde  tousjours  bien  tempérez  ; mais  que  le  principal  eftoit 
de  prouvoir  au  dedans,  & à foy-mefme  ; & que  ce  n’clloit  pas  à 
mon  gré,  bien  mefnager  fes  affaires,  que  de  fe  ronger  intérieure- 
ment : ce  que  je  craignois  qu’il  fifl , pour  maintenir  ce  mafque  , 

& cette  réglée  apparence  par  le  dehors.  On  incorpore  la  cholerc  eu 
la  cachant  : comme  Diogenes  dit  à Demofthenes,  lequel  de  peur 
d’eftre  apperceu  en  une  taverne  , fe  reculoit  au  dedans  : Tant 
plus  tu  te  recules  arriéré , tant  plus  tu  y entres.  Je  confeille  qu’on 
donne  pluftoft  une  buffe  à la  joue  de  fon  valet , un  peu  hors  de 
faifbn,  que  degehenner  fa  fmtafie,  pour  reprefènter  cette  fage  con- 
tenance. Et  aymerois  mieux  produire  mes  pafTions , que  de  les  cou- 
ver à mes  defpens  : Elles  s’alanguiffent  en  s’efvantant , & en  s’ex- 
primant. Il  vaut  mieux  que  leur  poinéle  agilTe  au  dehors , que  de 
la  plier  contre  nqjjs.  ' Omnia  vitia  in  aperto  leviora  fimt  : ^ tuncper- 
niciofijfma  , quwn  Jimulata  fanitate  fubjidunt. 

j'advertis  ceux , qui  ont  loy  de  fe  pouvoir  courroucer  en  ma  fa-'  •» 
millc , premièrement  qu’ils  mefnagent  leur  cholerc  , & ne  l’cfpan-  ‘J'fuù'r 

facelcn  mn- 


met  brûler  de  meiiu  bois  cjui  s'enflamme  à 
grand  bruit,  l’eau  venant  à s'ccliaulfcrbondit. 
s’éleveà  gros  bouillons  , échappedu  Vaillèau, 
& une  noire  vapeur  s’envole  dans  les  airs.  Æ- 
nt'ii.  L.  vii.  46 1 , C"t. 

I f Tï  aï  ceif, 

ij  tifTcufiiyAtt.  Ditg,  Lttnt  dans  la  Vie  de 
Uiogcnc  le  Cynique  : L.  vi.  Segm.  34. 


16  Bujfe , ou  (buftlct , tUp*  rNicot. 

Qui  de  bujfet  rtnverfet 
Atesennems  morduns.  Marot,  Pfeaume  iü. 
e Tons  les  vices  qui  naroillcnt  à découvert , 
font  les  plus  légers.  Les  plus  pcrnicieux.ce  font 
ceux  qu’on  caclie  Ibus  une  feinte  refomaarion. 
Senec.  Epift.  J<>. 


M m m ij 


Digilized  by  Google 


tu  Ut  D«- 

«ÙfliqHtS. 


CMASere 
iucminouxde 
Momn^Kt 
dtim  Ui  gran- 
des & les  pe. 
lises  ssÿthes. 


460  ESSAIS  DE  Montaigne; 

dent  pas  à tout  prix  : car  cela  en  cmpefche  l’effedt  & le  poids.  La 
criaillerie  temeraire  & ordinaire , pafle  en  ufage , & fait  que  chacun 
la  melprife  : celle  que  vous  employez  contre  un  ferviteur  pour  fon 
larcin , ne  fe  fent  point , d’autant  que  c'cft  celle  mefme  qu’il  vous  a 
veu  employer  cent  fois  contre  luy  , pour  avoir  mal  rinle  un  verre, 
ou  mal  alTis  une  elcabclle.  Secondement , qu’ils  ne  le  courroufl'ent 
point  en  l'air,  &:  regardent  que  leur  reprehenfion  arrive  .1  celuy  de 
qui  ils  le  plaignent  : car  ordinairement  ils  crient , avant  qu’il  ioitcn 
leur  prefcnce  , & durent  à crier  un  hccle  apres  qu’il  eft  party  : 
f ^ fecnm  petisLws  amcntia  certat. 

Ils  s’en  prennent  à leurombre , & pouffent  cette  tempeftc  , en  lieu, 
où  perionne  n’en  eft  ny  chaftié  ny  intereffé , que  du  tintamarre  de 
leur  voix  , tel  qui  n’en  peut  mais.  J’accufe  pareillement  aux  querel- 
les , ceux  qui  bravent  & fe  mutinent  fans  partie  : il  faut  garder  ces 
Rodomontades,  où  elles  portent. 

8 Msigitus  veluti  cum  prima  in  pralia  taurus 
Terrificos  ciet , atquc  irafei  in  cornua  tentât, 

Arboris  obnixus  trunco , ventofque  lacejjit  • 

Jfiibus , ^ fparfâ  ad  pugnam  proludit  arenâ. 

Quand  je  me  courrouce,  c’eftleplus  vifvement,  mais  aulTi  le 
plus  briefvement , & fccretement  que  je  puis  : je  me  pers  bien  en 
viftefl'e  , &c  en  violence  , mais  non  pas  en  trouble  : fi  que  j’aille  jet- 
tant  à l’abandon  , & fans  choix  , toute  forte  de  paroles  injurieules, 
&:  que  je  ne  regarde  d'aflèoir  pertinemment  mes  pointes,  où  j'eftime 
qu’elles  bleflènt  le  plus  : car  je  n’y  employé  communément,  que  la 
langue.  Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  .^çrandes  occafions 
qu’aux  petites.  Les  petites  me  fuprennent:  & le  malheur  veut,  que 
depuis  que  vous  eftes  dans  le  précipice,  il  n’importe,  qui  vous  ayt 
donné  le  branfle  : vous  allez  tousjours  julqucsau  fonds.  La  cheutele 
prefle,  s’efmeut,  & fehafte  d’elle-mefme.  Aux  grandes  occafions 
cela  me  paye , qu’elles  font  fi  juftes,  que  chacun  s’attend  d’en  voir 


f C»r  le  foM  tstrbulint  fe  hr  contre  lui-même. 
Clauifian.  inEutrop.  L.  i.îyl  157. 

g Comme  vm  Taureau  qui  prêt  d'entrer  en 
lice , poufle  des  mugilTcmens  horribles: 


tranfporté  de  fureur  il  aiguife  lès  cornes  contre 
les  arbres,  & pour  s‘ellà)er  au  combat,  de  lès 
pieds  fend  les  airs , & fait  voler  le  fable  de 
|touscôtc2.  Ætseid,  L.  xii,  vf,  to  j.  &c. 
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naiftreune  raifonnablccholere  : je  me  glorifie  à tromper  leur  attente: 
je  me  bande  & préparé  contre  celles-cy , elles  me  mettent  en  cer- 
velle 5 & menallent  de  m’emporter  bien  loing  fi  je  les  fuivoy.  Ay- 
fémcnt  je  me  garde  d’y  entrer , & fuis  affcz  fort , fi  je  fattens , 
pour  rcpoufler  l’impuKion  de  cette  paflion  , quelque  violente  caufe 
qu’elle  ayc  : mais  fi  elle  me  préoccupé , & laifit  une  fois,  elle  m’em- 
porte , quelque  vaine  caulè  qu’elle  aye.  Je  marchande  ainfi  avec 
ceux  qui  peuvent  contellcr  avec  moy  : Quand  vous  me  Icntirez 
efmeu  le  premier , laillez-moy  aller  à tort  ou  .à  droiiü , j’en  feray  de 
mefme  à mon  tour.  La  tempefte  ne  s’engendre  que  de  la  concur- 
rence des  cholcres , qui  le  produilent  volontiers  l’une  de  l’aurre , &: 
ne  naiflent  en  unpoincb.  Donnons  à chacune  là  courle,  nous  voyla 
tousjours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  execution. 
Par  fois  m’advient-il  auffi,  de  reprefenter  le  courroulfé , pour  le 
rciglement  de  ma  maifon , làns  aucune  vraye  émotion.  A mefure 
que  l’aage  me  rend  les  humeurs  plus  aigres , j’eftudieà  m’y  oppo- 
1er , & feray  fi  je  puis  que  je  feray  d’orelenavant  d’autant  moins 
chagrin  & difficile , que  j’auray  plus  d’exeufe  & d’inclination  à 
l’eftre  : quoyquc  par  cydevant  je  l’aye  efté , entre  ceux  qui  le  font 
le  moins. 

Encore  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Ariftote  dit,  que  la  cholere 
fert  parfois  d'armes  à la  vertu  6c  à la  vaillance.  Cela  eft  vray-fem- 
blable  ; toutesfois  ceux  qui  y contredilënt,  relpondentplailàmment, 

que  c’ eft  un’arme  de  nouvel  ufage  : car  nous  remuons  les  autres 
armes , cette-cy  nous  remue  : noftre  main  ne  la  guide  pas , c’eft 
elle  qui  guide  noftre  main , elle  nous  tient , nous  ne  la  tenons  pas. 

T7  Hxc  arma  qu.T  Ariftotcles  virruti  dat , I Habcnt , & non  liabcntur.  Se/tte.  de  Irâ  : L.  i, 
iplâ  per  fe  pugnaiu , ixm  cxpotlant  tnanum.  | c.  >6. 


M m m il) 


Si  Ia  colere 
cfi  utile  faut 
animer  U 
f^r/u  & la 
vailtame. 
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4«z  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
CHAPITRE  XXXII- 

Defenfe  de  Seruque  ^ de  Plutarque. 

La  familiarité  que  j’ay  avec  ces  perfonnages  icy , & I aiUllan- 
ce  qu’ils  font  à ma  vieillefle,  & à mon  livre  mafl'onne  purement 
de  leurs  delpouilles , m’oblige  à efpouler  leur  honneur. 

Quant  àSeneque , parmy  une  miliaffe  de  petits  livrets , que  ceux 
de  la  Religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la  dcÂenlc  de 
leur  caufe , qui  partent  par  fois  de  bonne  main , & qu’il  eft  grand 
dommage  n’eftre  embefoignée  à meilleur  fubjcét , j’en  ay  veu  au- 
tres-fois  unqui  pouralonger  & remplir  la  fimilitude  qu’il  veut  trou- 
ver, du  gouvernement  de  noftre  pauvre  feu  Roy  Charles  neufielme, 
avec  celuy  de  Néron , apparie  feu  Monfîeur  le  Cardinal  de  Lor- 
raine avec  Seneque  , leurs  fortunes , d’avoir  efté  tous  deux  les  pre- 
miers au  gouvernement  de  leurs  Princes , & quant  & quant  leurs 
mœurs , leurs  conditions , & leurs  deportemens.  En  quoy  à mon 
opinion  il  fait  bien  de  l’honneur  audiét  Seigneur  Cardinal  : car  en- 
core que  je  foys  de  ceux  qui  eftiment  autant  fon  efprit , fon  élo- 
quence, Ion  zele  envers  ia  religion  & fcrvice  de  fon  Roy,  & fa  bonne 
fortune  , d’ertre  nay  en  un  fieclc , où  il  fut  fi  nouveau , ôc  fi  rare  , & 
quant  & quant  fi  neceflaire  pour  le  bien  public , d'avoir  un  per- 
fonnage  Ecclefiaftique  dctelle  nobleflè  5c  dignité,  fuffifânt  & capa- 
ble de  fa  charge  : fi  eft-ce  qu’à  confefler  la  vérité  , je  n’eftime  fà 
capacité  de  beaucoup  prés  telle,  ny  fâ  vertu  fi  nette  & entière , ny  fi 
ferme , que  celle  de  Seneque. 

Or  ce  livre , dequoy  je  parle,  pour  venir  à fon  but , fait  une 
defeription  de  Seneque  tres-injurieufe,  ayant  emprunté  ces  reproches 
de  Dion  l’hiftorien,  duquel  je  ne  crois  aucunement  le  tefmoignage. 
Car  outre  qu’il  eft  inconftant , qui  après  avoir  appcllé  Seneque  tres- 
fage  tantoft,  & tantoft  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron,  le 
fait  ailleurs,  avarie ieux  , ufurier  , ambitieux , lafche  , voluptueux  , 
5c  contrefaifant  le  philofophc  à fiufl'cs  enfeignes  : fa  vertu  paroift  fi 
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vive  & vigoureufc  en  fes  efcrits , & Ja  defence  y eft  fi  claire  à aucu- 
nes de  ces  imputations,  comme  de  fa  riclieile  & defpencc  ex- 
ccflivc , que  n’en  croiroy  aucun  tcfmoignage  au  contraire.  Et  da- 
vantage, il  eft  bien  plus  raifonnable , de  croire  en  telles  chofcs  les 
Hiftoriens  Romains,  que  les  Grecs  &eftrangers.  Or  Tacitus  & les 
autres  parlent  tres-bonorablcment , & de  la  vie  & de  là  mort  : & 
nous  le  peignent  en  toutes  chofes  perlbnnage  tres-excellent  & tres- 
vertueiix.  Et  je  ne  veux  alléguer  autre  reproche  contre  le  juge- 
ment de  Dion,  que  cettuy-cy,  qui  eft  inévitable  : c’eft  qu’il  a le 
fentiment  fi  malade  aux  affiires  Romaines , qu’il  ofe  fouftenir  la 
caulë  de  Julius  Célàr  contre Pompeius,  &:  d’Antonius  contre  Cicero. 

Venons  à Plutarque  : Jean  Bodin  eft  un  bon  autheur  de  noftre  piumqui 
temps , & accompagne  de  be.iucoup  plus  de  jugemenr  que  la 
be  des  efcrivailleurs  de  Ton  fiecle  , & mérité  qu’on  le  juge  & con-  tJi  fJu 
fidere.  Je  le  trouve  un  peu  Hardy  en  ce  paflàge  de  là  Méthode  de 
l’hiftoirc,  où  il  aceufe  Plutarque  non  feulement  d’ignorancc(  furquoy 
je  l’eulfe  lailfé  dire  : car  cela  n’eft  pas  de  mon  gibier  J mais  aullî  en 
ce  que  cet  autheur  elcrit  fouvent  des  chofes  incroyables  & entière- 
ment fabuleulès  : (ce  lont  fes  mots  ).  S’il  euftdit  fimplement,  les  cho- 
fes autrement  quelles  ne font , ce  n’eftoit  pas  grande  reprehenfion : car 
ce  que  nous  n’avons  pas  veu,  nous  le  prenons  des  mains  d’autruy  & 
à crédit  : & je  voy  qu’à  efeient  il  recite  par  fois  diverfement  melme 
hiftoife  : comme  le  jugement  des  trois  meilleurs  capitaines  qui 
culfent  onques  efté  , faidt  par  Hannibal,  il  eft  autrement  en  la 
vie  de  Flaminius,  autrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais  de  le  charger 
d’avoirpris  pour  argent  comptant , des  choie:  incroyables  & impof- 
fibles,  c’eft  aceufer  de  faute  de  jugement,  le  plus  judicieux  au- 
theur du  monde.  Et  voicy  fon  exemple  : Comme  ( ce  dit-il)  quand  il  jr, 
il  recite  ' qu’un  enfant  de  Lacedemone  le  laillà  delchirer  tout  le  i^fccdimo- 
ventreà  un  renardeau  , qu’il  avoir  delrobé  , &:  le  tenoit  caché  Ibus  7u^e%chtrtr 
fa  robe,  julques  à mourir  pluftoft  que  de  defeouvrir  Ion  larrecin.  Je  ijf'fMttiun 
trouve  en  premier  lieu  ccr  exemple  mal  choifi  : d’autant  qu’il  eft  fi e-eji  m fit 
bicnmalailc  de  borner  les  efforts  des  facultez  de  l’ame , là  où  des 
forces  corporelles , nous  avons  plus  de  loy  de  les  limiter  &c  cognoi- 
1 ïymshVieàc  Lycurgue:  ch.  14.  deliVcrlion  d’Aniyoc, 
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ftre.  Et  à cette  caufe , fi  c’euft  c(lc  à moy  à faire  , j’euile  pliiftoft 
choifi  un  exemple  de  cette  leconde  forte  : & il  y en  a de  moins  / 

croyables  ; Comme  entre  autres,  ce  qu’il  recite  de  Pyrrhus,  ‘que 
tout  blefle  qu’il  eftoit , il  donna  fi  grand  coup  d’efpée  à un  fien  en- 
nemy  armé  de  toutes  pièces , qu’il  le  fendit  du  haut  de  la  telle  juf- 
ques  au  bas , fi  que  le  corps  le  partit  en  deux  parts.  En  fon  exem-  • 
pie  , je  n’y  trouve  pas  grand  miracle , ny  ne  reçois  l’exeufe  dequoy 
il  couvre  Plutarque  , d’avoir  adjoufté  ce  mot , comme  on  dit , pour 
nous  advertir , & tenir  en  bride  nollre  creance.  Car  fi  ce  n’eft  aux 
chofes  receuës  par  authorité  & reverence  d’ancienneté  ou  de  religion, 
il  n’eufl:  voulu  ny  recevoir  luy-mefme  , ny  nous  propo  fer  à croire, 
chofes  de  foy  incroyables  : Et  que  ce  mot , comme  on  dit,  ilnel’em- 
ployepasen.ee  lieu  pour  cet  effcél,  il  ell  ayfcà  voir , parce  que 
luy-mcfme  nous  raconte  J ailleurs  fur  ce  fubjecT:  de  la  patience  des 
enlans  Lacédémoniens,  des  exemples  advenus  de  fon  temps  plus 
mal-aifezàperfuader  : Commeceluy  que  Cicero  a tefmoigné  aufli 
avant  luy  , ♦ pour  avoir,  à ce  qu’il  dit , efté fur  les  lieux  : Que  jufques 
à leur  temps,  il  fe  trouvoit  des  enftns  en  cette  preuve  de  patien- 
ce , à quoy  on  les  eflayoit  devant  l’autel  de  Diane  , qui  fouf- 
froyent  d’y  ellre  fouctez  jufques  à ce  que  le  fang  leur  couloit  par 
tout,  nonlêulement  fans  s'eferier,  mais  encores  fans  gémir,  & aucuns 
jiUqucs  à y lailTer  volontairement  la  vie.  Et  ce  que  Plutarque  aulli 
récite , avec  cent  autres  tefmoins , qu’au  ficrifice , un  charbon  ardent 
s’ellant  coulé  dans  la  manche  d’un  enfant  Lacedemonien,  ainfi  qu’il 
encenfoit , il  fe  laida  brufler  tout  le  bras,  jufques  à ce  que  la  fentcur 
de  la  chair  cuite  en  vint  aux  aififtans.  Il  n’elloit  rien  lelon  leur 
coullume , où  il  leur  allall  plus  de  la  réputation , ny  dequoy  ils  eut 


ï Dans  la  Vie  de  Pyrrhus:  ch.  i î. 

5 Immédiatement  apres  l'cxemplede  cer  En 
ftnt  7»i  fe  déchirer  loul  le  ventre  i un  Re- 
nerdeeu  qu'il  Avait  deroie',  Plutarque  ajoute,  « 
qui  n'eflfAs  incrtyAhle  , à voir  ce  que  tes  jenneil 
germons  y endurent  encores  Aujourd  huy  ; CAr  nous 
y en  Avons  veu  plujicurs  qui  emlurent  ejire  fouet- 
tez, jufques  AU  mourir,  fter  i‘  yiutel  de  Diane  fur. 
nomm/e  Orihia, 

4 Spartx  vetù  pucri  ad  atam  fie  verbenbus 


accipiuntur,  ut  multus  è vilceribus  languis 
exeatiuoimunquametiara,  ut,  cùmibicjjem, 
audiebam  ,ad  neeem;  quorum  non  modo  nc- 
mocntdamavit  umquam,  lëd  ne  ingemuit  qui- 
ticm.Tufc.\QueJl.  L.  ii.  c.t q.Aâolejccmimn yre- 
;ffr,dit  encore  ailleurs  Cicéron  ,('7«yr.  QueflX.. 
V.  c.  17. ) vidimus  ipfi  incred.biH  cotirentione  cet- 
tAtues  pugnis , caIciIihs  , imguibas , morfu  deni- 
queutexanimATeHlterfriufquAmfeviilosfjîerenlur. 

fent 
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/cnt  à fouffrir  plus  de  blalmc  & de  honte , que  d’eftre  furpris  eu 
larrecin.  Je  (îiis  fi  imbu  de  la  grandeur  de  ces  hommes-là,  que  non 
leulcment  il  ne  me  femblc,  comme  à Bodin , que  ^ fon  conte  foit  in- 
croyable , que  je  ne  le  trouve  pas  feulement  rare  Se  eftrangc.  L’hi- 
lloire  Spartaine  eft  pleine  de  mille  plus  aipres  exemples  Sc  plus 
rares  : elle  ell  à ce  prix  toute  miracle.  Marcellinus  recite  fur  ce 
propos  du  larrecin  , que  de  fon  temps  il  ne  s'elloit  encores  peu 
trouver  aucune  lorte  de  tourment , qui  peuft  forcer  les  Egyptiens 
furpris  en  ce  mesfaidt , qui  eftoit  fort  en  ufage  entre  eux  , à dire 
feulement  leur  nom. 

Un  payfin  Eipagnol  eftant  mis  à la  gehenne  fur  les  complices  de  Fcmei/Hyn 
l’homicide  du  Préteur  Lucius  Pifo , crioit  au  milieu  des  tourmens , IZtlf/TÜ 
^quefesamis  ne  bougeafi'ent , &c  raflillaifent  en  toute  feurctc,  & 
qu'il  n’eftoit  pas  en  la  douleur  , de  luy  arracher  un  mot  de  confef- 
fion  ; & n’en  eut-on  autre  choie,  pour  le  premier  jour.  Le  lende- 
main , ainli,  qu’on  le  ramenoit  pour  recommencer  Ion  tourment , 
s’esbranlant  vigoureufement  entre  les  mains  de  ies  gardes , il  alla 
froiflèr  fa  telle  contre  une  paroy,  & s’y  tua. 

Epicharis  * ayant  làoulc  & lalfé  la  cruauté  des  fatcllites  de  Ne-  ^“neexem- 
ron  , &: fouftcnii  leur  feu , leurs  batures,  leurs  engins,  fans aucu- 
ne  voix  de  révélation  de  la  conjuration,  tout  un  jour:  rapportée  à 
la  gehenne  l’endemain  , les  membres  tours  brilêz , pafl'a  un  lalfet 
delà  robbe  dans  l’un  bras  de  là  chaize,  à tout  un  nœud  coulant, & y 
fourrant  fi  telle  , s’ellrangla  du  poids  de  fon  corps.  Ayant  le  cou- 
rage d’ainli  mourir,  & fe  defroberaux  premiers  tourments,  femble- 
elle  pas  àelcient  avoir  prellé  là  vie  à cette  clpreuve  de  la  patience 


( Qtie  le  cme , qu’en  fuît  Plutarque , foit  in- 
neyahte  , &c. 

6 Nulla  torincntorum  vis  in\cniri  adhuc 
potuic , qux  obduratum  ullius  peclus  lacioci- 
niis  liivitum  elketc  potuit  , ut  nomeii  pro- 
piiuin  dicat.  yimm,  Marcell,  L.  xxii.  c.  i6. 
lub  fiiicm. 

7 Voce  magnà  lênnonc  parrio,/r</,^fà Je  lii- 
terrogari  clamitjvic,  adftjlerent  ftuii  ac  jpeda- 
reiit  : nullam  vim  laniaui  dolorii  fore  titveritatcm 
eliceret  ; ideinque  cùm  poftero  die  ad  quxftio 
iiem  reirahercaur  , eo  njlu  proripuit  le  cullo- 

Tme  II. 


'dibus  fa'coque  caput  adflixit , utftatim  exaiii- 
'mareter.  Tacii.  Annal.  L.iv.  c.  4f. 

1 8 lUam  non  verbera , non  Ignés  , non  ira  co 

lacriùs  torquentium  neifeminâ  fperneremur , 

pcn'iccre  quin  objecla  denegaret. Pollero 

Uie  cùm  ad  cofdcm  cruciatiis  retralicrctur  ge- 
îftaminc  Icllæ  f nam  dilTolutisniembrisinfiftere 
nequibat)  vinclo  fafeix  quam  peftori  detraxe- 
rar,  in  moduin  laquai  ad  arcum (cllx relliiclo, 
indidit  cetvicem  , & corpoiis  pondéré  conni- 
lâ  , tenucmjlim  fpirimm  exprelTit.  Taàt.ha- 
iial.  L.  XV.  c.  J7. 

N nn 
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du  jour  precedent , pour  fe  moquer  de  ce  tyran , & encourager  d’au  - 
très  à lemblable  entreprinlë  courre  luy  i Et  qui  s’enquerra  à nos  ar- 
goulcts , des  expériences  qu’ils  ont  eues  en  ces  guerres  civiles , il  ic 
trouvera  des  eftets  de  patience  , d’obltinarion  & d’opiniaftreté,  par- 
ray  nos  milcrables  fiecles,  & en  cette  tourbe  molle  & efFeminée  , 
encore  plus  que  l’Egyptieione  , dignes  d’eftre  comparez  à ceux  que 
nous  venons  de  réciter  de  la  vertu  Spartaine. 

Je  Içay  qu’il  s’eft  trouve  des  fimplcs  paylàns , s’eftre  laillcz  griller 
^ plante  des  pieds , ecrazer  le  bout  des  doigts  à tout  le  chien  d’une 
yîUf^toh,  piltole , poulïcr  les  yeux  fanglants  hors  de  la  tclFe,  à force  d’avoir  le 
Cucmiâvi-  fronc  ferré  d’uiic  corde  , avant  que  des’elfre  feulement  voulu  mettre 
à rançon.  J’en  ay  veu  un,  bülc  pour  mort  tout  nud  dans  un  toflé  , 
■ ayant  le  col  tout  meurrry  & enflé  , d’un  licol  qui  y pendoit  encore , 
avec  lequel  on  l’avoit  tirafié  toute  la  nuid , à la  queue  d’un  cheval ,, 
le  corps  percé  en  cent  lieux , à coups  de  dague  , qu’on  luy  avoit  don- 
né , non  pas  pour  le  tuer , maispour  luylaire  de  la  douleur  &:  de  la 
crainte  : qui  avoit  (ouffert  tout  eela , & julques  à y avoir  perdu  paro- 
le & fentiment , refolu,  à ce  qu’il  me  dit,  de  mourir pluftolt  de- 
mille  morts  ( comme  de  vray,  quanta  fa  fouffrance,  il  en  avoit  pafl'é 
une  toute  entière ) avant  que  rien  promettre  : & h elloitun  des  plus 
riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a l’on  veu  fe  laiflèc 
patiemment  brufler&  rôtir,  pour  des  opinions  empruntées  d’autruy, 
ignorées  & incognues  ? J’ay  cognu  cent  & cent  femmes  ( car  ils  di- 
Icntque  les  telles  de  Gafeongne  ont  quelque  prérogative  en  cela  J 
que  vous  enfliez  pluftoll  faid  mordre  dans  le  lcr  chaud , que  de  leur 
faire  dcfmordre  une  opinion  quelles  euflènt  conceuë  en  cholere. 
Elles  s’exalperent  à l’encontre  des  coups  & de  la  contrainte.  Et  celuy 
qui  forgea  le  conte  de  la  Femme , qui  pour  aucune  corredion  de 
menaces , &:  baftonnades , ne  ceflbit  d’appellcr  fon  mary  pouilleux, 
& qui  précipitée  dans  l’eau  hauflbit  cncores  en  s’eftouffant,  les  rn^ins, 
& failoit  au  deflus  de  fa  telle , ligne  de  tuer  des  poux  : forgea  ua 
conte,  duquel  en  vérité  tous  les  jours,  on  voit  l’image expreflé  en 
l’opiniallreté  desfemmes.  Et  efl  l’opiniallreté  lœur  delà  conllance, 
au  moins  en  vigueur  & fermeté. 

11  “c  faut  pas  juger  ce  qui  cil  polÜblc  , & ce  qui  ne  l’cll  pas  ,lè- 
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Ion  ce  qui  eft  croyable  & incroyable  à noftrefèns,  comme  j’ay  dit 
ailleurs  : Et  eft  un  grande  faute  , & en  laquelle  toutcsfois  la  plus 
part  des  hommes  tombent  ( ce  que  je  ne  dis  pas  pour  Bodin  ) de 
faire  difficulté  de  croire  d’autruy , ce  qu’eux  ne  fçauroient  faire , ou 
ne  voudroient.  Il  femble  à chafcun  que  la  maiftrefTe  forme  de  l’hu- 
maine nature  eft  en  luy  : félon  elle , il  faut  rcgler  tous  les  autres. 
Les  allures  qui  ne  le  rapportent  aux  bennes , font  feintes  & faulTcs. 
Luy  propole  l’on  quelque  choie  des  aéHons  ou  facultezd’un  autre  ? 
Ja  première  choie  q^u’il  appelle  à la  confultation  de  Ibn  jugement , 
c’eft  Ion  exemple  ; lelon  qu’il  en  va  chez  luy , Iclon  cela  va  l’ordre 
du  monde.  O l’afneric  dangereulê  & infupportable  ! Moy  je  conll- 
dere  aucuns  hommes  fort  loing  au  dell'us  de  moy , notamment  en- 
tre les  Anciens  : & encores  que  je  rccognoilTe  clairement  mon  im- 
puiHàncc  à les  fuyvre  de  mille  pas  » je  ne  laille  pas  de  les  luy  vre  à 
veuë,  & juger  les  relTorts  qui  les  hauHèntainlî,  defquels  j’apperçoy 
aucunement  en  moy  les  lêmences:  comme  je  fay  aulh  de  l’extreme 
baflêlTe  des  elprits , qui  ne  m’eftonne , & que  je  ne  melcroy  non 
plus.  Je  voy  bien  le  tour  que  ceux-là  le  donnent  pour  fc  monter , 
& j’admire  leur  grandeur  : & ces  eflancemens  que  je  trouve  tres- 
beaux , je  les  embrafle  : & lî  mes  forces  n’y  vont , au  moins  mon 
jugement  s’y  applique  tres-volontiers. 

L’autre  exemple  qu’il  allégué  des  chofes  incroyables,  & entière- 
ment fabuleufes,  diètes  par  Plutarque  : c’eft  * qu’Agefilaus  fut 
niulètc  par  les  Ephorcs  pour  avoir  attiré  à foy  leul , le  cœur  & la 
volonté  de  lès  citoyens.  Jcnefçay  quelle  marque  de  faulTeté  il  y 
treuveimais  tant  y a,  que  Plutarque  parle  là  des  choies  qui  luy  de- 
voyent  eftre  beaucoup  mieux  cognucs  qu’à  nous  : & n’eftoit  pas 
nouveau  en  Grece , de  voir  les  hommes  punis  & exilez , pour  cela 
leul  , d’agréer  trop  à leurs  citoyens  : tefmoin  l’Oftracifme  & le  Pe- 
talifme. 

Il  y a encore  en  ce  mcfrne  lieu , un’autre  acculàtion  qui  me  pique 
pour  Plutarque , où  il  dit  qu’il  a bien  all'orty  de  bonne  foy , les 
Romains , aux  Romains , & les  Grecs  entre  eux , mais  non  les  Ro- 

9 Dans  la  Vie  A' y4gef:Uus  ; ch.  i. 

10  Mis  à l'amende.  On  trouve  »«/.?/ dans  le  DidHonaire  de  Cotgrave. 
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fa't  des  no-  mains  aux  Grecs , tefmoin  { dic-il ) Demofthenes  & Cicero  , Ca- 
nMenÇsnii  ton  & Ariftulcs , Sylla  &:  Lifandcr  , Marcel  lus  6c  Pelopidas,  Pom- 
uieavec  des  peius  6c  Agdibus  : eftimant  c^u’il  a favorilé  les  Grecs , de  leur  avoir 
donné  des  compaignons  fi  dilpareils.  C’eft  jullement  attaquer  ce  que 
Plutarque  a de  plus  excellent  Sc  louable.  Car  en  les  Comparailons 
( qui  cil:  la  picce  plus  admirable  de  les  œuvres,  & en  laquelle,  à mon 
advis , il  s’eltautant  pieu ) la  fidelité  & fincetité  de  les  jugemens , 
cigale  leur  profondeur  fie  leur  poids.  C'eft  un  phi!oIophe,qui  nous 
apprend  la  vertu.'Voyons  fi  nous  le  pourrons  garentir  de  ce  repro- 
che de  prévarication  fie  faulTeté.  Ce  que  je  puis  penfer  avoir  donné 
occafion  à ce  jugement , c’eft  ce  gtand  ôcclclatant  lullre  des  noms 
Romains,  que  nous  avons  en  la  telle  : il  ne  nous  femble  point,  que 
Demollhenes  puifle  elgalet  la  gloire  d’un  conful , proconlul , ficque- 
llcur  de  cette  grande  Republique.  Mais  qui  conlidcrcra  la  vérité  de 
Ja  choie  , fie  les  hommes  en  eux-mclmcs , à quoy  Plutarque  a plus 
vifé,  & à balancer  leurs  mœurs , leurs  naturels , leur  fuffilance,  que 
leur  fortune  : je  penfe  au  rebours  de  Bodin  , que  Cicéron  fie  le  vieux 
Caton  en  doivent  de  relie  à leurs  compaignons.  Pour  fon  dell'cia 
j’euHe  plulloll  choifi  l’exemple  du  jeune  Caton  comparé  à Phocion  : 
car  en  ce  pair  , il  le  trouveroit  une  plus  vray-fcmblable  difparité  à 
l’advantage  du  Romain.  Qiiant  à Manellus , Sylla,  fie  Vompeius  , je 
voy  bien  que  leurs  exploits  de  guerre  font  plus  enflez,  glorieux,  & 
pompeux,  que  ceux  des  Grecs,  que  Plutarque  leur  apparie  : mais 
les  aïlions  les  plus  belles  fie  vertueufes , non  plus  en  la  guerre 
qu’ailleurs , ne  font  pas  tousjours  les  plus  famculcs.  Je  voy  fouvent 
des  noms  de  capitaines , elloulTcz  lous  la  fplendeur  d’autres  noms , 
de  moins  de  mérité  : tefmoin  Labienus , Ventidius,  Tclcfinus,  fie 

}>lulieurs  autres.  Et  à le  prendre  par  Là , fi  j’avois  à me  plaindre  pour 
es  Grecs,  pourrois-je  pas  dire,  que  beaucoup  moins  ell  Camillus 
comparable  à Thcmiftoclcs , les  Gracches  à Agis  fie  Cleomenes, 
Numaà  Lycurgus  ? Mais  c’cll  folie  de  vouloir  juger  d’un  traid,  les 
chofes  à tant  de  vilages. 

Plittijijiie ne  Qiiand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  efgale  pas  pourtant.  Qui 

eèax  difertement  fie  conlcientieulèment , poutroit  remarquer  leurs 
jn  ùi(i:utca-  différences  î Vient-il  à parangonner  les  vidoires , les  exploits  d’ar- 
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mes,  la  puiflTance  des  armées  conduites  par  Pompâtu  , & Tes  triom- 
phes, avec  ceux  A' Jge/ilaiis  : Je  ne  croy  pas,  “ dit-il,  qiu  Xempho» 
mefme,  s'il  eji oit  vivant,  encore  qu'on  luy  ait  concédé  d'cfcrire  tout  ce 
qu'il  a voulu  à l’avantage  d'AgeJilaus  , ofafl  le  mettre  en  comparaifon. 
Parle-il  de  conférer  Lyfander  à Sjlla  : Il  n'y  a ( dit-il  ) point  de  com- 

paraifon , ny  en  nombre  de  vicîoires , ny  en  hazard  de  batailles  : car  Ly- 
fander  ne  gaigna  feulement  que  deux  batailles  navales , &:c.  Cela  , -ce 
n'elt  rien  delrober  aux  Romains.  Pour  les  avoir  Amplement  pre- 
fente2*aux  Grecs,  il  ne  leur  peut  avoir  fait  injure , quelque  dilparité 
qui  y puide  eftre.  Et  Plutarque  ne  les  contrepoife pas  entiers:  il  n'y 
a en  gros  aucune  préférence  : il  apparie  les  pièces  & les  circonftan- 
ces , l’une  apres  l’autre,  & les  juge  leparément.  Parquoy  , fi  on  le 
vouloir  convaincre  de  faveur  , il  falloit  en  elplucher  quelque  juge- 
ment particulier:  ou  dire  en  general,  qu’il  auroit  failly  d’ad'ortir 
tel  Grec  à tel  Romain  : d'autant  qu’il  y en  auroit  d’autres  plus  cor- 
relpondans  pour  les  apparier  , & Ce  rapportans  mieux. 


CHAPIT  RE  XXXIII- 


L’hifoire  de  Spurina. 


La  philofophie  ne  peniè  pas  avoir  mal  employé  les  moyens,  Siles  appe- 
quand  elle  a rendu  à la  raüon , la  fouverainc  mail^  ilè  de  no- 
lire  aqpc,  &;  l’authorité  détenir  en  bride  nos  appétits.  Entre  lef-^/ciw. 
quels  ceux  qui  jugent  qu’il  n’en  y a point  de  plus  violens , que  ceux 
que  l’amour  engendre , ont  cela  pour  leur  opinion , qu’ils  tiennent 
au  corps  & à l’ame , & que  tout  l’homme  en  ell  polÊedé  : en  ma- 
niéré que  la  famé  mefmes  en  dépend  ; & eft  la  medecine  parfois 
contrainte  de  leur  fervir  de  maquerellage.  Mais  au  contraire  , on 
pourroit  aufli  dire,  que  le  mellangc  du  corps  y apporte  du  rabais , 

& de  l’afthibliiTement  : car  tels  defirs  font  fubjeéls  à lâtieté , & ca- 
pables de  remedes  materiels. 


1 1 Dans  la  Cmptttiftn  de  Pempeim  avec  A- 
gtfilaut. 


) 1 Dans  la  CmparAfon  de  SylU  avec  Lj- 
fernter. 
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Mtyens  dm  Plufieurs  ayans  voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  continuelles 
«n  s-cft  fervi  qyg  {gur  donnoic  cet  appétit,  £è  idnt  (èrvis  d’incilîon  & deftranche- 
fwOT  (samtr-  parties  efmeuës  &altcrées.  D’autres  en  9nt  du  tout  abbattu 

la  force  , & l’ardeur , par  frequente  application  de  cliofês  froides , 
comme  de  neige,  & de  vinaigre.  Les  haires  de  nos  ayeulx  eftoient 
de  cet  ulàge , c’eft  une  matière  tiflue  de  poil  de  cheval,  dequoy  les 
uns  d'entr’eux  failbient  des  chemilès , & d’autres  des  ceintures  à ge- 
henner  leurs  reins.  Un  Prince  me  diloit , il  n’y  a pas  long  temps , 
que  pendant  fa  jeunellc , un  jour  de  feftefolemne,  en  la  0)ur  du 
Roy  François  premier , où  tout  le  monde  eftoit  paré , il  luy  print 
envie  defe  veltir  de  la  haire,  qui  eft  encore  chez  luy,  de  moniieur 
fon  pere:  mais  quelque  dévotion  qu’il  euft,  qu’il  ne  feeut  avoir  la 
patience  d’attendre  la  nuiét  pour  Ce  dclpouiller,  & en  fut  longtemps 
malade  : adjoullant  qu’il  ne  penloit  pas  qu’il  y euft  chaleur  de  jeu- 
nelle  li  alpre , que  l’uiâge  de  cette  recepte  ne  peuft  amortir  : toutes- 
fois  à l’advanturc  ne  lesa-il  pas  elTayées  les  plus  cuilàntes  : Car  l’ex- 
perience  nous  faiét  voir , qu’une  telle  efmotion  le  maintient  bien 
Ibuvent  fous  des  habits  rudes  & marmiteux  : & que  les  haires  ne 
rendent  pas  tousjours  heres  ceux  qui  les  portent. 
c$miiutKe  Xenocrates  y procéda  plus  rigoureulèment  : car  lès  dilciples  pour 
(nmmm  ’ cflayer  fa  continence , luy  ayants  fourré  dans  Ibn  lift , Lais , cette 
mmifme,  hellc  & fameulc  courtilane  toute  nue , lâuf  les  armes  de  lîi  beauté  & 
folaftres  apafts , fes  phyltres  : fentant  qu’en  delpit  de  fes  dilcours , 
& de  fes  réglés , * le  corps  revefche  commençoit  à le  mutiner,  il  le 
fît  bruller  les  membres,  qui  avoientprefté  l’oreille  à cette  rel^llion. 
Là  où  les  palfions  qui  font  toutes  en  famé,  comme  l’ambition,  l’a« 
varice,  & autres,  donnent  bien  plus  à faire  à la  railbn  : car  elle  n’y 
peut  eftre  lêcouruc , que  de  fes  propres  moyens  : ny  ne  font  ces  appe- 
tits-là , capables  de  fatieté  : voire  ils  s’dguilent  & augmentent  par  la 
jouyflànce. 

ri punit pjr  Le  feul  exemple  de  Julius  Célàr,  peut  fuffireànous  montrer  la 

l‘exmpie  de  difparité  de  ces  appétits  : car  jamais  homme  ne  fut  plus  addonné  aux 

C:,4r , (jue  t r ■ • i /-  r 

l'miiim  efl  pUilirs  amouTcux.  Le  loin  curieux  * qu  il  avoir  de  la  pctlonne , en 

I Diogriu-J^fTcc  dans  la  Vie  de  Xenoente;  I i Smme  dans  la  Vie  de  Jule  Célàr  : ÿ.  4 j. 
L,  iv,  Se^m,  r,  I 


Diyi  4y  iGOgli 


LIVRE  II.  CHAR  XXXIII.  471 

eft  un  tcfmoigiiage , jufqucs  à fc  fervir  .à  cela  , des  moyens  les  plus  pt»,  dijftàie 
lafcifs  qui  fullcnt  lors  en  ulage  : comme  de  (e  faire  pinceter  tout  le 
corps , & tarder  de  parfums  d’une  extreme  cur^otîcc  : & de  foy  il  eftoit 
î beau  perfonnage , blanc  > de  belle  & allegre  taille  , le  vifage  plein, 
les  yeux  bruns  & vifs , s’il  en  faut  croire  Suetone  rcar  les  ftatues  , 
qui  fc  voyent  de  luy  à Rome  ne  rapportent  pas  bien  par  tout,  à certe 
peinture.  Outre  fes femmes , qu'il  changea  quatre  fois,  tans  compter 
les  amours  de  fon  enfance  , avec  le  Royde  Birhynie  Nicomedes,  il 
eut  le  pucelage  de  cette  tant  renommée  Roync  d'Egypte,  Cleopa- 
tra  : tefmoin  ^ le  petit  Cefarion  , qui  en  natquit.  Il  fit  autïi  l’amour 
’ à Eunoc  Royne  de  Mauritanie  : & à Rome,  Pollhumia , fem- 
me de  Servius  Sulpitius  : à Lollia  , de  Gabinius  : a Tertulla , de  Crat- 
fus  ; & à Mutia  metme  , femme  du  grand  Pompeius  : Qiii  fut  la  cau- 
fc , dilent  les  hiftoriens  Romains , pourquoy  fon  mary  la  répudia , 
ce  que  Plutarque  confelTe  avoir  ignoré.  Et  les  Curions  pere  & fils 
reprochèrent  depuis  à Pompeius,  quand  ilelpoufà  la  fille  de  Céfàr, 

’ qu’il  le  faifoit  gendre  d’un  homme  qui  l’avoitfait  cocu,  & que 
luy-mefme  avoir  accouftumé  d’appeller  Ægyftlnis.  Il  entretint  outre 
tout  ce  nombre , * Servilia  fœur  de  Caton , & mere  de  Marcus  Bru- 
tus , dont  chacun  tient  que  procéda  cette  grande  affeétion  qu’il  por- 
toit  àBrutus:  parce  qu’il  eftoit  nay  en  temps,  auquel  il  y avoir  ap- 
parence qu’il  fuft  ill'u  de  luy.  Ainfi  j'ay  raifon  , ce  me  femble , de 
le  prendre  pour  homme  extrêmement  addonne  à cette  desbauche , 

& deeomplexion  très  amoureufe.  Mais  l’autre  paflion  de  l’ambition, 
dequoy  il  eftoit  aufli  infiniment  bleflé , venant  à combattre  celle-là, 
elle  luy  fit  incontinent  perdre  place. 

Me  reffonvenant  fur  ce  propos  de  Mehemed , celuy  qui  fubjogua  P" 
Conftantinople , & apporta  la  finale  extermination  du  nom  Grec  : MetéL-I 
je  ne  fçache  point  où  ces  deux  pallions  le  trouvent  plus  egalement 
balancées  : pareillement  indefatigable  rutïîen,  & foldat.  Mais  quand  conflmino^ 
en  fa  vie  , elles  fe  prefêntent  en  concurrence  l’une  de  l’autre , l’ar- 


5 Id.  ibid.  Fmff€  dicirnr  excetfJ 
n cjndid» , umibus  menihris , ne  pjulo  plenine, 
nigris  vegeùfijue  oculii. 

4 Pluurque  dans  la  Vie  de  Célâr  : ch.  1 5. 
f i'uetin. in  Jul.  Ca:lâic.  $.  ji. 


fi  fd.  ibid.  pc, 

7 Id.  ibid. 

S Id.  ibid.  Sed  mue  onmes  dilexit  Mead  Bru- 
ti  mmem  SeruiüMi. 
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deur  querelleufe  gourmande  tousjours  l’amoureufc  ardeur.  Et  cette- 
cy , encore  que  ce  fuft  hors  fà  naturelle  làilon , ne  regaigna  pleine- 
ment l’authorité  louvcraine , que  quand  il  le  trouva  en  grande  vieil- 
lellè  , incapable  de  plus  fouftenir  le  faix  des  guerres.  . 

Cequ‘011  recite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladillaus  Roy  de 
Naples,  ell  remarquable  : Qiie  bon  capitaine,  courageux,  & ambi- 
tieux , il  le  propoloit  pour  fin  principale  de  Ion  ambition  , l’execu- 
tion de  fa  volupté , & jouïflànce  de  quelque  rate  beauté.  Sa  mort  fut 
demefme.  Ayant  rangé  par  un  fiegebien  pourfuivy,  la  ville  de  Flo- 
rence Cl  à deftroit,  que  les  habitans  eftoient  après  à compoler  de  fa 
victoire  : il  la  leur  quitta  pourveu  qu’ils  luy  livralfent  une  fille  de 
leur  ville  dequoy  il  avoir  ouy  parler,  de  beauté  excellente.  Force  fut 
de  la  luy  accorder , & g.arantir  la  publique  ruine  par  une  injure  pri- 
vée. Elle  eftoit  fille  d'un  médecin  fimeux  de  Ion  temps  : lequel  fe 
trouvant  engagé  en  fi  villaine  necelfité , lé  refolut  à une  haute  en- 
treprinfe.  Comme  chacun  paroit  là  fille  &:  l’attournoit  d’ornements 
& joyaux  , qui  la  peullént  rendre  agréable  à ce  nouvel  amant , luy 
auifi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  lenteur  & en  ouvrage  , du- 
quel elle  euft  à fc  lervir  en  leurs  premières  approches  : meuble,  qu’el- 
les n’y  oublient  guere  en  ces  quartiers-là.  Ce  mouchoir  empoilonné 
félon  la  capacité  de  Ion  art , venant  à fc  frotter  à ces  chairs  elmeucs 
ôc  porcs  ouverts,  inlpira  Ion  venin  fi  promptement , qu’ayant  fou- 
dain  changé  leur  lueur  chaude  en  froide , ils  expirèrent  entre  les 
bras  l’un  de  l’autre. 

Je  m’en  revay  à Cefar.  Scs  plailîrs  ne  luy  firent  jamais  defrobet 
une  feule  minute  d’heure , ny  deftourner  un  pas  des  occafions  qui  le 
prefentoient  pour  fon aggrandiflément  : Cette  paflion  regentaen  luy 
U louverainement  toutes  les  autres , ScpolTeda  Ion  amc  d’une  autho- 
rité  fi  pleine,  qu’elle  l’emporta  où  elle  voulut.  Certes  j’en  fuis  dcl- 
pit  : qu.and  je  conlidere  au  demeurant , la  grandeur  de  ce  perlon- 
nage,  & les  merveilleulés  parties  qui  eftoient  en  luy  : tant  de  luffi- 
fancc  en  toute  forte  de  fçavoir , qu’il  n’y  a quafi  Icicnce  en  quoy  il 
n’ait  elcrit.  Il  eftoit  tel  orateur , que  plulicurs  ont  preteré  fon  élo- 
quence à celle  de  Cicero  : & luy-mclmes , à mon  advis,  n’eftimoit 
luy  devoir  guere  en  cette  partie  : Et  lés  deux  Amcatons , furent  prin- 
cipalement 
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cipalement  efcrits  pour  contre  balancer  le  bien  dire  , que  Cicero 
avoic  employé  enfon  CAton.  Au  demeurant,  fut-il  jamais  amc  fi  vi- 
gilante , fj  aétive , & fi  patiente  de  labeur  que  la  ficnnc  ? 

Et  fans  doubtc , encore  efloit-elle  embellie  de  plufieurs  rares  fë-  Soin'itU  /?«> 
mences  de  vertu , je  dy  vives , naturelles,  & non  contrefaites,  jl 
ertoit  fingulierement  fobre , & fi  peu  délicat  en  Ton  manger , qu’Op- 
pius  récité , > qu’un  jour  luy  ayant  cfté  prefenté  à table , en  quel- 
que fauce , de  l’huyle  medecinée  , au  lieu  d’huyle  fimple , il  en 
mangea  largement,  pour  ne  faire  honte  à fon  hofte.  Une  autrefois, 
il  fît  fouetter  fon  boulcnger,  pour  luy  avoir  fervy  d’autre  pain 
que  ccluy  du  commun.  Caton  mcfnie  avoir  accoutumé  de  dire  de 


luy , ' ' que  c’eltoit  le  premier  homme  fobre , qui  fe  fuft  acheminé 
à la  ruyne  de  fon  pays.  Et  quant  à ce  que  ce  melnie  Caton  l’appella 
un  jour  yvrongne , cela  advint  en  cette  façon.  Eflans  tous  deux  au 
Sénat,  où  il  fe  parloir  du  fait  de  la  conjuration  de  Catilina , de  la- 
quelle Céfarefloitfoupçonnc,  on  luy  vint  apporter  de  dehors,  un 
brevet  àcachetes  : Caton  effimant  que  ce  fuit  quelque  chofe , dequoy 
les  conjurez  l’advcrriircnt , le  fomma  de  le  luy  donner  : ce  que  Céfàr 
fut  contrainéf  de  faire,  'J  pour  éviter  un  plusgrand  loupçon.  C’eftoit 
de  fortune  une  lettre  amoureule,  queServilia  focur  de  Caton  luy  ef- 
crivoit.  Caton  l’ayant  Icuc  , la  luy  rejetta,  en  luy  difint  ; Tien  yvron- 
gne. Cela , dis-je , fut  plulloft  un  mot  de  defdain  & de  colere , qu’un 
exprès  reproche  de  ce  vice  : comme  fouvent  nous  injurions  ceux  qui 
nous  fafehent,  des  premières  injures  qui  nous  viennent  à la  bouche , 
quoyqu’cllcs  ne  foyent  nullement  deuës  à ceux  à qui  nous  les  atta- 
i chons.  Joindl  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  , eft  mervcilleu- 
fement  voifin  de  celuy , auquel  il  avoir  furpris  Céfàr  : car  Venus  & 

Bacchus  conviennent  volontiers , à ce  que  dit  le  proverbe  : mais 
chez  moy  Venus  eft  bien  plus  allegro  , accompaignée  de  la  fobrieté. 

Les  exemples  de  fa  douceur  , Sc  de  la  clemence , envers  ceux  qui  il  etoufir. 
l’avoient  offencé,  font  infinis  : je  dis  outre  ceux  qu’il  donna  , pen- 
d.ant  le  temps  que  la  guerre  civile  eftoit  encore  en  Ion  progrès,  def-  «/«a 

9 Dans  la  vie  de  Ct(ar  par  Suétone  f 5.  irium  accfljife.  Ibid.  §.  r;. 

10  Dans  la  Vie  de  Cciâr  par  Suétone  : c.  48.  1 1 Un  billet , une  Lettre. 

11  Vtrbura  Marci  Catonis  eft,  tmtm  ex  i j /'/war./Mfdans  la  Viede  Caton  d’Utique: 
eirtiHiut  Ctfiirem  ad  everieiiiUm  Rcmptttilh.un  fl-  ch.  7. 
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quels  il  fait  luy-mefmesaflez  fentir  pariés  efcrits,  qu’il  fe  fervoitpour 
amadouer  lés  ennemis,  & leur  faire  moins  craindre  fa  future  domi- 
nation & fa  vidloire.  Mais  fi  faut-il  dire  que  ces  exemples- là  s’ils  ne 
font  fiiffifans  à nous  tefinoigner  fa  naïve  douceur,  ils  nous  montrent 
au  moins  une  mervcilleufe  confiance  & grandeur  de  courage,  en  ce 
perionnage.  Il  luy  eft  advenu  fouvent , de  renvoyer  des  armées  tou- 
tes entières  à fon  Ennemy,  apres  les  avoir  vaincues,  fans  daigner 
feulement  les  obliger  par  ferment,  finon  de  le  favorifér , au  moins 
de  fé  contenir  fans  luy  faire  la  guerre  : il  a prins  trois  & quatre  fois 
tels  capitaines  de  Pompeius,  & autant  de  fois  remis  en  liberté.  Pom- 
peius  declaroit  les  ennemis , tous  ceux  qui  ne  l’accompaignoient  à la 
guerre:  & luy  fit  proclamer , '4 qu’il  tenoit  pour  amis  tous  ceux  qui 
ne  bougeoient , & qui  ne  s’armoyent  effeéluellement  contre  luy.  A 
ceux  de  les  capitaines , qui  fe  defroboient  de  luy  pour  aller  prendre 
autre  condition , il  r’envoyoit  encore  les  armes , chevaux , & équi- 
pages. Les  villes  qu’il  avoir  prinfes  par  force,  il  les  laiffoit  en  liberté 
de  fuy  vre  tel  party  qu’il  leur  plairoit , ne  leur  donnant  autre  garni- 
fon , que  la  mémoire  de  fa  douceur  & clemence.  Il  defiendit  le  jour 
de  fa  grande  bataille  de  Pharfâle,  ’!  qu’on  ne  miftqu’à  toute  extré- 
mité, la  main  fur  les  citoyens  Romains.  Voyla  des  traits  bien  ha- 
zardeux  félon  mon  jugement  : & n’eft  pas  merveilles  fi  aux  guerres 
civiles , que  nous  fentons,  ceux  qui  combattent,  comme  luy , l’eftat 
ancien  de  leur  pays,  n’en  imitent  l’exemple.  Ce  font  moyens  extraor- 
dinaires , & qu’il  n’appartient  qu’à  la  fortune  de  Céfàr,  & à fon  ad- 
mirable pourvoyance , d’heureuiément  conduire.  Quand  je  confidere 
la  grandeur  incomparable  de  cette  ame  , j’excûfe  la  Viéloire,  de  ne 
s’eftre  peu  depeftrer  de  luy  , voire  en  cette  tres-injufte  & tres-inique 
caufé.  Pour  revenir  à fa  clemence  , nous  en  avons  plufieurs  naïfs 
exemples,  au  temps  de  fâ  domination,  lorsque  toutes  chofeseftants 
réduites  en  fa  main , il  n’avoit  plus  à fe  feindre.  Caius  Memmius 
avoir  eferit  contre  luy  des  Oraifons  tres-poignantes  , aulqudles  il 
avoir  bien  aigrement  rclpondu  : ■<»  fi  ne  laifla-il  bien  toft  après  d’ay- 


14  Voyta  la  Vie  de  Cc&r  par  Suétone:  ^.7/.  1 bus  non  minore  acerbitate  rcicriplêrat , crianv 
1 } /iid.  c.  7f.  1 iutfragator  mox  in  petitione  ConiûLitus  hiic. 
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<3er  à le  faire  Conful.  Caius  Calvus  qui  avoir  faidt  plulîcursepigram- 
mes  injurieux  contre  luy , ayant  employé  de  les  amis  pour  le  recon- 
cilier, >7  Célâr  fe  convia  lity-mefme  à luy  elcrire  le  premier.  Et  nortre 
bon  Catulle , qui  l’avoir  teftonné  fi  rudement  fous  le  nom  de  Ma- 
murra  , s'en  eftant  venu  exeufer  àluy,  ‘SiUeficcejourmefme  lou- 
per à là  table.  Ayant  eftdadverty  d’aucuns  qui  parloient  mal  de  luy, 
il  n’en  fit  autre  chofe,  '»  que  déclarer  en  une  fienne  harangue  publi- 
que , qu’il  en  cftoit  adverty.  Il  craignoit  encore  moins  fes  ennemis , 
qu’il  ne  les  haïlfoit.  Aucunes  conjurations  &:  afl'emblées , qu’on  fai- 
loit  contre  fa  vie,  luy  ayants  cfté  delcou vertes , ^°  il  le  contenta  de 
publier  par  Edit  qu’elles  luy  eftoient  cognuës , làns  autrement  en 
pourfuyvre  les  autheurs.  Qiiant  au  relpeéb  qu’il  avoit  à les  amis  : 
Caius  Oppius  voyageant  avec  luy , & le  trouvant  mal , ^ ‘ il  luy  quitta 
un  feul  logis  qu’il  y avoit,  ôc  coucha  toute  la  ruiiéf  fur  la  dure  & au 
delcouvert.  Quantàlà  jufticc,  il  fit  mourir  un  fienferviteur,  qu’il 
aimoit  fingulierement , pour  avoir  couché  avecques  la  femme  d’un 
Chevalier  Romain,  quoyque  perfonne  ne  s’en  plaignift.  Jamais 
homme  n’apporta  , ny  plus  de  modération  en  fa  viûoire , ny  plus 
de  relolution  en  la  fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  Rirent  altérées  & eftouffées, 
par  cette  furieulè  pallion  ambitieufe  : à laquelle  ilfe  lailTa  fi  fort  em- 
porter, qu’on  peut  ailément  maintenir , qu’elle  tenoit  le  timon  & le 
gouvernail  de  toutes  fes  aélions.  D’un  homme  Uberal , elle  en  ren- 
dit un  voleur  public , pour  fournir  à cette  profiifion  & largelTe , & 
luy  fit  dire  ce  vilain  & tres-injufte  mot , que  fi  les  plus  mefehans 
& perdus  hommes  du  monde,  luy  avoyent  efté  fidelles,  au  fervice 
de  fon  agrandifl'ement , il  les  cheriroit  & avanceroit  de  fon  pouvoir, 
aufli  bien  que  les  plus  gens  de  bien  : L’enyvra  d’une  vanité  fi  extrê- 
me, qu’il  ofoit  fc  vanter  en  prefencc  de  fes  concitoyens , *3  i avoir 
rendu  cette  grande  Republique  Romaine  , wt  nom  fans  forme  fans  corps  ; 


17  /W<<.  §.  7j. 

iS  thid, 

1 9 ylccrbt  It.jHtmibus  fMii  hAuii  pro  canciene 
itnumUrent  pafeverdrent.  Suetone  dans  la  Vie 
de  Cefar:^.  7{. 

lo  Et  deicchs  conjtiraciones..  convennirque 
no£hirnos , non  ulcri  arguit , quàm  ut  ediCto 


oftenderet  elîè  fibi  notas.  Ibid. 

XI  Ibid.  §.  71. 

Il  Libertum  gratilTimum  , ob adulteraram 
Equitis  Romani  uxorein  , quamvis  nulloque- 
rentc  , capitali  pcenâ  affecit.  Ibid.  §.  48. 

i f Nihil  ede  Rempnbücam,  appellationcm 
modo  , fine  corporc  ac  fpccic.  Ibid.  §.  77. 
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& dire  que  fes  refponfes  devoyent  meshuy  fervir  de  loix  : & rece- 
voir aflîs , le  Corps  du  Scnac  venant  vers  luy  ; & foulFrir  qu’on  l’a- 
doraft , & qu’on  luy  fift  en  fa  prefence  des  honneurs  divins.  Som- 
me , ce  feul  vice,  à mon  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  , & le 
plus  riche  naturel  qui  fuft  onques  : & a rendu  là  mémoire  abomina- 
ble à tous  les  gens  de  bien  , pour  avoir  voulu  chercher  fa  gloire  de 
la  ruync  de  Ion  pays , &fubverfion  de  la  pluspuilTante  & fleurifl'an- 
te  chofe  publique  que  le  monde  verra  jamais.  Il  le  pourroit  bien  au 
contraire , trouver  plufieurs  exemples  de  grands  pcr(onn.agcs,  auf. 
quels  la  volupté  a faiét  oublier  la  conduiéte  de  leurs  affaires,  comme 
Marcus  Antonius,  & autres  : mais  où  l’amour  & l’ambition  feroient 
en  efgale  balance,  & viendroientà  fe  choquer  de  forces  pareilles , je 
ne'  fay  aucun  doubte , que  cette-cy  ne  gaignaft  le  prix  de  la  mai- 
ftrilè. 

Or  pour  me  remettre  fur  mes  brifées , c’eft  beaucoup  de  pouvoir 
brider  nos  appétits , par  le  difeours  de  la  railon  , ou  de  forcer  nos 
membres , par  violence , à fe  tenir  en  leur  devoir  : Mais  de  nous 
fouetter  pour  l’intereft  de  nos  voifins , de  non  feulement  nous  def- 
faire  de  cette  douce  palHon,  qui  nous  chatouille,  du  plaifir  que  nous 
fentons  de  nous  voir  agréables  à autruy  , & aymez  & recherchez, 
d’un  chalcun  : mais  encore  de  prendre  en  haine,  & à contre-cœur 
nos  grâces , qui  en  font  caufe , & condamner  noftre  beauté  parce 
que  quelqu'autre  s’en  efehauffe  , je  n’en  ay  veu  guère  d’exemples  r 
cettuy-cy  en  eft.  Spurina  jeune  homme  de  la  Tofeane  , 

* ^ual'ts  getrtma  micatfulvum  qua  dividit  aunimy 
Aut  colla  decus  aut  capitiy  vel  quale  per  artem 
Imlufum  buxo , aut  Oricia  terebyntho 
Lucet  ebur , , 


citant  doué  d’une  fîngulierc  beauté , & fî  excellive , que  les  yeux  plus 
continents  ne  pouvoient  en  louffrir  l’cfclat  continemment,  ne  fe 


1+  Debere  homines  pto  Icgibus  habere  qui 
dicat.  Ibid. 

1 f Meihuf  fîgnifie  ici  la  même  choie  que 
meihoucn  , ou  mefouen  qui  veut  dire  déformait , 
doreftiavatu.  Voyez  Borei  , au  mottnesbouen  , 
&c.dans  htiTreforde  Recherches  Cautoifes,  &c. 
a.liiUloit  comme  une  Pierre  ptécieufê  en-| 


chaflee  dans  de  l’or  , qui  fait  l'ornement  d'uii. 
collier  ou  d'une  couronne  ; ou  comme  un  Mor- 
ceau d'yvoire  qu'un  habile  ouvrier  a trouvé 
l'art  d'encalliller  dans  du  buys , ou  dans  uire 
bordure  de  terebynthe.  Æneid.  L.  x.  vf,  1 54, 
&c.  De  la  naduition  du  P.  Cairou. 
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contentant  point  de  laifler  (îins  iêcours  tant  de  fièvre  &c  de  feu , qu’il 
alloit  attifant  par  tout , entra  en  furieux  defpit  contre  foy-mefmes , 

& contre  ces  riches  prefens , que  nature  luy  avoit  faits  : comme  fi 
on  fe  devoit  prendre  à eux  , de  la  faute  d’autruy  , & détailla,  ôc 
troubla  à force  de  playes , qu’il  lefitàefcient,  &dc  citatrices,  la 
parfaiébe  proportion  & ordonnance  que  nature  avoit  fi  curieufement 
oblcrvée  en  Ibn  vifage.  Pour  en  dire  mon  advis  : j’admire  telles 
allions,  plus  que  je  ne  les  honore.  Ces  excez  font  ennemis  de  mes 
reigles. 

Le  defiein  en  fut  beau  , & confeientieux  ; mais , à mon  advis,  un  £»  qmi  cette 
peu  manque  de  prudence.  C^uoy  ? fi  fa  laideur  lêrvit  depuis  à en 
jetter  d’autres  au  péché  de  mclpris  & de  haine  , ou  d’envie  , pourla 
gloire  d’une  fi  rare  recommandation  : ou  de  calomnie,  interprétant 
cette  humeur , à une  forcenée  ambition.  Y a-il  quelque  forme  , 
de  laquelle  le  vice  ne  tire  , s’il  veult,  occafion  às’exercer  en  quelque 
maniéré  ; Il  eftoit  plus  julfe , & aulTi  plus  glorieux , qu’il  fill  de  ces 
Sons  de  Dieu  , un  fubject  de  vertu  exemplaire  , & de  reiglement. 

Ceux  qui  fè  defrobent  aux  offices  communs , & à ce  nombre  in-  ceux  fe 
fini  de  reigles  efpincufes,  à tant  de  vilages,  qui  lient  un  homme 
d’exaéte  preud’hommie , en  la  viecivile:  font, à mon  gré,  une  belle  muns  He  Ia 
elpargne:  quelque pointed'afprcté  peculiere  qu’ilss’enjoignenr.  Ceft 
aucunement  mourir , pour  fuir  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent /<■ 
avoir  autre  prix  , mais  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  m’a  jamais  lem- 
blé  qu’ils  l'euflcnt  ; Ny  qu’en  malaüancc,  il  y ait  rienau  delà,  de  fe 
tenir  droit  emmy  les  flots  de  la  preflé  du  monde , refpondani»&  I.i- 
tisfaifant  loyalement  à tous  les  membres  de  là  charge.  à l’ad-  * 
ventureplus  facile,  de  fe  paffier  nettement  de  tout  Icfcxe,  que 
de  le  maintenir  deuëment  de  tout  poinét,  en  la  compagnie  de  la 
femme.  Et  a l’on  dequoy  couler  plus  incurieufement,  en  la  pauvre- 
té, qu’en  l’abondance,  juftement  difpenfce.  L’ufage,  conduit  fé- 
lon raifon,  a plus  d’afpreté , que  n’a  l’abftinence.  La  modération 
cft  vertu  bien  plusaftàireule  , que  n’eft  la  fouffrancc.  Le  bien  vivre 
du  jeune  Scipion  , a mille  façons  : Le  bien  vivre  de  Diogenes  , 

16  Oris decorem  vulneribus  confudit , de- 1 formam  rrritamcntuni  alicnÆ  libidjnîsellë  mï- 
forraitàtcmque  faiiûinDs  fux  fidem»quàm|  luit.rWfWwJ  1/.  iv.  in  Exte-nds:  §.  i-, 
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n’en  a qu’une.  Cetce-cy  lurpafle  d’aurant  en  innocence  les  vies  or- 
dinaires , comme  les  exquilcs  & accomplies  la  furpaflcnc  en  utilité 
& en  force. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Ohfervations  fur  les  moyens  de  faire  la  guerre , de Julius  Céfar. 

ON  recite  de  plufieurs  chefs  de  guerre  , qu’ils  ont  eu  certains 
livres  en  particulière  recommandation  , comme  le  grand 
Alexandre,  Homere  : Scifion  Africain,  Xenophoni  Marcus  Brutus, 
Polylsius  : Charles  cinquiefme , Philippe  de  Comines  : Et  dit-on  de  ce 
temps , que  Machiavel  eft  encoies  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu 
Marelchal  Strofl'y  , qui  avoit  pris  Cèfar  pour  la  part , avoir  fans 
doubte  bien  mieux  choifi  : car  à la  vérité  ce  devroiteftre  le  bréviaire 
de  tout  homme  de  guerre , comme  cftant  le  vray  &:  fouverain patron 
de  l’art  militaire.  Et  Dieu  Içait  encore  de  quelle  grâce,  & de  quelle 
beauté  il  a fardé  cette  riche  matière,  d’une  façon  de  dire  fi  pure,  fi 
délicate  , & fi  parfaieb e , qu’à  mon  gouft , il  n’y  a aucuns  EIcrits  au 
monde  , qui  puiflent  cftrc  comparables  aux  fiens , en  cette  partie. 

Je  veux  icy  enregillrer  certains  traiéls  particuliers  & rares , fur 
le  faiéb  de  fes  guerres,  qui  me  font  demeurez  en  mémoire.  Son  ar- 
mée cftant  en  quelque  effroy , pour  le  bruit  qui  couroit  des  grandes 
forcef,  que  menoit  contre  luy  le  Roy  Juba,  au  lieu  de  rabattre 
l’opinioi^Uc  les  foldats  en  avoyentprife,  & appcti.Ter  les  moyens  de 
Ion  cnnemy  , les  ayant  faiéball'embler  pour  les  r’afl'curcr  & leur  don- 
ner courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à celle  que  nous 
avons  accouftumé:car  • il  leur  dit  qu’ils  nefe  milTent  plus  en  peine 
de  s’enquérir  des  forces  que  menoit  l’ennemy , & qu’il  en  avoit  eu 
bien  certain  advertilTemcnt  : & lors  il  leur  en  fit  le  nombre  furpalTanc 
de  beaucoup  , & la  vérité,  & la  renommée,  qui  en  couroit  en  fon 
armée.  Suivant  ce  que  confeille  Cyrus  en  Xenophon  : d’autant  que 
la  tromperie  n’eft  pas  de  tel  intereft , de  trouver  les  ennemis  par  ef- 
I Suétone  dans  U Vie  dejale  Cc'far  ; c.  66. 
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fc6t  plus  foibles  qu’on  avoit  cfperé  , que  de  les  trouver  à la  vérité 
bien  forts,  après  les  avoir  jugé  foibles  par  réputation. 

Il  accouftumoit  iîirtouc  les  foldats  à obeyr  îimplcment , fans  fê  c/fitr^ccoH. 
meflerde  contrerollcr , ou  parler  des  defleins  de  leur  Capitaine  ; lef- 
quels  il  ne  leur  commun iquoit  que  fur  le  poinét  de  l'execution  : & * ii»- 
prenoit  plaifir  s’ils  en  avoyent  defeouvert  quelque  choie,  de  chan-rf^*,,  " 
ger  fur  le  charrm  d'advis , pour  les  tromper  ; & (puvent  pour  cet 
effeét  ayant  ailigné  un  logis  en  quelque  lieu  , il  paflbit  outre  , & 
allongeoit  la  journée , notamment  s’il  faiibit  mauvais  temps  8c 
pluvieux. 

LesSouiiTes,  au  commencement  de  fes  guerres  de  Gaule , ayans  Cr^iJ  m/. 
envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  paifage  au  travers  des  terres  des 
Romains  ; eftant  délibéré  de  les  cmpeicher  par  force,  illeurcon-™'  *mufcr 
trefit  toutesfois  un  bon  viiàge,  &print  quelques  jours  de  delay  à leur  f^urUi 
faire  relponce,  pour  ic  iervir  de  ce  loiiir  , à afl'embler  fon  armée. 

Ces  pauvres  gens  ne  fçavoyent  pas  combien  il  eftoit  excellent  mei- 
nager  du  temps  : caril  redit  maintes-fois,  que  c’eft  la  plus  fouveraine 
partie  d’un  Capitaine  , que  la  icience  de  prendre  au  pointb  les  oc- 
cafions,  & la  diligence,  qui  eften  fes  exploits,  à la  vérité,  inouye 
& incroyable. 

S’il  n’eftoit  pas  fort  confeientieux  en  cela , de  prendre  advantage  rirnsqu-n 
fur  fon  cnnemy  , fous  couleur  d’un  traifté  d’accord  : il  l’eftoif  audi 

Î)cu  , en  ce  qu’il  ne  requeroit  en  ics  Ibldats  autre  vertu  que  la  vail- 
ance,  nyJ  ne  puniiToit  guere  autres  vices,  que  la  mutination,  8c 
la  defobeïilance. 

Souvent  après  fes  viéboires , il  leur  lafclioit  la  bride  a toute  li- 
cence  , Ics.difpenlànt  pour  quelque  temps  des  réglés  de  la  dilcipline  btâucoHy  * 
militaire , adjoullant  à cela , ^ qu’il  avoir  des  foldats  fi  bien  créez 
que  tous  parfumez  6c  mufquez , ils  ne  laifToyent  pas  d’aller  furieufe- 
ment  au  combat. 

De  vray , ’ il  aymoit  qu’ils  fuficnt  richement  armez , 8c  leur  fai- 
fbit  porter  des  harnois  gravez  , dorez  6c  argentez  : afin  que  le  fbing 

1 Suctone  dans  la  Vie  de  JuU  Cé[*r  : c.  6 f . 


} W.  il>id.  £.  67 
4 Jaclarc  Iblitus.milites  fuos  ctiam  ungueii- 
KUs.baicpugnai£  poilê.  Id.  ibid. 


$ Habcbatquc  tim  cultos,  nt  arcento  & 
auro  policis armis  omarct;  fimul  Aad  fjit-cieiii,. 
& quo  tcnaciores  corum , in  ptjiio,  ellèiit. 
uiecu  daiuui.A/,  ibid. 
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de  la  confërvation  de  leurs  armes , les  rendift  plus  afprcs  à le  dcf- 
fendre. 

Parlant  à eux,  il  les  appclloit  du  nom  de  compagnons,  * que  nous 
ufons  encore  : ce  qu'Augullc  fon  fuccefl'eur  reforma  , elHmant  qu'il 
l'avoit  faiét  pour  la  necellicé  de  fes  affaires  : & pour  flatter  le  cœUr 
de  ceux  qui  ne  le  fuy voient  que  volontairement: 

“ BJifni  mihi  Cxfar  in  undis 

Duxerat,  hk  foàus  ifaànus  cpuos  inquinat , ecquat  : 
iflais  que  cette  façon  ^tftoit  trop  rabbailfée  , pour  la  dignité  d’un 
Empereur  &:  general  d’armée , S:  remit  en  train  de  les  appcller  feu- 
lement foldats. 

A cette  courtoific  , Célar  melloit  toutesfois  une  grande  feverité, 
à les  réprimer.  La  neufiefme  légion  s'eftant  mutinée  auprès  de 
Plaifance,  ilia  calfi  ®avec  ignominie,  quoyque  Pompeius  fuft  lors 
encore  en  pieds , &c  ne  la  reccut  en  grâce  qu’avec  plulicurs  fupplica- 
tions.  Il  les  rappaifoit  plus  * par  authorité  & par  audace , que 
par  douceur. 

Là  où  il  parle  de  fon  paflage  de  la  rivière  du  Rhin  , vers  l’Alle- 
maigne,  il  dit , qu’cllimant  indigne  de  l’honncurdu  Peuple  Ro- 
main , qu’il  palfaft  Ion  armée  ànaviresj  il  fît  drcflbr  un  pont,  afin 
qu’il  paffafl:  à pied  ferme.  Ce  fut  là , qu’il  baftit  ce  pont  admirable , 
dequoy  il  déchiffré  particulièrement  la  fabrique  : car  il  ne  s’arrefte 
Cl  volontiers  en  nul  endroit  de  fes  faits,  qu’à  nous  reprefenter  la 
fubtilité  de  fes  inventions,  en  telle  forte  d’ouvrages  de  main. 

J’yay  aiifli remarqué  cela,  qu’il  fait  grand  cas  de  fes  exhortations 
aux  foldats  avant  le  combat  : car  où  il  veut  montrer  avoir  efté  fur- 
pris,  oupreffé,  il  allégué  tousjours  cela,  qu’il  n’eut  pas  feulement 
loifir  de  haranguer  fon  armée.  Avant  cette  grande  battaille  contre 


6 Nec  milites  cos  pro  concione  , fed  blan- 
diori  nomitie  cotmnUitones  appctlabac.  Suetone 
dans  la  Vie  de  Jule  C/ftr  ;c.  67. 

a Au  paflage  du  Rhin  Cefar  étoii  mon  Ge- 
neral; il  eft  ici  mon  compagnon  : car  le  crime 
égale  tous  ceux  qui  s’y  abandonnent  cnlcm- 
ï)le.  Lticin.  L.  v.vf.  189  , &c, 

7 Ncque  pollbellacivilia  , aut  in  concione, 
aut  per  edieVum  , ullos  militum  , (ommilitones 
g^pcUabat  , lcd  utilités  s — — arabitioliiis 


id  exiftimans , quîim  aut  ratio  miliraris , aut 
teinporum  quies , aut  fua  domiKque  fuæ  ma- 
jeftas  podularet.  Suetati,  in  Cxlârc  Auguflo  : 

if. 

8 Sueten.  in  Julio  Cxiaie:  j.  Ca. 

9 /.I.  ibid. 

10  Nas'ibustranfire. neque  fux.neque 

Populi  Romatü  digniutis  elle  flatuebat;  &c. 
De  Mlo  Goliico  : L.  iv.  c.  1. 

ceux 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.  XXXIV.  481 

ceux  de  Tournay  ; ' ' Céfàr , di^-il , ayant  ordonné  du  refte , courut 
ibudainement , où  la  fortune  le  porta,  pour  exhorter  fes  gensjôc 
rencontrant  la dixiefme  légion,  il  n’eut  loifir  de  leur  dire,  finon  , 
qu’ils  euflèrit  fouvenance  de  leur  vertu  accouftumée,  qu’ils  ne  s’efton- 
naflent  point , & IbulHnlènt  hardiment  l’etFort  des  adverlaires  : & 
parce  que  l’ennemy  eftoit  desja  approché  à un  jeét  de  traiék,  il 
donna  le  ligne  de  la  battaille  : & de  là  citant  palTé  foudainement  ail- 
leurs pour  en  encourager  d’autres , il  trouva  qu’ils  elloyent  desja 
aux  prifes  : voyla  ce  qu’il  en  dit  en  ce  lieu-là.  De  vray,  fa  langue 
luyafaiéten  plulieurs  lieux  de  bien  notables  lêrvicesi&  eftoit  de 
Ibn  temps  mefmc , Ibn  éloquence  militaire  en  telle  recommenda- 
tion, que  plulieurs  en  Ibn  armée  recueilloyent  lêsharangues:&  par 
ce  moyen,  il  en  futallêmblé  des  volumes , qui  ont  duré  longtemps 
après  luy.  Son  parler  avoir  des  grâces  particulières  j li  que  fes  fami- 
liers , & entre  autres  Augufte , oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  efté  rc- 
cueilly , rccognoiflbit  julques  aux  phralès,  & aux  mots,  ce  qui  n’e- 
ftoit  pas  du  liem 

La  première  fois  qu'il  Ibrtit  de  Rome  , avec  charge  publique, 
•*  il  arriva  en  huiû  jours  à lariviere  du  Rhône , ayant  dans  Ibn  co- 
che devant  luy  un  fecretaire  ou  deux  qui  elcrivoyent  làns  celTe  -,  & 
derrière  luy,  celuy  qui  portoit  fon  elpée.  Et  certes  quand  on  ne 
feroit  qu’aller , à peine  pourroit-on  atteindre  à cette  promptitude  , 
dequoy  tousjours  vidorieux  ayant  laüTé  la  Gaule , & fuivant  Pom- 
peius  à Brindes , il  fubjuga  l’Italie  en  dixhuid  jours  ; revint  de  Brin- 
bes  à Rome  ; de  Rome  il  s’en  alla  au  lin  fond  de  l’Elpagne  ; où  il  palla 
des  difficultcz  extremes,  en  la  guerre  contre  Afranius  & Petreius,  & 
au  long  liege  de  Marfcille:  de  là  il  s’en  retourna  en  la  Macédoine, 
battit  l’armée  Romaine  à Pharlale  ; pallà  de  là  , fuivant  Pompcius , 
en  Egypte  , laquelle  il  fubjuga;  d’Egypte  il  vinten  Syrie,  & au  pays 
de  Pont , où  il  combattit  Pharnaccs  ; de  là  en  Afrique  , où  il  deffic 
Scipion  & Juba  ; & rebrouflà  encore  par  l’Italie  en  Elpagne  , où  il 
deffit  les  enfans  de  Pompcius: 


1 1 Cæfàr  , neceflàriis  rebus  imperaris  , ad 
fohoruiidos  mditesquam  in  partcni  Ibis  obeu- 
lic , decuairrii  : & ad  Legioncm  dccimam  de- 
4'/:nit.  Miiites  non  longioreoratione  eft cohor- 

Tome  1 1, 


tatus  quàm  uri  fuæprîftina:  vircütis  memorum 
rccinercnt , . De  Bello  Câllke.  L,  ii.  c, 

IX  /*/«/4r^HfdamUVicde  Cefar:  ch. 
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^ Oâor  ^ cûdi  flammis  ^ tigride  fœtâ. 

Lucan.  L.  v.  -tyT  405. 
c Ac  veluti  montis  faxum  de  vertice  fricceps 
Cîtm  mit  ai-ttljum  venta  , feu  turbidus  imber 
Proluit,  aut  annis folvit fublapfa  vetufas  , 

Fertur  in  abmptum  magna  mons  improbus  aclu  , 

Exultatquefolo,  Jîlvas  , armenta,  viràfque  , 
bivolvens  fecum. 

Parlant  du  ficge  d’Avaricum  j il  dit , * 5 que  c’cftoit  (à  couftume, 
de  (c  tenir  nuiâ:  & jour  prés  des  ouvriers , qu’il  avoit  en  befoigne. 
En  toutes  entrepriles  de  confeqiience , '4  il  faiioit  tousjours  la  def- 
couverte  luy-mefme,  & ne  pallâ  jamais  fon  armée  en  lieu,  qu’il 
n’cuft  premièrement  recognu.  Et  Ci  nous  croyons  Suétone  ; 'i  quand 
il  fît  l’entreprifè  de  trajetter  en  Angleterre , il  fut  le  premier  à fonder 
le  gué. 

Il  avoir  accouftumé  de  dire,  qu’il  aimoit  mieux  la  viéfoire  qui 
fe  coïKluifoir  par  confèil  que  par  force.  Et  en  la  guerre  contre  Pe- 
trcius  & Afranius , la  fortune  luy  prelentant  une  bien  apparente  oc- 
cafîon  d’avantage;  il  la  refufà,  dit-il,  efperant  avec  un  peu  plus 
de  longueur , mais  moins  de  hazard  , venir  à bout  de  fes  ennemis. 
Il  fît  aufli  là  un  merveilleux  rraiét,  de  commander  à tout  fon  ofl , 
de  paflér  à nage  la  rivière  fans  aucune  neceflué 

rapuitque  mens  in  pralia  miles , 

^lod fugiens  timuijpt  iter  : mo.x  uda  receptis 


b Plus  rapide  que  l'éclair , & qu'une  Ti- 
grclTe  à qui  l'on  vient  d'enlever  les  petits. 

c Et  pareil  à un  vafte  Roclier  qui  tombant 
du  haut  d'une  Montagne  dont  il  a été  détaché 
ou  par  un  tourbillon  de  vent,  ou  par  des  tor- 
rens  de  pluye  , ou  par  le  temps  qui  l'a  miné 
infcnfiblc  nent  , le  mécipite  avec  un  fracas 
terrible , bondiflânt  lûr  la  terre  , & entraînant 
avec  lui  les  Bois  , les  Hommes , & les  Trou- 
peauT  qui  (ê  trouvent  fur  Ibn  pallâge.  Æmid. 
L.  xii.  vf.  684,  ce. 

I ) Cnm  Calâr  ad  opus  conlùetudine  excu- 
karet.  DeBellt  üellice  ; L.vii.c.  }. 

14  lu  obeundis  expedidouibus , dublum 


caudoran  audentior.  Exercîtum  nequeper  in- 
fidiofaidnetaduxit  unquam.nili  perfpcculatus 
locorum  litus.  Suetoii.  in  Jul.  Ca:làre  : f S. 

if  Ncque  in  Britanniam  tranfrexit,  niil 
antè  per  le  [>ortus  & nai^ationem  , & accel- 
fum  ad  Infukm  exploraflet.  /d.  ibid. 

1 6 lie  Betlo  ClvUi  r L.  i.  c.  8. 
d Les  Soldats  prêts  1 fondre  liir  l'Ermcmi 
font  ce  trajet  qu'ils  auroient  redouté  dans  la 
fuite  : & tout  mouillez  ils  lê  couvrent  d'abord 
de  leurs  armes  ; & par  une  courlê  rapide  ils 
regagnent  la  chaleur  que  l'extrêmefiroideur  do 
l'eau  leur  avoit  ôtée.  Lue*n.  L.  iy.  vÇ.  ipt. 
i3"f. 
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Memhra  fovent  *rmis,  gtlidofque  à gftrgtte  y curfu 
Rejiituimt  artus. 

Je  le  trouve  un  peu  plus  retenu  & confideré  en  (es  entreprinfès , 
cju’Alcxandrc  : car  cettuy-cy  femble  rechercher  & courir  à force  les 
dangers,  comme  un  impétueux  torrent , qui  choque  & atuque  fans 
diferetion  & fans  choix , tout  ce  qu’il  rencontre. 

' Sic  taurî-formis  volvittcr  Aufidus, 

J^i  Régna  Dauni  ferfiuit  Appuli , 

Dîtm  fevit , horrendàmque  cultis 
Diluviern  meditatur  agris. 

Au(fi  eftoit-il  embefongne  en  la  fleur  & première  chaleur  de  fon 
aage  : la  où  Célar  s’y  print  ellant  desja  meur  & bien  avancé.  Outre 
ce , qu' Alexandre  elloit  d’une  température  plus  fanguine , cholere , 
& ardente  : & (î  efmouvoit  encore  cette  humeur  par  le  vin , duquel 
Céfar  cftoit  tres-ablfinent. 

Mais  où  les  occafions  de  la  neceflîté  Ce  prelêntoyent , & où  la 
cho(è  le  requeroit , il  ne  fut  jamais  homme  faifant  meilleur  marché 
de  fa  perfonne.  Quant  à moy  , il  me  (êmble  lire  en  plufieurs  de  fes 
exploiéfs,  une  certaine  refolution  de  fe  perdre,  pour  fuyr  la  honte 
d’eftre  vaincu.  En  cette  grande  bataille  qu’il  eut  contre  ceux  de  Tour- 
nay  , il  courut  fe  prelénter  à la  telle  des  ennemis , fans  bouclier, 
comme  il  (è  trouva  , voyant  la  pointe  de  fon  armée  s’esbranler  : ce 
qui  luy  cil  advenu  plufieurs  autres  fois.  Oyant  dire  que  fes  gens  ef- 
toyent  aflicgez,  '7  il  palfa  dclguifé  au  travers  l’armpc  ennemie , pour 
les  aller  fortifier  de  fa  prefcncc.  Ayant  traverfé  à pyrrachium , avec 
bien  petites  forces , & voyant  que  le  relie  de  fon  armée  qu’il  avoir 
laillcc  à conduire  à Antonius , tardoit  à le  fuivre , il  entreprit  luy 
fcul  de  repalTerla  mer  par  une  tres-grande  tourmente  : & fe  defroba, 
pour  aller  reprendre  le  relie  de  lès  Forces , les  ports  de  delà,  & toute 
la  mer  ellant  faille  par  Pompeius.  Et  quant  aux  cntreprinlês  qu’il  a 
faiéles  à main  .armée,  il  y en  a plulleurs , qui  furpalfent  en  hazard 


e Ainfi  l’Aufidc  qui  arrolè  cette  partie  de 
la  Pouillc  où  regnoit  l'ancien  Daunus , rouit 
les  eaux  impcaeulês  lorrqu'en  furie  il  va  le 
déborder  furies  terres  cultivées,  pour  y figna- 
1er  (bn  pallàge  par  d'horribles  inondatious.l 


Htrut.  L.  iv.  Od.  14.  vf, 

17  Per  llationcs  hoIKum  Gallico  liabitu 
pcnctravit  ad  luos.  Skci>k.  in  Jul.  Cïlârc  : 


fS. 


18  Id.  ibid. 
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tout  difeours  de  railon  militaire  : car  avec  combien  foibles  moyens, 
entrcprint-il  de  fubjuguer  le  Royaume  d’Egypte  :&  depuis  d’aller 
attaquer  les  forces  de  Scipion  & de  Juba  , de  dix  pans  plus  grandes 
que  les  fiennes  ? Ces  gens-Ià  ont  eu  je  ne  fçayqiiclle  plus  qu^iumai- 
ne  confiance  de  leur  fortune  : & dilbit-il,  qu’il  ralloit  exécuter,  non 
pas  confulter  les  hautes  entreprifes.  Apres  la  battaille  de  Pharfale, 
comme  il  euft  envoyé  fon  armée  devant  en  Afie , & palTaft  avec  un 
feul  vaifl'eau , le  delfroit  de  l’Hellelpont , >9  il  rencontra  en  mer  Lu- 
cius Caflius , avec  dix  gros  navires  de  guerre  : il  eut  le  courage  non 
feulement  de  l’attendre , mais  de  tirer  droit  vers  luy , & le  fommcf 
de  fe  rendre  : & en  vint  à bout. 

Ayant  entrepris  ce  furieux  fiege  d’Alcxia  , où  il  y avoir  quatre 
vingts  mille  hommes  de  deffence,  toute  la  Gaule  s’eftant  ellcvéc 
pour  luy  courre  fus , & lever  le  fiege  , & drefle  un’armée  de  cenc 
neufmille  chevaux , & de  deux  cens  quarante  mille  homnaesde  pied, 
quelle  hardiefie  & maniacle  confiance  fut-ce,  de  n’en  vouloir  aban- 
donner fon  entreprinfe  , & fè  refondre  à deux  fi  grandes  difficultez 
enfemble  ? Lefquelles  toutesfois  il  fouftint  : 5c  après  avoir  gaigné 
cette  grande  battaille  contre  ceux  de  dehors  , rangea  bien  toft 
à fa  mercy  ceux  qu’il  tenait  enfermez.  Il  en  advint  autant  à Lu- 
cullus , au  fiege  de  Tigranocerta  contre  le  Roy  Tigranes , mais 
d’une  condition  difpareille  , veu  la  molleffc  des  ennemis , à qui  Lu- 
cul  lus  avoir  à faire. 

Je  veux  icy  remarquer  deux  rares  evenemens  & extraordinaires, 
fur  le  faiét de  ce  ujge  d’Alex ia , l’un,  que  les  Gaulois  s’afTemblans 
pour  venir  trouver  là  Céfàr  : ayans  faiéb  dénombrement  de  toutes 
leurs  forces,  refolurent  en  leurconfeil,  de  retrancher  une  bonne 
partie  de  cette  grande  multitude  , de  peur  qu’ils  n’en  tombaflent  en 
confufion.  Cet  exemple  eft  nouveau , de  craindreà  eftie  trop:  mais 
à le  bien  prendre , il  eft  vray-femblable , que  le  corp  d’une  armée 
doit  avoir  une  grandeur  modérée,  & réglée  à certaines  bornes,  foie 


19  Snentt,  iiijal.  Carfire  ; c.  6i. 

10  Cxfir.  Comment.  De  Belle  GtilicttL, 
vii.  c.  II.  Ceetlit  r^ttituaello  milULin , & pe- 

dimw  tiniiet  ccxl, Au  lieu  de  bu  t mille 

ehrjtiix  (jue  met  Cefâr,  Moutague  en  compte 


eent  neuf  mille  : je  ne  fâurois  dire  pourquoi. 
Il  Ne  tanta  multitiidine  confusâ,  nec  mo- 

derarimec  dilcernere  fuos poflè.nt. 

Catfar,  De  Belle  Cdlliee  : L,  vii.c.  ii. 
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pour  la  difficulté  de  la  nourrir , foit  pourla  difficulté  de  la  conduire 
& tenir  en  ordre.  Aumoins  feroit-il  bien  ailé  à vérifier  parexemple, 
que  ces  armées  monltrueufes  en  nombre  , n’ont  gucre  rien  fait  qui 
vaille.  Suivant  le  dire  de  Cyrus  en  Xenophon  , ce  n’eft  pas  le  nom- 
bre des  hommes,  ains  le  nombre  des  bons  hommes , qui  faiéb  l’ad- 
vantage  : le  demeurant  fetvant  plus  de  deftourbier  que  de  fècours. 
Et  Bajazet  print  le  principal  fondement  à fà  refolution  , de  livrer 
journée  à Tamburlan,  contre  l’advis  de  tous  Tes  Capitaines , fur  ce, 
que  le  nombre  innombrable  des  hommes  de  fon  ennemy  luy  don- 
noit  certaine  elperance  deconfufion.  Scandcrberch  bon  Juge  & très 
expert,  avoit  accouftumé  dedire  , que  dix  ou  douze  mille  combat- 
tans  fidèles , devoyent  bafter  à un  fuffilant  Chef  de  guerre,  pour  ga- 
rantir la  réputation  en  toute  lorte  de  beloing  militaire.  L’autre 
poinét,  qui  fembic  eftre  contraire,  & à l’ufage  &à  la  railon  de  La 
guerre,  c’eft  que  Vercingentorix  , qui  eftoit  nommé  chef  & gene- 
ral de  toutes  les  partiel  des  Gaules  révoltées,  print  party  de 
s’aller  enfermer  dans  Arexia.  Car  celuy  qui  commande  à tout  un 
pays  ne  le  doit  jamais  engager  qu’au  cas  de  cette  extrémité,  qu’il 
y allaRdelà  derniere  Place,  6c  qu’il  n’y  euft  rien  plus  à elperer 
qu’en  la  deifence  d’icelle.  Autrement  il  fc  doit  tenir  libre»,  pour 
avoir  moyen  de  prouvoir  en  general  à toutes  les  parties  de  fon  gou- 
vernement. 

Pour  revenir  à Céfar  , il  devint  avec  le  temps  un  peu  plus  tardif 
6c  plus  confideré , comme  tefmoigne  fon  familier  Oppius  : eftimant, 
qu’il  ne  devoir  ailément  hazarder  l’honneur  de  tant  de  viéfôires,  le- 
quel , une  feule  defottune  luy  pourroit  faire  perdre.  C'^  ce  que  dj- 
lent  les  Italiens , quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardieffe  témé- 
raire, quifevoid  aux  jeunes  gens,  les  nommants  ncccffiteux  d’hon- 
neur , bifûgnofi  dhenore  : & qu’eftans  encore  en  cette  grande  faim  & 
difette  de  réputation  , ils  ontraifonde  la  cherchera  quelque  prixque 
ce  foit  : ce  que  ne  doivent  pas  faire  ceux  qui  en  ont  desja  acquis  à 
fuffifancc.  Il  y peut  avoir  quelque  jufte  modération  en  ce  defir  de 
gloire,  & quelque  lâtieté  en  cet  appétit,  comme  aux  autres  raflez 
de  gens  le  pratiquent  ainfi. 

xn  CxCit  Comment.  Vc  SdltCuIlhisL.  yü.ç.ti, 

P PP  iij 
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N'jppriii.  Il  cftoit  bien  efloigné  de  cette  religion  des  anciens  Romains , 
ItffJudT'  vouloyent  prévaloir  en  leurs  guerres , que  de  la  vertu  bm- 

îmïi*ns  ^ur  pie  & naïfve  : Mais  encore  y apportoit-il  plus  de  conlciencc  que 
nous  ne  ferions  à cette  heure  > & n'appreuvoit  pas  toutes  fortes  de 
moyens , pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre  contre  Arioviltus , 
citant  à parlementer  avec  luy , il  y fiirvint  quelque  remuement  en- 
tre les  deux  armées , qui  commença  par  la  faute  des  gens  de  cheval 
d’Arioviftus.  Siu:  ce  tumulte , Cefar  fe  trouva  avoir  fort  grand 
advantage  fur  fes  ennemis , ^4  toutesfois  il  ne  s’en  voulut  point  pre- 
valoit , de  peur  qu’on  luy  peuft  reprocher  d’y  avoir  procédé  de  mau- 
vaife  foy. 

Il  avoit  accouftumé  de  porter  un  accouftrement  riche  au  combat, 
& de  couleur  efclatantc  , pour  fe  faire  remarquer. 

Il  tenoit  ^ t la  bride  plus  eflroite  à fes  foldats , & les  tenoit  plus 
de  court  citants  prés  des  ennemis. 

Cffir  fjvoit  Quand  les  anciens  Grecs  vouloient  aceufer  quelqu’un  d’extreme 
^ ils  difoyent  en  commun  provWae,  fi'il  ne  fçavoit  ny 

'li  Ae  sr.v;ds  /;>;  ny  nager  : il  avoit  cette  mefmc  opinion  , que  la  fcicncc  de  na- 
elfoit  très- utile  à la  guerre , &:  en  tira  plufîeurs  commoditez  : 
s’il  avoiv  faire  diligence  , il  franchiflbit  ordinairement  à nage  les 
rivières  qu’il  rencontroit  : car  il  aymoit  à voy.iger  à pied  , comme 
le  grand  Alexandre.  En  Egypte , ayant  elté  forcé  pour  fe  fâuver , 
de  le  mettre  dans  un  petit  batteau,  & tant  de  gens  s’y  citants  lan- 
cez quant  & luy  , qu’il  cftoit  en  danger  d’aller  à fons,  il  ayma 
mieux  fe  jetter  en  la  mer , & gaigna  fa  flotte  à nage  , qui  cftoit 
plus  de  deux  cents  pas  au  delà  , tenant  en  fam.iin  gauche  les  tablet- 
tes hors  de  l’eau,  & trainant  a belles  dents  là  cotte  d’armes,  afin 
que  l’enncmy  n’en  jouyft , citant  desja  bien  avancé  fur  l’aage. 
ExtrciKc  4-  Jamais  chef  de  guerre  n’eut  tant  de  creance  fur  les  foldats.  Au 

fcilionqHe  tes 

At  Ceftir  l'ioit  Lit)!  eltign/,  tic.  J.Crlàrc.  6f . 

CV].ir  .mieni  Ptli  fine  ullo  periculo  leRionis  dclcd.r  i6  Nando  per  ducentos  pafiùs  , evafit  ad 
fiur  lui,  equitatu  prxlium  fore  videbat  : taincn  proximam  navem  , elatâ  larva , ne  iibelli  quos 

committendum  non  p’.uabat  ut,  puIGshofii-  lenebat  madcficrcnt  : paludamenium  mordi- 
bus  , dici  polîèt , eos  i fe  per  fidem  in  collo-  cùs  trabens  , ne  ipolio  potiremrhoftis.  Sattsn. 
quio  circumventos.  De  lielle  Gdllice;  L.  i.c.  i.  in  J.  C.rfiire  : 5.  64 . 

1 f Mditcm  non  ubique  ac  iêmper,  ied  cùm  | C'ell  à dire  , tAitt  de  (redit  ititprès  de  fet 
bofiis  in  proximo  ellèt , cocrcebac.  Sueitii.  in  [aldAts, 
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commencement  de  fesguarres  civiles  > les  centeniers  luy  olFrircnt 
^7  de  foudoycr  chacun  fur  fa  bourfe , un  homme  d’armes  ^ ôdes  gens 
de  pied  , de  le  lcrvir  à leurs  defpens  : ceux  qui  eftoyent  plusayfez, 
entreprenants  encore  à deffrayer  les  plus  necefllteux.  Feu  Monlieur 
l’ Admirai  de  Chaftillon  nous  fit  vcoir  dernièrement  un  pareil  cas 
en  nos  guerres  civiles  : car  les  François  de  fon  armée , fournillbient 
de  leurs  bourfès  au  payement  des  Eftrangers , qui  l’accompagnoient. 
Il  ne  le  rrouveroit  guere  d'exemples  d’adeélion  fi  ardente  & li  prefte, 
parmy  ceux  qui  marchent  dans  le  vieux  train , fous  l’ancienne  po- 
lice des  loix.  La  paffion  nous  commande  bien  plus  vivement  que 
Jaraifbn.  Il  eft  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Annibal , qu’à 
l’exemple  de  la  libéralité  du  peuple  Romain  en  la  ville,  les  gen- 
darmes & Capitaines  refuferent  leur  paye  -,  & appelloit-on  au  camp 
de  Marcellus,  mercenaires , ceux  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du 
pire  auprès  de  Dyrrachium  , fesfoldats  Icvindrent  d’cux-mcfmes 
offrir  à dire  chaftiez  &:  punis , de  façon  qu’il  eut  plus  à les  conlblcr 
qu’à  les  tancer. 

^9  Une  fienne  lèule  cohorte , Ibuflint  quatre  légions  de  Pompeius 
plus  de  quatre  heures , jufqucs  à ce  qu’elle  fiitquafi  toute  deffaiéle 
à coups  de  trait , & le  trouva  dans  la  tranchée,  cent  trente  mille  défi- 
chés. Unfoldat  nommé  , qui  commandoit  à l’une  des  en- 
trées , s’y  maintint  invincible  ayant  un  œil  crevé , une  efpaule  & 
une  cuiffe  percées,  J“&:fonefcu  fauffé  en  deux  cens  trente  lieux. 
Il  eft  advenu  à plufieurs  de  lès  loldats  pris  prifonnier^  d’accepter 
pluftoft  la  mort,  que  de  vouloir  promettre  de  prendre  autre  party. 


17  A/.ibid.c.  68. 

18  Panam  in  fe  ultrodcpopolccnmt , ut 
confolandos  eos  magis  imperator,  quàm  pu- 
niendos  habuetit.  /à.  ibid. 

lÿ  Uiu cohors  prxpolica  caftcllo, 

Îjnanior  Poinpcii  Irgioiies  per  aliquoi  iioras 
udinuic  , pené  omnis  conlixa  muliicudinc 
hoftiliuni  lagittxrum  , quarum  etnium  ac  tri- 
^Jntt  nillU  intra  valium  reperra  iunt.  Santa. 
in  Jul.  Cariare  : ÿ.  68,  CYfar  n’en  met  que  trente 
mille  ttat  au  «ei  ; Millla  rigitnrum  circiter 
triginta in  calicl' uin  coiijctli  Crlâri  renuncia- 
tcrunc.  De  Bcilt  ( ,viX  : L.  iii.  c.  ii, 

io  Dliirui.  L.  iv.  c.  z.  Ccr'ic'tre  Mafâmt  ; 


L.  iii.  c.  Z.  1). s’accordent  exa£lement  avec 
Suetone,  qui  dit  \ dans  la  Vie  de  Gifar,  §.  68.  ) 
que  le  Bouclier  de  Scx\>a  fut  percé  de  cent 
vingt  coups,  (entum&  vigimi  iiiîbut  faut  ptr- 
farato.  Mais  s’il  y a de  l’exagerarion  dans  le 
rapport  de  Montagne  , il  faut  b mettre  fut  le 
compte  deCe'itr  , qui  dit  poftivement , qu'on 
lui  prdèma  le  Bouclier  du Gtnturion  Scxva, 
percé  de  deux  cens  trente  coups;  Scuieque  ad 
eam  telatt  Seave  cemurktiis , invenu  fuitt  in  ce 
fa/amin.i  ccxxx.  De  BelloCivili:  L.iii.c.  ii. 

)i  Plerique  capci  concclËmilbi  fub  con- 
ditione  vitam  , G railiDre  ativerfïis  cum  veU 
lent,recuGuunt.5«<W».iuJ.  C*f.i.63- 


Exemp.'ni^e 
l.ur  imrrà- 
diiY. 
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Granius  Pccroniiis,  pris  par  Scipion  en  Afrique  j Scipion  apres  avoir 
firid  mourir  fes  compagnons , luy  manda  qu’il  luy  donnoit  la  vie, 
car  il  eftoit  homme  de  rang  & quefteur  : Petronius  relî>ondic, 
>>  les  Jildats  de  Ctfar  avoyent  accoujiumé  de  donner  U vie  aux  autres , 
non  la  recevoir  : & (e  tua  tout  (budain  de  fa  main  propre. 

Ily  a infinis  exemples  de  leur  fidelité-,  il  ne  faut  pas  oublier  le  craiét 
de  ceux  qui  furent  alfiegez  à Salone  , ville  partizane  pour  Célàr 
contre  Pompeius , pour  un  rare  accident  qui  y advint.  Marcus  Oéla- 
vius  les  tenoit  afliegez  ; ceux  de  dedans  eîlants  réduits  en  extreme 
ncceifité  de  toutes  choies,  a en  maniéré  que  pour  fupplcer  au  def 
faut  qu’ils  avoyent  d’hommes,  la  plus  part  d’entre  eux  y ellants 
morts  & blclTez,  ils  avoyent  mis  en  liberté  tous  leurs  efclaves,  & pour 
le  lèrvicede  leurs  engins  avoient  efté  contraints  de  couper  les  cheveux 
de  toutes  les  femmes , affin  d’en  faire  des  cordes  ; outre  une  mer- 
veilleulc  difette  de  vivres  ; & ce  neantmoins  relblus  de  jamais  ne 
le  rendre.  54  Après  avoir  trainé  ce  fiege  en  grande  longueur , d’où 
Odavius  eftoit  devenu  plus  nonchalant,  & moins  attentif  à Ibn  cn- 
treprinfe , ils  choilirent  un  jour  ftir  le  midy  ; & comme  ils  eurent 
rangé  les  femmes  & les  enfans  fur  leurs  murailles , pourfaire  bonne 
mine,  Ibrtirent  en  telle  furie  , fur  les  alhegeans , qu’ayants  enfon- 
cé le  premier , le  fécond  , & tiers  corps  de  garde , & le  quatriefme, 
& puis  le  relie  , & ayants  faicl  du  tout  abandonner  les  tranchées , 
les  chalTercnt  jufques  dans  les  navires  : & Otlavius  mefmes  fe  lâuva  à 
Dyrrachium  ^ù  eftoit  Pompeius.  Je  n’ay  point  mémoire  pour 
cett’heure , devoir  veu  aucun  autre  exemple , où  les  allîegez  bat- 
tent en  gros  les  all'iegeans,  & gaignent  la  maiftrife  de  la  campagne  j 


J 1 Pluuoque  dans  la  Vie  de  Celar  : th.  j. 

3 i Cùm  ellèm  infirmi  ad  refiftcnduni,  pro- 
pret paucitatem  homiiium,  crebris  coiilêfti 
vuliicribus , ad  extremum  auxilium  delccn- 
derunt  : lcrvofquc  omiies  puberes  liberave- 
runt:  & prxiiftyomnium  mulicrum  crini- 
hus  , tormema  cfFecerunr.  Quorum  cognitâ 
rcnccniiâ,  O^vius  quinis  cafl ris  Oppidum 
drcumdcdit.O'f.  Ca.far.  Comnrent.  De BtUo 
Gvili  : L.  iii.  e.  5. 

3 4 Cùm  diurumitas  oppugnationis  ncpligen- 
jlbrcs  Otiavisiios  cffecillct , iiadi  occaliontm 


meridiani  temporis  , dilccflû  corum  , pueris 
mulieribùlquc  in  muro  dilpoficis,  ne  quid 
quotidianx  confuetudinis  dclideiarcrur  , ipfi, 
manu  fadlâ , cura  iis  quos  nuper  maiiumilibs 
liberaveraiit , in  proxima  Oedavii  caftra  irru- 
perunt.  His  expugnaiis  codera  impetu  altéra 
lîinc  adorti , inde  rertia,  & quarta  , Sc  deinceps 
reliqua  : omnibufque  eos  callris  expulcrunr  ; 
Sc  magiio  numéro  intcrfeâo  , rcl'quos  arque 
iprumOdavium  in  oaves  confugerc  coëgetunc. 
/d.  ibid. 
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ny  qu’une  forcie  ait  tire  en  confequence,  une  pure  & entière  victoire 
de  bat  taille. 


CHAPITRE  XXXV. 


De  trois  homes  femmes. 


IL  n’en  eft  pas  à douzaines,  comme  chacun  fçait;  S:  notamment 
aux  devoirs  de  mariage  : car  c’elt  un  marché  plein  de  tant  d’eC- 
pineul'es  circonllances , qu’il  ell  malaifé  que  la  volonté  d’une  femme, 
s'y  maintienne  enticre  long  temps.  Les  hommes , quoy  qu’ils  y 
foyent  avec  un  peu  meilleure  condition  , y ont  trop  affaire.  La  tou- 
che d’un  bon  mariage , & la  vraye preuve,  regarde  le  temps  que  la 
focieté  dure  j fi  elle  a efté  conlfamment  douce , loyalle , & com- 
mode. 

En  noftre  fiecle,  elles  refervent  plus  communément,  à eftaller 
leurs  bons  offices,  & la  vehemence  de  leur  affeéfion  , envers  leurs 
maris  perdus  : cherchent  au  moins  lors , à donner  tefmoignage  de 
leur  bonne  volonté  : Tardif  tefmoignage,  & hors  de  failon.  Elles 
preuvent  pluffolf  par  là  , quelles  ne  les  ayment  que  morts.  La  vie 
eft  pleine  de  combuftion  , le  trefpas  d’amour , & de  courtoifie. 
Comme  les  pères  cachent  l’affeéfion  envers  leurs  enfans,  elles  volon- 
tiers de  mefmes,  cachent  la  leur  envers  le  mary,  pour  maintenir  un 
honnefte  relpeéb.  Ce  myftere  n’eft  pas  de  mon  gouft.  Elles  ont 
beau  s’elcheveler  &:  s’efgratigner , je  m’en  vois  à l’oreille  d’une  fem- 
me de  chambre  , & d’un  fecretaire  : Comment  eftoient  ils  ? Com- 
ment ont-ils  vefeu  enlemble?  il  me  fouvient  tousjours  de  ce  bon 
mot,  * jaSüaneiùs  mceretjt , qux  minus  dolent.  Leur  rechigner  eft  odieux 
aux  vivans,  & vain  aux  morts.  Nous  difpenferons  volontiers  * qu’on 


a Celles  qui  (ôiir  les  moins  afifligecs , pleu- 
rent avec  le  plus  d’oftenration. 

I On  a mis  danslcs  demieres  Editions)  7»'»» 
p/eare  aptn.  Ce  changement  n'etoit  point  né- 
cedaire.  Difpeitfrr  fignifioit  autrefois  pemeitre, 
comme  on  peut  voir  dans  Uicti  -,  & c’eft  danSj 

Tome  II. 


ce  lêns  que  Montagne  l'emploie  ici.  A’iuff  per- 
métrons  vtlcKtien  À ms  Femnts  de  rire  après 
rsetre  mort , pourvù  qu’elles  mtss  tient  pentlmt 
notre  vie  : c’eft  là  préciîtmem  la  peu  ce  de 
Montagne , qui  ed  plailânte  , & dans  le  fond 
ttcsrailoiuiablc. 

0.4  q 
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ve d'un  ion 
nmiage. 


Ce  que  Mon- 
Ugne  jugeoit 
des  fenittses 
qui  n'/talent 
leur  affeilitn 
pour  letiTS 
Aiaris  qu’u- 
ptes  qu'ils 
fout  morts. 
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rie  apres,  pourveu  qu’on  nous  rie  pendant  la  vie.  Eft-cc  pas  dequoy 
refulciter  de  defpit  : qui  m’aura  craché  au  nez  pendant  que  j’eftoy  , 
me  vienne  frotter  les  pieds , quand  je  ne  fuis  plus  ; S’il  y a quelque 
honneur  à pleurer  les  maris , il  n’appartient  qu’à  celles  qui  leur  ont 
ry  : celles  qui  ont  pleuré  en  la  vie  , qu’elles  rient  en  la  mort , au 
dehors  comme  au  dedans.  Aufli,  ne  regardez  pas  à ces  yeux  moites, 

& à cette  pitcule  voix  : regardez  ce  port , ce  teinct , & l’embon- 
poinét  de  ces  joues , fous  ces  grands  voiles  : c’elt  par  là  qu’elle  parle 
François.  Il  en  cftpeu , de  qui  la  fanté  n’aille  en  amendant,  qualité 
qui  ne  (çait  pas  mentir  : Cette  ccremonieulê  contenance  ne  regarde 
pas  tant  derrière  foy  , que  devant  ; c’eft  acqueft , plus  que  paye- 
ment. En  mon  enfance , une  honndle  & tres-belle  Dame , qui  vie 
cncores , vefve  d’un  Prince , avoir  je  ne  fçay  quoy  plus  en  là  parure, 
qu’il  n’cft  permis  par  les  loix  de  noftre  vefvage  : à ceux  qui  le  luy 
reprochoient  : C’eïl,  diloit-elle,  que  je  nepraétique  plus  denou- 
velles  amitiez,  & fuis  hors  de  volonté  de  me  remarier. 

Triiifemmes  Pour  ne  diieonvenir  du  tout  à noftre  ufage  , j’ay  icy  choifi  trois- 
‘m'LŸitmT  Femmes , qui  ontauftl  employé  l’effort  de  leur  bonté,  & affeârion,. 

mms , prêts  autour  la  mort  de  leurs  maris  : Ce  font  pourtant  exemples  un  pea 
stmtutir;  U . r /i-  • i i-  i • r 

premitre  fans  auttcs,  & Il  prellaus , qu  ils  tirent  hardiment  la  vie  en  conlequence. 
Taic'is%an  jeune  avoir  prés  d’une  fienne  maifon  en  Italie  , ^ un  voilin 

te,  merveilleulement  tourmenté  de  quelques  ulcérés , qui  luy  eftôienc 

furvenues  és  parties  honteufes.  Sa  femme  le  voyant  li  longuement 
languir,  le  pria  de  permettre,  qu’elle  veift  à loilir  & de  prés  l’cftat 
de  Ion  mal , & qu’elle  luy  diroit  plus  franchement  qu’.aucun  autre  ce 
qu’il  avoir  à en  elperer.  Après  avoir  obtenu  eda  de  luy , & l’avoir 
curieulêment  conlideré,  elle  trouva  qu’il  eftoit  impoflible,  qu’il  en; 
peuft  guérir , & que  tout  ce  qu’il  avoir  à attendre  , c’eftoit  de  traî- 
ner fort  long  temps  une  vie  douloureufe , & languiffante  : Ci  luycon- 
fèillapour  le  plus  leur  & louverain  remede,  de  le  tuer  ; Et  le  trou- 
vant un  peu  mol , à une  fi  rude  entreprile  : » Ne  penlè  point , luy 
« dit-elle , mon  amy , que  les  douleurs  que  je  te  vois  fouftrir  ne  me 
«■  touchent  autant  qu’à  toy , & que  pour  m’en  délivrer , je  ne  me 
vueille  lcrvir  moy-mefme,  de  cette  mcdecine  que  je  t’ordonne.  Je 

X Epifi.  14.  L.  vu 
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« te  veux  accompagner  à la  gucrilon , comme  j’ay  faicl:  à la  maladie: 
c.  olle  cette  crainte,  & pcnfe  que  nous  n’aurons  que  plaiiîrcn  ce  pa(- 
fage,  qui  nous  doit  délivrer  de  telstourmcns  : nous  nous  en  irons 
«*  heurçuîemcnt  enlemble  ” . Cela  dit,&  ayant  réchauffé  le  courage  de 
fon  mary  , clic  rclolut  qu’ils  ie  precipiteroient  en  la  mer,  par  une 
fcneftrc  de  leur  logis , qui  y rclpondoit.  Et  pour  maintenir  juiques 
à fa  fin  , cette  loyale  & vehemente  affeélion , dequoy  elle  l’avoic 
cmbrallé  pendant  la  vie , elle  voulut  encore  qu’il  mourufi:  encre  Tes 
bras  ; mais  de  peur  qu’ils  ne  luy  iailliffcnt , & que  les  eflraintes  de 
fes  enlaffcmcns , ne  vinffent  à le  rclafcher  par  la  cheute  ôc  la  crainte, 
clic  fc  fit  lier  & attacher  bien  ellroicement  avec  luy , par  le  faux  du 
corps-,  & abandonna  ainfi  fa  vie , pour  le  repos  de  celle  de  Ion  mary. 
Celle-là  eftoit  de  bas  lieu  ; & parmy  telle  condition  de  gens , il  n’efi; 
pas  fi  nouveau  d’y  voir  quelque  traief  de  rare  bonté  : 

extrema.  per  illos 

JttPtth  excedens  terris  'veftigU  fecit. 

Les  autres  deux  font  nobles  &c  riches , où  les  exemples  de  vertu  le 
logent  rarement.  Arria  femme  de  Cecina  Pxcus,  perlonnage  confu- 
Jairc , fut  mere  d’une  autre  Arria  femme  de  Thralca  Pætus , celuy 
duquel  la  vertu  fut  tant  renommée  du  temps  de  Néron  -,  par  le 
moyen  de  ce  gendre , mere-grand  de  Fannia  ; car  la  reffcmblance 
des  noms  de  ces  hommes  &:  femmes,  & de  leurs  fortunes,  en  a fait 
melcomptcr  plulieurs.  Cette  première  Arria  ( Cecina  Pxtus,  fou 
mary,  ayant  efté  prins  prifonnicr  par  les  gens  de  l’Empereur  Clau- 
dius  , après  la  deffriéfc  de  Scribonianus , duquel  il  avoir  lùivy  le 
parcy9  ^ luppliaceux  qui  l’emmenoient  prilonnier  à Rome  , de  la 
recevoir  dans  leur  navire , où  elle  leur  feroic  de  beaucoup  moins  de 
delpence  & d’incommodité,  qu’un  nombre  dcpalonnes , qu’il  leur 
faudroit , pour  le  fervice  de  Ion  mary  : & quelle  feule  fourniroic  à la 
chambre,  à làcuilme  , &c  à tous  autres  offices.  Ils  l’en  refuferent  : &c 
clic  s’eftanc  jettée  dans  un  batteau  de  pefeheur , qu’elle  loua  fur  le 
champ  , le  fuyvit  en  cette  forte  depuis  la  Sclavonic.  Comme  ils  fu- 
rent à Rome,  un  jour,  en  prefence  de  l’Empereur,  Junia  vcfve  de 

b C'efl:  chez  eux  qu’on  vit  les  derniers  vefti-  [quitter  la  Terre,  Georp.  L.  ü.  vf.  47  j. 

ges  de  la  Jullicc  lorlqu'elle  fut  fut  le  point  de  j 3 C.  l’Hnii  Epift.  1 6.  L.  iii. 

Q.qq  *j 


Ld  Seconde, 
jirrla  femme 
de  Ceeind 
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Scribonianus,  s’eftant  acoftce  d’elle  familièrement,  pour  la  fociecé 
de  leurs  fortunes , elle  la  repoufla  rudement  avec  ces  parolles  : * Moy, 
dit-elle,  que  je  parle  ktoy^ny  que  je  tefcoute , à toy  , au  giroa  de  laquelle 
Scribonianus  jut  tué  , ^ tu  vis  encores  ? Ces  paroles , avec  plufieurs  au- 
tres fignes , firent  fentir  à Tes  parents , quelle  elfoit  pour  fè  deffaire 
elle-mefme , impatiente  de  îupportcr  la  fortune  de  Ion  maty.  Et 
Thrafca  fon  gendre , la  fuppliant  fur  ce  propos  de  ne  le  vouloir  per- 
dre, & lui  difant  ainfi  : r ^oy?  fi  je  courais  pareille  fortune  à celle  de 
Cecina , voudriez-vous  que  ma  femme  vofire  fille  en  fi  fi  de  me  fine?  « Com- 
«>  ment  donc  fi  je  le  voudrois , rdpondit-elle  : ouy , ouy , je  le  . 
■■  voudrois,  fi  elle  avoir  vefcu  aufli  long  temps,  &:  d’aufli  bon  ac- 
.<  cord  avec  toy , que  j’ay  faiét  avec  mon  mary  ».  Ces  refponfes  aug- 
mcntoient  lefoing,  qu’on  avoir  d’elle,  & fiiiloient  qu’on  regardoit 
' de  plus  prés  à les  dcportcmens.  Un  jour  apres  avoir  dicf  à ceux  qui 
la  gardoient  , ^ l'eus  avez  beau  faire  , vous  me  pouvez  bien  faire  plus 
mal  mourir  , mais  de  me  garder  de  mourir , vous  ne  fiauriez  : s’cllançant 
furieufemcnt  d’une  chaire  , où  elle  eftoit  alfife,  elle  s’alla  de  toute 
là  force  chocquer  la  telle  contre  la  paroy  voifine  ; duquel  coup , 
ellant  chute  de  fon  long  elvanouyc  , &:  fort  blcfTée , après  qu’on 
l’eut  à toute  peine  faite  revenir  : Je  vous  difoisbien,  dit-elle,  que  fi 
vous  me  refufiez  quelque  façon  aisée  de  me  tuer , jen  eboifirois  qtielque  autre 
pour  mal-aifee  qit  elle  fuft.  La  fin  d’une  fi  admirable  vertu  fut  telle  : 
Son  mary  Pætus  n’ayant  pas  le  coeur  allez  ferme  de  foy-mefme,  pour 
le  donner  la  mort,  à laquelle  la  cruauté  de  l’Empereur  le  rangeoit; 
un  jour  entre  autres,  après  avoir  premièrement  employé  les  difeours 
&:  enhortements , propres  au  confeil , qu’elle  luy  donnoit  à ce  faire, 
clic  print  le  poignart , que  fon  mary  portoit  : & le  tenant  traiél  en 
fa  main,  pour  la  conclufion  de  fon  exhortation  ; Fais  airfi,  Pxtus, 
luy  dit-elle.  Et  en  mefme  inllant , ’’  s’en  ellant  donne  un  coup  mor- 
tel dans  l’cllomach , &c  puis  1’aiT.ichant  de  là  playe , elle  le  luy  pre- 

6 Kthil  agith,  inquit.  Ptteflii  tn!m  tjfctrt  ut 
mile  merUr  : ne  nwriar  nimpsteJUi.  Ibid. 

7 Priclarum  illud  cjulHem  , féirura  (Irin- 
gfre  , perfoderc  peâus  , extrahere  piigioncra , 
porrigere  marito  , addere  vocem  inimortalem. 
ac  pa-iie  diviiiam  , Ptte  , mn  dtltt.  Ibid, 


4 hgt  ( mquit  ) te  Mdtam  (ujut  m grtmio 
Siiilimunus  txcifm  ejl,& vivh  > Ibid. 

f Th  vit  ergo  filiam  ttiem  , fi  mihi  pereutidum 
fuerit , mari  mecum  i Relpondit , Si  r,im  Jlù 
umjtjue  carcardii  vixerit  teeum  ^lûm  egt  tu»u 
vola.  Ibid. 
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fcnca , finiflanc  quant  6c  quant  fa  vie,  avec  cette  noble,  genereulc, 
& immortelle  parolle , P'tte , non  dolet.  Elle  n'euft  loifir  que  de  dire 
ces  trois  paroles  d'une  fi  belle  fubftancc ; Tien  r<eius , il  ne  ma,  foint 
faiil  mal. 

^ Cajia  ftio  gladitim  cum  traderet  Arrîa  Fato , 
de  vijceribus  traxerat  ipfa  fuis  : 

Si  qua  fides , vulmts  quodfeci , non  dolet , inquit , 

Sed  qtiod  tu  fades  > id  mihi.  Pâte , dolet.  • 

Il  eft  bien  plus  vif  en  fon  naturel,  & d’un  (cns  plus  riche  : car  6c la, 
playe,  6c  la  mort  de  fon  mary , 6c  les  fienncs , tant  s’en  faut 
qu'elles  Juy  poiiaflent , qu’elle  en  avoit  efté  la  confcillcre  6c  promo- 
trice : mais  ayant  fait  cette  haulte  6c  couragculè  entreprinfe  pour  la 
feule  commodité  de  fon  mary  , elle  ne  regarde  qu'à  luy , encore  au 
dernier  traict  de  fa  vie,  6c  à luy  ofter  la  crainte  de  la  fuivre  en  mou- 
rant. Partus  fe  frappa  tout  foudain  , de  ce  mefme  glaive  ; honteux, 
à mon  advis , d’avoir  eu  beloin  d’un  fi  cher  6c  pretieux  enfeigne- 
ment. 

Pompeia  Paulina,  jeune  6c  tres-noble  Dame  Romaine,  avoit  eC- 
poufé  Seneque  , en  Ion  extteme  vieillcflê.  Néron  , lôn  beau  dilci- 
pic  , envoya  fes  fatellitcs  vers  luy  , pour  luy  dénoncer  l’ordonnance 
de  là  mort , ce  qui  le  failoiten  cette  maniéré. Quand  lesEmpercurs 
Romainsde  ce  temps , avoyent  condamné  quelque  homme  de  quali- 
té, ils  luy  mandoyent  parleurs  Officiers  de  choilir  quelque  mort  à 
fa  polie,  6c  de  la  prendre  dans  tel,  ou  tel  delay , qu’ils  luy  failoyent 
prelcrirc  félon  la  trempe  de  leur  cholere , tantoll  plus  prelTé , tantoll 
pluslong,  luy  donnant  terme  pour  dilpolèr  pendant  ce  tcmps-là,  de 
les  affaires,  6c  quelquefois  luy  ollant  le  moyen  de  ce  faire , par  la 
briefveté  du  temps  ; 6c  li  le  condamné  ellrivoità  leur  ordonnance  , 
ils  mcnoyentdes  gens  propres  àl’exccuter,  ou  luy  coupant  les  vaines 
des  bras , 6c  des  jambes , ou  luy  failânt  avallcr  du  poilon  par  force. 
Mais  les  perlonnes  d’honneur  n’attendoyent  pas  cette  necclTité , 6c 
fe  fervoyent  de  leurs  propres  médecins  Ôc  chirurgiens  à cet  clfcêl.  Se- 


c La  charte  Arria  préiciitant  ï (ôn  Mari  Ps- 
tus  le  Poignard  qu’elle  avoir  tiré  tout  fanglant 
de  les  propres  cntraillesjluidit:5ir»  m’enveux 
min  , Pitm , rc  ti'efifji  le  emp  que  je  vient  de 


me  damer  qui  me  fait  du  w '-i , maii  celui  que  lu 
te  donner at  à tei-méme.  Marnai,  L.  i.  Epigt, 
H. 

Qqq  iij 
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neque  ouyc  leur  charge  , * d’un  vifage  paifible  & afl'euré  , &c  apres , 
demanda  du  papier  pour  faire  Ton  teibmenc;  ce  qui  luy  ayant  efté 
tefufé  par  le  Capitaine , il  fe  tourne  vers  les  amis  : « Puis  que  je  ne 
« puis  ( leur  dit-il  ) vous  laiflèr  autre  choie  en  recognoiilance  de  ce 
*■  que  jcvousdoy,  je  vous  laifl'e  au  moins  ce  que  j’aydc  plus  beau, 
«■  à fçavoir  l’image  de  mes  mœurs  &dcma  vie,  laquelle  je  vous 
■>  prie  conferver  en  voftre  mémoire  : affin  qu’en  ce  faiiant , vous 
“ acquériez  la  gloire  de  iîneeres  & véritables  amis  >>  : Et  quant  & 
quant,  appaifint  l’aigreur  de  la  douleur,  qu’il  leur  voyoit  louiTrir, 
par  douces  paroles,  tantoll;  roidiflant  fa  voix  , pour  les  en  tancer: 
^ Oif  font , diioit-il , ces  beaux  préceptes  de  U philofophie  ? que  font  deve- 
nues les  provijions , que  par  tant  d^ années  nous  avons  faicîes  , contre  les 
accident  de  la  fortune  .<*  La  cruauté  de  Néron  nous  ef  oit-elle  incogmtë  j*  .^ue 
pouvions-nous  attendre  de  celuy , qui  avait  tué  fa  mere  ^ fon  frere  ,fi- 
non  tjtiil  ffi  encor  mourir  fon  gouverneur , qui  l'a  noutry  ^ cjlevé 
Apres  avoir  dit  ces  paroles  en  commun  , if  fc  deftourne  à ia  fem- 
me , &:  l’embraflànt  eftroittement , comme  par  la  peiantcur  de  la 
douleur  elle  deÆiilloit  de  cœur  & de  forces,  la  pria  de  porter  un 
peu  plus  patiemment  cet  accident,  pour  l’amour  de  luyi&:  que 
l’heure  elïoit  venue,  où  il  avoir  àmoncrer,  non  plus  par  difeours 
& par  difputes , mais  par  eft'ect , le  fruid  qu’il  avoir  tiré  de  fes 
eftudes  : & que  fans  doubte  il  embrafibit  la  mort,  non  lèulemenc 
làns  douleur  , mais  avecques allcgrefi’e.  » Parquoy  m’amie,  difoit-il, 
«•  ne  la  des-honore  par  tes  Larmes,  affin  qu’il  ne  femble  que  tu  t’aimes 
«>  plus  que  ma  réputation  ; appaife  ta  douleur , & te  confole  en  la 
<■  cognoiffiince,  que  tu  as  eu  de  moy , Si  de  mes  aétions , conduifant 
M la  refte  de  ta  vie , par  les  honneltes  occupations , aulquelles  tués 
«addonnée  •>.  A quoyPaulina  ayant  un  peu  repris  fes  efprits,  & reC 
chauffé  la  magnanimité  de  fon  courage,  parunetres-noble  affection; 


8 TrfiJ/.  Annal.  L.xv.  c.  6i,  & (Si.  Ncceffi- 
rare  ultimà  Jcnunciatâ  , Seneca  interritus  fefeit 
tefldiuenii  tibuUs  idC  denefume  Ceiuur'mne,  con- 
verjus  ttd  ismices  : Quando  meritis  eoruni  refcr- 
re  gratwin  prohiberetur , quod  unum  jàm  at- 
taincn  pulchL-rrimum  habebat . inwgincm  vitx 
fu.iTp!iiH]Ucre(f/?ii;Hr  Cujus  fi  meniortsct 
rpiK  , bouaium  artium  famam , cuni  coiiilaiids 


amiciiix  laturos, 

9 Ubi  pricepulapicntix } Ubi  tôt  p(rr  an- 
nos  me.litata  ratio  advetfum  imininentia  > Cui 
enim  igitaratn  fuifle  Jirvitiam  Ncronis  > Ne- 
que  aliud  fupetellè  poft  marrem  fratrémque 
intcrfcclos.quàm  ut  cducatorispraxeptotifquo 
neeem  aJjiceret.  c.  6i. 
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Non  Seneca , refpondit-elle  , je  ne  fuis  pas  pour  vous  laillêrfànsma 
compagnie  en  tefle  neceflké  : je  ne  veux  pas  que  vous  pendez , que 
les  vertueux  exemples  de  voftre  vie,  ne  m’ayent  encore  appris  à 
(çavoir  bien  mourir  : & (juand  le  pourroy-je  ny  mieux  j ny  plus 
honneftcmenc , ny  plus  a mon  grc  qu'avecques  vous  ; ainfi  failles 
eftat  que  je  m’en  voy  quant  & vous.  Lors  Seneque  prenant  en 
bonne  part  une  fi  belle  & glorieuie  deliberation  de  la  femme  : &: 

Eour  le  délivrer  aulfi  de  la  crainte  de  la  laillèr  apres  fa  mort , à 
1 mercy  &c  cruauté  de  les  ennemis  : Je  t'avoy , Paulina , dit-il , 

conjèillé  ce  qui  fer  voit  à conduire  plus  hacreufetnent  ta  vie  : tu  aymes  dotK 
mieux  t honneur  de  la  mort  : vrayement  je  ne  te  l’ envier ay  point;  la  con~ 
jlame  ^ la  refolution  , foyent  pareilles  à nojlre  commune  fin,  mais  la  beau- 
té  ^ la  gloire  fait  plus  grande  de  ta  part.  Cela  fait  > on  leur  coupa 
en  melme  temps  les  veines  des  bras  : mais  parce  que  celles  de  Se- 
neque refl'errées  tant  par  la  vieillelfe , quepar  Ion  abrtinence,  don- 
noyent  au  lang  le  cours  trop  long  & trop  lafche,  il  commanda  qifon 
luy  coupaft  encore  les  veines  des  cuilfes  : & de  peur  que  le  tour- 
ment qu’il  en  louffroit,  n’attendrift  le  cœur  de  fa  femme , & pour 
fe  délivrer  aulfi  foy-melme  de  l’afRiébion  , qu’il  portoit  de  la  veoir 
en  fi  piteux  eftat  : apres  avoir  tres-amoureulcmcnt  pris  conge  d'el- 
le, ilia  pria  de  permettre  qu’on  l’empojtaft  en  la  chambre  voifi- 
ne  , comme  on  feit:  Mais  toutes  ces  incifions  eftants  encore,  infuf- 
fifantes  pour  le  faire  mourir , il  commande  .à  Statius  Anneus  fon 
médecin,  de  luy  donner  un  breuvage  de  poifon  ; qui  n’eut  guere 
non  plus  d’effeét  : car  par  la  foiblefle  & froideur  des  membres , 
“ elle  ne  peut  arriver  julques  au  cœur.  Par  ainfi  on  luy  fit  en  outre 
apprefter  un  baing  fort  chaud  : de  lors  fentant  fa  fin  prochaine  , 
autant  qu’il  eut  d’haleine , il  continua  des  difeours  tres-excellensfur 
le  fubjeâ;  de  l’eftat  où  il  fc  trouvoit , que  fes  fecretaircs  recueillirent 
tant  qu’ils  peurent  ouyr  fa  voix  ; & demeurèrent  fes  paroles  derniè- 
res long  temps  depuis  en  crédit  S:  homieur , es  mains  des  hom- 


10  Vitx , inqult,  delinimenra  monflravc- 
ram  tibi  ; tu  mortisdecus  mavis.  Non  invide- 
bo  exemplo.  Sit  hujus  cam  fortis  cxitûscon- 
ftantia  penes  utrofque  par , cbiicudinis  plus  in 
«10  fine.  Tir/'ribid.  c.63. 


Il  /d.  ihid.c. £4. 

Il  LaPoijin  : car  c’eft  ainfi  qu'on  parloir 
du  temps  ilc  Montagne.  Nous  dilons  aujour- 
d'hui , le  Poifon  : & c’eft comme  on  amlsdans 
les  demiercs  Editions, 


Digitized  by  Google 


'Lt!  Poïtti 
Tritgiqunie. 
vrncnt  tirer 
de  l'Hifioire 
lefujet  de 
leurs  Pièces, 


Preuve  pJr- 
tlcmiereue 
l'smour  que 
üeiteqiie  uveit 
peur  jd  Fem- 
me. 


'49(5  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

nies  ( ce  nous cft  une  bien  f^ifcheufe  perce,  quelles  ne  foyent  venues 
julques  à noiis.^  Comme  il  fentic  les  derniers  traidVs  de  la  mort, 
prenant  de  l’eau  du  baing  toute  langlante  , il  en  arrouià  fa  tefte, 
en  diiant;  Je  voue  cette  eau  à Juppiter  le  liherateur.  Néron  adverty 
de  tout  cecy , craignant  que  la  mort  de  Paulina  , qui  eftoit  des 
mieux  apparentées  Dames  Romaines,  fie  envers  laquelle  il  n’avoic 
nulles  particulières  inimitiez , iuy  vinll  à reproche  j renvoya  en  toute 
diligence  luy  faire  r’attacher  ies  playes  : ce  que  Tes  gens  d’elle , fi- 
rent lans  Ton  feeu,  eftanc  desja  demy  morte  , & (ans  aucun  fenti- 
ment.  Et  ce  que  contre  (bn  dellein  , elle  vefquit  depuis , ce  fut  tres- 
honorablemcnt,  & comme  il  apparccnoitàlavcrtu,  montrant  par 
la  couleur  blefme  de  fbn  vilage , combien  elle  avoir  cfcoulc  de  vie 
par  les  blclTures. 

Voyla  mes  trois  contes  tres-vcricablcs,  que  je  trouve  aufli  plaifans 
& tragiques  que  ceux  que  nous  forgeons  à noftre  porte , pour  don- 
ner plailir  au  Commun  : & m’ertonne  que  ceux  qui  s’addonnent  à 
cela,  nes’avilent  de  choifir  plurtortdix  mille  tres-bcllcs  hirtoires , 
qui  fc  rencontrent  dans  les  livres,  où  ils  auroyenc  moins  de  peine, 
&:  apporteroient  plus  de  plaifir  &c  profit.  Et  qui  en  voudroic  bartir  un 
corps  entier  Sc  s’entretenant , il  ne  faudroit  qu’il  fournirt  du  ficn 
que  la  liaifon,  comme  la  foudure  d’une  autre  métal  ; &:  pourroic 
entafl'erpar  ce  moyen  force  véritables  evenemens  de  toutes  fortes,  les 
dipofant  Sc  diverfihant , félon  que  la  beauté  de  l’ouvrage  le  requer- 
roic , à peu  prés  comme  Ovide  acoufn  & r’apiecé  la  Metamorphofe, 
de  ce  grand  nombre  de  Fables  diverles. 

En  ce  dernier  couple , cela  ell  encore  digne  d’ertre  confideré,  que 
Paulina  offre  volontiers  à quitter  la  vie  pour  l’amour  de  fbn  mary  , 
fie  que  fon  mary  avoir  autrefois  quitté  auflt  la  mort  pour  l’amour 
d’elle.  Il  n’y  a pas  pour  nous  grand  contre-poids  en  cet  efehange  : 


I ; TJlisre  fe  liquarem  ilium  Jovi  iib£ra- 
TORi.  Tacit.Aniial.  L.xv.c.  64. 

1 4 Servi  liberique  tbligunt  brtchia  , prémuni 
fmguinem.  Ibid.  Montagne  a eu  raifon  de  ne 
pas  fe  clurger  d’un  bruit  malin  qu'on  fit  cou- 
rir alotsdans  Rome  contre  la  fermeté  de  cette 
illuftreRoniaine  , mais  que  Tacite  a trouvé  à 
propos  d’infererdansfes  Aiuiaics , quoi  qu'il  le 


croie  injullc  & très-mal  fondé.  U eft  hceitain, 
dit-il , ji  ce  fut  i fm  infeeu  ou  funs  fon  confeniem 
ment  qu’on  lui  trrétn  le  fang;  incertum  an  igna- 
re : &c, 

1 f Ote  acmembris  in  eum  pallorcm  albcn- 
tibus,  ut  ollcntui  eflet , multum  vitalis  fpititùs 
egeftum.  Ibid, 

mais 
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maisfclon  Ion  humeur  Stoïque,  je  croy  qu’ilpenfoit  avoir  autant 
faidb  pour  elle , d’alonger  ià  vie  en  la  faveur , comme  s’il  fuft  more 
pour  elle.  En  l’une  des  lettres,  qu’il  eferit  à Lucilius  -,  apres  qu  il 
îuy  a fait  entendre , comme  la  fiebvre  l’ayant  pris  à Rome,  il  monta 
foudain  en  coche , pour  s’en  aller  à une  ficnne  mailbn  aux  champs , 
contre  l’opinion  de  fa  femme,  qui  le  vouloir  arrefter  ; & qu’il luy 
avoit  relpondu , que  la  fiebvre  qu’il  avoir , ce  n’eftoit  pas  fiebvre  du 
corps,  mais  du  lieu  : il  fuit  ainfi  : Elle  me  laifla  aller  me  recom- 
mandant fort  ma  fànté.  <■  Or  moy,  qui  fçay  que  je  loge  la  vie  en 
« la  mienne , je  commence  de  pourvoir  à moy , pour  pourvoit  à 
» elle  :1e  privilège  que  ma  vieillcll'e  m’avoit  donné,  me  rendant 
« plus  terme  Ôcplus  refolu  à plufieurs  chofes , je  le  pers , '7  quand 
» il  me  fouvient  qu’en  ce  vieillard  , il  y en  a une  jeune  à qui  je 

profite.  Puilque  je  ne  la  puis  ranger  à m’aymer  plus  courageule- 
«<  ment , elle  me  range  à m’aymer  moy-mcfme  plus  curieufement: 
«.  car  il  faut  preller  quelque  choie  aux  honneftes  arfeébions  : & par 
<.  fois , encore  que  les  occafions  nous  prelfent  au  contraire  , il  faut 
« r’appeller  la  vie , voire  avecque  tourment  : il  faut  arrefter  l’ame 
« entre  les  dents , puis  que  la  loy  de  vivre  aux  gens  de  bien,  ce 
U n'eft  pas  autant  qu’il  leur  plaift  , mais  autant  qu’ils  doivent.  Cc- 
« luy  qui  n’eftime  pas  tant  fa  femme  ou  un  fien  amy  , que  d’en 
..  allonger  là  vie  , & qui  s’opiniaftre  à mourir,  il  eft  trop  délicat  & 
..  trop  mol  : il  faut  que  l’ame  fe  commande  cela  , quand  l’utilité 
« des  noftres  le  requiert  : il  faut  par  fois  nous  prefter  à nos  amis  : 
U & quand  nous  voudrions  mourir  pour  nous , interrompre  noftre 
•.  defl'ein  pour  eux.  C’eft  tefmoignage  de  grandeur  de  courage  , de 
.•  retourner  en  la  vie  pour  la  conlîderation  d’autruy , comme  plu- 
- fieurs  excellens  perfonnages  ont  faid  : eft  un  traid  de  bonté 

<•  finguliere,  de  conlerver  lavieillellé,  ( de  laquelle  la  commodité 
« la  plus  grande,  c’eft  la  nonchalance  de  fa  durée , ôc  un  plus  cou- 

1 6 Epifl.  civ.  interdum  etiamfi  premum  caufx,  fpiritus  iii 

17  Venit  mihi  in  memem  in  hoc  (ënc  &:  lionorem  fuorum  vel  cum  tormemo  revoc.’n- 
adole/centem  clïè,  cui  patirur.  Icaque  quoniam  dus , & in  ipfb  ore  recinendus  eft  ; cùm  bono 
ego  ab  illâ  non  iropetro  , ut  me  rottiiis  amer;  viro  vivendum  ftt,  non  quamdiu  juvac,  lcd 
impetrat  illaàrae , ut  me  indulgentiùsamcm.  quamdiu  oponct.  fi/ii!, 

hidulgcnduin  eft  enim  hoiieftis  aftccïibas , 5t 

, Tome  II.  Rrr 
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«‘.rageux  ficdefdaigneux  ufage  de  la  vic,^  fi  on  lent  que  cet  office 
••  foie  doux , agréable , & profitable  à quelqu’un  bien  alFedhonnc. 
» Et  en  reçoit-on  une  tres-plaifante  recompenfe  : car  qu’eft-il  plus 
«■  doux,  que  d’eftre  fi  cher  à la  femme  , qu’en  fa  confideration , on 
«•  en  devienne  plus  cher  à Iby-mcftneî  Ainfi  maPaulina  m’a  charge, 
••non  feulement  fa  crainte,  mais  encore  la  mienne.  Ce  ne  m’a 
•■  pas  efté  allêz  de  conliderer  , combien  refolument  je  pourrois 
« mourir , mais  j’ay  aulfi  confidere  , combien  irrefoluement  elle  le 
pourroit  foulFrir.  Je  me  fuis  contrainâ:  à vivre  , & c’eft  quelque- 
“ ibis  magnanimité  que  vivre  ».  Voyla  fes  mors  excellens,  comme 
eft  Ibn  ufiige. 

CHAPITRE  XXX  VI. 


Des  plus  excellens  Hommes. 


Prt/m'meti. 
ce  i'Homete 
fur  Us  plus 
ÿrusuUsemes, 


SI  on  me  demandoit  le  choix  de  tous  les  hommes  qui  Ibnt  venus 
à ma  cognoilfance , il  me  femble  en  trouver  trois  excellens  au 
delTus  de  tous  les  autres.  L’un  H o m e r e : non  pas  qu’Ariftote  ou 
Varro  ( pour  exemple  ) ne  fufl'ent  à l’adventure  aufli  fçavans  que  luy  j 
nypolTible,  encore  qu’en  fon  art  mcfme  , Virgile  ne  luy  foit  com-  ' 
parable.  Je  le  laifl'e  à juger  à ceux  qui  les  cognoiff'ent  tous  deux.  Moy 
qui  n’en  cognoy  que  l’un , puis  lêulement  dire  cela , félon  ma  por- 
tée, que  je  ne  croy  pas  que  les  Mules  mefmes  allalfent  au  delà  du 
Romain. 


“ Taie  fade  carmen  doHâ  tefludine  , quale 
Cynthisu  tmpofstù  temperat  articulis. 

Toutesfois  en  ce  jugement , encore  ne  faudroit-il  pas  oublier , que 


1 8 Ce  que  Montagne  met  fiir  le  compte  de 
Seneque , depuis  ces  mots  , Ce  ne  m’a  pus  /le 
dfee.  J &c.  n’eft  proprernent  qu'une  paraphraic 
de  la  période  précédente , & une  conclufion 
qu'il  tite de  tout  ceque  Seneque  avoitdéjadit  : 
car  les  reflexions  que  ce  (âge  Romain  fait  dans 
cette  Lettre  104.  fur  la  iwceffité  qu'il  s’étoic 
impofec  de  vivre  , en  conlîderation  de  là  fem- 


me , (iniflent  par  ces  paroles , Poiefl  itaque 
Pdutin*  met  non  ttmùm  fuum  tniisi  timorem 
Impuitre  ,fed  etim  meum:  ••  Ainfi  ma  Pauline 
" m'a  charge  non  (êulerocnt  là  crainte  , mais 
" encore  la  mienne  ». 

a II  chante  fur  {à  doéle  lyre  des  vers  pareils 
à ceux  que  chante  Apollon  lui-même.  Propetl. 
L.  ii.  Eleg.  J4.  vf.  7p,  80. 
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c’eft  principalement  d’Homere  que  Virgile  tient  fa  fuffilànce  , que 
c’eft  ion  guide , & maiftre  d'elcole  ; & qu’un  lèul  trai£t  de  l’Iliade , 
a fourny  de  corps  & de  matière,  à cette  grande  & divine  Eneïde. 
Ce  n’eft  pas  ainïi  que  je  compte  : j’y  mefle  pluiîeurs  autres  circon- 
flances , qui  me  rendent  ce  peribnnage  admirable , quaii  au  deflus 
de  l’humaine  condition.  Et  à la  vérité,  jcm’cftonnc  fouvent,  que 
luy  qui  a produit,  & mis  en  crédit  au  monde  pluiîeurs  Deïtez  , par 
fon  autorité , n’a  gaigné  rang  de  Dieu  luy-mefme.  Eilant  aveugle, 
indigent  ; eftant  avant  que  les  Sciences  fuifent  rédigées  en  réglé , &: 
obiervations  certaines , il  les  a tant  cognucs , que  tous  ceux  qui  fe 
lont  meilez  depuis  d’eftablir  des  polices , de  conduire  guerres , fie 
d’eicrire  ou  de  la  religion , ou  de  la  philofophie,  en  quelque  Seéle 
que  ce  foit , ou  des  arts , fe  font  lêrvis  de  luy , comme  d’un  maiftre 
tres-pariaiél  en  la  cognoiilànce  de  toutes  choies  : Et  de  fes  livres , 
comme  d’une  pepiniere  de  toute  eipece  de  fuffiiàncc. 

j^i  quid  fit  pulchrum , quid  turpe,  quid  utile  t qtùd  non  y 
Vleniùs  ac  meliùs  Chryfippo  ac  Crantore  dicit. 

Et  comme  dit  l’autre, 

^ — à quo  ceu  fonte  perenni 
ya.tum  Pierüs  laùra  rigantur  aquis. 

Et  l’autre , 

j^dde  Heltconiadum  comités , quorum  unus  Homerus 
Afira  potitus. 

Et  l’autre, 

* cujûfque  ex  ore  profufo 

Omnis  pofieritas  latices  in  carmina,  duxit , 

Amnémque  in  unues  aufa  efi  deducere  rivos  y 
Unius  faecundA  bonis. 


b Homere  euleigne  beaucoup  mieux  & plus 
cxaclemeiitque  Chryfippe  & Crantor , ce  qui 
eft  honnête  ou  dcshonncie  , utile  ou  perni- 
cieux. HitÂt.  L,  ii.  Epift.  a , v/.  J . 

c D où  les  Poëtcs  tirent  comme  d'une 
Iburce  intaifliàbic  , dequoi  arrolcr  leurs  pro- 
pres Ouvrages.  Ovid.  Amor.  L.  iii.  Eleg.  5. 
v[  If. 

d Joignez-y  les  Poëtes , compagnoiu  infe-! 


parables  des  Mufes , parmi  lefquels  Homere  a 
jtoùjours  régné  làns  rival.  Lucret.  L.  iii.  vf, 
toyo. 

e Des  Ecrits  duquel  comme  d'uiu:  riche 
lôurcc  tous  les  Poètes  des  lieclcs  lîiivans  ont 
tiré  dequoi  fcrtilifer  leurs  Ouvrages  , ayant 
ofë  s'enrichir  des  biens  d'un  (cul,  en  divilant 
ce  grand  Fleuve  en  mille  petits  ruilicaux. 
Mml.  AlltoiJ.  L.  ii.  •vf,  8,  &c. 

R r r ij 
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C’ell:  contre  l’ordre  de  nature  , qu’il  a fai<îl  la  plus  excellente  pro- 
duition  qui  puiile  eftre  : car  la  naiflance  ordinaire  des  choies,  élis 
efl:  impartaiiàe  : elles  s’augmentent , le  fortifient  par  l’accroillance; 
L’enfance  de  la  poclic , & de  plufieuts  autres  Iciences , il  l’a  rendue 
meure , parfaicte  , & accomplie.  A cette  cauie  le  peut-  on  nommer 
le  premier  & dernier  des  poëtes , luy  vant  ce  beau  tci'moignage  que 
l’antiquité  nous  a laide  de  luy,  ‘ que  n’ayant  eu  nul  qu’il  peult imi- 
ter avant  luy,  il  n’a  eu  nul  après  luy  qui  lepeull  imiter.  Scs  paroles,, 
i félon  Arilfote,  font  les  feules  paroles,  qui  ayent  mouvement  & 
aéfion  : ce  font  les  fculs  mots  iubllantiels.  Alexandre  le  grand  ayant 
rencontre  parmy  les  defpouillcs  de  Darius , î un  riche  coftret , ordon- 
na qu’on  le  luy  refervaft  pour  y loger  ion  Homere  : dilant  4 ipu  c ejîoit 
le  meilltur  ^ plus  fidelle  confeillei;  qu'il  et^  en  fes  affaires  militaires.  Pour 
cette  mefme  raiion  dii’oit  Cleomenes  fils  d’Anaxandridas,  / que  c ef- 
toit  le  Poëte  des  Lacédémoniens , parce  qu’il  eftoit  tres-bon  maiftre 
de  la  difeipdine  guerriere.  Cette  louange  finguliere&p.articuliere  luy 
eft  audl  demeurée , au  jugement  de'Plutarque , ^ que  c’eft  le  fculau- 
theur  du  monde , qui  n’a  jamais  foulé  ne  dégoufté  les  hommes , le 
montrant  aux  Icéteurs  tousjours  tout  autre,  & fleuriflànt  tousjours- 
en  nouvelle  grâce.  Ce  folaftre  d’Alcibiades  ayant  demandé  à un  qui 
fiiiloit  profclhon  des  lettres,  un  livre  d’Homere,  7 luy  donna  un 
fbufHct , parce  qu’il  n’en  avoir  point  : comme  qui  trouveroit  un  de 
nos  preftres  fans  bréviaire.  Xenophanes  fe  plaignoit  un  jour  à Hieron, 
tyran  de  Syracuic  , de  ce  qu’il  eftoit  fi  pauvre,  qu’il  n’avoit  dcquoy 
nourrir  deux  fèrvitcurs  : Et  quoy , * luy  refpondit-il , Homere  qui 
eftoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy  en  nourrit  bien  plus  de  dix. 

• 

I In  quo  ( fiomert)  hoc  maximum  eft, | ciofum  , varies ejus  ufusamicis demonAranti- 

quud  neque  ante  ilium  quem  ille  imitaretur;  .bus /mi  hetculf,  inquic,  Ubterum  Htmcti 

neque  port  ilium  , qui  eum  iinitari  polTèt,  Plin.  iVar.//i/î.  L.vii.  c.  19. 

inventus  eft.  Hift,  L.  i.  c.  j,  I 4 Pbiutque  dans  la  Vie  d'Alcxondif  le 

1 Ai|«  v’rtfCiCxaxi  , Diciiane  omîtes'  grand  ; ch.  x. 
fuper4vii;AKiiTOTii.is.jle  Potncii,c.iq.Ka)itii  j U.  danslesZJi/r  mtbles.des  Ldcedem- 
ànhs.neque  qmcquMu  fine morilms  7eoreJrnUlAb.\nietts. 

0;s  deux  Paftàges  joints  enfemble  Cgnificnt!  6 /(/..dans  Ton  Traité  D»  trop  f trier  : c. 
tout  ce  que  Montagne  (ait  dire  ici  i Ariftote.  7 /J.  dansla  Vie  d'Alcibiade:th. 

_ i Alexander  magnus inter  (polia  Da-j  8 //.  dans  les  Dits  lurMei  des  tncieus  Roys^. 

rii  Perlârum  Regis  unguentorum  (crinio  capto,  Princes , & CtpiiMues  , au  motHuRON. 
quoderat  auto  gemmifqueac  raargaritis  pre- 1 
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mille,  tout  mort  qu’il  eft.  Que  n’cftoit-ce  dire,  àPanxcius,  » quand 
il  nommoit  Platon  l’Homere  des  philojhphes  f Outre  cela , quelle  gloire 
icpeut  comparer  à la  fienncî  II  n’elt  rien  qui  vive  en  la  bouche  des 
hommes , comme  ion  nom  &c  fes  ouvrages  : rien  il  cogncu , fi 
rcceu  queTr^f,  Helene,  Ôc  fes  guerres,  qui  ne  furent  à l’advcnturc 
jamais.  Nos  enfans  s’appellent  encore  des  noms  qu’il  forgea  , il  y 
a plus  de  trois  mille  ans.  Qui  ne  cognoift  HctStor  6c  Achilîes  ? Non 
•feulement  aucunes  races  particulières , mais  la  plus  part  des  nations, 
cherchent  origine  en  fes  inventions.  Mahumet  fecond  de  ce  nom  , 
Empereur  des  Turcs,  eferivant  .à  nolfrc Pape  Pie  fecond  : Jem’efton- 
ne  ( dit-il  ) comment  les  Italiens  fe  bandcirt  contre  moy , attendu 
que  nous  avons  noftre  origine  commune  des  Troyens  : & que  j’ay 
comme  eux  intereit  de  vanger  le  fang  d’Heilor  fur  les  Grecs , iei- 
quels  ils  vont  favorifint  contre  moy.  N’eft-ce  pas  une  noble  farce  , 
de  laquelle  les  Roys , les  chofes  publiques,  & les  Empereurs , vont 
jou.ant  leur  perfonnage  tant  de  iiecles , & à laquelle  tout  ce  grand 
Univers  fertde  theatre?  Sept  villes  Grecques  enrrerent  en  débat  du 
lieu  de  fii  naiifance , tant  Ion  obfcuricé  mefmes  luy  apporta  d’hon- 
neur : 

^ Smyrna y Rhodos , Colophon , Salamis,  Chios,  Argos , Athent. 

L’autre,  Alexandre  le  grand.  Car  qui  confidererx  Aimthm.- 
Taage  qu’il  commença  fes  entreprilcs  : Le  peu  de  moyen  avec  lequel  ^eextrMj^i- 
il  fit  un  fi  glorieux  delTein  : L’autlaorité  qu’il  gaigna  en  cette  fienne  xt»dr’e  i/' 
enfance,  parmy  les  plus  grands  & expérimentez  capitaines  du  mon- 
de,  dciquels  il  eftoit  fuivy  : La  faveur  extraordinaire,  dequoy  £or- 
tune  embrafla , & favorilà  tant  de  fiens  exploits  hazardeux , & à peu- 
que  je  ne  die  téméraires  : 

s imfellens  quicquid fihi  fumma  petenti 

Objlaret , gaudènfque  vtam  fedffe  ruina  :■ 


5 11  vouloitpar  ftle  fiiircpafrcrpour  l’BIpritl 
le  plusfublime  &le  plus  accompli  .s'il  ennm 
troiro  Ciceton  , qui  après  avoir  dit  que  l’anx- 
tius  donne  en  rous  lieux  le  titre  de  divin  i Pla- 
ton , qu’il  l'appelle  très-lâge,  très-faint , fi- 
ajoute,  comme  pour 
enchérir  (iir  tout  cela  , qu'il  le  nomme  Hme-\ 
twu  Phihfi[b»Km,  l'Hoincre  dcsPhilolbpbes.l 


Titfe.  Qksfl.  L.  i.  c. 

f Smyme  , Rliodc , Ojlophon , Salamfue  ,• 

Qiios,  Argos,  Athènes lieudt  Chios,  ■ 

an  troHve  los,  dans  Aulugelle  : L.  iii.  c.  it. 

g Rcnvcrlant  tout  ce  qui  s’oppolbit  11 
élévation  ; Sc  prenant  plailir  i s'ouvrir  un  che- 
min par  les  ravages  qu'il  fitiiôit  lui-méme.  Za- 
XM.  L,  i.  vf.  149,  I jo. 

R r r.  ii  j, 
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Cette  "Miideur , d’avoir  à l’aage  de  trente  trois  ans,  paflé  viiftorieux 
toute  la  terre  habitable  , & en  une  demie  vie  avoir  atteint  tout  l’ef- 
fort de  l’humaine  nature  : fi  que  vous  ne  pouvez  imaginer  fa  durée 
légitimé , & la  continuation  de  fon  accroiflànce , en  vertu  & en  for- 
tune, julqucs  à un  jufte  terme  d’aage , que  vous  n’imaginiez  quelque 
chofe  au  dcflus  de  l’homme  : D’avoir  faiét  naiftre  de  fe  foldats  tant 
de  branches  Royalles  : lailïant  apres  là  mort  le  monde  en  partage  à 
quatre  Succeflcurs , fimples  capitaines  de  fon  armée , dcîquels  les- 
delcendans ont  depuis  fi  long  temps  duré,  maintenans  cette  grande 
poflcffion  : tant  d’excellentes  vertus  qui  eftoyent  en  luy,  juftice, 
tempérance  , libéralité , foy  en  lès  paroles , amour  envers  les  fiens , 
humanité  envers  les  vaincus  : Car  lès  mœurs  Icmblcnt  à la  vérité  n’a- 
voir aucun  jufte  reproche  : ouy  bien  aucunes  de  fês  actions  particu- 
lières , rares , & extraordinaires.  Mais  il  eft  impofliblc  de  conduire 
li  grands  mouvemens,  avec  les  reigles  de  la  juftice.  Tels  gens  veu- 
lent cftre  jugez  en  gros , par  la  maiftrefle  fin  de  leurs  aétions.  La 
ruine  de  "Thebes , 9 le  meurtre  de  Menander  , & du  Médecin 
d’Epheftion  ; de  tant  de  prilonniers  Perliens  à un  coup  ; d’une  troup- 
pe  de  foldats  Indiens , > ■ non  fans  intereft  de  fa  parole,  “ des  Col- 
fcïens  jufques  aux  petits  enfans,  font  faillies  un  peu  mal  excufâbles. 

Car  quant  à Clytus , la  faute  en  fut  amendée  outre  fon  poids  : & 
tefinoigne  cette  aéVion  autant  que  toute  autre,  la  débonnaireté  de  la 
complexion,  &que  c’eftoit  de  foy  une  complexion  excellement  for- 
mée à la  bonté  ; & a efté  ingenieufement  diét  de  luy , ‘ i quil  avait 
de  la  nature  fes  vertus , de  la  fortune  fes  vices.  Quant  à ce  qu’il  eftoit  un 
|>eu  vanteur,  un  peu  trop  impatient  d’ouyr  melHire  de  loy , & quant 
a fes  mangeoires , armes,  & mors , qu’il  fit  femer  aux  Indes  : toutes 
ces  chofes  me  fomblent  pouvoir  eftre  condonées  à fon  aage , & à 

9 Ayant  ordem/MenAiider  l’un  de  fei  faml-  tarque,  Vied’Alexandreich.ii. 

lUrs  peur  lui  garder  une  forte  plue , U le  fr  meu-  1 1 Plutarijue  dans  la  Vie  d'Alexandre , dit, 

rir  a caufequ’iln’y  voulut  pas  deitutaeT.VÏaxai-  qu’il  n'y  a que  cette  feule  tube  en  fes  hauts  Faits 
que  dans  la  Vie  d'Alexandre  : ch.  iS.de  la  d'armes  qui  ternilfe  un  peu  fin  benneur.-ài.  tS.  do 
traduclien  d’Ansytt.  la  craduélion  d'Amyot. 

10  Aiiferttm  medicum , tanquam  in  curaada  ix  Id.  ibid.  c.  ai. 

negligentier  fuiffet , fufpendi  juffit.  Currii,  L.  i ; Bona  natura:  cjus  fuifle , \itia  fortanz. 

X.  §.  4.  Lugd.  Bat. ex  Offic.  Elievir.  an.  Q.  Cnn.  L.  x.  J.  ;. 

Il  Jit  pendre  le  pauvre  Médecin , dit  encore  Plu- 
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l’eftrange  profperité  de  fà  fortune.  Qui  confiderera  quant  & quant, 
tant  de  vertus  militaires , diligence,  pourvoyante , patience  , dilci- 
pline , (ubtilité,  magnanimité,  refolution,  bon  heur,  en  quoy, 
quand  l’authorité  d'Hannibal  ne  nous  l’auroit  appris-,  il  a efté  le  pre- 
mier des  hommes  : les  rares  beautez  & conditions  de  fa  perfonnc , 
julques  au  miracle  : ce  port , & ce  venerable  maintien,  lous  un  vi- 
làge  n jeune , vermeil , & flamboyant  : 

^mlis  ubi  Oceani  ferfufus  Lucifer  uadâ , 

^uem  Venus  unie  altos  aflrorum  diligit  ignés , 

Extulit  os  facrum  calo  , tenebrafque  refolvh  : 
l'excellence  de  fon  Içavoir  & capacité  : la  durée  & grandeur  de  Ci 
gloire , pure , nette , exempte  de  tache  & d’envie  : &c  qu’encore  long 
temps  après  fa  mort , ce  mft  une  religieule  croyance , d'eftimer  que 
lès  médaillés  ponafl'cnt  bon-heur  à ceux  qui  les  avoyentfur  eux  : & 
que  plus  de  Roys , & Princes  ontefcrit  lesgeftes,  qu’autres  Hifto- 
riens  n’ont  efcrit  les  gelles  d’autre  Roy  ou  Prince  que  ce(bit:& 
qu’encores  à prelènt , les  Mahumetans , qui  meljjrilènt  toutes  autres 
hiftoires , reçoivent  & honorent  la  ficnne  feule  par  Ipccial  privi- 
lège : il  confefl'era , tout  cela  mis  enfemble,  que  j’ay  eu  raifon  de  le 
preferer  à Cefar  mefme , qui  (èul  m’a  peu  mettre  en  doubtc  du  choix. 
Et  il  ne  fe  peut  nier  , qu’il  n’y  aye  plus  du  flen  en  fes exploits,  plus 
de  la  fortune  en  ceux  d’Alexandre.  Ils  ont  eu  plufieurs  choies  elga- 
les  ; & Céfar  à l’adventure  aucunes  plus  grandes.  Ce  furent  deux  feux, 
ou  deux  tfSrrens , à ravager  le  monde  par  divers  endroits. 

^ Et  velut'immijfi  diverfis  partibus  ignés 
Arentem  in  jilvam,  ^ virgulta  fonantia  lauro  : 

Aut  ubi  decurju  rafido  de  montibus  altis 

Dant  fonitum  fpttmofi  amnes  , ^inaquora  currunt, 

^ifque  fuum  populatus  iter. 

'\Iais  quand  l’ambition  de  Céiâr  auroit  de  foy  plus  de  modération. 


Il  Semblable  à l'Etoile  du  matin  , cherie  de 
■V^enus  fur  tout  autre  Feu  ccleftc,  lorique 
foitant  de  l'Ocean  qui  l'a  arrofée  de  fes 
eaux,  elle  paroît  dans  le  Ciel,  & didîpe  par 
(bn  éclat  les  tenebres  de  la  Nuit.  Æneid,  L. 
rüi.vf.  fSÿ.&c. 

i Pareils  à des  Feux  qu'on  a jetiez  de  diffe- 


rens  endroits  dans  une  Forêt  toute  lèche  , ou 
à des  Torrens  écoineux  qui  tombant  rapide-  , 
ment  du  haut  d'une  Montagne  , vont  à grand 
bruit  lè  précipiter  dans  la  hier  , ils  ont  l'un& 
l'autre  ravagé  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  iûr  leur 
palTage,  Æntid, L.  xsï.vf.  jii,crc. 
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elle  a tant  de  malheur  , ayant  rencontré  ce  vilain  fubjeét  de  la  ruï- 
ne  de  fon  pays , & de  l'empirement  univerfel  du  monde  j que  tou- 
tes pièces  ramaflees  6c  mifes  en  la  balance , je  ne  puis  que  je  ne  pan- 
che  du  cofté  d’Alexandre-  , 

. Le  tiers,  & le  plus  excellent , à mon  grc,  c’eft  Epaminondas. 

! De  gloire , il  n’en  a pas  à beaucoup  prés  tant  que  d’autres  ('aulli  n’eft- 
ce  pas  une  piece  de  la  fubftance  de  la  chofe ,)  de  refolution  6c  de 
vaillance,  non  pas  de  celle  qiii  eft  elgiiifée  par  ambition,  mais  de 
celle  que  la  Cipience  6c  la  railon  peuvent  planter  en  une  ame  bien 
réglée  , il  en  avoir  tout  ce  qui  s’en  peut  imaginer.  De  preuve  de 
cette  fienne  vertu  , il  en  a faiiilautant,  à mon  advis , qu’Alexandrc 
mefme,  6c  que  Céiâr  : car  encore  que  fes  exploits  de  guerre,  ne  foyent 
ny  lîfrequens,  ny  fi  enflez,  ils  ne  laiflent  pas  pourtant , à lesbien 
confiderer  6c  toutes  leurs  circonftances,  d’eltre  aulli  poifants  6c  roi- 
des,  6c  portants  autantde  tefmoignage  de  hardicfl'e  6c  de  fiiflîfancc 
militaire. 

Les  Grecs  luy  ont  faid  cet  honneur,  fans  contredit , de  le  nom- 
mer le  premier  homme  d’entre  eux  : mais  cftre  le  premier  de  la  Grece, 
c’eft  facilement  eftre  le  '4  prime  du  monde. 

Quant  à fon  fçavoir  ôc  fuflîlance  , ce  jugement  ancien  nous  en  çft 
refte , * ’ ijiu  jamais  homme  ne  feeut  tant , ^ parla  fi  peu  que  luy.  Car 
il  eftoit  Pythagorique  de  fede  : Et  ce  qu’il  parla,  nul  ne  parla  jamais 
mieux: excellent  orateur  ôc  tres-permafif. 

Mais  quant  à fes  moeurs  6c  confcience , il  a de  bien  lokig  furpaffé 
tous  ceux  , qui  fe  font  jamais  mellez  de  manier  affaires  :car  en  cette 
partie,  qui  doit  eftre  principaiem.ent  confiderée , qui  feule  marque 
véritablement , quels  nous  iommes:  6c  laquelle  je  contrepoiiè  feule 
à toutes  les  autres  eniemble  , il  ne  cede  à aucun  philofophe , non  pas 
à Socrates  mefmcs.  En  cettuy-cy  l’innocence  eft  une  qualité,  propre, 
maiftreflè,  conftante,  uniforme,  incorruptible  : au  parangon  de" 
laquelle , elle  paroift  ei)  Alexandre  fubaltcrne , incertaine,  bigarrée, 
molle,  6c fortuite. 

14  Oaprdttsier , comme  on  a mis  dans  lesi  i f Pluurquf,  DetEfprit femilier  deStcraie: 
dernières  Editions.  Primes  c'eft  pre'miers  ,-dit  I ch.  i j. 

Porel  dans  Iba  Ttejir  d’Antiquitex,  CAHhifis.] 

L’Ancienneté 
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L’Ancienneté  jugea , qu’à  eiplucher  par  le  menu  touts  les  autres  P'enu  àE. 
grands  Capitaines,  il  le  trouve  en  chafeun  quelque  Ipecialc  qualité , 
qui  le  rend  illuftre.  En  cettuy-cy  feul,  c’elt  une  vertu  àc  fuffilânee  ««r, 
pleine  par  tout , & pareille  : qui  en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine 
ne  laiflè  rien  à dcfircr  de  foy  ; foit  en  occupation  publique  ou  privée, 
oupailible , ou  guerrière  : loit  à vivre  loir  à mourir  grandement  & 
glorieufement.  Je  nccognoy  nulle  ny  forme  ny  fortune  d’homme, 
que  je  regarde  avec  tant  d’honneur  & d’amour. 

Il  ell  bien  vray,  que  Ion  obfti nation  à la  pauvreté,  je  la  trouve 
aucunement  lcrupuleule  : comme  elle  ell  peinte  par  les  meilleurs  ‘vrètê'/n’^ 
amis.  Et  cette  feule  aéhon,  haute  pourtant  & tres-digne  d’admira- 
tion , je  la  fens  un  peuaigrette,  pour  par  fouhait  mcfme  enlaforme 
qu’elle  cftoit  en  luy,  m’en  delîrer  l'imit.ation. 

Le  Icul  Scipion  Emylian  , qui  luy  donneroit  une  fin  auffi  fiere  & 
magnifique , & la  cognoifl'ance  des  Iciences  autant  profonde  &>uni- 
verlelle  , le  pourroit  mettre  à l’encontre  àl’autreplat  de  la  balance.  j 
O quel  delpîaifir  * le  temps  m’a  faiét , d’ofter  de  nos  yeux  à poinct 
nommé  , des  premières , la  couple  de  "V^ies  juftement  la^lus  noble , 
qui  fuft  en  Plutarque,  de  ces  deux  perfonnages  : par  le  commun 
conlêntement  du  monde,  l’un  le  premier  des  Grecs,  l’autre  des  Ro- 
mains! Qiiclle  matière  , quel  ccuvricr! 

Pour  un  homme  •on  faint , mais  que  nous  dilons,  galant  hom- 
me,  de  mœurs  civiles  & communes , d’une  hauteur  modérée:  la  plus  ‘‘  ’ 
riche  vie , que  je  fçache , à eltre  velcue  entre  les  vivants , comme  on 
dit  i & elloftée  de  plus  de  riches  parties  & dcfirabics , c’cH  , tout 
conlideré,  celle  d’Alcibiades,  à mon  gré. 

Mais  quant  à Epaminondas,  pour  exemple  d’une  exceffive  bon-  Hm/,  dou- 
té , je  veux  adjoullcr  ics^aucunes  de  fes  opinions.  Le  plus  doux  con- 
tentement  qu’il  eut  en  toute  fa  vie,  il  tefmoigna  que  c’elloit  le  ddEf*mm»- 
plaifir  qu’il  avoit  donné  à fon  pere , &;  à fa  mere  , de  fa  victoire  de 
Leuétres  : il  couche  de  beaucoup , préférant  leur  plaifir,  au  lien  (i 
jufte  & fi  plein  d’une  tant  gloricule  aétion.  Il  ne  penloit  pas , ‘7 


i6  dans  la  Vie  de  CoriolMi:  ch.  ; d).  1 5. 

1.  & dans  le  Traité  où  il  entreprend  de  prou- 1 17  Plutarque,  De  l'Efprit  fomiicr  de  Sterâ- 

ver  , Qh’oh  r.e  faureit  ^ivre  joyaifemeni  jeton  i*' te  •.  ch.  .f. 

Tome  II.  Sff 
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^"ilfujl  loiJihU  pour  recouvrer  mejmes  U liberté  de fon  Pays  , de  tuer  ua 
homme  fans  cognoiffance  de  caufe:  Voyla  pourquoy  il  fut  fi  froid  àl’en- 
trcprile  de  Pelopidas  fon  compaignon  , pour  la  délivrance  de  The- 
bes.  Il  tenoic  auflî , > 8 quea  me  bataille  il  fallait  ftyr  le  rencontre  d'un  amy, 
qui  fufl  au  pareil  contraire , ^ l'efpargner.  Et  Ion  humanité  à l’en- 
droit des  Ennemis  mefmcs,  l’ayant  mis  en  foupçon  envers  les  Boco- 
tiens,  de  ce  qu’aprés  avoir  miraculeulèment  forcé  lesLacedemoniens 
de  luy  ouvrir  le  pas , qu’ils  avoyent  entreprins  de  garder  à l’entrée 
de  la  Moréc  prés  de  Corinthe  , il  s’eftoit  contenté  de  leur  avoir  pafle 
lur  le  ventre,  lans  les  pourfuyvrcà  toute  outrance  : il  futdepofé  de 
l’cftat  de  Capitaine  general  : tres-honorablement  pour  une  telle  cail- 
le : & pour  la  honte  que  ce  leur  fut  d’avoir  par  neceflité  à le  remon- 
ter tantoft  après  en  Ion  degré , fie  recognoiltre  , combien  dépend  oie 
de  luy  leur  gloire  & leur  falut:  la  victoire  le  luyvant  comme  loa 
ombre  par  tout  où  il  guidait , *9  la  prolpcritc  de  Ion  pays  mourut 
aulh  , luy  mort , comme  elle  eftoit  née  par  luy. 

CHA  PIT  RE  XXXVII. 


De  la  rejpmblance  des  Enfans  aux  Peres. 

CE  fagotage  de  tant  de  diverfes  pièces,  le  faict  en  cette  con- 
dition , que  je  n y mets  la  main  , que  lors  qu’une  trop  lafchc 
oyliveté  me  prelfe  , Sc  non  ailleurs  que  chez  moy.  Ainfi  il  s’eft  ba- 
lly  à diverfes  pofes  & intervalles , comme  les  occafions  me  détien- 
nent ailleurs  par  fois  plufieurs  moys.  Au  demeurant , je  ne  corrige 
point  mes  premières  imaginations  par  les  l?condes,ouy  àl’advcnture 
quelque  mot  : mais  pour  diverfificr  , non  pour  oiter.  Je  veux  repre- 
lenter  le  progrez  de  mes  humeurs , & qu’on  voye  chafque  picce  en 
£i  naillàncc.  Je  prendrois  plailir  d’avoir  commencé  plulloll , fie  à. 

i8  /rf.  ihid.  ch.  J7. 

»9  Hujus  de  viiTUtibus  vitâque  (âtis  ctit 
diûura  , il  .hoc  unum  adjunxero , quod  ncrao 
iiihcias.  Thtbts  & dnte  Epdmincndain 
him  i_&  foft  ejafim  itUtrUHm  , pergemà  Alitu 


ptriiiÿe  imperit  : cum  n , ijHum  eiu  itie  pre- 
puerit  Rtipublkt , c*pu:  fiiiffc  totius  Crtcu.. 
Com.  Nepos , dans  la  Fie  d'Epdnwioniâs , à. 
la  fia. 
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recognoiftre  le  train  de  mes  mutations.  Un  valet  qui  me  fervoit  à 
les  elcrire  lous  moy , penla  faire  un  grand  butin  de  m’en  defrober 
plulîeurs  pièces  choifics  à la  polte.  Cela  me  conlole  , qu’il  n’y  fera 
pas  plus  de  gain , que  j’y  ay  fait  de  perte. 

Je  me  fuis  envieilly  de  lèpt  ou  hui<9:  ans  depuis  > que  je  commun-  Mntu/;re 
çay  : Ce  n’a  pas  efté  lans  quelque  nouvel  acqueft  : J’y  ay  pratiqué  la 
cl.olique,  par  la^  libéralité  des  ans  : leur  commerce  & longue  con- 
verlation  , ne  le  palTe  ayléfnent  lans  quelque  tel  fruit.  Je  voudroy  ^’Smcntïe 
bien  de  plufieurs  autres  prelcns , qu’ils  ont  à faire , à ceux  qui  les  han- 
tent  long  temps,  qu’ils  en  eullént  choifi  quelqu’un  qui  m’euft  efté  ndm^. 
plus  acceptable  : car  ils  ne  m’en  euflent  Iceu  faire , que  j’eullè  en 
plus  grande  horreur,  dés  mon  enfance.  C’eftoit  àpoinét  nommé, 
de  tous  les  accidens  de  la  vieillelîc  , celuy  que  je  craignois  le  plus. 

J'avoy  penlé  mainte-fois  à part  moy , que  j’alloy  trop  avant  : &:  qu’à 
taire  un  li  long  chemin , je  ne  faudroy  pas  de  m’engager  enfin  , en 
quelque  malplaifiint  rencontre.  Je  fentois  & protellois  afl'ez , qu’il 
eftoit  heure  départir  , & qu’il  falloir  trencher  la  vie  dans  le  vif,  & 
dans  le  fain , lîiyvant  la  réglé  des  Chimrgiens , quand  ils  ont  àcoup- 
per  quelque  membre  : Qu’à  celuy  , qui  ne  la  rendoità  temps,  na- 
ture avoir  accouflumé  de  faire  payer  de  bien  rudes  ulures.  Il  s’en  ta- 
loit  tant , que  j’en  fufl'c  prell:  lors , qu’en  dix-huiétmois  ou  environ 
qu’il  y a que  je  fuis  en  ce  malplaifiint  eftat , j’ay  desja  appris  à m’y 
accommoder.  J’entre  desja  en  compofition  de  ce  vivre  choliqueux  : 
j’y  trouve  dequoy  me  confoler  , Se  dequoy  efperer  : tant  les  hom- 
mes font  accoquinez  à leur  eftre  miferable  , qu’il  n’ell  li  rude  con- 
dition qu’ils  n’acceptent  pour  s’y  confèrver.  ‘ Oyez  Mxcenas: 

“ Debilcm  facito  manu , 

Debilcm  fede , coxd , 

Lubrkos  quate  dentes  : 

Vi:a  dum  ftipereft , henè  efl. 

Et  couvroit  Tamburlan  d’une  forte  humanité , la  cruauté  fantaftique 
qu’il  exerçoit  contre  les  ladres,  en  faifant  mertrcàmort  autant  qu’il 


I Dans  Snicquc , Epift.  i o i . 

a Q'f’')”  rende  impotent  , 

Cul  de  jatte  , goûteux  , manchot  : pottrvii 
qu'tu  fomme 


Je  vive , c’efi  nfee-  Je  fuis  plut  que  content. 
Cette  TraJuftion  cft  du  Cclebre  La  Foktai- 
Ine,  Fable  xr.  L.  i. 
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en  venoit  à fa  cognoiflance  , pour  ( difoit-il  ) Us  délivrer  de  la  vie  , 
qu’ils  vivotent  Jt  pénible.  Car  il  n’y  avoir  nul  d’eux , qui  n’euft  mieux 
aymé  eftre  crois  fois  ladre  , que  de  n’eltre  pas.  Et  Antillhenes  ^ le 
Stoïcien  , eftanc  fort  malade , & s’eferiant  : î me  délivrera  de  ces 
»»4«ar.^Diogcncs,  qui  l’eftoit  venu  veoir , luy  prelcncant  un  couteau: 
Cettuy~cy  , Ji  tu  veux , bientofi.  Je  ne  dy  pas  de  la  vie , repliqua-iU  je 
dy  des  maux.  Les  fouffranccs  qui  nous  touchent  fimplement  par 
lame,  m’afiligent  beaucoup  moins  quelles  ne  font  la  plufpartdes 
autres  hommes  : Partie  , par  jugement  : car  le  monde  eftime  plu- 
lîeurs  chofes  horribles , ou  evitables  au  prix  de  Lx  vie , qui  me  (ont 
à peu  prés  indift'erentes  : Partie , par  une  complexion  ftupide  Sc  in- 
fenhble , que  j’ay  aux  accidents  qui  ne  donnent  à moy  de  droit  fil  x 
laquelle  complexion  j’ellimc  l’une  des  meilleures  pièces  de  ma  natu- 
relle condition.  Mais  les  foufFrances  vrayement  efleutielles  & cor- 
porelles, je  lesgoufte  bien  vifvement.  Si  eft  ee  pourtant , que  les 
prévoyant  autrefois  d’une  veuë  foiblcj  délicate , & amollie  par  la 
jouyflance  de  cette  longue  & heureufe  fântc  & repos , que  Dieu  m’a 
preitc,  la  meilleure  part  de  monaage  : je  les  avoy  conceuës  par 
imagination,  fi  infupportables,  qu’à  la  vérité  j’en  avoisplusdepeur, 
que  je  n’y  ay  trouvé  de  mal:  Par  où  j’augmente  tousjours  cette 
creance , que  la  pluipart  des  fàcultez  de  noftre  ame , comme  nous  les 
employons  > troublent  plus  le  repos  de  la  vie,  qu’elles  n’y  fervent- 
uf.igt  Je  fuis  aux  prifes  avec  la  pire  de  toutes  les  maladies , la  plus  lou- 
inionreufe  ‘ ù^ine , la  plus  doulourcufe,  la  plus  mortelle,  & la  plus  irrémédiable. 
ni'iiaiie.,  J’qu  ay  desja  elfayécinq  ou.fix  bien  longs  accez  & pénibles:  toutes- 
fois  ou  je  me  flatte , ou  encores  y a-il  en  cet  eftat , dequoy  fc  (bu- 
ilenir , à qui  a l’ame  ddehargée  de  la  crainte  de  la  mort , & defehar- 
gée  des  menafles,  conclufions  & conlèqucnces , dequoy  la  Médeci- 
ne nous  entefte.  Mais  l’cfFcd  mefme  delà  douleur , n’a  pas  cette  ai- 
greur fi  afpre  &:  fi  poignante , qu’un  homme  rallisen  doive  entrer  en 
rage  & en  deldpoir.  J’ay  aumoins  ce  profit  de  la  cholique , que  ce 
que  je  n’avoy  encore  peu  fur  moy  , pour  me  concilier  du  tout , &. 

1 Ou  plutôt,  te  CyHujue , & te  chef  des  Cynl- 
ijiKi.  Il  cil  vrai  qu'au  fond  iln'yavoitpasgraiid’ 
diffcrence  entre  la  Do&ine  des  Cyniques  , & 
celle  des  Stoïciens. 

i- Dhgent-Ume  vie  d’Antifthcne :: 


L.  VI.  ScRin.  I S,  19.  Kdf  Tni  rntf  lunct  ÇieiJ'n» 
fXete  ( ateyivnc)  t«  jC  ft-rérlQ-j  rif  ar 

fit  T«r  •jrotvr  j t1  , ïça  ,, 

IrTÏT».  Kof  îf , TÛT  rouir , , «.7Î  ffr.. 
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m’accointerà  la  mort,  clic  le  parfera  : car  d’autant  plusellc  me  pref- 
fera , & importunera , d’autant  moins  me  (èra  la  mort  à craindre. 

J’avoy  desja  gaignccela  , de  ne  tenir  à la  vie,  que  par  la  vie  leule- 
ment  : elle  defnouera  encore  cctre  intelligence  : Et  Dieu  vueillc  qu’en- 
fin  ,iî  fon  afpreté  vient  à furmonter  mes  forces , elle  ne  me  rejette 
à l’autre  extrémité  non  moins  vitieufe , d’aymer  fie  dclirer  à mourir. 

Summum  me  metuas  diem , nec  optes. 

Ce  font  deux  pallions  à craindre,  mais  l’une  a fon  remede  bienpKis 
preft  que  l’autre. 

Au  demeurant,  j’ay  tousjours  trouvé  ce  precepte  cérémonieux,  p.mhqu'irt 
qui  ordonne  Ci  exactement  de  tenir  bonne  contenance  fie  un  main-  ‘‘j"' 
tien  dcfdaigneux.  Se  polé  , à la  loufFrance  des  maux.  Pourquoy  la  (L,k.<  lefoniir 
Pbilofophic  , qui  ne  regarde  que  le  vif,  Sc  les  ellecls  , le  va-clle 
amufant  à ces  apparences  externes  ? Qu'elle  laillê  ce  foing  aux  far- 
ceurs fie  naaiftres  de  Rhétorique  , qui  font  tant  d’eftat  de  nos  geftes. 

Qu’elle  * condone  hardiment  au  mal , cette  lalcheté  voyelle,  li  elle 
n’cll  ny  cordiale,  ny  ftomacale  : Et  prefte  fes  plaintes  volontaires  au 
genre  desloufpirs,  lânglots,  palpitations,  palliflements , que  natu- 
re a mis  hors  de  noftre  puilTance.  Pourveu  que  le  courage  foit  lans 
effroy , les  paroles  fins  dcfelpoir , qu’elle  fe  contente.  Qu’importe 
que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos 
penfées  î elle  nous  drcllè  pour  nous,  non  pour  autruy , pour  eftre, 
non  pour  fembler.  Qii’elle  s’arrefte  à gouverner  noftre  entendement, 
qu’elle  a pris  à inftruire  : Qu’aux  efforts  de  la  cholique  , elle  main- 
tienne l’ame  capable  de  fe  recognoiftre  , de  fuyvre  Ion  train  accou- 
fturac  : combatant  la  douleur  8c  la  louftenant , non  fe  profternanc 
honteufement  à fes  pieds-  : efmeuë  8c  efehauffée  du  combat , non. 
abatue  fie  renverfée  : capable  d’entretien  Ôc  d’autre  occupation , jul^ 
ques  à certaine  mefure.  En  accidents  lî  extrêmes  , c’eft  cruauté  de 
requérir  de  nous  une  démarche  (1  compofée.  Si  nous  avons  beau 
jeu  , c’eft  peu  que  nous  ayons  mauvaife  mine.  Si  le  corps  fe  foula- 
ge en  fe  plaignant ,,  qu’il  le  face  : Ci  l’agitation  luy  plaiit,  qu’il  (c 


b Ne  eriiri , ni  ne  délire 
Lt  jenr  de  ren  tre'piu. 

Martial.  L.x,  Efigr.  r^y,vf,  ult. 


4 C'eft  lt  dire  jiuotie , permette,  du  moS 
Laciu  lindvOAre  qui  lignifie  la  meme  chofe.. 

Sff  iij; 
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toLirncboule  &:  tracafll-  à la  fantafic  ; s’il  luy  femblc  que  le  mal  s’é- 
vapore aucunement  (comme  aucuns  médecins  diiènc,  que  cela  aide 
à la  délivrance  des  femmes  enceintes  ) pour  poufTcr  hors  la  voix 
avec  plus  grande  violence  : ou  s’il  en  amule  Ion  tourment,  qu’il  crie 
tout  a faidt.  Ne  commandons  pointa  cette  voix,  qu’elle  aille , mais 
permettons-le  luy.  Epicurus  ne  pardonne  pas  feulement  à fon  fage 
de  crier  aux  tourments  , mais  il  le  luy  conleillç.  ' rugilcs  etiam  quum' 

fmunt  adverfurium , ta  jalîandis  ctejlibus  ingemifeunt , r fro- 

fundendâ  voce  omae  corpus  inteaditur  , venitqtie  plaga  vehementior.. 
Nous  avons  afl'cz  de  travail  du  mal , fans  nous  travailler  à ces  ré- 
glés fupcrtiues. 

rifepef  dcit  Ce  que  je  dis  pour  exeufer  ceux  qu’on  voit  ordinairement  fe 

iruntuh  rcuîpejtcr,  aux  (ecouilès  & aflauts  de  cette  maladie  : car  pour  mov, 

VMiieauim-  , t ’ • r ' I II  ^ ^ 

je  1 ay  pallce  julqucs  a cette  heure  avec  un  peu  meilleure  contenan- 
ce , Sc  me  contente  de  gémir  fans  brailler.  Non  pourtant  que  je  me 
mette  en  peine , pour  maintenir  cette  decencc  extérieure  : car  je 
fay  peu  de  compte  d’un  tel  advantage.  Je  prefte  en  cela  au  mal  au- 
tant qu’il  veut  ; mais  ou  mes  douleurs  ne  font  paslî  exceflives , ou  j’y 
apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  Je  me  plains,  jemedelpi- 
te  , quand  les  aigres  pointures  me  prefl'ent,  mais  je  n’en  viens  point 
au  deièlpoir,  comme  celuy-là  : 

Ejulatu  , qtiejQu,  gemitu,  fremitibus 
Refoaaado  multhm  flebiles  voces  refert. 

Je  me  tafteau  pluselpais  du  mal  : &ay  tousjours  trouve  que  j’eftoy 
capable  de  dire,  de  penfer,  de  refpondre  aulli  fainement , qu’en  une 
autre  heure  , mais  non  fi  conftamment  : la  douleur  me  troublant  & 
deftournant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré  , & que  les  afiiifans 
m’elpargnent , j’effaye  louvent  mes  forces,  & leur  entame  moy- 
mclme  des  propos  les  plus  efloigpez  de  mon  eftat.  Je  puis  tout  par 
un  loudain  cftort  : mais  oftez-cn  la  durée.  O que  n’ay-je  la  faculté 
de  ce  fongeur  de  Cicero,  * qui , fongeant  embraffer  une  garfe , trou- 

d Les  Athlètes  gcmiflcnt  lors  même  qu’ils 
frappent  leur  antagonifte  à coups  de  ganrelt  ts, 
parce  qu’en  poullàm  ainfi  leur  voix,  tout  leur 
Corps  le  roidit,  & le  coup  qu’ils  donnent,  en 
cfl  pins  violent.  Gc.  Tufc.Qu.rft.L.  ii.  c.  it. 
d Qui  fondant  en  lamies  fait  retentir  l'air 


de  cris,  de  plaintes  & de  gemillemens  aigus. 
Ctc.  Tulc.  Quift.  L.  ii.  c.  14. 

f Diciiur  quidam, cùm  in  Ibmnis comple- 
xu  Venerio  jungerctur  , calculos  cjedllc,  Ck. 
De  Divinat.  L. ii.  c.6ÿ. 
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va  qu’il  s’eftoic  defchargé  de  là  pierre  emmy  lès  draps'!  Les  miennes 
me  dcfgarienc  ertrangement.  Aux  incervalles  de  cecre  douleur  ex- 
ccllive  lors  que  mes  uretercs  languifTent  fans  me  ronger,  je  me  re- 
mets foudain  en  ma  forme  ordinaire  : d’autant  que  mon  ame  ne 
prend  autre  alarme  , que  la  Icnfible  & corporelle  : ce  que  je  doy 
certainement  au  foing  que  j’ay  eu  à me  préparer  par  dilcours  à tels 
accidens. 

® Laborum  ‘ 

Kulla  mihi  nova  nunc  faciès  îno^inaque Jurgit , 

Omnia  f race  fi , atque  anima  mecum  ante  fcregi. 

Je  fuis  eilàyé  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un  apprenti,  Sc 
d’un  changement  bien  foudain  & bien  rude  : ellant  cheu  tout  à 
coup,  d'une  tres-douce  condition  de  vie , & tres-heureufe , à la  plus 
doulourcule  , & pénible , c|ui  le  puifle  imaginer  : Car  outre  ce  que 
c’eft  une  maladie  bien  fort  a craindre  d’elle-mefme,  elle  fait  en  moy 
fes  commcnccmens  beaucoup  plusafpresôc  difficiles  qu’elle  n’a  ac- 
couftumé.  Les  accès  me  repennent  fi  fouvent , que  je  ne  fens  qualî 
plus  d’entierc  fantc.  Je  maintien  toutesfois , jufqucs  à cette  heure  , 
mon  elprit  en  telle  aflictte , que  pourveu  que  j’y  puiflè  apporter  de 
la  conllance  , je  me  treuve  en  alTez  meilleure  condition  de  vie , que 
mille  autres , qui  n’ont  ny  fièvre , ny  mal , que  celuy  qu’ils  fe  don- 
nent eux-mefmes,  par  la  faute  de  leur  difeours. 

Il  cft  certaine  façon  d’humilité  fubtilc  , qui  naift  de  la  prelômp-  n ^ . 

tion  : comme  cettc-cy  : Que  nous  recognoifl'ons  noftre  ignorance , des 

en  plufieurs  chofes  , & fommes  fi  courtois  d’avouer , qu’il  y ait  ès 
ouvrages  de  nature,  aucunes  qualitez  & conditions , qui  nous  font  ulUycul’iMx 
imperceptibles,  fie deiquelles noftre  fuffiiànce  ne  peut  deftouvrir  les 
moyens  & les  caufes.  Par  cette  honnefte  & conicientieufè  déclara- 
tion, nouseiperons  gaigner  qu’on  nous  croira  auffi  de  celles,  que 
nous  dirons , entendre.  Nous  n’avons  que  faire  d’aller  trier  des  mi- 
racles & des  difficultez  eftrangeres  : il  me  femblc  que  parmy  les  cho- 


« Je  croi,  que  le  mot  iejgjrfer,  dont  la  ! i ersindre , plus  de  peine  qui  puillc  me  fur- 

• i'  ^ ■ A • - 1 C 1 r.' 1 .J .1 ..  i.,'  I • ' râ. 


ignificatioii  cil  ici  fon  aifée  à deviner,  a été 
Êargé  par  Montagne. 

( U n'y  a plus  pour  moi  de  nouveaux  maux 


prendre.  J'ai  tout  prevu,  je  fuispréparéd'avan- 
ce  i tout  ce  qui  peut  ra'anivct.  Æsuid^  L.  viw 
vf. 
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fes  que  nous  voyons  ordinairement , il  y a des  eftrangetez  fi  incom- 
prchcnfiblcs , qu’elles  fiirpalTenc  toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel 
monftre  ell-ce , que  cette  goutte  de  femence , dequoy  nous  fommes 
produits , porte  en  foy  les  impreffions , non  de  la  forme  corporelle 
feulement , mais  des  pcnlemens  &:  des  inclinations  de  nos  peres  ? 
Cette  goutte  d’eau , où  logc-elle  ce  nombre  infiny  de  formes  î & 
comme  portent-elles  ces  rdlcmblances , d’un  progrez  fi  téméraire 
bc  fi  defreglc,  que  l'arriere-fils  refpondra  à fon  bUayeul , le  nepvcu 
à l’oncle?  En  la  famille  de  Lepidus  .à  Rome,  ^ il  y en  eut  trois,  non 
de  fuite , mais  par  intervalles,  qui  nafquirenc  un  mefme  ocuil  cou» 
vert  de  cartilage.  A Thebes  il  y avoir  une  race  ® qui  portoit  dés  le 
ventre  de  la  mere , la  forme  d’un  fer  de  lance;  & qui  ne  le  portoit, 
clloic  tenu  illégitime.  Ariftote  dit  qu’en  certaine  nation , où  les 
femmes  eftoient  communes , on  affignoit  les  enfans  à leurs  peres, 
par  la  reflcmblance. 

Il  eft  à croire  que  je  dois  à mon  pere  cette  qualité  pierreufe  : car 
il  mourut  mcrvcilleulcment  affligé  d’une  groffe  pierre , qu’il  avoir 
en  la  veflie.  Il  ne  s’apperceut  de  Ion  mal,  que  le  foixante  Icpticfmc 
an  de  fon  aage  : 5c  avant  cela  il  n’en  avoir  eu  aucune  menallé  ou 
refTentiment , aux  reins , aux  collez , ny  ailleurs  : 5c  avoir  velcu  jul- 
ques  lors,  en  une  heureufe  fanté,  5c  bien  peu  fùbjetteà  maladies, 
5c  dura  encorcs  fept  ansen  ce  mal , trainant  une  fin  de  vie  bien  dou- 
loureufc.  J’ellois  nay  vingt  cinq  ans  5c  plus , avant  là  maladie , 5c 
durant  le  cours  de  Ibn  meilleur  eflat , le  troifiefme  de  lés  qpfans  en 
rang  de  naiflance.  Où  lé  couvoit  tant  de  temps , la  propenfion  à ce 
defaut?  Et  lors  qu’il  eftoit  fi  loing  du  mal , cette  Icgere  piece  de  fa 
fubftance  , dequoy  il  me  baftit , comment  en  portoit-'clle  pour  là 
part , une  fi  grande  imprelfion  ? Et  comment  encore  fi  couverte , 
que  quarante  cinq  ans  après,  j’aye  commencé  à m'en  refléntir?  feul 


7 în  Lepidorum  gente  très,  injerminb  or- 
diiic  , ohHuélo  tncmbrJtiâ  oculo , gcnicos  accc- 
pimus.  /Vm.  Nat.  Hift. L.  vii.c.  la. 

8 Plutarque  dans  Ion  Traité,  De  ceux  dont 
Dieu  d’fere  U punition  ; c.  1 9.  de  la  TraduCHoii 
d’Amyot:  mais  où  Plutarque  nedit  point  qu’on 
uit  jamais  tenu  pour  illégitimes  ceux  qui  dans 
fÇtte  race  ne  portoient  pas  la  ligure  d’ur.e 


lance  lur  leurcorps,Xo/jr«r  lîivov  ir  t£ 
puilqu’il  remarque  cxprellèment  que  la  ligure 
d'une  lance  n'avoit  paru  de  nouveau  qu'après 
un  long  intervallede  temps,  fur  le  dernier  des 
Enftns  d'un  certain  Python,  qu’on  diloit  deé- 
'.ccr.du  de  la  Race  des  premiers  fondateurs  (fs 
j Thebes,  h-tUieirt  tou  Xxafiôis  vfiTixtii. 
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jufques  à cette  heure , entre  tant  de  frétés  > &dc  fœurs , &;  tous  d’une 
mere.  Qui  m’efclaircira  de  ce  progrez , je  le  croiray  d’autant  d’au- 
tres miracles  qu’il  voudra  : pourveu  que , comme  ils  font , il  ne  me 
donne  en  payement , une  dodrine  beaucoup  plus  difficile  & fan- 
taftiqucj  que n’eftla chofe  melmc. 

Que  les  Médecins  exeufent  un  peu  ma  liberté  : car  par  cette  mef 
me  infuhon  & inhnuation  fatale , j’ay  receu  la  haine  &:  le  mclpris 
de  leur  doéfrine.  Cette  antipathie , que  j’ay  à leur  art , m’elf  héré- 
ditaire. Mon  pere  a vefeu  loixante  & quatorze  ans , mon  ayeul 
foutante  & neuf , mon  bilaycul  prés  de  quatre  vingts , lans  avoir 
goufté  aucune  forte  de  medecine  : Et  entre  eux,  tout  ce  qui  n’clloic 
de  l’ulâge  ordinaire  , tenoit  lieu  de  drogue.  La  Medecine  fe  forme 
par  exemples  & expérience  : auffi  fait  mon  opinion.  Voyla  pas  une 
bien  exprefle  expérience,  & bien  advantageulè  ? Je  ne  fçay  s’ils  m’en 
trouveront  trois  en  leurs  regiftres , nais,  nourris,  Setrepaflez,  en 
mefme  fouïer , mefme  toief,  ayans  autant  vefeu  par  leur  conduite. 
Il  faut  qu’ils  m’advouent  en  cela  , que  Ci  ce  n’eft  la  raifon , aumoins 
que  la  fortune  eft  de  mon  party  : or  chez  les  Médecins , fortune  vaut 
bien  mieux  que  la  raifon.  Qu’ils  ne  me  prennent  point  à cette  heure 
à leur  advantage  , qu’ils  ne  me  menaffient  point , atteré  comme  je 
fuis  : ce  fèroit  fupercherie.  Auffi  à dire  la  vérité , j’ay  afl'ez  gaigné 
fur  eux  par  mes  exemples  domelliques , encore  qu’ils  s’arreftent  là. 
Les  choies  humaines  n’ont  pas  tant  de  confiance.  Il  y a deux  cens 
ans , il  ne  s’en  faut  que  dix-huict,  que  cet  cffiiy  nous  dure  : car  le 
premier  nafquit  l’an  mil  quatre  cens  deux.  Ceft  vrayement  bien 
raifon  , que  cette  expérience  commence  à nous  faillir.  Qu’ils  ne  me 
reprochent  point  les  maux , qui  me  tiennent  à cett’heurc  à la  gorge  ; 
d’avoir  vefeu  fain  quarante  fèpt  ans  pour  ma  parc,  n’eft-cepas  allez  ? 
Quand  ce  fera  le  bout  de  ma  carrière  , elle  cil  des  plus  longues. 

Mes  ancellres  avoient  la  medecine  à contre  cœur  par  quelque  in- 
clination occulte  & naturelle  : car  la  veuë  mefme  des  drogues  faifoit 
horreur  à mon  pere.  Le  Icigncur  de  Gaviac  mon  oncle  paternel , 
homme  d’Eglife , maladif  dés  fa  naill'ance , & qui  fit  toutes-fois  du- 
rer cette  vie  debile,  julques  à foixantefepe  ans,  ellant  tombé  autre- 
fois en  une  grolfe  & vehemente  fièvre  continue , il  hit  ordonné  par 
Tome  II.  T 1 1 


Et  le  m/p/ls 
qu'il  d pour  U 
Medecine. 


LâMeiccine 
mc’prijce  de~ 
puis  Icng- 
temps  pur  les 
yliuétres  île 
Mom.’.^ue, 
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les  médecins  3 qu’on  luy  declaireroit , s’il  ne  Ce  vouloir  ayder  ( ils  ■ 
appellent  lecours  ce  qui  le  plus  fouvcnt  eft  empefchement  J qu’il 
eÜoit  infailliblement  mort.  Ce  bon  homme , tout  effrayé  comme  il 
fut  de  cette  horrible  fentence  , Ci  refpondit-il , Je  fuis  donq  mort  : 
mais  Dieu  rendit  tantoft  après  vain  ce  prognoftique.  Le  dernier  des 
freres  ( ils  eftoyent  quatre  ) Sieur  de  Buifaguet , & de  bien  loing  le  t 

dernier , fc  foubmit  leul  3 à cet  art  : pour  le  commerce,  ce  croy-je 
qu’il  avoir  avec  les  autres  arts  : car  il  eftoit  Confeiller  en  la  Cour  de 
Parlement  : & luy  fucceda  Ci  mal , qu’eftant  par  apparence  de  plus- 
forte  complexion , il  mourut  pourtant  long  temps  avant  les  autres,, 

£iuf  un  3 le  Sieur  de  Sainét  Michel. 

fur  II  eft  polfible  que  j’ay  receu  d’eux  9 cette  dyfpathic  naturelle  à la* 

I7e  ^>°de'7t  ^edecine  : mais  s’iln’yeuft  eu  que  cette  confideration,  j’euffe  effaye 
frit  de  (et  dc  la  forccr.  Car  toutes  ces  conditions , quinaiflentennous  fans  rai- 
ulLedecim  cllcsfont vitieufès  : c’eftune  efpece  de  maladie,  qu’il  faut  com- 
battre. Il  peut  dire,  que  j’y  avois  cette  propcnfîon , mais  je  l’ay  ap- 
puyée & fortifiée  par  les  difeours , qui  m’en  ont  eftably  l’opinion 
que  j’en  ay.  Car  je  hay  aufii  cette  confideration  de  refuicr  la  mé- 
decine pour  l’aigreur  de  fbn  gouft  : Ce  ne  fêroit  aylement  mon  hu- 
meur 3 qui  trouve  la  fânté  digne  d’eftre  r’achetée , par  tous  les  cau- 
tères & incifions  les  plus  pénibles  qui  le  facent.  Et  fuyvant  Epicurus, 
les  voluptez  me  femblent  à éviter , fi  elles  tirent  à leurs  fuittes  des- 
douleurs  plus  grandes  ; Et  les  douleuis  à rechercher , qui  tirent  à leur 
fiiitte  des  voluptez  plus  grandes.  Ceft  une  pretieufe  chofe,  que  la' 
lantc  : & la  lèule  qui  mérite  à la  vérité  qu’on  y employé , non  le 
temps  feulement , la  fueur , la  peine , les  biens , mais  encore  la  vie  à 
fil  pourluite  : d’autant  que  làns  elle,  la  vie  nous  vient  à dire  injurieu- 
fc.  La  volupté  3 la  fiagdlè , la  Icience  & la  verni , fans  elle , fe  ter- 
niffent  &;  civanouy fient  : Et  aux  plus  fermes  &c  tendus  difeours , que 
la  philofophic  nous  vueille  imprimer  au  contraire , nous  n’avons  qu’à 
oppofer  l’image  de  Platon,  eftant  frappé  du  haut  mal,  ou  d’une 
apoplexie  : & en  cette  prefuppofition  le  deffier  d’appcller  à fon  fe- 
cours  les  riches  facilitez  dc  Ion  ame.  Toute  voye  qui  nous  meneroic 
à la  fanté  , ne  le  peut  dire  pout  moy  ny  afpre,  ny  clierc.  Mais  j’ay 
s Celle  Averfie».  Le  mot  dyfpetbie  cil  anpruuté  du  Grec. 
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.quelques  autres  apparences , qui  me  font  eftrangemcnc  deffier  de 
toute  cette  marcliandiie.  Je  ne  dy  pas  qu’il  n’y  en  puifle  avoir  quel- 
que arc  : qu’il  n’y  ait  parmy  tant  d’ouvrages  de  nature , des  choies 
propres  à la  conlervation  de  noftre  fanté , cela  efl:  certain.  J’cncens 
bien  , qu’il  y a quelque  Simple  qui  humecte , quelque  autre  qui 
aflcche  : je  Içay  par  expérience  , Sc  que  les  redores  produilènt  des 
vents,  &que  les  feuilles  du  lenc  lafehent  le  ventre  : je  Içay  plufieurs 
telles  expériences  : comme  je  fçay  que  le  mouton  me  nourrit,  & que 
le  vin  m’elchaulFc  : Et  difoit  Solon  , que  le  manger  eftoie,  comme 
les  autres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie  de  la  hxim.  Je 
ne  dcladvouë  pas  l’ufâge  , que  nous  tirons  du  monde , ny  ne  doubte 
de  la  puilTance  &:  uberté  de  nature , & de  Ion  application  à noftre 
befoing.  Je  vois  bien  que  les  brochets,  & les  arondes  le  trouvent 
bien  d’elle.  Je  me  deffie  des  inventions  de  noftre  efprit,  de  noftre 
fcience  ôc  art  : en  faveur  duquel  nous  l’avons  abandonnée  , & Tes  ré- 
glés ; &z  auquel  nous  nefçavons  tenir  modération , ny  limite.  Com- 
me nous  appelions  juftice , le  paftiflîige  des  premières  loix  qui  nous 
tombent  en  main , & leur  dilpenlàtion  & pratique  , rres-inepee  lou- 
vcnc  & tres-inique.  Et  comme  ceux  qui  s’en  moquent , & qui  l’ac- 
CLifenc , n’entendcnc  pas  pourtant  injurier  cette  noble  vertu  : ains 
condamner  feulement  l’abus  & profanation  de  ce  làcré  titre.  De 
mefme,  en  la  Mcdecine , j’honore  bien  ce  glorieux  nom , fa  pro- 
polîtion  , fâ  promcH'e,  fl  utile  au  Genre  Humain  : mais  ce  qu’il  J* 
fteligne  entre  nous,  je  ne  l’honore,  ny  l’eftime. 

En  premier  lieu  l’experience  me  le  fait  craindre  : car  de  ce  que 
j’ay  de cognoill'ance , jenevoy  nulle  race  de  gens  Ci  toft  malade,  & 
fl  tard  guerie , que  celle  qui  eft  fous  la  jurildiéfion  de  la  médeci- 
ne. Leur  famé  mefme  eft  altérée  & corrompue , par  la  contrainte 
des  régimes.  Les  Médecins  ne  fe  contentent  point  d’avoir  la  mala- 
die en  gouvernement , ils  rendent  la  famé  malade,  pour  garder 
qu’on  ne  puifle  en  aucune  laifon  efehapper  leur  authorité.  D’une 
fanté  conrtante  ôcenricre,  n’en  tirent-ils  pas  l’argument  d’une  gran- 
de maladie  future  ? J’ay  cfté  afl'cz  fouvent  malade  : j’ay  trouvé  fans 

lo  £«  hirondelle t , comme  on  paxie  au- I f P^efirit,  ardoime.  Le  mot  de  licfîgner  fe 
jüurd’huy.  | trouve  en  ce  lêns-là  dans  Cetgneoe. 

T tt  ij 
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leurs  fccours , mes  maladies  aufl'i  douces  à fupporter  ( &c  en  ay  eirayc 
qualî  de  routes  les  lorces)  & aufli  courtes , qu’à  nul  autre  : li  n’y 

ay  point  mellé  l’amertume  de  leurs  ordonnances.  La  lànté , je 
l’ay  libre  & entière,  lâns  réglé  , iSr  Lins  autre  difeipline,  que  de  ma 
couflume  &de  mon  plaillr.  Tout  lieu  m’clt  bon  à ni’arreficr  : car  il 
ne  me  faut  autres  commodirez  elbnt  malade,  que  celles  qu’il  me 
faut  eftant  lain.  Je  ne  me  pafiionnc  point  d’eftre  fans  médecin,  fans 
apotiquaire , &;  lansfccours  : dequoy  j’en  voy  la  plus  part  plus  affli- 
gez que  du  mal.  Qiioy  ? eux-mclmes  nous  font-ils  voir  de  l'heur  &: 
de  la  durée  en  leur  vie  , qui  nous  puille  tel moigner  quelque  appa- 
rent effed:  de  leur  fdcnce  î 

Hn’yapiiitt  II  n’cit  nation  qui  n’ait  efté  pluficurs  fiecles  iâns  la  medecine  : &: 
îj',  les  premiers  Hccles,  c’eft  adiré  les  meilleurs  & les  plus  heureux: 

ne  fe  f«ii  fjÿe  Ç iii  -r  ■ .r  ^ n 

hK^-tempsde  ëc  uu  monde  la  dixielme  partie  ne  s en  lett  pas  encorcs  a cette 
hifiiiies  nations  ne  la  cognoilfent  pas , où  l’on  vit  & plus 

fc lainement , & plus  longuement,  qu’on  ne  fait  icy  :& parmy nous, 
le  commun  peuple  s’enpalfe  heureufement.  Les  Romains  '‘avoyent 
cfté  hx  cens  ans , avant  que  de  la  recevoir  : mais  apres  l’avoir  ef- 
fiyce,  ils  la  ch.afl'crent  de  leur  ville  , par  l’entremife  de  Caton  le 
Ccnleur,  qui  montra  combien  aylcment  il  s’en  pouvoir  paflér  , 
“ayant  velcu  quatre  vingts  & cinq  ans ;&  faicb  vivre  fa  femme 
jufqu’à  l’extremc  vieilleflTe , non  pas  fans  médecine,  mais  ouy  bien 
làns  médecin:  car  toute  choie  qui  le  trouve  falubre  à noftre  vie,  le 
peut  nommer  medecine.  Il  entretenoit,  ce  dit  Plutarque,  là  fa- 
mille en  lantc,  par  Tulagc  (ce  me  lemblc  ) du  lièvre  : Comme  les 
Arc.idcs , dit  Pline,  m gueriflent  toutes  maladies  avec  du  laict  de 
vache: Et  les  Libyens,  dit  Hérodote,  jouyflent  'î  populairement 
d’une  rare  fanté,  par  cette  couftume  qu’ils  ont,  apres  que  leurs  en- 


1 1 Motrapne  a fbn  bien  pû  allurcr  fur  l'au- 
toriié  lie  Phiie,  L.  xxtx.  c.  i.  que  les  Romains 
ne  reçurent  la  Mcilccinc  que  fix  cens  ans  après 
la  fomlation  r|e  Rome , & qu’après  en  avoir 
fait  1 épreuve  , ils  condamnèrent  cet  Art , & 
challerent  les  Médecins  de  leur  Ville:  mais 
quant  ü ce  qu'il  ajoùte,i7«'i/i  U tlujfcrttu  de  leur 
tille  per  i'emrenùfe  de  Ceron  le  Ceufeiir  , Pline 
eft  li  cloij;né  de  l'autotiler  , qu'il  dit  exprellê- 
mciu:  que  les  Koauins  lie  bauuiiem  les  Mé- 


decins de  Rome  imc  long-temps  après  la  mort 
de  Caton.  Il/id.  Plulieurs  Ecrivains  modcmcï 
ont  commis  la  même  ftute  que  Montagne  ^ 
comme  on  peut  voir  dans  le  Diclionaire  de. 
Bayle , à l’article  Porcius,  Remarque  (H). 

Il  P/in.Nat.  Hill.  L.  xxix.  c.  I, 

1 5 l>ms  la  vie  de  Caton  le  Cenlèur  : c.  ii» 
14  Nat.Hift.L.  XXV.  c.  8. 
ij  Lib.iv.p.  313.. 


LIVRE  IL  CHAP.  XXXVII.  J17 

fanes  ont  atreinc  quatre  ans , de  leur  caufterizer  brufler  les  veines 
du  chef  &:  des  temples:  par  où  ils  coupent  chemin  pour  leur  vie, 

à toute  defluxion  de  rhcume.  Et  les  gens  de  village  de  ce  paysj 
à tous  accidens  n’employent  que  du  vin  le  plus  fort  qu’ils  peu- 
vent, mellé  à force  lafran  &c  elpice  : tout  cela  avec  une  fortune 
pareille. 

Et  à dire  vray , de  toute  cette  diverfîte  & confufion  d’ordon- 
nances , quelle  autre  fin  & efiedt  apres  tout  y a-il,  que  de  vuider  le 
ventre  ? ce  que  mille  Simples  domeftiques  peuvent  faire  : Et  fi  ne 
fçay  fi  c’elHî utilement  qu’ils  di(cnt:&fi  noffre  nature  n’a  point 
beloing  de  la  rclidencc  defes  cxcremens,  julques  à certaine  melure  , 
comme  le  vin  .a  de  fa  lie  pour  fa  confervacion.  Vous  voyez  louvent 
des  hommes  fains , tomber  en  vomiflemens , ou  flux  de  ventre  par- 
accident  eftranger , &c  faire  un  grand  vuidange  d’excremens  fans 
befoin  aucun  precedent , & fans  aucune  utilité  fùy vante,  voire  avec 
empircment  & dommage.  Ceft  du  grand  Platon  , que  j’apprins 
n’agucres , que  de  trois  fortes  demouvemens,  qui  nousappartien- 
nent , le  dernier  & le  pire  eft  ‘7  celuy  des  purgations  : que  nul  hom- 
me , s’il  n’cfl:  fol , ne  doit  entreprendre  , qu’à  l’extreme  necefîîté. 
On  va  troublant  &c  efveillant  le  mal  par  oppofitions  contraires.  Ilfiut 
que  ce  foie  la  forme  de  vivre,  qui  doucement  l’allanguiflè  &recon- 
duifè  à fa  fin.  Les  violentes  harpades  de  la  drogue  & du  mal , font 
tousjours  à noftrc  perte  , puifque  la  querelle  fe  demefle  chez  nous  , 
&que  la  drogue  eft  un  fècours  infiable  : de  fâ  nature  ennemy  à 
noftrefânté,  & qui  n’aaccezen  noftrc  eftatqucparle  trouble. 
Laiftons  un  peu  faire  : L’Ordre  qui  pourvoit  aux  puces  & aux  taul- 
pes , pourvoit  aufli  aux  hommes,  qui  ont  la  patience  pareille , à fê 
laiflcr  gouverner , que  les  puces  & les  taulpes.  Nous  avons  beau 


i6  Montagne devoit dire, ils  Je pro- 
fefriit  de  couper  chemin  pm  leur  vie,  a nuit 
dejiiixkn  de  tbeume  ; car  Hérodote  dit  bien  , 
qu'ilsle  font  danscette  veuë.niaisil  n'ofe  affir- 
mer que  ce  foit  pour  cela  qu'ils  juuiflcnt  d'u- 
ne lântc  II  parfaite.^/  la  verite,d'n-i\Jcs  Idhyens 
[ent  plut  fains  qu'aucun  Peuple  ijue  je  cetimije  : 
mais  qtte  c'en  foit  li  lacaufe  Je  ne  faurois  l'aÿtcrer 
pofitivenicnt,  Blo-1  yocf  us  ot/atSius  ol  AlCuts 
ettifireii  niviur  , T«r  idi*sr 


ti  ixir  dtà  TÏTo  arfÉoAue  Horeq. 

I7  Tfirer  Si  eiSte  , rfiSfU  rteii 

iretrKtL^e/eiioi  Xlônpttr , àw.«f  Si  iS‘*ixüe  xù  tiu 
fXerlt  seftnSsttsiut  , ro  rits  Odf^exn/Trxiir  ««- 
Sdfmte  yifréfwor  iaifiair,  InTiiuai)  ; p.  f f t,. 
D. 

iS  Mai  affure' , fur  quoi  l'on  ne  pats  point 

compter. On  tninvc  aWe dans  IcDidio-- 

naitc  François- Anglois-de  Cot^ave. 
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crier  '9  biliorc  :c’dt  bien  pour  nous  enrouer  , mais  non  pour  l’a- 
vancer. Ceft  un  ordre  l'upcrbe  impiceux.  Noftre  crainte,  noftre 
defefpoir,  le  defgoufte  & retarde  de  noilre  ayde,  au  lieu  de  l’y  con- 
vier : Il  doibe  au  mal  l'on  cours  , comme  à la  fanté.  De  le 
lailTcr  corrompre  en  laveur  de  l’un,  au  préjudice  des  droits  de  l’au- 
rre , il'ne  le  lcra  pas  : il  tomberoic  en  defordre.  Suyvons  de  par 
Dieu , fuy  vous.  Il  meinc  ceux  qui  fuy-vent  : ceux  qui  ite  le  fuy  vent 
pas , il  les  entraine  , &;  leur  rage , &:  leur  médecine  cnfemble.  Fai- 
tes ordonner  une  purgation  à vollre  cervelle  : Elle  y fera  mieux  em- 
ployée , qu’à  vollre  eftomach. 

On  demandoit  à un  Lacedemonien  , qui  l'avoit  fait  vivre  fain  lî 
long  temps  ; L’ignorance  de  la  médecine  , rclpondic-il.  Et  Adrian  l’Em- 
pereur crioit  lans  celle  en  mourant , *°quela  pre[jc  des  médecins  l’a- 
voit  tué.  Un  mauvais  luideur  le  fit  médecin:  Courage,  luy  dit 

Diogencs , tu  as  raifon , tu  mettras  à cette  heure  en  terre  ceux  qui  iy 
ont  mis  autresfois.  Mais  ils  ont  cet  heur , lèlon  Nicoclés,  que  le 
foleil  efclaire  leur  fticcez , ^ la  terre  cache  leur  faute.  Et  outre  cela , ils 
ont  une  façon  bien  avantageule , à le  fervir  de  toutes  fortes  d’eve- 
nemens  : car  ce  que  la  fortune  , ce  que  la  nature , ou  quelque  au- 
tre caufe  eftrangcre  ( delquellcs  le  nombre  cil  infini  ) produit  en  nous 
de  bon  & de  làlutairc , c’cll  le  privilège  de  la  Medecinedele  l’attri- 
buer. Tous  les  heureux  luccez  qui  arrivent  au  patient  qui  eft 
fous  fon  régime  , c’eft  d’elle  qu’il  les  tient.  Les  occafions  qui  m’ont 
gucry  moy  , & qui  gucrifl'ent  mille  autres , qui  n’appellent  point 
les  médecins  à leurs  fecours , 13  ils  les  ulurpent  en  leurs  fubjcds. 


I 


J 9 Bihne,  tcmiedomtc  fervent  les  charre- 
tiers pour  hâterleurs  chevaux.  C'eft  dans  Cor- 
grave  que  j'ai  rrouvé  la  fignificarion  de  ce  mot. 
Montagne  nous  apprend  ici , qu’il  ii'y  a point 
de  teirnes  qu'un  nomme  d'Efprit  ne  puilTè 
mettre  i quelque  ulâge.  Us  font  tous  bons, 
pourvu  qu'on  les  employé  ü propos. 

aon>».«i  ixîfjî  Sajsr.i*  isr M.tTUt,  Xiphiti- 
nus  in  Epitome  Dionis,  Vitâ  Adriani.  Je  tiens 
cette  citation  du  Diclionaire  de  Bayle  , i l'ar- 
ticle Hadrien. On  avoir  fait  la  même  j 

plainte  avant  Adrien  , comme  je  l'ai  appris  de 
^’line , qui  nous  cite  une  Epit-iphc  où  l'on  fait  ’ 
dircù  uuMort,  Turbi  fe  Medieirmn  ptrijfe; 


Nat.  Hift.  L.  xxix  c.  i. 

1 1 Viegesie-Laerce  d.ms  la  Vie  de  Diogeno 
le  Cynique  : L.  vi.  Segm.  (Si. 

Il  Après  avoir  frappé  inutilement  ù bien 
des  portes  pour  demander  des  nouvelles  de  ce 
galant  homme , j'ai  appris  de  .VI.  De  ta  Aders. 
nsye  que  ce  que  Montagne  nous  en  dit  ici  , le 
trouve  dans  le  Chapitre  CXLVI.  de  la  Collc- 
dliou  des  Moines  Anson'us  & Aiaximus  , im- 
primée à la  fiiice  de  Steke.  tSsaestsSe  nie  solfie 
SUTu^isr  ÏAsfii’ , CTI  nue  fiir  Wmyjoe  oùrù,  i 
ÜAiat  ifS  , T«f  /i  isriih/ylof  !s  yü  xotAvTln. 

1 5 Ils  s'en  font  hersnessr  à l'égard  de  eessx  qui 
fe  font  mis  entre  leurs  tsiaius. 
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Et  quant  aux  mauvais  accidcns,  ou  ils  les  dcfadvouent  toutàfait,  en 
attribuant  la  coulpc  au  patient , par  des  raiions  Ci  vaincs , qu’ils  n’ont 
garde  défaillir  d’en  trouver  tousjours  aflez  bon  nombre  de  telles  : 
il  a dclcouvcrt  "l*  Ion  bras , il  a ouy  le  bruit  d’un  coche  : 

f rhedartan  tranjîfus  arcio 

Vicorum  inflexu  : j 

on  a entrouvert  la  feneftre , il  s’efl:  couché  (îir  le  cofté  gauche,  ou 
pafl'é  par  fa  telle  quelque  penfement  pénible.  Somme  une  parole 
un  fonge , une  œuillade  , leur  fcmblc  fuffifanteexcule  pourlê  del- 
charger  de  faute  : Ou , s’il  leur  plaill , ils  fe  fervent  encore  de  cet 
empirement , &:  en  font  leurs  affaires,  par  cet  autre  moyen  qui  ne 
leur  peut  jamais  faillir  : c’eft  de  nous  payer  lors  que  la  maladie  fe 
trouve  refcliaufce  par  leurs  applications , de  l’all'eurancc  qu’ils  nous 
donnent , qu’elle  feroit  bien  autrement  cmpirce  làns  leurs  remedes. 
Celuy  qu’ils  ont  jettéd’un  morfondementenunefievrequotidienne, 
il  euft  eu  fans  eux  , la  continue.  Ils  n’ont  garde  défaire  mal  leurs  be- 
fongnes , puilque  le  dommage  leur  revient  à profit.  Vrayemenc 
ils  ont  raifon  de  requérir  du  malade  , une  application  de  creance 
favorable  : il  faut  qu’elle  le  foit  à la  vérité  en  bon  efeient , & bien 
(buple , pour  s’appliquer  à des  imaginations  fi  mal-aifées  à croire. 
Platon  difoit  bien  à propos , »4  qu’il  n’appartenoit  qu’aux  médecins 
de  mentir  en  toute  liberté , puis  que  nollre  falut  defpend  de  la  vani-' 
té,  & faulfeté  de  leurs  promelfes.  Ælope  autheur  de  tres-rare ex- 
cellence, & duquel  peu  de  gens  defeouvrent  toutes  les  gtaccs,  cll- 
plaifant  à nous  reprefenter  cette  authorité  tyrannique , qu’ils  ufur- 
pent  fur  ces  pauvres  âmes  affoiblies  & abatuespar  le  mal , & la  crain- 
te : car  il  conte , ^ s qu’un  malade  ellant  interrogé  par  fon  médecin , 
quelle  operation  il fentoit  des  medicamens , qu’il  luy  avoit  donnez: 


f Bien  tics  gens  pourroient  fe  figuier  que! 
Montagne  jette  ici  cette  circonftancc  au  hazard 
pour  divertir  (es  Leâeurs , & pour  s'égayer 
lui-iucme  aux  nêpens  des  Médecins  ; mais 
comme  il  y a l.mi--t'mps  qu'on  a remarqué 
qu'il  ne  Ce  pallôit  tien  de  nouvfau  iôus  le  So- 
leil , üc  qu’on  ne  difoit  plus  rien  qui  n'eût  éié 
dit  autrefois  je  croi  qu'on  auroit  tort  de  (ôup- 
^miec  Montagne  d’avoir  prête  cette  exeufeaux 


Médecins  de  Ion  temps,  puiCiue  les  nôtres  s’en 
f.rvcnt  encore  tous  les  jours. 

f Le  bruit  des  cliars  qui  ne  tournent  qu'a- 
vec peine  au  coin  des  rues,  lui  a ébranlé  le 
cerveau.  Jiivtn/il,  Sat.  iii.vf.  i 
14  ^ep«W.  L.  üi.  p.  45  J.  D. 

IJ  f4b.  xliii.  Ægrotus  ScMedicus:  Edit. 
Oxen.  an.  1718. 


I.ty  des  E~ 
Sypnens  qui 
tbligetu  les 
MedecUss  à 
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Le  Myllere 
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J’ay  fortfuc  , refpondit-il  : Cela,  eji  bon , dit  le  médecin  : une  autrefois 
il  luy  demanda  encore  , comme  il  s’eftoit  porté  depuis  : J'ay  eu  un 
froid extreme,  fit-il,  & fi  ay  fort  tremblé  :Cela  eJi  bon,  fuyvit  le 
médecin  : à la  troifiefrac  fois , il  luy  demanda  derechef,  com- 
ment il  le  portoit:  Je  me  lens  ( dit-il)  enfler  & bouffir  comme  d’hy- 
dropifie:  Voyla  fit  va  bien , adjoufta  le  médecin.  L’un  de  fes  dome- 
ftiques  J*  venant  apres  à s'enquerir  à luy  de  Ion  cftat  : Cer/es  mon  amy 
(refpondit-il  ) à forte  de  bien  ejlre  , je  me  meurs. 

lîy*avoiten  Egypte  une  loy  plus  jufte,  par  laquelle  le  Médecin 
prenoit  fon  patient  en  charge  les  trois  premiers  jours , aux  périls  ôc 
fortunes  du  patient:  mais  les  trois  jours  paflèz, c’elloit  aux  fiens  pro- 
pres. Car  quelle  raifon  y a-il , qu’Ælculapius  leur  patron  ait  elté 
frappé  du  foudre  , pour  avoir  t’amené  Hypolitus  de  mort  à vie  , 
g Nam  Tâter  omnifotens  aliquem  indignatus  ab  umbris 
Mortalem  infernis , ad  lumina  furgere  viu, 

Ipfe  repertorem  medicinx  talis , ^ artls 
Fulmine  Pbaebigenam  Stygias  detrujit  ad  undas  : 

6c  fes  fuyvans  foyent  abfous,  qui  envoyent  tant  d’ames  de  la  vie  à 
la  mort?  Un  médecin  vantoit  à Nicoclés,  fonarteftre  de  grande 
auéborité  : Vrayement  c'ejl-mon  , dit  Nicoclés,  qui  peut  impunément 

tuer  tant  de  gens. 

Au  demeurant,  fi  j’eufle  efté  de  leur  conlcil,  j’eulTe  rendu  ma  difei- 
pline  plus  facrée  & myfterieufe  : ils  avoyent  aflez  bien  commen- 
cé , mais  ils  n’ont  pas  achevé  de  mefme.  C’eftoit  un  bon  commen- 

■f  ÉTt«  Tâ»  s’i'.Hfi'  Tivlf  <tiTirtf»T»s-ay1sf 

i iyà,  Ssrit,  « »T0f , rS»  afaSdit  iirih- 


‘g  Car  Jupiter  indigné  de  voir  que  par  le  iê- 
cours  de  la  Médecine  un  Mortel  fut  ramené  à 
la  vie  , lança  fafbudrecontrclcFilsd’Apolion, 
inventeur  de  cet  Art , & le  précipita  dans  les 
Enfers.  Æneid.  L.  vii.  vf,  669,  &c. 

li  C'eft  à dire  , Cela  eft  vtayment  bien  eer- 
tain , pui/qu'il  peut  impusietnent  mer  tant  de  gesis. 
Dans  cette  expreflion  , f^rayement  c'eft-mon,  le 
mot  de  tnm  fert  à affirmer  plus  foiTcmcnt; 
mais  il  eft  à préfent  tout-à-feit  barbare  en  ce 

Cette  icponfc  de  Nicoclés  k 

trouve  dans  le  Chapitre  CXLV'i.  de  la  Colte- 
^ion  des  Aloincs  Antetdus  et'  .^/axititus , im- 


primée ^ la  (uite  de  Stobéc  ; découverre  que  je 
tiens  de  l’obligeant  M,  De  la  Mmneye.  Mr. 
Barbeyrac  , qui  depuis  m’a  indiqué  le  même 
endroit  , dit  qu’apparcmracnt  Nicoclés  qui  lë 
moque  ici  des  Médecins , eft  le  fameux  Roi 
dcSalamine  auquel  /joerate  a addrellè  une  de 
(êsHarangucs.  Au  refte , la  reflexion  de  Nico- 
clés tombedircéfemem  furun  certain  Médecin, 
qui  /toit,  dit  le  Conte  , un  méchant  Atedeein  : 
KiKiitfSis  , xxx't  Ttrie  istîfï  KtMee  > Sri  ftifatXJtr 
t/js  é'v!'*,«<r  ,ïs»  ■ Tôf  yàfi  ftisxm  htfftf  ie  Tt- 

ruTus  àrufiuàf  ipibSuras  yiffrae  ; Un  méchant 
Médecin  dilatft  qu’il  avoit  un  pouvoir  confi- 
derable.  £t  pourquoi , répondit  Nicoclés  ,ne  le 
pubiterois-tu  pas  , pu: [que  tu  as  déjà  tue  tant  dt 
ÿem  impmememf 

cernent. 


•f 
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cernent , d'avoir  fait  des  Dieux  &c  des  Démons  aucheurs  de  leur 
icience , d’avoir  pris  un  langage  à part,  une  eferiture  à part:  quoy 
•qu’en  fente  la  philofophic  , que  c’elt  folie  de  conieiller  un  homme 
pour  fon  profit , par  manière  non  intelligible  :^VtJî  quis  meduus 
imperet  ut  fumât 

Terrigenam,  herbigradam,  domlportam , ftnguint  cajjàm. 

C’eftoit  une  bonne  réglé  en  leur  arc , & qui  accompagne  toutes  Pnriyii  u 
lés  arts  fanatiques , vaiites  , & fupernaturellcs , qu'il  faut  que  la  fov 

1 ■ I r « /f*  1 n-  A *v«tr  de  U 

OU  patient,  préoccupé  par  bonne elperance  &c  atleurance,  leur  etteél  eonfience  en 
& operation.  Laquelle  réglé  ils  tiennent  ju(ques-là , que  le  plus  igno- 
tant  & groflier  médecin  , ils  le  trouvent  plus  propre  à celuy  qui  a 
fiance  en  luy , que  le  plus  expérimenté , & incognu. 

. Le  choix  melmes  de  la  plus  part  de  leurs  drogues  cft  aucunement 
mytterieux  & divin.  Le  pied  gauche  d’une  tortue , l’urine  d’un  Ic-  employ/edéMs 
2art , la  fiance  d’un  Eléphant , le  foye  d’une  taupe , du  fiing  tiré  fous  de^^^ffdrf. 
l’aile  droite  d’un  pigeon  blanc  : & pour  nous  autres  choliqueux  ( tant 
ils  abufent  deiHaigneufement  de  noftre  milère  ) des  crottes  de  rat 
pulveriiees  , 6c  telles  autres  fingeries , qui  ont  plus  le  vifige  d’un 
enchantement  magicien , que  de  icience  iolide.  Je  laide  à p.irt  le 
nombre  impair  de  leurs  pillules  : la  deftination  de  certains  jours  & 
fefies  de  l’année  : la  diilinébion  des  heures , à cueillir  les  herbes  de 
leurs  ingrediens  : & cette  grimace  rébarbative  & pmdente,  de  leur 
port  6c  contenance , dequoy  Pline  mefme  iê  mocque. 

Mais  ils  ont  failly  , veux-je  dire , de  ce  qu’à  ce  beau  commdf^R  Les  Mede. 
ment,  ils  n’ont  adjoufté  cecy , de  rendre  leurs  ailèmblées  & conful- 
estions  plus  religieufes  6c  fecretes  : aucun  homme  profane  n’y  devoir  prepss  à leur 
avoir  accez , non  plus  qu’aux  fecretes  ceremonies  d’Æfculape.  Car 
il  advient  de  cette  faute,  que  leur  irrefolution,  la  foibleflc  de  leurs 
argumens,  divinations  6c  fondemens,  *7  l’afpreté  de  leurs  contelta- 
lions , pleines  de  haine , de  jaloufie , 5c  de  confideracion  paniculierc. 


h Comme  fi  un  Mcdecin  ordonnoic  i fbn 
Miladc  de  prcnilre 

Vu  Enfant  de  U Terre , rrrAnt  fur  legneMt, 
l'ivttu  fans  ftng,  fdiit  •/ , Cporumift  tnni- 
frn. 

Cic.  de  Divmdt.  L.  ii.  c.  64,  Ces  vers  Fm- 

Tome  IL 


çols  font  de  l'Abbé  Regnier. 

x-j  Hinc  iilz  circa  ægros  milêrx  {êneentia- 
rum  concertariones , nullo  idem  cen|ême  , ne 
videanu  accelfio  aitcàus.  ti'tn.  Nat.  Hift.  L, 


XXIX,  c,  J. 
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venants  à dire  ddeouvertes  à un  chacun , il  faut  eftre  mcrveilleuic- 
ment  aveugle , fi  on  nefe  fent  bien  hazardé  entre  leurs  mains.  Qui 
vid  jamais  médecin  ic  iêrvir  de  la  recepte  de  (on compagnon,  (ans  y 
letrancher  ou  adjoufter  quelque  chofe  ? Ils  trahi/Tent  a(Tez  par  là  leur 
art  : & nous  font  voir  qu’ils  y confiderent  plus  leur  réputation,  & par 
confequerrt  leur  profit , que  rintereft  de  leun  patiens.  Celuy4à  de 
leurs  dodciirs  ell  plus  (âge , qui  leur  a anciennement  prelcript , qu’un 
Icul  fe  mdle  de  traiter  un  malade  ; car  s'il  ne  fait  rien  qui  vaille,  le- 
reproche  à l’art  de  la  medecine,  n’en  (crapas  fort  grand  pour  la  faute 
d’un  homme  fcul  : &:  au  rebours , la  gloire  en  (êra  grande,  s’il  vient 
à bien  rencontrer  : là  où  quand  ils  font  beaucoup,  ilsdelcrient  à tous- 
les  coups  le  mdlicr  : d’autant  qu’il  leur  advient  de  faire  plusiouvent 
mal  que  bien.  Us  (è  dévoient  contenter  du  perpétuel  delaccord , qui 
le  trouve  opinions  des  principaux  maiftres  & autheurs  anciens  de 
cette  (cicnce,  lequel  n’eft  cogneu  que  des  hommes  vcricz  aux  livres,, 
fans  faire  voir  encore  au  peuple  les  controverfes  & inconftances  de 
jugement , qu’ils  nourrilfent  & continuent  entre  eux. 

Voulons-nous  un  exemple  de  l’ancien  débat  de  la  Medecine  ? 
Hierophilus  loge  la  cau(e  originelle  des  maladies  aux  humeurs  : 
Erafiftratus,  au  langdes  arteres  : Alclepiades , aux  atomes  invifibles 
s’elcoulants  en  nos  pores  : Alcmxon , en  l’exuperancc  ou  deffaut  dçs 
forces  corporelles  : Diodes,  en  l’inégalité  des  clcmens  du  corps,  & 
ei^L  qualité  de  l'air , que  nous  rdpirons  : Sirato , en  l’abondance  ,. 
c^Hié,  & corruption  de  l’aliment  que  nous  prenons  : Hippocrates- 
la  loge  aux  elprits.  Il  y a l’un  de  leurs  amis  , qu’ils  cognoillênc 
mieux  tjue  moy  , qui  s’elcrie  à ce  propos , ^9  que  la  fcience  la  plus 
importante  qui  foit  en  noftre  u(âge  , comme  celle  qui  a charge  de 
nollre  confervation  6c  (anté  , c’elt  de  malheur ,.  la  plus  incertaine, 
la  plus  trouble , 6c  agitée  de  plus  de  changemens.  Il  n’y  a pas  grand 
danger  de  nous  meicompter  1 la  hauteur  du  Soleil , ou  en  la  fra- 


î s Alix  curxsione  tons  efi,  dit  Gelfe  dans  ù 
Préfacé  du  Premier  Livre,  yî  in  hmsiiJis  onme 
ntium  ejl , »t  fjeropbilo  vifum  eft  i.xlix  , fi  in 
ffiiim,  ut  Hyppocrxti  : alii,  fi  fxtigttsi  in  exs  vê- 
tus que  fpieitm  xccommodxtx  fitnt , trxnsfundi- 
Mr,.  & infixitimxtmcm  cxciixt  , iit.  Erxfifirxli 


plaçait  : xlia  ,fi  Scc. 

19  Mirumife  iiidipnum  protinùs  Tubit , nul- 
lam  artium  Mediciiià  inconlUmiorem  fuifte 
& etiamnum  fcpiùs  mutari,C"c.  l’iin, 
mjt.  L.  xiix.  c.  I.  ali  iiiitîpi.. 
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€Hon  de  quelque  fupputacion  aftronomiquc  : mais  icy  , où  il  va  de 
tout  nollre  eftre , ce  n’eft  pas  (âgeflê , de  nous  abandonner  à la  mer- 
cy , de  l’agitation  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  Peloponndiaque  , il  n’eftoit  pas  grand’s  nou- 
velles decette  Science  : Hippocrates  la  mit  en  crédit  : tout  ce  que 
cettuy-cy  avoit  ellably , Chryfippus  le  rcnverlà  ; depuis,  Erafillratus 
petit  fils  d'Ariftote , tout  ce  que  Chryfippus  en  avoit  elcrit.  Apres 
ceux-cy , furvindrent  les  Empiriques , qui  prindrent  une  voyc 
toute  divcrlê  des  anciens , au  maniement  de  cet  art.  Quand  le  crédit 
de  ces  derniers  commença  à s’envieillir,  Herophilus  3 5 mit  en  ufage 
une  autre  forte  de  mcdecine,  qu  Alclepiades  vint  à combattre  &z 
anéantira  fon  tour.  A leur  rang  gaignerent  authorité  54  les  opinions 
de  Thcraifon,  & depuis  de  Mula , &encore  après,  celles  de  Vexius 
Valens , médecin  fameux  parrintclligence  qu’il  avoitavec  Mc/Talina. 
L’Empire  de  la  medecine  tomba  du  temps  de  Néron  à ThefEilus , 
5î  qui  abolit  & condamna  tout  ce  qui  en  avoit  efte  tenu  julques  à 
luy.  Ladoèirine  de  cettuy-cy  futabbatuc  56  par  Crinas  de  Marleille, 
qui  apporta  de  nouveau  , de  régler  toutes  les  operations  medccina- 
Jes , aux  epliemcrides  & mouvemens  des  aftres , manger , dormir , 
&:  boire  à l’heure  qu’il  plairoit  à la  Lune  & à Mercure.  Son  authorité 
fut  bien  toft  apres  fupplantce  par  Charinus , médecin  de  cette  mefme 
ville  de  Marleille.  Cettuy-cy  combattoit  57  non  feulement  la  mcde- 
cine ancienne,  mais  encore  l’ulàgc  des  bains  chauds,  public , &tant 
de  fiecles  auparavant  accoullumé.  Il  faifoit  baigner  les  hommes  dans 
J’eau  froide  , en  hy  ver  mefme , & plongeoir  Tes  malades  dans  Tcau 
naturelle  des  ruillèaux.  Julques  au  temps  de  Pline , 58  aucun  Romain 
n’a  voit  encore  daigné  exercer  la  medecine  : elle  fe  faifoit  par  des  el- 

5 O Depuis  la  giinrc  de  Troye  où  U Mcde- 
cine n'avoit  été  appliquée  qu’i  la  cure  des 
ylayes  .comme  remarque  Pline  ^feqmnùd  tjut 
( ittirum  dktu  ) a)oùte-c-il , <«  «ccU  dtiififfimi  U- 
tuere  Kfqiie  PtlnfoamfiiUU»i  BtUum.  Nat. 
llill.  L.  xxix.  c,  I. 

ji  Id.  ibid. 

A/.ibid. 

3 J !d,  ibid. 

34  Id.  ibid. 

3f  Ad  Tlidlâlum  cranülis'û,  dclentemcun- 

V u U ij 


ch  majonîm  pbcita  rabic  quxbm  iu  onî- 
uis  ævi  Medicos  perorancem.  /J,  ibid. 

^6  /d.  ibid. 

Da}}Mu\s  non  foilim  priorHint  Afcélcf^ 
verùm  & ballneis  : tÙAm  htùenùi  mI» 

goriêM  Uv^i  pcrfuajtt , mtrfit  dgros  in  laais,  IcL 
ibid, 

)S  Solam  haucartiumGrîrcarum  nondum 
j exercer  Ronuua  graviras  in  umo  fi-udu>Cv. 

I Id,  ibid. 


T.â  AïedfCf, 
ne , (fmtiid 
pur  t^ui  mi\€ 
en  crédit^ 


Digitized  by  Google 


y24  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

trans^ers , & Grecs  : comme  elle  fe  faidt  entre  nous  François,  parles 
Latineurs  : Car  comme  dit  un  très-grand  médecin , nous  ne  rece- 
vons pas  aifcment  la  medecine  que  nous  entendons  ; non  plus  que  la 
drogue  que  nous  cueillons.  Si  les  nations , delquellcs  nous  retirons 
le  gayac  , la  59  faliëpcrille , & le  bois  delquine , ont  des  médecins, 
combien  peiifons-nous  par  cette  meime  recommendation  de  l’eftran- 
geté  , la  rareté,  & la  cherté,  qu’ils  failènt  feftede  nos  choulx,  & de 
noilre  pcrfil  ? car  qui  oieroit  meipriièr  les  choies  recherchées  de  fi 
loing , au  hazard  d’une  fi  longue  pérégrination  & fi  perillcufe?  De- 
puis ces  anciennes  mutations  de  la  medecine  , il  y en  a eu  infinies 
autres  julqucs  à nous  y &:  le  plus  fouvent  mutations  entières  & univer- 
lellcs  -,  comme  font  celles  que  ptoduilent  de  noftre  temps  , Paracel- 
fe,  Fioravantiôc  Argenrerius  : car  ils  ne  changent  pas  feulement  une 
tecepte  , mais,  à ce  qu’on  me  dit  , toute  la  contexture  & police  du 
Corps  de  la  Medecine , acculàns  d'ignorance  & de  pipperie  , ceux 
qui  en  ont  fait  profcfllon  julqucs  à eux.  Je  vous  laifl'c  à penfer  où  en 
cil  le  pauvre  patienta 

Si  encor  nous  ellions  allêurez,  quand  ils  Ce  melcomptenr,- qu’il 
îl’AfrJeiîifè  nous  nuifift  pas,  s’il  ne  nous  profite;  ce  lèroit  une  bien  railbnna- 
t!c  fuit  fthit  ble  compofition,  de  Ce  hazarder  d’acquérir  du  bien  , fans  le  mettre 
/#  danger  de  perte.  Elbpc  faiél  40  ce  Conte , qu’un  qui  avoit  acheté 

un  More  elclave , ellimant  que  cette  couleur  luy  fuit  venue  par  ac:- 
cident , & mauvais  traiélement  de  Ion  premier  maiftre,  Icfitmcder 
ciner  de  plufieurs  bains  de  breuvages,  avec  grand  foing  : il  advint , 
que  le  More  n’en  amenda  aucunement  là  couleur  balànée , mais  qu’il 
en  perdit  entièrement  fa  première  lânté.  Combien  de  fois  nous  ad- 
vient-il , de  voir  les  médecins  imputans  les  uns  aux  autres , la  mort 
de  leurs  patiens  ? Il  me  fouvient  d’une  maladie  populaire , qui  fut 
aux  villes  de  mon  voifinage , il  y a quelques  années,  mortelle  Sc  tres- 
dangcreule  : cet  orage  eftant  palTé , qui  avoit  emporté  un  nombre 
infiny  d’hommes  ; l’un  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée,, 
vint  à publier  un  livret , touchant  cette  matière,  par  lequel  il  le  ra- 
vile  , de  ce  qu’ils  avoyentufédelalaignée,  &CDnféflequec’elirune. 


39  Ou  S4lfepAriitt,  iêloii  Cotgrave.  Nous 
aifons  aujourd'hui  SAljipirrille  ; &c’cft  com- 
itK  011  a mis  dans  les  dernières  Edidous  de 


Montagne. 

40  Fitb.  73.  i£chio2$,. 
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des  caulcs  principales  du  dommage , qui  en  eftoic  advenu.  D.ivan- 
tage , leurs  Autheurs  tiennent , qu'il  n’y  a aucune  medecine  , qui 
n’ait  quelque  partie  nuifible.  Et  (i  celles  mefmes  qui  nous  fervent  ^ 
nous  otfencent  aucunement,  que  doivent  faire  celles  qu’on  nous  ap- 
plique du  tout  hors  de  propos?  De  moy , quand  il  n’y  auroit  autre 
choie  , j’eltime  qu’à  ceux  qui  haïlfent  le  gouft  de  la  medecine , ce 
lôit  un  dangereux  effort , & de  pejudice  , de  l’aller  avaller  à une 
heure  11  incommode , avec  tant  de  contrecœur  : & croy  que  cela 
cflàyc  merveillcufcment  le  malade,  en  une  faifon , où  il  a tant  be- 
Ibin  de  repos. 

Outre  ce  , qu’à  confiderer  les  oceafions , fur  quoy  ils  fondent  or- 
dinairement  la  caufe  de  nos  maladies , elles  font  fi  legeres  & fi  deli-  m'fprêndre;& 
cates , que  j’argumente  par  là , qu’une  bien  petite  erreur  en  la  dif- 
pcnlaticn  de  leurs  drogues  , peut  nous  apporter  beaucoup  de  nuilan-  conftqutr.ee 
ce.  Or  fi  le  melcorapte  du  médecin  eft  dangereux,  il  nous  va  bien 
malrcar  il  ell  bien  mal-aifé  qu’il  n’y  retombe  fouvent.  Il  a befoin 
de  trop  de  pièces,  confiderations , & circonftances , pour+‘  aifaftet 
juficment  Ion  deflein  : Il  faut  qu’il  cognoifl'c  la  complcxion  du  mala- 
de , la  température , fês  humeurs , les  inclinations , lès  adlions,  fes 
penlemcms  mefmes , & les  imaginations.  Il  faut  qu’il  le  refponde 
des  circbnftances externes , de  la  nature  du  lieu,  condition  de  l’air 
5c  du  temps , alïiettc  des  Planètes,  5c  leurs  influences  : Qu’il  fçaclie 
en  la  maladie  les  caules , les  figues,  les  afledbions , les  jours  critiques  : 
en  la  drogue,  le  poids , la  force  , le  pays , la  figure  , l’aage , la  dif- 
penlàtion:  5cfaut  que  toutes  cespieces,  il  les  fçache  proportionner 
& rapporter  l’une  à l’autre , pour  en  engendrer  une  parfaidle  fym- 
metrie.  A quoy  s’il  faut  tant  loit  peu , fi  de  tant  de  relforts , il  y en 
a un  toutfeul , qui  tire  à gauche,  en  voyla  alfezpour  nous  perdre. 

Dieu  fçait,  de  quelle  difficulté  eft  la  cognoiffance  de  la  plupart  de 
ces  parties  : car  pour  exemple,  comment  trouvcra-il  le  figne  propre 
de  Ix  maladie;  chacune  ellant  capable  d’un  infiny  nombre  de  lignes? 

Combien  ont-ils  de  débats  entr’eux  ôededoubtes,  fur  rinterpretaiiotï’ 
des  urines  ? Autrement  d’où- viendroit  cette  altercation  continuelle' 
que  nous  voyons  entr’eux  fur  la  cognoiffance  du  mal?  Comment  excu*^ 
jnfiemtntftn  fvt  dtjftin. 
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ferions-nous  cette  faute , où  ils  tombent  fl  fouvent,  de  prendre  mar- 
tre pour  renard  ? Aux  maux , que  j’ay  eu , pour  peu  qu'il  y eufl:  de 
difficulté,  je  n’enay  jamais  trouvé  trois  d’accord.  Je  remarque  plus 
volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Dernièrement  à Paris  un 
gentil-homme  fut  taillé  par  l’ordonnance  des  médecins , auquel  on 
ne  trouva  de  pierre  non-plus  à la  vcflie,  qu’à  la  main  ; &là-mefmes, 
un  Evefque  qui  m’eftoit  fort  amy,  avoir  efté  inftamment  follicité 
par  la  plufpart  des  médecins , qü’il  appelloit  à fon  confeil , de  fe 
faire  Miller  : j’aidoymoy-mefme  fous  lafoy  d'autruy , à le  luy  fuader: 
quand  il  fut  trefpaflé , &:  qu’il  fut  ouvert , on  trouva  qu’il  n’avoit 
mal  qu’aux  reins.  Ils  font  moins  excufables  en  cette  maladie  , d’au- 
tant qu’elle  eft  aucune.ment  palpable.  C’eft  par  là  que  la  chirurgie 
me  lemble  beaucoup  plus  certaine  , parce  qu’elle  voit  & manie  ce 
qu’cllefait  ; il  y a moins  àconjeéturer  6c  à deviner.  Là  où  les  méde- 
cins n’ont  point  de  fpeculum  matricis , qui  leur  defeouvre  nollre  cer- 
veau , noltre  poulmon , &z  nollre  foyc. 

Prtmejfesde  Lcs  promeflcs  mcimesdc  laMedechic  font  incroyables  : Car  ayant 
^ ^ divers  accidenrs  & contraires,  qui  nous  preffent  fouvent 

cnfêmble , & qui  ont  une  relation  quafi  neceflaire,  comme  la  cha- 
leur du  foye,  & froideur  de  i’eflomach,  ils  nous  vont  perfuadant 
que  de  leurs  ingrediens , ccttuy-cy  efehauffera  l’ellpmach , cet  autre 
refrailchira  le  foye  : l’un  a la  charge  d’aller  droit  aux  reins , voire 
jufcjues  à la  veflic , fins  ellaler  ailleurs  fes  operations , & confervant 
les  forces  & fi  vertu  , en  ce  long  chemin  &:  plein  de  deflourbiets , 
julques  au  lieu,  au  lèrvicc  duquel  il  eft  delliné,  par  fa  propriété 
occulte:  l’autre  alléchera  le  cerveau  : celuy-là  humeélera  le  poulmon. 
De  tout  cet  amas , ayant  fait  une  mixtion  de  breuvage  , n’efl-ce 
p.as  quelque  elpece  de  refverie,  d’elperer  que  ces  vertus  s’aillent 
divifant,&  triant  de  cette confufion  & meflange,  pour  coutir  à 
charges  fi  diverles  î Je  craindrois  infiniement  qu’elles  perdilTent , 
ou  efchangeafl'ent  leurs  echiquettes , & troublaflent  leurs  quartiers. 
Et  qui  pourroit  imaginer  , qu’en  cette  confufion  liquide , ces  fi- 
cultez  ne  le  corrompent , confondent , & altèrent  l’une  l’autre  ? 
Quoy,  que  l’éxecution  de  cette  ordonnance  delpend  d’un  autre 
officier  , à la  foy  & mercy  duquel  nous  abandonnons  encore  un 
çcup  noftrc  vie  f 
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Comme  nous  avons  des  pourpointiers  , des  chaufl'eciers  pour  nous  cTw;»?  m4~ 
veftir  ; &;  en  fommes  d’autant  mieux  lcrvis,  que  chacun  ne  Ce  md- 
le  que  de  fon  fubjcd  ; & a la  Icience  plus  rdlreinte  & plus  courte , ticuüer 
que  n’a  un  tailleur  qui  embraflè  tout:  Et  comme  , à nous  nour- 
rir , les  Grands,  pour  plus  de  commodité  ont  des  offices diftinguez 
de  potagers  & de  rolUlTeurs , dequoy  un  cuifinier , qui  prend  la 
charge  univerfelle , ne  peut  fi  exquilcment  venir  à bout  : De  mcfme 
à nous  guérir , les  Egyptiens  avoienc  railon  de  rejecter  ce  general 
meftier  de  médecin , & dclcouppcr  cette  profellion  à chafque  mala- 
die 5 à chalque  partie  du  corps  Ion  ocuvrier.  Car  cette  partie  en  eftoic 
bien  plus  proprement  & moins  confulément  traidée  , de  ce  qu’on 
ne  regardoit  qu’à  elle  Ipecialement.  Les  nollres  ne  s’advifent  pas, 
que,  qui  pourvoid  à tout,  ne  pourvoid  à rien  : que  la  totale  police 
de  ce  petit  monde , leur  cft  indigcltiblc.  Cependant  qu’ils  craignent 
d’arrcUerle  cours  d’un  dyfcnterique,  pour  ne  luy  cauler  la  fievre^ 
ils  metuerentunamy , qui  valoit  mieux,  que  tous  tant  qu’ils  font. 

Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à l’encontre  des  maux  prefents  r 
& pour  ne  guérir  le  cerveau  au  préjudice  de  l’eftomach , offcncenc 
l’eltomach  , & empirent  le  cerveau,  par  ces  drogues  tumultuaircs 
& diflenticules.  \ 

Qiiant  à la  variété  & foiblelfe  des  railbns  de  cert’  art , elle  cft  plus  Mieift  & 
apparente  qu’en  aucun’  autre  arc.  Les  choies  aperitives  font  utiles  à 

' , ^11-  1.  . I ^ rt-  111  eesrMiimsfiir- 

un  homme  choliqueux,d  autant  qu  ouvrans  les  paflages  & lesdilatans,  tji  /«..// 
elles  acheminent  cette  matière  gluante,  de  laquelle  le  baftit  lagra- 
ve , & la  pierre , &:  conduifent  contre-bas , ce  qui  Ce  commence  à 
durcir  2c  amalTer  aux  reins.  Les  chofes  aperitives  Ibnt  dangereufes  .à 
un  homme  choliqueux,d’autant  qu’ouvrans  les  pallàges  & les  dilatans, 
elles  acheminent  vers  les  reins;  la  maticrepropre  abaftirla  gr.ave  ,. 

Icfquels  s’en  fiiilill'ans  volontiers  pour  cette  propenfion  qu’ils  ont,  il 
elt  mahailé  qu’ils  n’en  arreftent  beaucoup  de  ce  qu’on  y aura  charrié. 
Davantage  , fi  de  fortune  il  s’y  rencontre  quelque  corps , un  peu 
plus  grofl'et  qu’il  ne  fiut  pour  pafler  tous  ces  deftroids , qui  relient  a 
franchir  pour  l’expeller  au  dehors,  ce  corps  eftanc  csbranlé  par  ces- 
choies  .aperitives , & jetté  dans  ces  canaux  eftroits , venant  à les  bou- 
clier aekeminera.  une  certaine  mort  &:tres-doulourcufe.  Ils  ont  une; 
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pareille  fermeté  aux  confeils  qu’ils  nous  donnent  de  noftre  régime 
<le  vivre  : il  cft  bon  de  tomber  (ouvent  de  l’eau , car  nous  voyons  par 
£xperiencc , qu’en  la  laiflant  croupir , nous  luy  donnons  loifir  de  Ce 
delcharger  de  fes  excrcmens , & de  (à  lie , qui  fervira  de  matière  à 
baftir  la  pierre  en  la  veflTie  : Il  eft  bon  de  ne  tomber  point  Ibuvent  de 
l’eau  , car  les  poifans  excrements  qu’elle  traine  quant  & elle  , ne 
s’emporteront  point , s’il  n’y  a de  la  violence,  comme  on  void  par 
expérience  , qu’un  torrent  qui  roule  avccques  roideur , balaye  bien 
plus  nettement  le  lieu  où  il  pafle , que  ne  fait  le  cours  d’un  ruilfeau 
mol  &:  lafche.  Pareillement , il  eft  oon  d’avoir  lôuvent  aftaire  aux 
femmes,  car  cela  ouvre  les  paffages,  & achemine  la  grave  &;  le  fable. 
Il  eft  bien  auffi  mauvais , car  cela  efchauffeles  reins , les  laffe  Si  af- 
foiblit.  Il  eft  bon  de  fe  baigner  aux  eaux  chaudes , d’autant  que 
cela  relafche  &:  amollit  les  lieux,  où  fe  croupit  le  fable  & la  pierre  ; 
Mauvais  auffi  eft-il , d’autant  que  cette  application  de  chaleur  exter- 
ne , aide  les  reins  à cuire , durcir , & pétrifier  la  matière  qui  y eft 
difpofee.  A ceux quifont aux  bains,  il  eft  plus  fâlubrede  manger  peu 
le  foir,  affin  que  le  breuvage  des  eaux  qu’ils  ont  à prendre  lendemain 
matin,  face  plus  d’operation , rencontrant  l’eftomach  vuide,  & non 
empefthe  : Au  rebours,  il  eft  meilleur  de  manger  peu  au  difner, 
pour  ne  troubler  l’operation  de  l’eau  , qui  n’eft  pas  encore  parfaite , 
&:  ne  charger  l’eftomach  fi  foudain  , après  cet  autre  travail , & pour 
laiifer  l’office  de  digerer , à la  nuicl,  qui  le  fçait  mieux  faire  que  ne 
fiit  le  jour , où  le  corps  Si  l’efprit,  font  en  perpétuel  mouvement 
Si  action.  Voila  comment  ils  vont  baftelant,  & baguenaudant  à nos 
defpens  en  tous  leurs  dilcours,  & ne  me  fçauroient  fournir  propofi- 
tion,  à laquelle  je  n’en  rebaftiffe  une  contraire  , de  pareille  force. 
Qa’on  ne  crie  donc  plus  apres  ceux  qui  en  ce  trouble  fe  laiflènt  dou- 
cement conduire  à leur  appétit  & au  confeil  de  nature , & fe  remet- 
tent à la  fortune  commune. 

T)e  l'uiUit/  j*^y  veu  par  occafion  de  mes  voy.iges,  quafi  tous  les  bains  fameux 
chreftienté  ; Si  depuis  quelques  années , ay  commencé  à m’en 
fervir:  Car  en  générai  j’eftime  le  baigner  fàlubre,  Sccroy  que  nous 
encourons  non  legeres  incommoditez  , en  noftre  famé , pour  avoir 
perdu  cette  couftume,  qui  eftoit  generalenieqt  obfervée  au  temps 
^ pafl'é. 
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pafTé , quafi  en  toutes  les  nations  j & cil:  encores  en  plufieurs , de  le 
laver  le  corps  tous  les  jours  : & ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne 
vaillions  beaucoup  moins  de  tenir  ain 11  nos  membres  encrouftez , Sc 
nos  pores  eftouppez  de  crade.  Et  quant  à leur  boilTon,  la  fortune  à 
fai£l  premièrement,  quelle  ne  loit  aucunement  ennemie  de  mon 
goull  : fècondement  elle  ell  naturelle  ôdimple , qui  aumoins  n’eft 
pas  dangereulê  , fi  elle  eft  vaine.  Dequoy  je  prenspour  rcfpondant, 
cette  infinité  de  peuples  de  toutes  fortes  & complexions , qui  s’y  al- 
lèmble.  Et  cncores  que  je  n’y  aye  apperceu  aucun  efteét  extraordi- 
naire & miraculeux  : ains  que  m’en  informant  un  peu  plus  curieufe- 
ment  qu’il  ne  le  fai<St , j’aye  trouvé  mal  fondez  & faux , tous  les 
bruits  de  telles  operations , qui  le  lèment  en  ces  lieux-là , &c  qui  s’y 
croyent , { comme  le  monde  va  le  pippant  ailément  de  ce  qu’il  dc- 
fire  ) toutesfois  aufli , n’ay-je  veu  guere  de  perlonncs  que  ces  eaux 
ayent  empiré ;&  ne  leur  peut-on  lans  malice  refuler  cela,  qu’elles 
n’elveillentrappctit,  facilitent  la  digeftion,  & nous  prellent  quel- 
que nouvelle  allegrcfie , li  on  n’y  va  par  trop  abbatu  de  forces  ; ce 
que  je  dclconfeille  de  faire.  Elles  ne  font  pas  pour  relever  une  poi- 
fànteruyne  ; elles  peuvent  appuyer  une  inclination  legere,  ou  prou- 
voir  à^menace  de  quelque  alteration.  Qui  n’y  apporte  d’allegrelTc 
pour  pouvoir  jouyr  le  plailir  des  compagnies  qui  s’y  trouvent,  Sedes 
promenades  ôc  exercices,  à quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux  , 
où  font  communément  aiTilès  ces  eaux,  il  perd  fans  doubte  la  meil- 
leure picce  & plus  adeurée  de  leur  effed.  A cette  caufe  j’ay  choifi 
julques  à cette  heure  , à m’arrefter  & à me  fervir  de  celles,  où  il  y 
avoir  plus  d’amœnité  de  lieu,  commodité  de  logis,  de  vivres  &dc 
compagnies , comme  font  en  France  , les  bains  de  Danicres  : en  la 
frontière  d’Allcmaigne  , & de  Lorraine,  ceux  de  Plombières:  en 
Souyd'e,  ceux  de  Bade  : en  la  Tolcane,  ceux  de  Lucques  ; & fpc- 
cialement  ceux  JtlU  Villa  , defquels  j’ay  ufé  plus  foiivent , & à di- 
vcrlcs  làilôns. 

Chalque  nation  a des  opinions  particulières,  touchant  Icurulagc,  chuqin  Xj- 
& des  loix  &c  formes  de  s’en  lervir , toutes  diverfes  : & lelon  mon 
expérience,  l’effed  quafi  pareil.  Le  boire  n’eft  aucunement  receuen  liaici8.i  Js. 
Allemaigne.  Pour  toutes  maladies , ils  fe  baignent  , ôc  lont  à gre- 
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nouillcr  dans  l’eau  , qiiali  d’un  loleil  à l’autre.  En  Italie , quand 
ils  boivent  neuf  jours,  ils  s’en  bait^ncnt  pour  le  moins  trente  j 6c  com- 
munément boivent  l’eau  mixtionncc  d’autres  drogues,  pourlecou- 
rir  Ion  operation.  On  nous  ordonne  icy,  de  nous  promener  pour 
la  digérer  : l.i  on  les  arrefte  au  litil:  où  ils  l’ont  prile  , jufques  à ce 
qu’ils  l’ayent  vuidéc,  leurclchauH'anc  continuellement  l’eliomach, 
ic  les  pieds.  Comme  les  Allcmans  ont  de  particulier , de  lê  faire  gé- 
néralement tous  corneter  & vantoulêr,  avec  fcariHcation  dans  le 
bain  , ainfi  ont  les  Italiens  leur  ctoais , qui  font  certaines  gouttières 
de  cette  eau  chaude,  qu’ils  conduHcnt  par  des  cannes,  & vont  bai- 
gnant une  heure  le  matin,  & autant  l’aprés-dilnée , par  l’e(p.tce  d’un 
mois  , ou  la  telfe  , ou  l’eftomach,  ou  autre  partie  du  corps,  à laquel- 
le ils  ont  affaire.  Il  y a infinies  autres  différences  de  coulfumes , en 
chalque  Contrée  : ou  pour  mieux  dire , il  n’y  a cjuafi  aucune  reffem- 
blance  des  unes  aux  autres.  Voylà  comment  cette  partie  de  médeci- 
ne, à laquelle  leule  je  me  luis  laiffé  aller,  quoy  quelle  foit  la  moins 
artificielle,  11  a-clle  la  bonne  parc  de  la  confulion  & incertitude,  qui 
fe  voit  par  tout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poëtes  dilenc  tout  ce  qu'ils  veuler.t , avec  plus  d’empliafe  6i 
de  grâce;  telmoing  ces  deux  epigrammes  : ^ 

' Æon  hejlerno  Jtgnum  Jovis  attigit.  /lie 

^uamvis  marmoreus  , vim  patitur  medicL 
Ecce  bodie  jujjus  transferri  ex  eedevetujld, 

Effiertur,  quamvis  fit  Deus  atque  lapis. 

Et  l’autre , 

* Lotus  twbifium  efi  hilaris , ccenavit  ^ idem  y 
Inventus  marte  efi  mortuus  Andragoras. 

Tàm  Jubitx  mortis  caufam  , Fatfiine , requiris  / 

In  fomnis  medicum  viderat  Hermocratem, 


i Le  Médecin  Alcon  coucha  hier  la  Statut 
de  Jupiter  : & quoique  ce  Jupiter  ne  foit  q^ue 
de  Maibrc,  il  a fléchi  fous  l’crfbrt  du  Méde- 
cin. Car  ayant  rtc  transféré  aujourd'huy  de 
fon  vieux  Temple  ,1c  voila  porte  en  terre,  tout 
Dieu  , & pierre  qu’il  eft.  jdufoaS  Epigr.  74. 
Je  m'e'tome  que  AÎoiiu^ne  ait  pü  fe  rejoudre  à 
nom  irdafirire  des  penf'et  fi  froides  (JfipeanA- 
larella. 


K Hier  Andragoras  fe  baigna  & foupa  avec 
nous,  plein  de  joye  & de  fauté , & on  l'a  trou- 
vé mort  ce  matin.  Voulei-vous  (avoir,  F.iu(li-. 
nus , quelle  cfl  la  caufe  d'une  mort  G fubire  ? 
Il  avoir  vù  en  fonge  le  Médecin  Hermocrate, 
Mat  liai,  L.  vi.  Epigr.  fj.  Cette  Epipamme 
pMrrra  plaire  par  fin  enjoaement , mais  dam  le 
fond  elle  ne  vaut  piere  mieax  , ce  me  feiMe  ^ 
que  celle  d'AaJone. 


Digitized  by  GoogI 


LIVRE  IL  CHAP.  XXXVII.  ygi 

Sur  quoyje  veux  faire  deux  Contes:  Le  Baron  dcCaupenc  en  Cha- 
loH'e>  &môy,  avons  en  commun  le  droit  de  patronage  d’un  Béné- 
fice , qui  eft  de  grande  eftenduc , au  pied  de  nos  montagnes , qui 
fc  nomme  Lahontan.  Il  eft  des  habitansdece  coin,  ce  qu’on  dit 
de  ceux  de  lavaleed’Angrougne;  ilsavoientune  vicàpart,  les  façons, 
les  veftemens , & les  moeurs  à part  : regis  & gouvernez  par  certaines 
polices  & coutumes  particulières , receues  de  pere  en  fils,  auxquelles 
ils  s’obligeoient  fms  autre  contrainte  , que  de  la  reverencc  de  leur 
ufage.  Ce  petit  eftat  s’eftoit  continué  de  toute  ancienneté  en  une 
condition  fi  heureulc , qu’aucun  juge  voifin  n’avoit  efté  en  peine  de 
s’informer  de  leur  affaire  ; aucun  advocat  employé  à leur  donner  ad- 
vis,  ny  effranger  appellé  pourefteindre  leurs  querelles  -,  & n’avoit- 
on  jamais  veu  aucun  de  ce  deftroit  à l’aumofne.  Ils  fuy oient les'allian- 
ces  & le  commerce  de  l’autre  monde  , pour  n’alterer  la  pureté  de 
leur  police,  jufques  à ce  , comme  ils  recitent , que  l’un  d’entre  eux, 
de  la  mémoire  de  leurs  peres , ayant  l’amcefpoinçonnéc  d’une  no- 
ble ambition , alla  s’advil'cr  pour  mettre  Ion  nom  en  crédit  &:  répu- 
tation , de  faire  l’un  de  fes  enfans  maiftre  Jean  , ou  maiftre  Pierre: 
&;  l’ayant faiél  inftruire  âeferire  en  quelque  ville  voifine  , en  rendit 
enfin  un  beau  Notaire  de  village.  Ccttuy-cy , devenu  grand  , com- 
mença à dcidaigner  leurs  anciennes  couftumes,  & à leur  mettre  en 
telle  la  pompe  des  régions  de  deçà.  Le  premier  de  ies  comperes , .à 
qui  on  elcorna  une  chevre , il  luy  conlêilla  d’en  demander  raifon  aux 
juges  Royaux  d’autour  de  l.t  ; &dccettuy-cy  à un  autre , jufques  à ce 
qu’il  euft  toutabaftardy.  A la  fuitte  de  cette  corruption  , ils  difent, 
qu’il  y en  furvint  incontinent  un’  autre , de  pire  confcquence  , par 
le  moyen  d’un  médecin,  à qui  il  print  envie  d’efpoufer  unede leurs 
filles,  & de  s’habituer  parmy  eux.  Ccttuy-cy  commença  à leur  ap- 
prendre premièrement  le  nom  des  fievres,  des  rheumess  &desapo- 
llemes,  la  fituation  du  cœur , du  foye,  &dcs  inteftins  , qui  eftoic 
une  fcience  jufques  lors  trcs-elloignée  de  leur  cognoiflànce  : & au  lieu 
de  l’ail  , dequery  ils  avoyent  apris  à chaffer  toutes  fortes  de  maux  , 
pour  afpres  & extremes  qu’ils fuffenr,  il  lesaccouftuma  pour  une  toux, 
ou  pour  un  morfondement , à prendre  les  mixtions  cllrangcrcs , &c 
commença  à faire  trafique , non  de  leur  famé  feulement,  mais  aulli 
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de  leur  mort.  Ils  jurent  que  depuis  lors  feulement  ils  ont  appercetr 
queleferain  leur  appelanrilToit  la  tefte , que  le  boire  ayant  chaule 
apporcoit  nuilance , & que  les  vents  de  Tautomne  eftoyent  plus  griefs 
que  ceux  du  printemps  : que  depuis  fulagc  de  cette  medecine  > ils  (c 
trouvent  accablez  d’une  légion  de  maladies  inaccouftumees , & qu’ils 
apperçoivent  un  general  defehet,  en  leur  ancienne  vigueur,  & leurs 
vies  de  moitié  raccourcies.  Voyla  le  premier  de  mes  contes. 

Mtrt  cme  L’autre  ell , qu’avant  ma  fubjeéfion  graveleufe , oyant  faire  cas  dit 
î“'  fàng  de  bouc  à plufleurs , comme  d’une  manne  celefte  envoyée  ei> 

tinf^  ces  derniers  fiecles , pour  la  tutelle  Sc  confervation  de  la  vie  humai- 
ne ; Se  en  oyant  parler  à des  gens  d’entendement  comme  d’une  dro- 
gue admirable , & d'une  operation  infaillible  : moy  qui  ay  tousjoura 
penfé  eftre  en  bute  à tous  les  accidens , qui  peuvent  toucher  tout 
autre  homme , prins  plaifîr  en  pleine  famé  à me  prouvoir  de  ce  mi- 
racle -y  &;  commanday  chez  moy  qu’on  me  nourrili  un  bouc  félon  la 
rcccpte  : Car  il  faut  que  ce  foit  aux  moislcs  plus  chaleureux  de  l’Efté,. 
qu’on  le  retire  : & qu’on  ne  luy  donne  à manger  que  des  herbes  ape- 
ririves , & à boite  que  du  vin  blanc.  Je  me  rendis  de  fortune  chez 
moy  le  jour  qu’il  devoit  eftre  tué  : on  me  vint  dire  que  mon  cuifiniec 
trouvoit  dans  la  panfedeuxou  trois groflés boules,  qui  fe  chocqpoient 
l’une  l’aurre  parmy  fa  mangeaillc  : je  fus  curieux  de  faire  apporter 
toute  cette  tripailie  en  ma  prefence , & fis  ouvrir  cette  groffe  & large 
peau  il  en  fbrtit  trois  gros  corps , légers  comme  des  efponges , de 
façon  qu'il  fcmble  qu’ils  fbyent  creux,  durs  au  demeurant  par  le 
ddfus  & fermes , bigarrez  de  plufieurs  couleurs  mortes  : l’un  par- 
faiéb  en  rondeur , à la  mefure  d’une  courte  boule  : les  autres  deux,, 
un  peu  moindres , aufquels  l’arrondiflement  eft  imparfaiéf,  & lêm- 
ble  qu’il  s’y  acheminaû.  J’ay  trouvé , m’en  elfant  faiél  enquérir  x 
ceux , qui  ont  accouftumé  d’ouvrir  de  ces  animaux , que  c’eft  un  ac- 
cident rare  &c  inufité.  Il  eft  vray-femblable  que  ce  font  des  pierres 
couhnes  des  noftres  : Et  s’il  eft  ainfi , c’eft  une  efperance  bien  vaine 
aux  graveleux , de  tirer  leur  guerifôn  du  fang  d’une  belle , qui  s’erv 
alloit  elle-mefrnc  mourir  d’un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  lelangnc 
fe  fènt  pas  de  cette  contagion,  & n’en  altéré  fa  vertu  accouftuméc 
il  eft  pluftoft  à aoirc,  qu’il  ne  s’engendre  rien  en  un  corps  que  par  la: 
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confpiration  & communication  de  toutes  les  parties  : la  mafle  agifl: 
tout'  entière,  cjuoyque  l'une  picce  y contribue  plus  que  l'autre,  Ic- 
ion  la  diverlltc  des  operations.  Parquoy  il  y a grande  apparence  qu’ere 
toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y avoir  quelque  qualité  pétrifiante/ 

Ce  n’ertoit  pas  tant  pour  la  crainte  de  l'advenir , & pour  moy , que 
j’eftoy  curieux  de  cette  expérience  : comme  c’eftoit , qu’il  advient 
chez  moy,  ainfi  qu'en  plulieurs  mailons,  que  les  femmes  y font 
amas  de  telles  menues  drogueries,  pour  en  lecourirle  peuple:  ufint 
de  mefme  recepte  à cinquante  maladies , & de  telle  recepte  qu’elles 
ne  prennent  pas  pour^lles , &;  li  triomphent  en  bons  eveifemens/ 

Au  demeurant , j’honore  les  médecins , non  pas  luivant  le  pre-  Mtdeckt 
eepte,  pour  la  necclhté , ( car  à ce  paflage  on  en  oppolc  un  autre  du 
prophete , reprenant  le  Roy  Afa  d’avoir  eu  recours  au  médecin  ) 
mais  pour  l’amour  d’cux-mcfmes , en  ayant  veu  beaucoup  d’hon- 
neftes  hommes  Se  dignes  d'eftre  aymez.  Ce  n’eft  pas  à eux  que  j’en- 
veux  , c’eft  à leur  art,  &c  ne  leur  donne  pas  grand  blafine  de  faire 
leur  profit  de  noftre  fottife,  car  la  plus  part  du  monde  faidt  ainfi. 

Plufieurs  vacations  & moindres  & plus  dignes  que  la  leur,  n’ont  fon- 
dement , & appuy  qu’aux  abus  publics.  Je  les  appelle  en  ma  com- 
pagnie , quand  je  fuis  malade , s’ils  fe  rencontrent  à popos , & de-- 
mande  à en  eftre entretenu,  & les  paye  comme  lesautres.  Je  leur  don- 
ne loy , de  me  commander  de  m’abricr  chauldement,  fi  jel’ayme' 
mieux  ainfi  , que  d'autre  forte  : ils  peuvent  choifir  d’entre  les  por- 
reaux & les  laitiucs  , dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  le  face,. 

& m’ordonner  le  blanc  ou  le  clairet  : & ainii  de  toutes  autres  chofès,. 
qui  font  indifférentes  à mon  appétit  & ulâge.  J’entens  bien  que  ce 
n’eft  rien  faire  pour  eux , d'autant  que  l’aigreur  & l’eftrangeté  (ont 
accidens  de  l’eflcnce  propre  de  la  médecine.  Lycurgus  ordonnoit  le 
vin  aux  Spartiates  malades  : Pourquoy  ? parce  qu’ils  en  haïflôyent 
i’ulage , fains  i Tout  ainfi  qu’un  gentil-homme  mon  voifin  s’en  fort 
pour  drogue  tres-fàlu taire  à fes  fiebvres , parce  que  de  fa  nature  il  en* 
hait  mortellement  le  gouft. 

Conabien  Cn  voyons-nous  d’entr'eux  , eftre  de  mon  humeur  ? sim  dit' 
defdaigner  la  mcdecine  pour  leur  fêrvice,  & prendre  une  forme  de 
«c  libre,  & toute  contraire  àcclle  qu’ils  ordonnent  àautray  î Qu’eft-/<iîf 
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mts  dei  dri-  cc  cd.i , fl  cc  n’eft  abufcr  tout  deftrounemcnt  de  nollrc  /implicite  î 
n!i7-s  Car  ils  n’ont  pas  leur  vie  & leur  flxnté  moins  chere  que  nous  ; & ac- 
commoderoient  leurs  effets  à leur  dodrine , s’ils  n'en  cognoilîbyent 
cux-melmcs  la  flxufTeté. 

D’où  v:tm  C’eft  la  crainte  de  la  mort  & de  la  douleur , l’impatience  du  mal , 
cuon  ft  livre  furicufc  & indifcrctc  l'oif  de  la  guerifon,  qui  nous  aveugle  ainfi  : 

fi  fQmmme-  _ \ r \ f • i ^ii  * r n ^ 

mtm  4»v  C eft  pure  lalchete  qui  nous  rend  noltre  croyance  li  molle  & mania- 
Mtitems.  piuj  pjj-j  pourtant  ne  croyent  pas  tant , comme  ils  endurent 

& laifl'ent  faire  : car  je  les  oy  fe  plaindre  & en  parler , comme 
nous.  Mais  ils  fe  refolvent  enfin  : Que  feroy-je  donc  ? Comme  il 
rimp.itience  cftoit  de  foy  quelque  meilleur  rcmede,  que  la  patien- 
ce. Y a-il  aucun  de  ceux  qui  le  font  lailfez  aller  à cette  milêrable 
fubjcdion  , qui  ne  fe  rende  efgalement  à toute  forte  d’impoftures  î 
qui  ne  fe  mette  à la  mercy  de  quiconque  a cette  impudence,  de  luy 
donner  promelfc  delàguerifonî  Les  Babyloniens  ♦' portoyent  leurs 
malades  en  la  place  : le  médecin  c’eftoit  le  peuple  : chacun  des  paf- 
lânts  ayant  par  humanité  & civilité  à s’enquérir  de  leur  eftat  : 6c, 
félon  fon  expérience,  leur  donner  quelque  advisfalutaire.  Nous  n’en 
faifonsguereautrement:  il  n’eft  pas  une  fimple  femmelette,  de  qui 
nous  n’employons  «J  les  barbottages  & les  brevets:  & félon  mon 
humeur,  li  j’avoy  à en  accepter  quelqu’une,  j’accepterois  plus  vo- 
lontiers cette  médecine  qu’aucune  autre  : d’autant  qu’aumoins  il  n’y 
a nul  dommage  à craindre.  Cc  qu’Homere  $c  Platon  difoyent  des 
Egyptiens , qu’ils  eftoyent  tous  médecins , il  fè  doit  dire  de  tous 
peuples  : Il  n’eft  perfonne,  qui  ne  fe  vante  de  quelque  recepte , 6c 
qui  ne  la  hazarde  fur  fon  voifin  , s’il  l’en  veut  croire.  J’cftoy  l’autre 
jour  en  une  compagnie  , où  je  ne  Içay  qui,  de  ma  conirairie  , ap- 
porta la  nouvelle  d’une  lorte  de  pillules  compilées  de  cent  &:  tant 
d’ingrediens  de  comptç  fiit  : il  s’en  efmeut  une  fefte  & une  confola- 
tion  lînguliere  : car  quel  rocher  louftiendroit  l’eft'ort  d’une  fi  nom- 
breufe  batterie?  J’entens  toutesfois  par  ceux  qui  l’efl'ayercnt,  que  la 
moindre  petite  grave  ne  daigna  s’en  efmouvoir. 


41  Cêtdit  «Wf  i»? , dit  Hcrodoie, 

ttMit:  L.  i.  p.  91. 
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Je  ne  me  puis  def prendre  de  ce  papier,  que  je  n’en  die  encore  ce  Sm  ijmitfl 
mot , liir  ce  qu’ils  nous  donnent  pour  refpondant  de  la  certitude  de 
leurs  drogues,  l’experiencc  qu’ils  ont  faille.  La  plus  part,  !k  ce  ht  Medecim 
croy-je,  plus  des  deux  tiers  des  vertus  medecinalcs , confident  en  la 
quinte  ellcncc , ou  propriété  occulte  des  Simples  ; de  laquelle  nous  * leun 
ne  pouvons  avoir  autre  inilruAion  que  l'ulagc.  CjU-  quinte  ed'ence  , 
n’elt  autre  choie  qu'une  qualité  , de  laqft.'lle  par  noltre  rail’on  nous 
ne  Içavons  trouver  la  caulê.  tn  telles  pr^P^’ts , celles  qu’ils  dilcnt 
avoir  acquiles  p.ir  l’inlpiration  de  quelque  Démon  , je  luis  content 
de  les  recevoir  , ( car  quant  aux  miracles,  je  n’y  touche  jamais  ) ou 
bien  encore  les  preuves  qui  fc  tirent  des  choies , qui  pour  autre  con- 
fideration tombent  l'ouvent  en  noftre  iilage  : comme  fi  en  la  laine  , 
dequoy  nous  avons  accoudume  de  nous  vedir,  il  s’ed  trouvé  parac- 
cident,  quelque  occulte  propriété  dclîccativç,  qui  guerilTe  les  mu- 
les au  talon  ; & liau  reflort,  que  nous  mangeons  pour  la  nourriturCy 
il  s’ed  rencontré  quelque  operation  aperitive.  Galen  recite,  qu’il 
advint  à un  ladre  de  recevoir  guerifon  par  le  moyen  du  vin  qu’il  beut, 
d’autant  que  de  fortune,  une  vipère  s’edoit  coulée  dans  le  vaifleau. 

Nous  trouvons  en  cet  exemple  le  moyen,  & une  conduitte  vray- 
femblable  à cette  expérience  : Comme  aulli  en  celles , aulquelles  les 
médecins  dilent,  avoir  edé  acheminez  par  l’exemple  d’aucunes  be- 
des.  Mais  en  la  plus  part  des  autres  expériences , àquoyils  dilcnt 
avoir  edé  conduits  par  la  fortune,  & n’avoir  eu  autre  guide  que  le 
hazard,  je  trouve  le  progrez  de  cette  information  incroyable.  J’i- 
magine l’homme,  regardant  autour  de  luy  le  nombre  infiny  des- 
chofes , plantes , animaux , metaulx.  Je  ne  Içay  par  où  luy  faire 
commencer  fon  eflay  : & quand  fa  première  fantalic  le  jettera  fur  la; 
corne  d’un  élan , à quoy  il  faut  preller  une  creance  bien  molle  & 
aifée  : il  fe  trouve  encore  autant  empelché  en  fa  fécondé  opcration.il 
luy  ed  propofé  tant  de  maladies,  ôc  tant  de  circondances,  qu’avant 
qu’il  foit  venu  à la  certitude  de  ce  poinid  , où  doit  joindre  la  perfe- 
élion  de  fon  expérience,  le  fens  humain  y perd  Ibn  Latin:&  avant 
qu’il  ait  trouvé  parmy  cette  infinité  de  chofes,  que  c’ed cette  corner 
parmy  cette  infinité  de  maladies,  l’epileplie  : tant  de  complexions, 
au  melancholique  : tant  de  faifons  , en  hy  ver  : tant  de  nations , au 
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François  : tant  d’aages , en  la  vieillefle  : cane  de  mutations  celeftes,'  " 
en  la  conjontlion  de  Venus  &de  Satu/ne  : tant  départies  ducoips , 
au  doigt.  A tout  cela  n’eftant  guidé  ny  d’.argument , ny  de  conje- 
élure , ny  d’exemple , ny  d’infpiration  divine  , ains  du  feul  mou- 
vement de  la  fortune  , il  faudroit  que  ce  luit  par  une  fortune  j par- 
faitement artificielle,  réglée  & méthodique.  Et  puis,  quand  la  gue- 
rilon  fut  faite  , comment  fe  peut-il  alfeurer  , que  ce  ne  fuit , que 
le  mal  eftoit  arrivé  à fr  pl^iode  ; ou  un  effet  du  hazard  ? ou  l’ope- 
nation  de  quelque  autre  choie  , qu’il  eult  ou  mangé,  ou  beu,  ou 
touché  ce  jour-làî  ou  le  mérité  des  prières  de  la  merc-grandî  Da- 
vantage, quand  cette  jsreuve  auroic  elléparf.iite,  combien  de  fois 
fut-elle  reicerée  ; & cette  longue  cordée  de  fortunes  & de  rencon- 
tres, r’enfilée,  pour  en  conclure  une  réglé  ? Qiiand  elle  fera  conclue, 
par  qui  clt-cc  ? de  tant  de  millions,  il  n’y  a que  trois  hommes  qui 
le  mellent  d’enregiltrcr  leurs  expériences.  Le  fort  aura-il  rencontré  à 
point  nommé  l’un  de  ceux-cy  î Quoy  fi  un  autre , & fi  cent  autres, 
ont  fait  des  expériences  contraires  ? A l’advanture  y verrions-nous 
quelque  lumière,  fi  tous  les  jugemens , & raifonnements  des  hom- 
mes , nous  eftoyent  cogneus.  Mais  que  trois  tefmoings  & trois 
dotteurs , regentent  l’humain  genre , ce  n'efl:  pas  la  railon  : il  fau- 
droit que  l’humaine  nature  les  euft  députez  & choilis,  & qu’ils fuf. 
fenc  déclarez  nos  fyndics  par  exprelTe  procuration. 

A Madame  de  Duras. 

Madame,  vous  me  trouvaftes  fur  ce  pas  dernièrement , que  vous 
me  vinftes  voir.  Parce  qu’il  pourra  eftre,  que  ces  inepties  fe  ren- 
contreront quelquefois  entre  vos  mains , je  veux  aulïl  qu’elles  por- 
tent tefmoignagc  , que  l'authcur  fê  font  bien  fort  honoré  de  la  fa- 
veur que  vous  leur  ferez.  Vous  y recognoiftrez  ce  mefmcport,  & ce 
mefmeair,  que  vous  avez  veu  en  fa  converfàtion.  Quand  j’euife 
peu  prendre  quelque  autre  façon  que  la  mienne  ordinaire , & quel- 
que autre  forme  plus  honorable  & meilleure,  je  ne  l’cuil'e  pas  fait  ; 
car  je  ne  veux  tirer  de  ces  Elcrits , finon  qu’ils  me  reprefencent  à 
voftre  mémoire  , au  naturel.  Ces  melmes  conditions  & facultez , 
que  vous  avez  pratiquées  & recueillies,  Mad.ime,  avec  beaucoup 

plus 
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plus  d’honneur  & de  courtoifie  qu’elles  ne  méritent,  je  les  veux  lo- 
ger ( mais  fans  alteration  & cliangcracnc)  en  un  corps  folidc  , qui 
puiiTe  durer  quelques  années , ou  quelques  jours  apres  moy , où 
vous  les  retrouverez  , quand  il  vous  plaira  vous  en  rclrelchir  la  mé- 
moire , fans  prendre  autrement  la  peine  de  vous  en.fouvenir;  aufll 
ne  le  valient-elles  pas.  Je  defirc  que  vous  continuez  en  moy  , la  fa- 
veur de  voftrc  amitié,  par  ces  mefmcs  qu.alitez  , par  le  moyen 
delquclles  elle  a efté  produite. 

Je  ne  cherche  aucunement  qu’on  m’ayme  & eftime  mieux,  mort , 
que  vivant.  L’humeur  de  Tibere  eft  ridicule,  Sc  commune  pour- 
tant,  qui  avoit  plusde  foin  d’ertendre  fa  renommée  à l’advenir , a «/fc </!«■ 
qu’il  n’avoit  de  fe  rendre  cftimable  & agréable  aux  hommes  de  fon 
temps.  Si  j’elloy  de  ceux,  à qui  le  monde  peut  devoir  louange,  je  mm. 
l’cn  quitteroy  pour  la  moitié , &:  qu’il  me  la  payait  d’avance  : Qu’el- 
le ie  hallali  Se  ammoncelail  tout  autour  de  moy , plus  eipeilc  qu’a- 
longée,  plus  pleine  que  durable: Et  qu’elle  s’evanouill  hardiment , 
quant  & ma  cognoiiîàncc,  Sc  quand  ce  doux  fon  ne  touchera  plus 
mes  oieillcs.  Ce  ièroit  une  forte  humeur , d’aller  à cett’heure , que 
je  luis  prcll  d’abandonner  le  commerce  des  hommes , me  produire 
à eux  , par  une  nouvelle  recommandation. 

le  nelay  nulle  rccepre  des  biens  que  je  n’ay  peu  employer  à l’u-  Of  fjneh 
r t • r b I ' a ht  > bitKulniMt 

lage  de  ma  vie.  Quel  que  je  loye,  je  le  veux  cltre  ailleurs  quen  cmiu. 

papier.  Mon  art  6c  mon  indullrie  ont  ellé  employez  à me  faire  va- 
loir moy-mefme.  Mes  cltudes , à m’apprendre  à faire , non  pas  à 
claire.  J’ay  mis  tous  mes  cfîorts  .à  former  ma  vie.  Voyia  mon  me- 
llier  6c  mon  ouvrage.  Je  fuis  moins  faifeur  de  livres , que  de  nulle 
autre  belongne.  J’ay  déliré  de  la  fuffifance  , pour  le  fcrvice  de  mes 
commoditez  prclentes  6c  elTentiel les,  non  pour  en  faire  magalîn  , 

6c  relerveà  mes  heritiers.  Qui  a***  de  la  valeur,  fi  le  face  cognoillre 
en  lès  mœurs , en  les  propos  ordinaires  : à traicler  l’amour , ou  des 
querelles,  au  jeu  , au  lief , à la  table , à la  conduiéle  de  fes  allaircs, 
à Ion  œconomie.  Ceux  que  je  voy  faire  des  bons  livres  lous  des 
melchantcs  chauflès , eullènt  premièrement  fiiél  leurs  chaulles,  s’il 
m’en eulfent  creu.  Demandez  à un  Spartiate,  s’il  ayme  mieux  élire 

44  Du  Ktrire. 
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bon  rhctoricicn  que  bon  foldat  : nonpasmoy  , que  bon  cuifinicr, 
ü je  n'avoy  qui  m’cn  fervift.  Mon  Dieu , Madame , que  je  haïrois 
une  telle  recommandation , d’ellre  habile  homme  par  efcrit,  & élire 
un  homme  de  néant , & un  fot,  ailleurs.  J’ayme  mieux  encore  eftre 
un  fot , & icy , & là  , que  d’avoir  Ci  mal  choifi , où  employer  ma 
valeur.  Auflî  il  s’en  faut  tant  que  j'attende  à me  faire  quelque  nou- 
vel honneur  par  ces  fottifes,  que  je  feray  beaucoup , fije  n'y  en  pers 
point , de  ce  peu  que  j’en  avois  aquis.  Car , outre  ce  que  cette 
peinture  morte  » & muete,  delrobera  à mon  eftre  naturel,  elle  ne 
le  rapporte  pas  à mon  meilleur  eftat , mais  beaucoup  defeheu  de  ma 
première  vigueur  &allegrefle,  tirant  fur  le  fleitry  & le  rance.  Je  fuis 
lut  le  fond  du  vaifleau,  qui  fent  tantoft  le  bas  la  lie. 

Au  demeurant.  Madame , je  n’eulTè  pasofé  remuer  Ci  hardiment 
’ les  myfteres  de  la  medecine  , attendu  le  crédit  que  vous  & tant 
d’autres  luy  donnez.  Ci  je  n’y  eufle  elle  acheminé  par  fes  Autheurs 
mefmes.  Je  croy  qu’ils  n’en  ont  que  deux  anciens  Latins,  Pline  S: 
Celfus.  Si  vous  les  voyez  quelque  jour , vous  trouverez  qu’ils  parlent 
bien  plus  rudement  à leur  art,  que  je  ne  fay  : je  ne  fay  que  la  pin- 
cer, ils  l’efgorgent.  Pline  le  mocque  entre  autres  chofes,  dequoy 
quand  ils  fontau  bout  de  leur  corde,  ils  ont  inventé  cette  belle  det- 
raite , de  r’envoyer  les  malades  qu’ils  ont  agitez  6c  tourmentez  pour 
néant , de  leurs  drogues  6c  régimes , les  uns,  au  fecoursdes  vœux, 
& miracles , les  autres  aux  eaux  chaudes.  ( Ne  vous  courrouflez  pas. 
Madame , il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà,  qui  font  fous  la  protc- 
élionde  voftre  maifon,  6e  toutes  Gramontoilcs.  ) Ils  ont  une  tierce 
forte  de  deffaite,  pour  nous  chalTer  d’auprès  d’eux , ôc  fe  defeharger 
des  reproches,  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d’amendement, 
à nos  maux  , qu’ils  ont  eu  Ci  long  temps  en  gouvernement , qu’il 
ne  leur  relie  plus  aucune  invention  à nous  amufer  : c’eft  de  nous 
envoyer  chercher  la  bonté  de  l’air  de  quelque  autre  contrée.  Ma- 
dame , en  voyla  alTez  : vous  me  donnez  bien  congé  de  reprendre 
le  fil  de  mon  propos , duquel  je  m’eftoy  deftourné,  pour  y’us 
entretenir. 


4 r Celle  y4ri  de  la  Medecine  ; pour  parler  mor  li'adri  féminin , comme  je  l'ai  déjà  re- 
avecMoncr.gnc,  qui  prcfque  toujours  fait  le  marqué. 
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Ce  fut  cemefemble>  Periclcs»  lequel  eftantenquis,  comme  il 
fc  portoit:  P’^ous  le  pouvez  ( dit-il  ) juger  par  là  : montrant  des  bre- 

vets, qu’il  avoir  attachez  au  col  & au  bras.  Il  vouloir  inferer , qu’il 
cftoit  bien  malade , puis  qu’il  en  eftoit  venu  jufques-là , d’avoir 
recours  à choies  fi  vaines , &:  de  s’eftre  laillc  cquipper  en  cette  fa- 
çon. Je  ne  dy  pas  que  je  ne  puilfe  dire  emporte  un  jour  à cette 
opinion  ridicule , de  remettre  ma  vie  , & ma  lanté , à la  mercy  Sc 
gouvernement  des  médecins  : je  pourray  tomber  en  cette  refverie  : 
je  ne  me  puis  refpondre  de  ma  fermeté  future  : mais  lors  auflî  fi 
quelqu’un  s’enquiert  à rnoy , comment  je  me  porte,  je  luy  pourray 
dire,  comme  Pcricles  : Vous  le  pouvez  juger  par  là , montrant  ma 
main  chargée  de  fix  dragmes  d’opiate  : ce  lera  un  bien  évident  figne 
d’une  maladie  violente  : j’auray  mon  jugement  merveilleufèment 
defmanché.  Si  l’impatience  & la  frayeur  gaignent  cela  fur  moy,  on 
en  pourra  conclurrc  une  bien  afpre  fièvre  en  mon  ame.  J’ay  pris  la 
peine  de  plaider  cette  caufe,  que  j’entens  alTez  mal , pour  appuyer 
un  peu  & conforter  lapropenfion  naturelle  contre  les  drogues, & 
pratique  de  noftre  medecine , qui  s’eft  dérivée  en  moy  , par  mes 
ancellres  : afin  que  ce  ne  fulf  pas  leulement  «ne  inclination  Ilupidc 
& temeraire,&  qu’elle  eull  un  peu  plus  de  forme  : aulfique  ceux  qui 
me  voyent  fi  ferme  contre  les  exhortemens  & menaces,  qu’on  me 
fait , quand  mes  maladies  me  prelTent , ne  penfent  pas  que  ce  foie 
fimple  opiniaftreté  : ou  qu’il  y ait  quelqu’un  fi  falcheux  , qui  juge 
encore , que  ce  foit  quelque  efguillon  de  gloire  : Ce  leroit  un  défit 
bien  aflené , de  vouloir  tirer  honneur  d’une  adion , qui  m’efl: 
commune,  avec  mon  jardinier  & mon  muletier.  Certes  je  n’ay 
point  le  cœur  fi  enflé , ny  fi  venteux , qy’un  plaifir  folide,  charnu  , 
& moelleux,  comme  lafànté,  je  l’allafTeefchanger,  pour  un  plaifir 
imaginaire  , fpirituel , & aëré.  La  gloire , voire  celle  des  quatre  fils 
Aymon , eft  trop  cher  achetée  à un  homme  de  mon  humeur,  fi  elle 


4â  Pleurque  dais  la  Vie  de  Pcricles  : C.  14. 

47  fortifier, 

48  Monugiie  , qui  parle  ironiquement  ici, 

veut  dire  que  df  fe  faire  honneur  d'une 

ait  ion  ijui  lui  eft  comimme  avec  fon Jardinier  & fon 

Muletier  \ ce  Jeroit  un  defir  fort  mal  placé, 

ydjfener,  lîgiufic  proprement  porter  un  cottp  eu 


l'onadejfein  de  frapper.  Montagne  l'emploie 
ici  d'une  maniéré  fort  (ingulicre  , & peut-être 
ell-il  le  premier  qui  (è  (oit  avilé  de  dire  im 
défit  bien  ou  mat  ajfenf,  J’oi  été  allez  long-temps 
àpénétrerle  lênsd'une  expredïon  (i  hanlie,dc 
fans  le  (ccours  d'un  Ami  qui  m'a  mis  fur  les 
voies , je  croi  que  je  le  chcrclicrois  encore. 

Yyy  ij 


F.n  fie! /tat 
fera  Aùnta- 
gne  s'il  vient 
j.wiait  à (i 
livrer  i la 
mercidesMe- 
deciiii. 


Ce  n’eft  point 
un  dejir  de 
gloire,  q li  l'a 
port/ à écrite 
contre  la  Mé- 
decine, 
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luy  courte  trois  bons  acccz  de  colique.  La  fanté  de  par  Dieu  ! Ceux 
qui  ayment  noftre  Médecine,  peuvent  avoir  aurtî  leurs  confidera- 
tions  bonnes , grandes,  &c  fortes  : je  ne  hay  point  les  fantaiies  con- 
traires aux  miennes.  Il  s’en  faut  tant  que  je  m’effarouche,  de  voir 
de  la  dirtordancc  de  mes  jugemens  à ceux  d’autruy  , & que  je  me 
rende  incompatible  à la  (ocieté  des  hommes,  pour  eftre  d’autre  fens 
& party  que  le  mien , qu’au  rebours , ( comme  c’eft  la  plus  genera- 
le façon  que  nature  aye  fuivy,  que  la  variété,  5e  plus  aux  efprits, 
qu’aux  corps  : d’autant  qu’ils  font  de  fubrtance  plus  louple  & iùicep- 
tible  déformés^  je  trouve  bien  plus  rare,  de  voir  convenir  nos  hu- 
meurs, & nos  deffeins.  Et  ne  fut  jamais  au  monde,  deux  opinions 
pareilles,  non  plus  que  deux  poils,  bu  deux  grains.  Leur  plus  uni- 
vcrfëiie  qualité , c’efl  la  diverfité. 


FIN  DV  SECOND  TOME. 


Digitized  by  Google 


TABLE 

DES  PRINCIPALES  MATIERES 
Contenues  dans  ce  Second  Volume. 


A. 


Ab  Y c £’  E N leur  obftination  i pé- 
rir jufqu'à  un  lirul.  Pag.  \6^ 
Académiciens:  leur  Irmi- 
nicnc  moins  aile  à défendre  que  celui  dis 
Pyrihonie»!,  i Sn 


AcEsiiAusifa  rcponlê  aux  Thalîens  qui 
l'avoient  fait  Dieu,  iaü. 

Agis  ,Rai  dtSpArte:  (arcponlc  à un  Amballà- 
deur  de  la  Ville  d'Abderc.  141. 

Agricentins  : élevoient  des  monu- 
meiis  (bmptueux  à l'honneur  des  Bêtes  qui 
leur  avoient  été  cheres.  ixi,  1 ir. 

A L B É [Le  Pue  d' ) comparé  avec  le  Connéta- 
ble de  Afmtmnemy.  tyv. 

ALCMyCON:  il  quelles  drôles  il  attribuoit  la 
Divinité,  xio.' 

Alexandre  le  Cr/md  ; (à  valeur  n'étoit 
point  parfaite  fit  univetlêlle.  ^ Il  avoit  un 
mérite  fu  i-cricur  ; ic  ttoit  préférable  i Cclâr 
meme,  toi,  tOL.  tôt . <C4. 

A L E X A N o R tÿ'iyTdnde  Pheres  .-pourquoi 
ne  vouloir  point  allillcr  à la  reptclcntation 
des  Pièces  Tragit^ues.  4to. 

A L E X 1 A : deux  evenemens  extraordinaires 
coiuenia-it  le  Siégé  de  cette  Ville,  entre- 
pris par  Ce'jM.  484 , 48  t. 

plusdimeile  à dompter  que  l’amour, 
il  en  juger  par  l’exemple  de  f-dir.  4-0, 471 . 
L’exemple  de  LudijUus  Roi  de  Naples  , 
(cmblc  prouver  le  contraire.  47a. 

.a^mr.-ceqnela  Railbn  nous  apprend  de  la  na- 
ture de  notre  Ame,  itfi.  xp.  Crande  Ji- 
verfité  d’Opinions  fur  l’tndralt  du  Corps 
où  rcJidc  notre  Ame.  apS^  Diderens  feuti- 


mens  fur  l’origine  dePAme.ati; . L'opinion 
de  la  préexiftcnce  des  Ames  avant  que  d’ê- 
tre unies  à nosCoi-ps,  refutée. ifia.  Raiibns 
d’Epicurc  pour  prouver  que  l’anie  meurt 
avec  le  Corps,  ihu  166.  L’Ame  de  l'hom- 
me le  plus  lâge , mjette  à devenir  l’Ame 
d’un  fou.  167.  L'immortalité  de  l’Ame  foi- 
blcmcnt  Ibùtcnuëpar  les  plus  hardis  Dog- 
raatillcs.  1I12.  Sur  quoi  e(l  fondée  l’iminion 
de  l’immortalité  des  Ames.  Jb.  T rannnigra- 
tion  de  l’Ame  , d'un  Corps  dans  un  autre, 
foutenuë  par  Platon  : comment  réfutée  par 
Epicure.  171,  lti.  Si  les  fâcultez  A:  les  in- 
clinations  de  nos  Ames  dépendent  de  l’air  , 
du  climat  & du  teiroir  où  nous  vivons  , 

Quelle  cft  la  conclulîon  qu'on  peut  tirer 
e là.  107.  198. 

A .\i  E s T R I s ,/ewiwe  de  Xerxe's  ; inhumai- 
nement piculë.  119,  Nommée  par  méprilc 
Mere  de  Xerxe's.  II).  Not.  Si. 

A M Y O T (Jj<jue<)  TraduCleur  de  Plutarque; 

Eloge  de  ion  ftile.  421  A’  Net.  l. 
jimeitr  ; combien  cette  PalTion  a d’empire  (ûr 
l'Efprit  de  l'homme.  189.  Si  les  délits  que 
l'amour  inlpire  aux  hommes , font  les  plus 
violens.  4<>9.  Moyens  dont  on  s'ell  Ittvi 
pour  les  amortir.  470. 

Anaxagora  s : le  premier  PhÜofophc 
qui  ait  reconnu  que  toutes  choies  ont  été 
faites  , & font  gouvernées  par  un  EIpuit  infi- 
ni. lîO. 

Anaxarcuus:  mis  en  pièces  pat  le  Ty- 
ran Nireerem.  lo. 

A N A X 1 M A N D E R ; foii  Opinion  for  la  nature 
de  Dieu  110. 

Anaxj  MENES:  fon  opinion  for  la  nature 
de  Dieu.  lekt. 

Yyy  iij 
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A N c L O 1 s ; vœu  fort  particulier  de  quel- 
ques Gentilshommes  Anglois,  416.  Sc Net. 
Reflexion  de  Montagne  fur  ce  vœu.  Ib. 
Antiocuus:  dépouille  de  las  conquêtes 
par  une  Lettre  du  Sénat  Romain.  414. 
Antistuenes  la  reponlc  au  Prêtre  qui 
prêt  à l'initier  aux  Myftercs  d'Orphée  l'at 
liiroit  que  ceux  qui  fe  vouoient  i cette  Re- 
ligion , jouïroient  d'un  bonheur  étemel 
après  la  mort.  1 to,  i ) i . 

Apf  rebâtie»  fublifie  ; pourquoi  doit  être  re- 
cherchée. <6o. 

Arcssilas;  jufqu'à  quel  point  il  refirte 
i la  douleur.  1S7. 

A R c u I AS,  TyrJii  deTheba  : périt  dans  une 
conTpiration , pour  avoir  différé  d'ouvrir 
une  Lettre.  ^ 

A R c U Y T A sTli  modération  dans  la  colere. 

A R.  I P P E't  s : Peuple  qui  vivoit  en  fureté 
fans  armes  offenfives.  ;4t. 

Aeistippï:  pourquoi  ne  fait  pas  diflkul- 
lé  d'accepter  une  Robe  parfumée.  504- 
Pourquoi  il  Ibuffre  que  Dettys  le  Tyr4»~tui 
crache  au  vilâge.  /ê.  Sa  Réponfe  b Oiogenc 
qui  lavant  des  choux , lui  dit  que  , s'il  lâvoit 
vivre  de  choux  , il  ne  femit  ^ la  Cour  à 
des  Tyrans.  504,  Quel  fruit  il  avoit 
tiré  de  laPhilolbphie  jSj. 

A R t s T O N ; fon  opinion  fur  la  nature  de 
Dieu.  111. 

Aristote  : comment  il  a nommé  l'homme. 
i8(î.  S'ilell  vetitablement  Dogmatifte.rio. 
Cenfuré  pour  avoir  conlîderé  la  Privation 
comme  un  Principe  zfj.  Critiqué  mal  ü 
propos  fijr  ce  qu'il  a dit  de  l'Ame, 

Atiflote  n'avoit  point  d’opinion  déter- 
minéefur  la  nature  de  Dieu.  111.  Combien 
il  pamt  infeniîble  à des  médî^ices  qu'on 
lui  dit  avoir  été  faites  contre  lui.  43 1. 

A R R I A , femme  de  Cicina  Pttus  : fc  poi- 
gnarde elle- même  pour  encourager  fon 
mari  i éviter  par  fa  mort  le  fupplicc  qui 
lui  étoit  deftiné.  421.  Belles  paroles  qu'elle 
dit  après  s'être  donné  le  coup  mortel  49a. 
Gâtées  pat  MnrtUl  qui  a prétendu  les  em- 
bellir. 49;. 

Artaxerxes:  comment  il  adoucit  la 
rigueur  de  quelques  Loix  de  Perfe.  11^ 
Asinivs  PoLLio;  fa  lâcheté  de  ne 
vouloir  publier  la  critique  d'un  Ouvrage 
qu'après  que  l’Auteurde  cet  Ouvrage  lcroit 
mort.  45a. 

: deux  AHàlIins  de  CitiUmnt  L Prince 


BL  E 

»• 

d'Orange.  4fo. 

Assassins;  Peuple  dépendant  de  la  Phé- 
nicie : comment  ils  croyoient  gagner  le  Pa- 
radis. 

A s T A P A : Ville  d'Efpagnc  : avec  quelle.fû- 
reur  fes  habitans  fe  jettent  dans  un  bûcher 
ardent  avec  leurs  femmes  , leurs  enfens  , & 
tour  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  5^ 
Jfi. 

Attraxit  des  Pyrrhoniens  : ce  que  c'eft.  300 , 

ÎOI. 

ytthnfme:  rarement  établi  dans  l’Elprit  do, 
l'homme  comme  un  Dogme  ferieufemenc 
digéré  .|i  51,  131. 

Atueniens:  pourquoi  firent  couper  les 
pouces  aux  Æginectes.  410. 

AthUtes  ! qui  le  lont  privez  ues  plaifirs  de  l'a- 
mour pour  fe  conlêrver  plus  agiles  & plus 
vigoureux.  6^ 

A T T I c O s ( Pemfomus  ) fa  mort  volontaire. 
5Î7- 

Aveuglr:  exemple  d’un  homme  devenu  aveu- 
gle en  dormant.  417. 

Auguste:  Ion  caraéfere  impénétrable 
aux  plus  hardis  Juges.  4. 

yiwrxfi;  petfuadez  quelquefois  <fe  la  borné 
d’une  Caufe  par  leur  propre  pailion.  aS6. 

Aurat  ; mis  par  Montagne  au  rang  des  meil- 
leurs Poètes  Latins  de  Ion  temps.  397. 

A X i O c U E ; Dialogue  communénvint  attri- 
bué â PUieii  ; s'il  eft  de  lui.  gi.  Net. 

B. 

B A j A Z E T L fit  éventter  un  Soldat , aceufê 
d’avoir  pris  tic  la  bouillie  à une  pauvre 
femme  qui  en  fuffentoit  fes  petits  En^s. 
if.  & Air.  15. 

Bmk{  : leur  utilité,  f 18.  f 19.  Cliaque  Nation 
en  lait  un  ulâge  particulier,  fip.  f 30. 
Balieiire;  vieux  mot;  ce  qu'il  ligiiine.  178 
Net.  84.  t 

Beaui^ducerptten  quoi  elle  confifle.  178, 179. 

Si  fiir  cet  article  les  hommes  ont  quelque 
avantage  fur  les  Bêtes.  179,  i8o. 

Be  D o I N s ; vain  article  de  leur  croyance  qui 
les  portoitâbien  combattre.  361.  L’opinion 
qu’ils  avoient  d’une  ncccllité  inévitable  Si 
prcordonnécjles  engageoit  â s’expofer  dans 
les  combats , lins  aucune  précaution.  448. 

B E i L A Y ( Da } les  Afcme'trcs  ; ce  qu'en  ju- 
geoit  Montagne.  103,  104. 

Beiiay(D*T  excellent  Poète  François , au 
jugement  dcMontagne.  397. 
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B E s s V s .•  comment  il  découwit  lui- 

même  fans  y penfer,  le  parricide  qu'il  avoir 
commis.  4^. 

Vins  : Ce  communiquent  leurs  penlces  auffi- 
bien  que  les  hommes.  141.  Habileté  qu'on 
remarque  dans  leur  conduite.  14;.  Elles  ont 
un  langage  naturel.  147.  fuivenc  libiem.'iit 
leurs  inclinations.  149.  Leur  rubtilité  dans 
leur  chaüè.  1 jj.  Elles  dilcement  ce  qui 
peur  les  l'oulageFSans  leurs  maladies,  j ji. 
Sont  capables d'inllrudion.  1 jt,  1 ;4.  Ont 
de  l'équité.  itSr.  Leur  amitié  ^ plus  vive 
& plus  conftante  que  celle  des  hommes.  Ib. 
Il  y a des  Bétes  qui  font  bizarres  & extrava- 
gantes dans  leurs  amours  coirunc  les  hom- 
mes. 164, 

B £ Z E : mis  par  Montagne  au  rang  dés  meil- 
leurs Poètes  Latins  de  Ton  temps,  jçy  . 

Bien  : nous  le  délirons  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur  que  nous  avons  de  peine  à l’obtenir. 


Biens  : moyen  le  plus  fage  de  les  diftribuer  en 
mourant,  Ce  qui  détermine  ceruines 
gens  au  choix  de  ceux  qu’ils  font  heritiers 
de  leurs  Biens.  2^  Selon  Platon  , c'eft  par 
les  loix  que  doit  etre  réglée  la  dirpolition 
de  nos  biens.  ^ 79. 

BsBne  ; terme  dont  tuent  les  Charretiers  ; fa 
lignification.  f iS.  Ntt.tÿ. 

B 1 O N Philolbphe;  Faux  EJprit-fort.  1 ;i.  de 
Nat.  14. 

B O E T I E ( Eftienne  ieU)  Ami  de  Montagne  .•• 
Ibn  éloge. 

Boeuf  s,  qui  comptoient  jufqu'à  cent,  i f.j. 

Bojocalus:  téponlê  généreulc  qu’il  ht 
aux  Romains.  1}. 

Boire;  plaifir  de  boite  ; le  dernier  donc 
l'homme  eft  capable. 

Boni  FACE  VIII.  f PapêTIôn  c.nraftere.  5. 

Borgne  : exemple  d'un  homme  quidevint  bor- 
gne pour  avoir  fait  lêmblant  de  l’être.  ^ j , 
411L 

Brésil;  pourquoi  lès  habitansne  mou- 
roiem  que  de  vieillelTê.  1S9. 

Bvcuan  an:  mis  par  Montagne  au  rang 
des  meilleurs  Poètes  Latiiu  de  Ton  temps. 


397. 

Baffe  vieux  mot:  là  lignification.  4^9.  Nat. 

c. 


CA  1 1 0 U L A ; Montagne  lui  a attribué  un 
mot  inhumain  qur'app^rtiem  à Tibere. 
335,  Nat,  1. 


Canivs  {JuUhs)  Noble  Romain,  s’appli- 
que en  mourant  à oblcrvcr  l'etfee  ûc  la 
mort.  ^ 

Carneaces:  s'il  a rien  écrit,  a 10.  Nat. 
32;  S il  a lüutenu  que  la  Gloire  ell  delirablc 
pour  elle-même.  ; ;o.  Nat  j.  Noble  lênti- 
ment  de  ce  PhilolopUe.  j y 1 . 

Carthaginois:  leur  barbare  fuper- 
liition  qui  les  portoit  à immoler  desEnfans 
à Saturne.  1x9. 

C A I O N ; la  vertu  le  porta  gayement  à le 
donner  la  mort.  io8.  lop.  Avec  quelle  fer- 
meté êc  lêrcnité  d'ame  il  affronta  la  mort. 

^ 3 39- 44°.  441  • . 

Catulle:  en  quoi  fupcrieur  à MnttUl, 
94.  93- 

C A U N I E N S ; bannilloient  de  leur  Pays  les 
Dieux  étrangers.  14;'. 

C E A : Ile  de  Negrepont  ; hilloire  remarqua- 
ble d'une  Femme  de  cette  Ile  qui  s'empoi- 
Ibnna  publiquement  après  avoir  declaté  à 
les  Citoyens  les  railôns  qui  l'y  engageoiem. 
37.  38. 

César:  Eloge  de  Ces  cammentjires.  ico.  On 
y a trouvé  des  méprilês.  101.  Quelle  mort 
Célàr  trouvoit  la  plus  Ibuhaitable.  357.  Il  a 
donne  , & vendu  des  Royaumes  lorlqu'il 
n'étoit  que  limplc  Citoyen  Romain.  413  , 
4x4.  Les  plailîrs  de  l'amour  ne  l'empcche- 
rent  jamais  de  profiter  des  occafions  de  s'a- 
grandir. 47  X.  Sa  lbbrietélînguliere.473.  Sa 
douceur  Scia  clemence  envers  lès  Ennemis, 
/b.  C^474.  Egards  qu’il  avoir  pour  les  Amis. 
47t.Sa  Juftice.  /i.  Son  ambition  efftenée  a 
rend  U là  mémoire  odieulc  i tous  les  gens  de 
bien.  ib.  Ses  Commetaairet  devroient  être  le 
bréviaire  de  tout  homme  de  guerre.  478. 
Comment  Céfiir  rafliiroit  lès  troupes , lorC- 
qu'il  les  voyoit  allarmécs  par  la  aaime  des 
forces  nombreulêsde  l’Ennemi./i.U  accoû- 
tumoit  lès  Soldats  a luiobeïr  làns  s'infor- 
mer de  les  deHèins.  479.  Amufoitlcs  Enne- 
mis pour  les  furprendre  avec  plus  d'avan- 
tage. Ib.  Ce  qu'il  exigeoit  de  lès  Soldats./i. 
Il  leur  accordoit  beaucoup  de  licence , i*c 
vouloir  qu'ils  fullènt  richement  armez.  Ib, 
Dans  l'occalîon  les  traitoic  avec  beaucoup  de 
lèveritc.  Sc.  Pourquoi  il  fit  faire  un  pont 
fut  le  Rhin.  ib.  Pourquoi  il  aimoit  à haran- 
guer lès  Soldats.  4S0.  4S1.  La  rapidité  de 
les  expéditions  militaires.  481.  Il  vouloit 
tout  voir  lui-même.  481.  Aimoit  mieux  une 
viéioire gagnée  par  prudence,  que  par  la 
force  des  aimes,  ib.  Plus  citconfpeél  dans 
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fes  emrcprifcs  nu’ Alexandre  , il  fe  jettoie 
hardiment  dans  U-  péril , lorique  la  nécelli- 
té  le  tequeroit.  48  t . Sa  confiance  Si  fa  fer- 
meté au  liege  d’Alexia.  484.  Il  n'approu- 
voit  pas  toute  lorte  de  movens  d'obtenir  la 
viftoire  486,  Il  fâvoit  très-bien  nager,  & en 
tira  de  grands  avantages,  /i.  Combien  (es 
Soldats  lui  étoient  alfedtionnez.  4S6.  487. 
Exemples  mémorables  de  leur  intrépidité, 
& de  leur  devoûment  à fon  fervicc.  487. 
488. 

C E s T I U s : Comment  il  fut  traité  pour  avoir 
meprifé  l'éloquence  de  Oeerm.  jS , J2- 

CuAutLLus  , Lteedemomen  : (à  retenue 
dans  un  accès  de  colere.  4;7. 

Oiitimcns  : pourquoi  ne  devroient  point  être 
infligez  par  des  gens  enflammez  de  colere. 
4f4.±lf- 

Chrvm  ; s'aiteâionnent  pour  les  enfans  qu'el- 
les nouriflent  de  leur  lait,  jp,  Si2. 

Chien  1 Animal  capable  de  raiion.  ip ;.  Chien 
qui  contrefailbit  le  mort,  i f4.  Chien  qui 
trouve  le  moyen  de  tirer  de  l'huile  du  fond 
d'une  cruche.  1 ttî.  Chiens  dreflez  à com- 
battre dans  des  Armées.  1 ;8.  & Ntt.  4^ 
Chiennes  de  chaflè  , connoillent  quel  clTlê 
meilleur  de  leurs  petits.  i6i.  Chiens  plus 
fidellesque  leshommes.  170. Chien  dcsln- 
des  ; d'une  magnanimité  extraordinaire. 

CaRETiENs:  leur  zele,  plein  d'injuftice, 
& de  fureur,  i jo.Surquoi  eftlbndée  la  pro- 
felTion  qu'ils  font  de  leur  Religion.  1 5 1 . 

Cbrijhamfme  : quelle  ell  la  marque  du  vrai 
Chtiflianifme.  i/. 

Chrvsipi>e:  comment  il  vient  à con- 
noitre  que  I es  Chiens  raifonnent.  l { } . Ex- 
travagante idée  qu'il  donne  de  la  vertu  de 
Dion.  187.  Jufqu'où  il  a multiplié  les  Dieux. 
Z12.  Raifon  ridicule  dont  il  lé  (crt  pour 
prouver  que  l'Ame  iciîde  autour  du  Cœur. 
a-î2e 

C 1 c E ao  N : quel  jugement  Montagne failbit 
de  (es  Ouvrages  Philofophiques.  ÿ6.  Eloges 
de  (es  Epîtresi  Atticus.  pS.CatacIere  de  Ci- 
ce.on.  tb.  Sa  Poi'fie  méprilèe  par  Montagne. 
ih.  bien  des  gens  en  ont  jugé  plus  avanta- 
geulement  que  lui.  Ib.  Not.  11.  L'eioquen- 
ce  de  Cicéron , incomparable.  Ib.  Elle  a 
trouvé  desCenfeurs.<)4.  Quelle  manière  de 
philufopher  étoitle  plus  à Ion  goût,  zi  i. 

C 1 M B E R , l'un  des  Confpirateurs  contre 
Céfar  : ce  qu'il  dit  en  s'engageant  dans  cette 
cmreprilc.  y_. 


BLE 

Ceeanthes;  opinions  peu  déterminée* 
qu'il  avoit  fur  la  nature  de  Dieu.  an.  (à 
reiblution  i mourir.  1 18. 

Cleantu.es  te  Simien  : s'il  a (butenu  le 
mouvement  de  la  Terre  , ou  s'il  a voulu 
faire  des  affaires  à Ariftarque  de  Samos  pour 
avoit  maintenucette  opinion,  ajo.  AW.  07. 
üü 

ClEOMBROTWS  ylmbrickti  : pourquoi 
il  (ê  précipita  dans  la  Mer.  ^ Nat.  gf . 

C L E O M e N E s , yi/f  d'yituxindridai  : (3  ré- 
ponfeûlês  amis  qui  le  voyant  pendant  (à 
maladie  fujet  à des  fântaiiies  paniculieres 
lui  en  (âilbient  des  reproches.  iSj.  Com- 
ment il  (è  moqua  d'un  Rhctoricien  qui  ha- 
ranguoitfur  la  vaillance,  ifu 

CiiM  AciDES,  femmes  de  Syrie  : quel 
étoit  leur  office,  i jo. 

Clitomacuus,  Dilciple  deCameade  ; 
fi  l'on  peut  dire  qu'il  n'entendoit  point  par 
les  Ecrits  de  Cirneade  de  quelle  opinion 
étoit  Camcade , tio.  Nat. 

CoEiius  l'Orateur  : s'emporte  contre  un 
homme  , qui,  pour  ne  pas  l'irriter  , évitoit 
de  le  contredire, 

Coitii;  vieux  mot  : cequ'il  lignifie.  Not.  S. 

Colere  ; il  vaut  mieux  la  laillcr  éclatter  que  de 
la  tenir  renfennée.  4fS. ^2-  Réglés  à ob- 
ferver en fülant  éclatter  (acolerc  contre  fes 
Domeltiques.  4 ta.  460.  Si  ta  colere  peut 
lêrvir  d'aiguillon  à la  Vaillance  la  Ver- 
tu. jCt. 

Comediet  l'rMfaifes  , du  temps  de  Montagne  , 
manquoient  d'invention, 

Co  MINES  ( Phil'ppe  de)  jugement  qu'en 
Elit  Montagne  lot,  104. 

CoH(ck  nct;  fa  force.  41.41.  Ne  laillè  pas  le 
crime  long-temps  (ccret.4).Fmit  de  la  bon- 
ne confcience.  Ib. 

Con/lance  dans  la  douleur  : exemples  fur  ce  (ü- 
jet  qui  tiennent  de  la  fureur,  zo  . z 1 . 

CVpj  ; avantages  delà  beauté  du  Corps.  571. 


Corpi  de  f homme  ; diverfité  d'Opinions  fur  la 
matière  qui  le  produit.  Z74. 

C R A T E s : l'a  reet  pte  contre  l'amour  i nS. 

C a.  E .M  U T I U s Cardui  : voyant  qu'on  bru- 
loii  (es  Livres,  (e  fait  mourir  lui-méme.  Si . 

CrimiueU , livrez  auxMedecins,  pour  êtie  ana- 
tomifêz  en  vie.  4zi.  & Not.  ^ 

CroiodUe  : quel  (êcours  il  reçoit  du  Roitelet , 
&L  quels  égards  il  a pour  lui.  174. 

Ca.OES  us  : aâe  barbare  de  ce  Prince.  440. 

Critatiid  extrême,  j Conlcquenccs  de  la 

cruauté 
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cruauté  qu’on  exerce  fur  les  Bêtes,  i yj.  La 
Cruauté  cft  l'effet  de  la  pultroncrie, 

4j0.  Un  premier aéle  de  cruauté  en  pro- 
duit  d'autres  nécellâiremcnt.  4^7.  Exemple 
remarquable  fur  ce  fujet.  4tS. 

Curiofut  : lès  funeftes  ellèts.  iç-’,  1 gS, 

C V N i tiu  E s : appclloient  é7ré  de  ii'oler  faire 
ù découvert , ce  que  nous  failôns  en  fecret. 
■107  > loS.  Julqu’où  alloit  l’impudence  de 
ces  l’iiilolophes.  jo8  , 109. 

D. 

DA  XI  iN  D A s LJcedtinmiitH  : fa  geneteufê 
réponlè  à quelqu'un  qui  menaçoit  les 
Lacédémoniens  de  la  puilTànce  de  /‘hilippe, 
LL, 

De.mocrite:  pronidlc  extravagante  qu’il 
fait  dans  le  commencement  d’un  de  fes  Li- 
vres. l£6.  Il  le  lainà  mourirvolontaircment. 

1 2^  Un  jour  qu’on  lui  avoit  lèrvi,  non  des 
jSjiaer.mais  un  imcmlirr  qui  lèntoit  le  miel, 
il  (è  mit  d’abord  à reclicrclici  la  caulè  phy- 
lîque  de  ce  goût.  114,  ai  f.  Sc  Nbi.  46. 
Comment  (à  lervante  mit  firTa  cette  rcclier- 
clic.  i.ac.  Opinion  vague  qu’il  avoit  de  la 
nature  de  Dieu.  aao.  S'il  cft  vrai  qu’il  lè 
Ibit  crevé  les  yeux.  lai.  Ntt.  4t. 

D E N Y s /f  Perc  ; fa  l'oelie  meprileeouverte- 
ir.ent  aux  Jeux  Olympiques,  , j68. 
Quelle  fut  la  caulè  de  là  nioit.  16S.  Ntt. 
IL, 

Dtprier:  mot  expreflaf  & ncceftàite.  aoo , &: 
Ntt.  i. 

rclrtufeinritt .-vicaKmoc  : (à  lignification.  iSS. 
6:  Ntt.  i, 

D lAcon.  A s : nioit  ouvertement  l’cxiftcnce 
de  Dieu.  iii. 

Djc.æ  A R.C11  us  ; ce  qu’il  pcnlbit  de  notre 
Ame.  itfi.  ic  Ntt. 

Dieu:  le  lait  connoître  par  lès  Ouvrages  vi- 
lîbles.  1 5 J , 1 ;4.  Sa  nature  ne  doit  point  ê- 
tre  recherchée  trop  curicufèmcnt  pat  l’Hom- 
me. 198.  A quoi  lè  reduilènt  nos  notions 
de  la  Divinité.  199.  Idée  que  les  Hiftoires 
Païennes  nous  doi nient  de  Dieu.  118.  Des 
hommes  en  faire  des  Dieux,  c’eft  la  derniè- 
re des  extravagances,  ait,  il  cft  ridicule  de 
raifonner  de  Dieu  par  comparaifon  à l’hom- 
me, iiS.  Et  déjuger  du  pouvoir  & des  per- 
fedlions  de  Dieu  par  rapport  i nus  concep- 
tions , & par  rapport ü nous,  yi  , ni. 
itS  , 1 j9-  Argumens  que  la  iTulofiphie 
a imaginez  pour  & contre  une  Divinité  , 
Tome  II. 


T I E R E S. 

également  frivoles.  141.  Dieu  fcul  a une 
fubliftance  réelle  Se  conftaiitc.  , j jo. 

Dieux:  leur  puillànce  bornée  à certaines 
cholès.  14  f.  Dieux  chétifs  6c  populaires , 
de  differens  ordres , &c.  146. 

Di  o CENE  , le  Cynitiie : fa  reponfe  à fes  pa- 
ïens qui  vouloienclc  rachctcrdel  efclavage. 
'îi- 

Diogenes  jiptl'.tm.ite  : qu’il  a pris  l’y^^r 
pour  Dieu.  111.  Ntt.  jy. 

Diogenes  Lteriiui  : ce  qu'en  jugeoit  Mon- 
tagne. ICO. 

Dion  Y s lus  HencUotes  : pourquoi  il  re- 
nonce à la  Sccle  Stoïque.  iSS.  & Ntt.  i . 

DllfuuaUiitn:  inconvcnieiis  dont  ce  vice  eft  ac- 
compagné. 580,  58 1. 

D'.itrce:  lï  par  l’interdiction  du  divorce  , on 
a rellèné  les  noeuds  du  mariage.  t4t- 

Dochiiu  muvellt  : pourquoi  l’on  doit  s'endc- 
fier , lèlon  Montagne.  ^ , 191. 

DocMATiSTESià  quoi  fc  réduit  leur 
profcllîon.  1C.S. 

Dtuiîre  : gros  douaire  eft  la  ruine  des  Fa  milles. 

: c’eft  par  lâcheté  qu’on  y a introduit 
des  ièconds , des  tiers , &c.  451,  au. 

E. 

Ecrits  tbfatrt  ; titiuvcnt  des  Interprètes 
qui  leur  font  honneur.  ; 10. 
Edouard  III.  Rti  d'Âii^lctene  : ce  qu’il 
difoit  de  Cliar/ei  cinquième  , Roi  de  Fian- 
ce. 414.  Pourquoi  en  tailam  une  Paix  gene- 
rale avecla  France  , il  ne  voulut  pas  termi- 
ner le  différend  du  Duché  de  Bretagne.  410. 
& A^or.  ^ 

Eituaùen  des  Enfans;  doit  être  conduite  lâns 
violence,  ùj.  Effets  d’une  bonne  éducation, 
19g. 

Egyptiens:  Qui  parmi  eux  offroieiit  à 
leurs  Dieux  des  pourceaux  en  figure,  ni, 
Nat.  ^Piudciicc  impudente  des  Egyptiens 
au  fujet  de  leurs  Dieux,  114. 

£frp/i4ni:  drcHèz  âdanlèr  au  Ion  de  la  voix. 

1 f f.  Subtilité  & pénétration  de  ces  Ani- 
maux. , I <2.  Si  les  Elcphans  ont  <mel- 
que  lèntimcnt  de  Religion.  ip2;  Hlcplunt 
touché  de  repentir.  17  t . 

Eltije  : vieux  mot  : fa  ligmhcatioii , Si  Ion  ori- 
gine. 1 } J.  & Ntt.  4, 

E N E ï O E : Il  ccPoëmc  VOrUndt  furhft  peu- 

vent être  comparez  cnfemble.  gfr 
Enfiuis  ; vrai  moyen  de  lè  faire  aimer  de  (ès 
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Enfam,  Ç2_.  Les  Enfans  doivent  être  admis 
i vivre  familièrement  avec  leurs  Pères  , lort 
qu'ils  (ont  d'âge  pour  cela.  On  a railon 
de  les  empêcher  de  conirehiire  les  defauts 
corporels.  416.  Ne  devroient  pas  être  aban- 
donnez indÏÏctetement  au  gouvernement  de 
leurs  Parens.  4;;. 

Enfdnt  mmJtrKtux  • (1  dclcription.  ^ i,  4f  1. 
Emhtufidfmt  ; élevé  l'homme  au  deüus  dc  iui- 
, même,  ri , ü. 

Epam  inondas:  félon  Montagne  , le  plus 
excellent  homme  dont  on  ait  connoillânee. 
f04.  Caraâere  de  (à  valeur,  de  (bn  courage 
&ue  (bn  habileté  dans  la  guerre.  Ib,  Son 
fâvoir  , (es  motuts  , fa  vertu  pleine  partout 
& uniforme.  ^04  , fop.  Sarefolution  à de- 
meurer conftamment  attaché  â la  pauvreté; 
ce  qu'en  jugeoit  Montagne.  tO|^.  Preuves 
palpables  de  (à  bonté,  de  (bn  équité  , 6c 
oc  (bn  humanité.  Ib. 

Epicuaris,  acculée  d'avoir  trempé  dans 
une  conlpiration  contre  Ncron  j (à  fermeté 
dans  les  tounnens.  46  f. 

Epicua.E  ; comment  il  reprelcntoit  les 
Dieux,  ait.  Confeilloit  de  fuir  la  Gloire. 
}49.  Et  n'y  étoit  pas  inlënlible  lui-même. 
Î42» 

Epicuriens;  extravagance  de  leurs  Prin- 
cipes de  Phyfique.  iiîn.  Pourquoi  ils  dé- 
chargeoient  la  Divinité  de  toute  (brtc  de 
foucis.  , 18S. 

Efearcs , Poidbns  : comment  s'afliftent  les  uns 
les  autres.  17;.  , 

Tfcrirnt  ; exercice  qui  n'a  rien  de  noble.  ^ ç. 
Il  eft  mallèant.  4H  > 416.  Eft  inutile  & 
dommageable  dans  les  Combats  militaires. 
4}<5. 

Esope;  quel  cas  Montagne  (âilbit  de  lés  Fa- 
bles. 2” 

Es  P A c N o t:fermeté  d'un Pay(ânE(pagnol, 
mis  à la  tomuc  la  plus  violaitc.  46  c. 

Ejprit:  les  produébons  de  l'Efprit  nilbnt  pas 
moins  cneresaux  hommes  que  leurs  Enfans. 
80. 

Efpr'it  de  l'bemme  : jugemcntdc  l'Efprit  fort  dé- 
pendant des  alterations  du  Corps.a8t.184. 
C'eft  une  infirmité  mal-ailcc  à découvrir. 
184  , iSj  , i8(i.  Comment  il  fe  détermi- 
né  a choiiir  entre  deux  choies  indi&rcntes. 
t4o. 

Efprits  : quels  (bnt  les  mieux  difpofez  â (ê 
(bûmettre  à la  Religion , 6c  aux  Loix  poli- 
tiques. 208.  Efptiis  communs  : plus 


propres  aux  afiaires  que  les  fubtils.  41 1 ^ 

E^er  : vieux  mot  : (â  lignification.  417. 

Eiati  pp/iiifwi  : (ujets  aux  mêmes  accidens  que 
le  Corps  humain.  417. 

EvDAMiDAstce  qu'il  dit  d'un  Philolb» 
phe  qui  difeouroit  de  la  Guerre.  4J  ^ 

£ U o O X V s , Philolbphe  Pythagoricien  ; i' 
quel  prix  il  Ibuhaitoit  de  voir  le  Soleil  de; 
fort  prés.  11^,  Uf. 


F. 


Fe  M M I s : qui  ont  préféré  fa  confërvatioi* 
de  leur  honneur  i la  vie.  j i . Il  ell  dan- 
gereux de  laillér  aux  Femmes  la  liberté  dt 
partager  â leurs  En^iis  le  Bien  de  leurs  Pe- 
res.  2^  Le  temps  de  la  groficllc  des  Fem- 
mes w indéterminé.  ^ t;  Pourquoi  les 
Femmes  (c  mafquent , &.  prennent  des  aiis 
lévércs  , & pleins  de  pudeur..  , 344. 
Diftcrencc  qu'il  y a entre  l'honneur  des 
Femmes  , & leur  devoir,  tér.  Exemple  re- 
marquable d'une  Fenune  qui  Ce  noyé  pour 
avoir  été  battue  par  fon  Mari.  44^.  Femmes 
indiennes  ; qui  Ce  brûlent  ou  s'enterrent  vo- 
lontairement avec  le  Corps  mort  de  leurs 
Maris,  446.  Femmes  de  Gafie^ne  : ciès-ob- 
ftinées.  466.  Ce  que  Montagne  jugeoit  des 
Femmes  qui  n'étalent  leur  arteéUon  pour 
leurs  Maris  qu'aprés  qu’ils  (bnt  morts.  4?^ 
490.  Exemple  d'une  Femme  (ans  nom , S 
de  bafiè  nailTancc  , qui  par  pure  affedion 
polir  Can  mari , attaqué  d'un  mal  incurable, 
l'encourage  i la  mort,  &L  meurt  avec  lui- 
490,  491^ 

Fiarre  ; vieux  mot:  (à  lignification.  130-A&/, 
-7,  Faire  barbe  de  faarre  à Dieu  ; ce  que  figni- 
Èê  cette  exprefiTion  proveibiale.  ib. 

Fourmi  ; exemple  rcmai-quabled'une  eCpecc  de 
communication  entre  les  Fourrais.  1 39, 
Prévoyance  des  Fourmis.  166. 

Eei  : le  fcul  Principe  qui  attache  le  Chrétien  à 
fa  Religion.  116.  Defciiption  d’une  vraie 
& vive  Foi.  127. 

Erartfois  : ne  s'amioient  du  temps  de  Monta- 
gne que  (ùr  le  point  d'une  extrême  neccllî- 
té.  ^ Leurs  armes  les  incommodoient  plus 

Ear  Iror  poids  , qu’elles  ne  contribuoient  k 
:ur  d^nfe.  8f.  Contre  ce  qu'avoit  cru 
Montagne  , ils  "donnent  maintenant  dans 
l’excès  oppofé.  fb.  Nos.  3 . 

Froussard,  Hiûoïkn  plus  recommandable 
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par  (à  candeur  que  par  (bn  habileté,  loo. 
P t;  L V 1 U s : ayant  découvert  k fa  Fcnuuc  un 
lêcret  Je  l’Empereur  Augufte, qu'elle  éventa 
aullitôt , veut  le  tuer  : comment  il  cil  pré- 
venu dons  ce  dellêin  par  fa  Femme.  ; j,;4. 

G. 

GE  II  E N N E : (ê$  inconvenlens.  ^ , ££. 
L'Ufage  en  cil  condamné  par^ulieurs 
Nations , & pourquoi. 

G E T E s : comment  ils  envoient  des  Députez 
à leur  Dieu  Ztiutlxii.  iig, 

CUditueurs  : pourquoi  donnez  en  Spcébcle  au 
Peuple  Romain  pour  être  égorgez  en  là  pré- 
lênce.  411  ) 4.11. 

Chhe  : pourquoi  peut  être  recherchée.  j49- 
Combien  peu  de  ccuxquiomdruiiila  gloi- 
rc  , y ont  part.  t;S  , ; {9.  Ce  que  c'eft  que 
la  gloire  qui  le  confervedins  les  Livres.  t6o. 
Gourmav  1-E  Jars  ( A/ar/e  de)  Fille 
d’alliance  de  Monugne  : lôn  éloge.  197 , 
JpS- 

Ctme  contrefaite  : eft  changée  en  vraie  goûte. 
àlh 

Cttenieri  ; quels  étoient  les  plus  grands  gucr- 
rien  du  temps  de  Montagne  , à Ibn  avis. 
596. 

Guicciardin:  quel  jugement  Monta- 
gne failôit  de  cet  Hil'toricn.  l£1  , 10  f. 
Cynimlifh'iftes  : fe  bruloient  volontairement 
après  un  certain  âge,  ou  lotfqu'ils  étoient 
mciucez  de  quelque  maladie.  447. 

H. 

H Aie  Yo  N s : leurs  qualicez  raervcilleu- 
fes.  176. 

ÜARPASTE,  Folle  de  la  Femme  de  Sene- 
que:  devenue  aveugle,  elle  s’inugina  que 
c’étoit  la  Mailôn  où  elle  habitoit  qui  étoit 
devenue  oblcure.  417.  Sages  reflexions  de 
Seneque  fur  l'imagination  de  cette  Folle. /é. 
Ueliooore,  £ vétjue  de  Tria»  : aime 
mieux  perdre  Ibn  Evêché  que  de  condamner 
un  Roman  qu'il  avoit  compolè.  Si.  & Net. 
ü. 

Hei  lOG  A B Aius  : les  apprêts  pour  fe  faire 
mourir  délicatement. 

ijERACitDES  Fetuicus  1 Opinions  indé- 
terminées qu'il  avoit  liir  la  nature  de  Dieu. 
rzi- 

He  RAC  L 1 TUS  tavouc  que  l'eflcnce  de 
l’Ame  nous  ell  iucoiumc.  x tS. 


fierijfon  ; prévoit  le  vent  qui  doit  fouiller. 
160. 

Hhendeites  : employées  â porter  des  nouvelles. 
A?®- 

HtjFehe  : pourquoi  Montagne  préferoit  la  le- 
êhire  de  I Hiftoire  â toute  autre  leêhire. 
99.  Quelles  Ibnt  les  feules  bonnes  Hifloites. 
101. 

Hifterietts;  pleins  de  fimplicité  : par  où  clliraa- 
bles.  100. 

Hift miens  excelltm  ; ce  qui  en  fait  le  prix.  toi. 
Caraèlere  des  Hilloriensmcprilàbles.  /i. 

H O M £ R E : là  ptécmincncc  fur  les  plus  grands 
genies.  49S.  A d’abord  atteint  la  perieclion 
de  Ibn  art.  499.  Elogc,qu’en  fait  Plutarque, 
& qui  ne  convient  qu’à  lui  feul.  f 00.  Rien 
n'clk  fîuniverfellcmentconr.u  que  fon  nom 
& fes ouvrages,  toi. 

Hair.me  : peu  d'accord  avec  lui-même.  5 , i, 
L’inconiJance  de  (es inclinations.  ^ (L  Qu’il 
n'ert  pas  fur  de  juger  de  l’habilete  & de  la 
vertu  des  hommes  par  quelques  achons  ex- 
térieures. 10,  II.  L’homme  le  plus  fige 
peur  être  dérangé  par  divers  accidens.  13  , 
10.  L’homme  ell  unebonne  dilcipline  à lui- 
même.  £f.  Celui  qui  feconnoit  bien,ne 
fe  plait  pas  en  foi , dès-là  qu'il  cil  fort  oc- 
cujié  de  foi.  £7.  Si  l'Homme  a de  grands 
avantages  fur  1k  autres  créatures,  ij 6, 1 <7. 
De  quel  droit  il  (ë  donne  la  fuperiorite  fur 
les  Animaux.  140.  La  Nature  l'a  traité  plus 
favorablement  qu'on  ne  s’imagine.  144  ■ 
l4f , 146.  L’homme  a des  aimes  naturelles. 
14C1.  S’il  ell  naturel  à l'Homme  de  parler. 
147.  Honimes&  Animaux  , également  foù. 
mis  à l’ordre  de  la  Nature.  laR  Hommes 
efclaves  d’autres  hommes  , aufll  bien  que 
les  Bêtes,  i £o.  Quel  foin  ils  prennent  de  cer- 
taines Bétes.  I tj_.  Force  de  l’Homme , in- 
ferieure à celle  de  plulleurs  Animaux.  1 fa. 
L’homme  a plusde  railbn  de  fe  couvrir  qu’- 
aucun autre  Animal.  iSo.  Il  s’attribue  des 
Biens  imaginaires , & laillê  les  réels  aux  Ani- 
maux. rSi.  En  quoiconlllle  l’excellence  de 
l’Homme  fur  la  liétc.  iSi.  'Vices  & pallions 
de  l'Homme,  liil , £83.  Si  des  hommes  ont 
été  changez  en  Loups  ; & puis,  encore  en 
hommes,  ata.  & Net.  22s L’homme  , foix 
poné  à s’imaginer  que  tout  ce  qui  exille , ell 
fait  pour  lui.  rat.  & Net.  12,  Il  n'a  quedes 
idées  confuicTde  foi-même,  zfo,  IJJ, 
2tz.  Incertitude  que  chaque  homme  peut 
remarquer  dans  fos  jugemens.  i8z.  L'Hom- 
iiic  cil  inconftant  dans  (es  defirs  : preuv 
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ïbn  imbécillité.  198.  Les  hommes  font  fbu- 
vciit  réduits  ^ iè  fervir  de  mauvais  moyens 
pour  une  bonne  fin.  411.  Leurs  defiis  dc- 
vroient  être  amortis  avec  l’àge.  4.;  i , 441. 
Ils  parviennent  rarement  i cet  état , d'agir 
conllammcnt  félon  les  Principes  d'une  Ver- 
tu folide.  44  f . 

Honneur  : recompenics  d’honneur  doivent  être 
ddpenlces  avec  beaucoup  de  dilcretion.  j8. 
H O s P I T A I.  ( l’J  mis  par  Montagne  au 
rang  des  meilleurs  Poètes  Latins  de  fon 


quelquefois  très-funeftes.  la,  tj.  L’ivro- 
gnerie n'a  pasété  fort  dcaiee  parlesAnciens. 
14,15.  C'eft  un  Vicemoins  malicieux  que 
les  autres.  15. 

Jufike  : les  executions  de  la  jufiiee  devroient 
être  bornées  à une  mort  /impie,  (ans  aucune 
marque  de  rigueur  ; ou  la  rigueur  devroit 
être  exercée  lùr  les  Corps  déjà  morts.  1 1 6 , 

117. 


temps.  597. 

Hyperdori'es:  ralTaficz  de  la  vie , (è 
donnent  volontairement  la  mort.  58. 
Hyprij-^ugmÂ:  l'onc  de  maladie  ; (a  defeription 

314. 

I. 

JEu  N E s c Evs  : il  y en  ade  bonne  famille 
qui  s'adonnent  au  larcin:  pourquoi. 65, 
66. 

Jgnonnee  1 (es  effets  (ont  préférables  à ceux  de 
la  Science.  188. 

Ignoram  ; il  y a parmi  les  ignorans  plus  de  vé- 
ritable mérite  que  parmi  les  favans.  1 84. 
ImAginution  : Faculté  commune  aux  Betes  & aux 
Hommes.  176,  177. 

Indolence  juifake , n'eft  ni  polEble  ni  defira- 
ble.  190,  191. 

Intention  : c’eft  par  elle  feule  qu’on  doit  juger 
lî  une  action  eft  bonne  ou  mauvaife.  8. 

I T A L I E N s : plailantc  raifen  qu'un  Italien 
donne  i Montagne  du  manque  de  bravoure 
dans  les  Italiens,  ni. 

Julie  n.  Empereur: ennemi  de  la  Religion 
Chrétienne  , mais  très-grand  homme,  & 
doué  d’excellentes  vertus.  404.  Sa  chafteté, 
fâ  juftice.  lu.  Réponfe  qu'il  fiti  un  Evêque 
qui  ofâ  l’appcller  Mcchnnt  & tuiire  i Clnifi. 
405.  Sa  (bbrictc,  (bn  application  au  travail, 
èc  ion  habileté  dansl'art  milicaire.405,406. 
Sa  mon  femblable  à celle  d’Epaminondas. 
Il>.  Pourquoi  on  lui  a donné  le  titre  d'ydpo- 
jUt.  Ib.lX  fut  fon  entêté  du  culte  des  faux 
Dieux  , & extrêmement  fupcrftiticux.  Ih. 
S’il  eft  vrai  qu'il  ait  dit  loriqu'il  fe  fentit 
bielle  , Tu  ces  voincii,  Nue-etretn.  407  11  vou- 
loir rétablir  le  Paganifme.  Ik.  Pourquoi  il 
«ccorda  une  tolérance  générale  aux  diffe- 
rens  Partis  qui  divifoieni  les  Clirétiens.408. 
Preuve  léniible  de  fon  activité  & de  fa  fo- 
brieté.  41 4. 

Ivrognerie:  vice  grolEer,  & dont  les  fuites  font 


La  B I E N U s : (es  Ecrits , les  prémiers  qui 
ayent  été  condamnez  à être  brûler.  Si. 
Il  ne  put  /nrvivre  k cet  artront.  fù. 
Laceoemoniens;  aCtioii  noble  d’un  En- 
fant de  Lacedemoiic , devenu  elclave,  & 
traité  indignement  par  fon  Maître,  i}.  Ré- 
ponfe gcnéreulê  des  Lacédémoniens  è jdnti- 
pdter  & i Philippe.  Ib.  Reproche  fait  i un 
(bidat  Laccdenionien.  87.  Ce  que  compre- 
noit  la  Priere  publique  & particulière  que 
les  Lacédémoniens  faifbient  à la  Divinité. 
zpS.Sicequ’a  dit  Plutarque  d’un  Entant 
Lacedemonien,  qu'r/  fe  Uifu  déchirer  le  ven- 
tre i un  Renarde  AM  qn’il  a voit  vole',  eft  in- 
croyable. 465. 

Ladis  l a us  , Roide  Aîrp/er : comment  il 
fut  empoifbnné.  47Z. 

iMipAge  GAfeott  : ce  qu’en  jugeoit  Montagne. 
57>- 

I.AiifiAge  huHiAin  ; plein  de  défauts.  157. 

LAreiii  ; pourquoi  pennis  jiar  Lycurgue.  504. 
Laurentine,  fameufe  Courrifâne  : par 
quelle  avanture  ayant  couché  dans  le  Tem- 
ple d’HcrCule , elle  parvint  aux  honneurs 
divins  après  fa  moit.  145. 

Lettre  ; fi  la  leClure  d’une  Lettre  doit  être  dif- 
férée. 59,  40,  41. 

Lettres  : éloge  exccllif  qu’en  fait  Cicéron.  1 86. 
D'où  vient  que  les  gens  de  Lettres  (bnt  vains 
& foibles  d’cutendcinent.  595,  596. 
lÀon:  noble  gratitude  d'un  Lion.  1 71,  f&  Not. 
71)  17a,  175. 

Livres :<q\xmà  on  a commencé  à Rome  de  brû- 
ler les  Livres  qui  deplaifoient  i l'Etat.  8 1 . 
Cette  efpece  de  punition  a été  fort  au  goût 
des  Chrétiens.  Ih.  Not.  14. 

Loix  : fort  néccfiàires  pour  tenir  l'homme  en 
régie.  177.  Loix  humaines fujettes à de  con- 
tinuels changemens.  joi.  S'il  y a des  Loix 
nâturelles , c'eft-à-dite  , reconnues  univer- 
fellcment  & conftaminent.  501,  505.  Jufti- 
ce des  Loix  fur  quoi  ibodéc,  303.  Loix 
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naturelles  , perdues  parmi  hommes.  /A. 
Louis  ( Saint  ) pourquoi  il  détourné  un 
Roi  Tartarc  qui  s'écoit  fait  Chrétien  d’aller 
bailcr  les  pieds  du  Pape  à Lion,  i iS. 

L U c A 1 N : condamné  à la  mon  , rendit  l’EC 
prit  en  prononçant  quelques  Vers  de  Ci 
PhatÇale.  ^ 

L U c n £ c e : fameux  Poète  Epicurien  : com- 
ment il  perdit  la  raifon  & la  vie.  rSiS.  Air. 
94-  Si  Lucrèce  peut  être  comparé  à Virgile  ; 
Si- 

Lutte  : condamnée  par  Phileptttaeti,  5c  par  Pla- 
ton. 

M. 

Ma  U O M E T : pourquoi  a promis  à les 
Seélateurs  un  Paradis  abondant  en  tou- 
te forte  de  voluptez  fenfibles.  üp. 

Mains  : grand  nombre  d'aclions  qu'on  expri- 
me par  leur  moyen.  141.. 
Marcellinus  ( Ammiatms  ) Hidorien 
Païen , qui  a été  témoin  des  aéhions  de  J u- 
1 1 EN  l'^poflat , le  blâme  d’avoir  défendu 
aux  Chrétiens  de  tenir  des  Ecoles,  ^p. 
Matiagt  ; l’âge  qui  y eft  le  plus  propre.  éS* 

M ARSEiLEEiony  gardoit  du  poifon  aux 
dépens  du  Public, pour  ceux  qui  voudroient 
s’en  fervir.  jj, 

Mechsieo,  Empereur  ifupplices barbares  dont 
il  punillbit  les  hommes.  459. 
MECENAsilà  paillon  pour  la  vie.  fcy, 

; quand  elle  commença  d’étre  reçue 
parmi  les  Romains.  fi6.  Si  elie  fut  chaflèe 
de  Rome  par  l’entremilê  de  Caton  le  Cen- 
feur.  /A.  Not.  ll.  Qu’il  n’eft  pas  lùr  que , 
fuppofé  que  la  Medecine  ne  fait  point  de 
bien,  elle  ne  fâllc  point  de  mal.  P14.  Ses 
promcires,  la  plupart  incroyables.  Foi- 
blelfe  des  raiibns  (ur  quoi  cd  fondél’Srt  de 
1a  Medecine.  p^,  rzS. 

Mtdeànt  ; comment  ils  exculênt  le  mauvais 
fucccs  de  leurs  prelcriptions.  piS,  1 1 9.  Ils 
étoient  obligez  par  une  Loi  tres-jufte  des 
Egyptiens  de  répondre  du  fuccès  de  leurs 
Ordonnances,  pao.  LeMyftcre  leur  eft  très- 
néccftâirc.  p^ , tii.  Ils  y ont  renoncé  mal 
â propos,  pu.  Pourquoi  un  Médecin  de- 
vroit  être  leul  â traiter  un  Mabde.  ;ii. 
Médecins  qui  depuis  Hlppotrate  , ont  com- 
• Kittu  les  opinions  5c  b pratique  les  uns  des 
autres  , s'cntr’accufans  d’ignorance  & de 
fourberie.  j_iz,  pij  , 514.  Les  Médecins 
fout  fort  fupets  â le  mepreudte,  pip.  Sont 


dignes  d’eftime,  5c  pourquoi,  r;;  ils  ne 
font  eux-memes  que  fort  peu  d’uiage  des 
drogues  mcdccinales.  pj  5 , tt4.  D’où  vient 
qu’on  le  livre  communément  aux  Médecins. 

Pt 4.  Sur  quoi  eft  fondée  b connoillâncc 
qu’ils  prétendent  avoir  de  la  boute  de  leurs 
Drogues,  ppt^  pp^ 

M E D tu  s : pcîamment  6c  malaifement  ar- 
mez. 8 p. 

Menjottge:  vice  odieux.  401 . D’où  vient  qu’au- 
jourd’hui  nous  Ibmmes  li  fcnlibles  au  re- 
proche qu'on  nous  fait  de  mentir.  40a.  Les 
Grecs  6c  les  Romains  étoient  moins  déli- 
cats que  nous  fur  cet  article.  40;. 

Meres;  quel  fond  on  peut  faire  lur  l’afTeftion 
naturelle  des  Meres  pour  leurs  Enfins. 

M E ir  L 1 N s : cfpecc  particulière  d’Enfans, 
ainlî  nommez  chez  les  Mahometans.  Z4t. 

Metemplycbvfe: c'iioic  un  articlcdcb  Religion 
des  anciens  Gaulois.  1 1 9. 

METROCEESii  quelle  occafion  il  fut  at- 
tiré de  b fcâe  des  Peripateticiens  â celle  des 
Stoïciens.  107. 

M 1 0 A s : fut  obligé  de  révoquer  b priere 
qu’il  avoir  faite  aux  Dieux.  > s-99- 

Moeey  Moluch,  Roi  de  Fez  : prêt  â 
mourir  de  maladie , il  livre  bataille  aux  Por- 
tugais , 6c  expire viâorieux.  4if  , at6. 

; b pluralité  des  Mondes  crue  autre- 
fois , 6c  encore  â préfent:  ce  qu’on  en  peut 
conclurre  , félon  Montagne,  z jz  , zj  }.  Le 
Monde  eft  fujet  âdes  changcmenscontmuels. 
Z91,  Z 94.  Conformité  furprenaïue  de  Cou- 
tumes, moeurs , 6c  croyances,  entre  le  Nou- 
veau Monde  5c  le  nôtre.  Z94  , zot.  Z96. 

ACon/ires  : s'il  y en  a vericablemcnt.  ipz  , 

Montagne:  portrait  6c  caraftere  qu’il 
fait  de  fon  Pere.  pr.  Montagne  ctoi! 
peu  fenlible  auplailirdeboire.  itj  zS-Hif- 
toire  d’un  accident  qui  lui  cama  un  long 

ésunouïllèment.  42z  Jo- 14;  Difficul- 

tez  attachées  à l’ctudc  conftairte  qu’il  fait  de 
lui-même,  pp,  S'il  eft  bbmablc  d'entretenir 
le  Monde  de  fby,  p6  , £2*  De  l’atfcéhon 
qu’il  avoir  pour  (bn  Livre.  8p.  Il  fe  brouil- 
le en  citant  unPalbge  de  PTutarque  tou- 
chant Demetrius  , 5cc.  88.  AA/.  1 1.  Pour- 
quoi il  a caché  le  nom  des  Auteurs  de  qui 
il  a emprunté  des  penfees.  83.  9m  Ce  qu'il 
cherchoit  dans  les  Livres.  9t.  Livres  lim- 
plement  plailàns , d’entre  les  modernes,  qui 
pouvoient  l’amulér.  oj,  ^Z;  Montagne  ne 
goÙEoic  ui  Atiajie  ni  Ovidêtai  la  lin  de  le» 

Z Z Z iij 
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jours.  91.  Ce  qu’il  jugeoit  de  I’Axioche  lavicillellë.  441.  Devenu  lujetila  colique^ 

de  l’Uton.  Ib.  (jucls  Poctes  Latins  II  admi-  il  s'accoûcuine  à (dudrjt  patiemment  ce 

roit  leplus,  9J.  Quel  uiâge  il  fàilbit  de  Se-  mal.  507,  f 08.  Quel  ulàge  il  tire  de  cene 
nequedc  de  Plutarque.  96.  En  quoi  cou-  douloureulê  maladie.  jo8.  Il  croit  qu'on 

(iftoit  la  vertu  de  Montagne.  1 1 1,  I II.  Il  doit  fe  plaindre  librement  dans  le  fort  de  la 

étoit  moins  réglé  dans  fes  opinions  que  dans  douleur.  509.  Il  le  pollcdoit  alTcz  bien  lui- 

fès  mœurs.  1 1 5.  Enquoi  confiftoit  la  bonté  meme  dans  lès  accès  de  colique.  1 1 o , jH. 

de  Montagne.  1 1 4,  1 1 p . Il  pouvoir  rellller  11  penfc  tenir  de  Ibn  Pere  le  mal  de  la  Pietre 

aux  plus  fortes  imprelTions  de  la  volupté.  ù quoi  il  cil  fujet.  pu.  Et  le  mépris  qu’il 

iip.ll  avoir  le  naturel  fort  tendre.  1 16.  a px>ur  la  Medecine.  pi  p.  Sur  quoi  il  fonde 

Son  humanité  11  l'égard  des  Betes.  1 18. Faux  ce  mépris.  P14,  pt  p.  Il  préféré  l’cftimeprc- 

raifonnement  qu’il  fait  à l’occafiondcs  pré-  fonte  il  celle  qui  poutroit  le  fuivre  après  (à 

diclions  qu'on  tiroir  du  vol  des  Oilèaux.  mort,  p 57.  Quels  Biens  il  met  en  ligne  de 

161. Nat.  f 7.  Comment  il s'eft  avile  de  rc-  compte.  pp7,  pp8.  Pourquoi  il  a parlé  (i 

prefonter  l'opinion  des  Pp'rrhonicns.  1J7.  librementcontrc  la  Médecine,  p 58. En  quel 

La  foiblellè  & l'inconftancc  de  fon  juge-  état  il  foroit , s'il  venoit  jamais  é fe  livrer  i 

ment.  i8p,  iSû.  Pourquoi  .Montagne  ne  la  merci  des  Médecins,  pjg.  Que  ce  n'eft 

prenoit  pasaifément  de  nouvellesOpinions.  pas  un  delir  de  gloire  qui  l’a  porte  à écrire 

190.  Il  croit  porté  il  ravaler  le  prix  descho-  contre  les  Médecins.  pp9  , P40. 

fosqu'il  poiredoir,&  il  ne  pas  faire  grand  cas  Mon  t-d  o re'  : mis  par  Montagne  au  rang 
de  lui-même.  j6p,  p6ô.  De  toutes  Icsopi-  des  meilleurs  Poètes  Latins  de  Ion  temps, 
nions  concernant  le  prix  des  hommes , quel  les  597. 

il  embrafliiit  plus  facilement.  566.  Il  croit  Mon  tmorencv  ( Caimtlitble  ic  ) Ibn 
toujours  fort  peu  fàtisfait  des  produélions  Eloge.  597. 

de  fon  Efi'tit.  566.  567.  Qjiclle  idée  ilavoit  Mari;  recepte  il  tous  maux,  ip,  14.  Elledé- 
dc  lès  Ouvrages.  568.  569.  Secroyoit  peu  pend  de  la  volonté  de  l’Homme,  14,  ap. 

propre  à entretenir  les  Princes.  569,  570.  Railbns  contre  une  Mort  volontaire,  ipj 

Caraélcre  de  fon  ftile.  570.  Son  François  16.  Raifons  qui  peuvent  porter  l’homme 

étoit  corrompu  pat  le  Langage  du  Pays  où  il  à lè  donner  la  mort.  19.  Mort  préférée  à 

vivoir.  J71.  Qiialitez  corporcllcsdc. Monta-  l'Efolavage.  30.  Et  à une  vie  malheureufc. 

gne.  J7i,  57J,  574.  Il  étoit  d’une  comple-  ji.  Mort  defirée pour  l’cfpevance  d’un  plu* 

xion  délicate,  Sc  nonchalant.  5 76  , 377.  grand  bien.  56.  Comment  on  peut  fo  fami- 

Ennemi  de  la  fatigue  de  délibérer.  5 77.  Dé-  liariftr  avec  la  mort.  47.  Si  les  défaillances, 

foùté  de  l'Ambition  par  l’incertitude  qui  dans  l'agonie  de  la  Mort,  font  fort  douloti- 

acconipagnc.  378.  Peu  fait  aux  mœurs  de  jreufos.  po , p i , pi.  Ce  qu’on  doit  juger  de 

Ion  lîcclc.  579,  380.  H ha’ilTbit  la  dilTima-  la  fermeté  de  biendes  gens  qui  fo  font  donné 

lation.  580,  581.  Etoit  naturellement  ou-  la  mort.  35P  , 536,  357.  La  Mort  la  plus 

vert  Sc  libre  avec  les  Grands.  381.  Avoir  la  dclirablc.  357. 

Mémoire  fort  infid.cllc,  385.  Etoit  ennemi  Muleasses,  Roi  de  Thunis  : ce  qu'il 

ne  toute  obligation  & contrainte.  383,  384.  blâmoitdans  la  conduite  de  fon  Pere.  68. 

Nouvelles  preuves  de  la  défeéhioiîté  de  là  Malet  : exemple  d'une  fubtilité  malicieuie 

Memoire.3S4, 38p.C3raéteredefonE(prir.  dansunMulct,  i6p. 

iSâ.Son  ignorance  des  chofos  les  plus  vul-  A/«/rir«i/f  .-piourquoi  Ion  jugement  eft  mépri- 

gaircs.  586,  3S7.  Montagne  étoit  naniiclle-  fable.  5P4, 3 5 p. 

ment  iiTcfolu  388,  3S9.  Peu  favorable  au 

changement  par  rapport  aux  aftaires  publi.-  N. 

ques.  589,  390.  Surquoi  étoit  fondée  l’eiii- 

tne  qu’il  làilbit  de  lui-même.  391  ,391.  '^^Acre;  quelle  liailbn  elle  entretient 
Sur  quel  fondement  il  s' imaginoit  d'avoir  LN  avec  le  Pinnothcrc.  1 74. 
des  Opinions  faines.  39X1  393.  Il  aimeit  à Ntaims  : qui  ont  eu  un  chien  pour  leur  Roi, 
louer  le  mérite  dans  fos  Amis,  St  même  141.&  Aisl.  ip.Quine  s'cxprimentque  par 
dans  fos Ennemis.  394.  Pourquoi  Montagne  geftes,  141. 

parle  h Ibuvent  de  lui-même  dans  fon  Livre.  Nature  ; cft  fuperieurell  l'Art:  ce  que  Mon- 
^98,  399.  Soulagement  qu'il  ttouve  dans  tagne  conclud  de  là  en  faveur  des  Bêtes 
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contre  l’Homme,  i^t.  L'érude  de  la  Na- 
ture cil  une  pânire  pour  l'Erprit  Humain. 
U Aller  félon  nnlnre  , ce  que  c'eft  félon 
nous.  15^ 

Nausipuanes,  Dilciple  de  Pyrrlm : 
croyoit  tout  incertain.  1 & Not,  g. 

Néron:  aâe  d'humanité  qu'il  fait  paroîtee 
en  lignant  laSentence  d’un  Criminel,  j. 

N 1 c E T A s Syt*cMften:OL  été  un  des  premiers 
à Ibutenir  le  mouvement  de  la  Terre,  tpo. 
agi- 

Ninacii  E TU  E N , Seigneur  Indien  : le  jette 
dans  le  (eu  pour  ne  pas  furvivre  à lôn  d.*s- 
honneur.  j j . 

Hoblef,  'e  : ce  qui  la  conüituc  edèntiellcmei  t en 
France,  fii. 

Noue  (De  It ) Son  Eloge.  337. 

O. 

OBEISSANCE  pure  : première  Loi  que 
Dieu  a impolèe  aux  Hommes.  1S4. 

iSj. 

Olivier  (te  Omncelier ) pourquoi  il 
comparoir  les  François  à des  Guenons.  373. 
Ordres  de  Chevalerie;  inftitution  louable,  SC 
d'un  grand  ufage.  yj , 39.  L’Ordre  deSaint 
Michel  d'abord  trés-eftimé , comment  eft 
venu  à tomber  dans  le  mépris.  19  > , 61- 

11  ell  difficile  de  mettre  en  credt  un  tusu- 
vel  Ordre  de  Chevalerie.  Éi. 

OsTOR  I U s : avec  quelle  fenneté  il  lê  donna 
la  mort , 3 i(S. 

Ourreeuide:  vieux  mot;  (à  lignification,  ga, 

Ntl,  1 5. 

P. 

PA  Y s : petit  Pays  où  regnoit  la  Paix  & (a 
Santé,  parce  qu'il  n'y  avoir  ni  gens  de  Loi 
ni  Médecins , comment  il  fût  enfin  expole 
aux  procès  Sc  à une  légion  de  maladies. 
ÎHrfîî- 

Parme  NI  des:  ce  qu'il  prenoit  pour  Dieu. 
110.  Ne  croyoit  qu'un  Icul  Etre.  n6,  Sc 
Not.  10. 

Parole  ; la  plus  parfaite  , eft  lûlceptible  de  di- 
vers lins.  too. 

P A R T H E s : delcription  de  leurs  armes.  87. 
Paffions  ddreglees  ; animent  & accompagnent 
les  plus  éminentes  vertus.  187. 

Peine  ; naît  avec  le  peclié.  41, 

Peres  ; ont  plus  d’affeâion  pourleurs  Enfâns 
que  les  Enfiins  n'en  ont  pour  leurs  Peres. 
6j,  64.  Comment  cette  aftêâion  devioit 


T I E R E S. 

être  réglée.  64^1  6.u  En  qncl  temps  les  Peres 
doivent  admetue  leurs  Enfans  au  partage  de 
leurs  Biens,  dy.  Quelle  eft  la  railoii  qui  les 
empêche  de  le  faire.  Par  où  unPcre  doit 
fe  rendre  refpeélable  ü lès  Enfans  66,  Û7. 
Un  Perc  fur  l’âge  doit  laillèr  l'ulàge  de  les 
Biens  i les  Enfans  , mais  avec  liberté  de  le 
reprendre  s’ils  abufoient  de  cette  bonté,  do, 
70.  71 . Un  Pere  doit  lê  lâmiliarifer  avec  les 
Enfans  qui  le  méritent.'  exemple  remarqua- 
ble fiir  ce  fujet.  7 [.Dureté  de  certains  Peres 
qui  privent  leurs  bifans  du  fruit  de  leurs 
Biens  même  après  leur  mort.  j6,  liidif- 
cretion  des  Peres  qui  châtient  leurs  Enfans 
dans  de  violcns  accès  de  colcre.  4;  ;,  aça 

P E R s E U s,auditeurde  Zenon;  â quoi  il  dit 
qu'on  a atuché  le  nom  de  D 1 e u . rit- 

Petronius  ( Granius  ) Quefteur  dans 
l'Armée  de  Céfar  : fa  réponfe  à Scipion , qui 
l'ayant  faitprifonnier  lui  olfroit  la  vie.  4S8. 

Peuples  ; chez  qui  le  Fils  mangeoit  Ibn  Pere. 

304. 

Philistus,  clief  de  l'Armée  de  mer  du 
jeune  Denys  : comment  le  trouva  réduit 
dans  un  Combat  â le  donner  lui-même  la 
mort.  41t. 

Pbitojophes  ; Seéles  entières  de  Philofophes  qui 
ont  meprifé  les  Dilciplines  liberales.  îji. 
Leur  conduite  à l'égard  de  la  Religion  & 
des  Loix.  116,  117.  S’ils  ont  parlé  lêricu- 
lêment  de  la  hiérarchie  de  leurs  Dieux  , fie 
de  la  condition  des  hommes  dans  une  autrei 
vie.  1X4.  S’ils  ont  traité  la  Science  ferieulê- 
ment.  i£i  .Opinions  licemieufes  qu'ils  ont 
débitées  concernant  le  Vice  & la  Verm; 
les  Loix  communément  établies.  tc6,  307, 
Philofophes  qui  ont  prêché  le  mépris  de  1» 
gloire.  348. 

Philofiphie  ; nous  renvoie  à l'ignorance  pour 
nous  mettre  â couvert  des  maux  qui  nous 
prellênt.  i qi.  Elle  nous  conlêille  ridicule- 
ment d'oublier  nos  maux  palIL-z.  193.  Nous 
permet  de  mettre  fin  â la  vie  que  nous  ne 
pouvons  endurer,  ipf . Toute  la  Philofo- 
phie,  divilïe  en  trois  genres,  lor.  & Nor, 
ift.Philolbphie,  eft  une  Poëlie  Ibphiftiquée. 

P H I lu  X E NU  s : comment  il  témoigna  fbn 
dépit  contre  celui  qui  lifoit  mal  les  Ouvra- 
ges. 319. 

Pie  ; comment  elle  vint  â imiter  le  fon  de  la 
trompette,  i jj  , 1 f6. 

Pigeons;  drellèz  â porter  des  Lettres.  418. 

P 1 s Os  CénéralfComain  : à quel  exccsid’in^- 
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ftice  il  fut  entraîné  par  la  colère , & la  du- 
icté  de  Ibn tempérament.  4J7,  4fS. 

PUcc  CmfaUire  i table:  étoit  la  plus  accelliblc, 
& pourquoi.  41. 

Pt  A TO  N : ordonne  une  fepulture  ignomi- 
nieufe  pour  ceux  qui  fe  tuent  eux-inèmcs. 
17.  Dialogues  de  Platon  : ce  qu’en  jugeuii 
^iontagne.  97.  Quels  ont  été  les  véritables 
ientiniens.  1 1 1.  Pourquoi  il  a choili  de  Plii- 
lofopher  par  Dialogues.  11  j.  Opinion  peu 
déterminée  qu'ilavoit  fur  la  nature  de  Dieu. 
iio.  Les  Opinions  de  Platon  fur  l'état  de 
l'Homme  apres  cette  vie,  réfutées  par 'Mon- 
tagne. 114,  iif  , Conte  qu'on  a fait  lûr 
fa  naiHânce.  145.  SiPlaton  a dit  que  la  Na- 
ture ell  une  Poefieem^mat •<]»(.  149.  Net.  46. 
Définition  ridicule  de  l'Homme  , faite  par 
Platon.  if9  , 160.  Pourquoi  Platon  tcftifa 
une  Robe  parfumée.  504.  Sa  retenue  dans 
un  accès  de  colcre.  4^7. 

Pline:  comment  il  réfuté  ceuxwi  ont  dit, 
que  des  hommes  avoient  été  cliangcz  en 
Loups,  & encore  en  hommes.  754.  Nm. 

97. 

P L U T A R Q.U  t ; ce  qu'il  juge  de  Brulus  &dc 
TerijUAiiis  qui  condamnèrent  leurs  enfans  i 
la  mort.  10.  Plutarque  SeSeneque  comparez 
enicmble.  96.  Plutarque  croit  qu'après  la 
mon  les  gens  vertueux  deviennent  enfin  de 
vrays  Dieux.  2.7  Sa  douceur  , Ion  équité. 
4ff  , 4fd.  llcrt  juftifié  par  Montagne  du 
reproche  que  lui  fait  Jcm  Bfdia  , d'avoir 
écrit  des  choies  incroyables  , 46  ; . Si  Plutar- 
que a manqué  d'équité  dans  le  choix  qu'il  a 
fait  des  Romains  pour  les  mettre  en  parallè- 
le avec  des  Grecs.  467 , 468 , 469. 

Paijfon  ; petit  PoilTôn  qui  arrête  les  navires  en 
pleine  mer.  1 {9  , 160. 

Po.vtrEiAPAüLiNA,  femme  de  Seneque  ; 
refoluë  de  mourir  as'cc  (bn  Mari , le  fait 
ouvrir  les  veines  des  bras.  495.  Néron  em- 
pêcha l'execution  de  ce  dellêin.  496. 

Portugais:  chalfez  par  des  mouches  à 
miel  de  devant  une  Ville  qu'ils  aHîégeoient. 
i6g. 

PossiDONius,  Phikfoplte  Sidïclén  : de 
quelle  manicre  il  triomphe  de  la  Douleur. 
'^7- 

; Chesaux  de  polie , établis  par  Cyrus. 
417.  La  même  cliofe  pratiquée  par  les  Ro- 
mains. /b.  Comment  les  hommes  couroient 
la  polie  au /Vrea.  418. 

femes  ; coutume  de  contraéler  alliance  en  le 
blellânt  de  s'tntrcfuçant  les  pouces.  478. 


BLE 

Etymologie  du  mot  Pouce.  Ih.  Comment 
nommé  en  Grec.  !b.  Pouces  bulffet.,  marque 
de  faveur  ; & huujfee, , marque  ilu  contrai- 
rc./b.  Comment  étoient  punis  parmi  les  Ro- 
mains ceux  qui  lècoupoient  les  pouces.  419. 

/’»»/pf:cliange  de  couleur  quand  il  veut.  160. 

Pr  A X E A , /).inie  Romaine: le  donne  la  mort, 
& pourquoi,  jj. 

Prédictions,  qui  le  tiroientdu  soldes  Oilêaux: 
de  que!  poids.  161.  Not.  ry. 

Préfompiion  : maladie  naturelle  à l'Homme. 
140.  L'unique  partage  de  l’Homme.  i8f. 
Ce  que  c'cit  que  la  Prélbmption.  )£a.  La 
crainte  de  tomber  dans  la  prélbmption  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  nous  coimoître 
tels  que  nous  ibmmes.  56  j. 

/’r/«i-/ii«f  ; Signification  de  ce  mot.  17.  Nos. 
10. 

/’r/Kcer;  combien  il  leur  importe  d’agir  fans 
fourberie.  581,581. 

Principes:  on  les  admet  au  hazanl  , & fans 
examen.  1J5.  Diverlîté  d’opinions  lûr  le 
fujrt  des  Principes  Naturels,  fb.  En  recevant 
des  Principes  lans  examen,  on  s’cxpolc  à 
toute  forte  d'égaremens.  154. 

Protagoras:  n'avoit  aucune  opinion 
fur  l'exillence  , la  non-exillence  , & la  na- 
ture de  Dieu.  110.  Düutoit  de  tout.  156.& 
Not.  8. 

Purgation;  fi  l’utilité  des  Purgations  procurées 
parla  Médecine  , ell  bien  avérée.  517. 

Pyrrhon:  cllàya  vainement  de  faire  répon- 
dre là  vie  h fil  dochinc.  444. 

P Y R RUON  iE.ss:ccqu'ilsprofdîbicnt.  105. 
Ce  qu  ils  grgnoient  par  là.  104,  lof.  Lan- 
gage des  Pyrthoniens.  106.  Leur  conduite 
dans  la  vie  commune,  fb.  Ils  font  cinbar- 
ralTèz  à trouver  tics  cxprcHIons  qui  puillênt 
reprefenter  leur  Opinion.  157,  158. 

Pytiiagore; quelle  idée  il  eroyoit  que 
l'homme  peut  avoir  de  Dieu.  116.  Ce  que 
c’ell  que  Dieu , Iclon  Pythagore.  110. 

R. 

R A s I A s , lurnommé  /e  Pete  aux  Juifs;  fa 
mort  généreufe,  accompagnée  d’une 
fermeté  extraordinaire.  51. 

Religion  ; les  hommes  ne  s'en  lêrvcnt  commu- 
nément que  comme  d'un  moyen  pour  lâiis- 
faire  leurs  plus  injudes  pallions.  119 , 1 50. 
Zele  de  Religion  Ibuvent  cxccflif,  & par 
confequent  injulle.  405 , 404.  Le  Zele  a 
porté  les  Chrétiens  à détruire  les  Livres  des 

Pa'iens. 
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Païens.  404.  Et  à dirtàmcr  l'Empereur  J u- 
L I E N.  II). 

FertÂTd:  raiibnne  très-lênfiblement.  149. 
RtŸUUi'mn  : qA  mi(è  à trop  luut  prix.  jj6  , 

Reffcmil-mce  : paflc  des  Pcres  , des  Aïeuls , & 
desBifâïeuIs  aux  Enfans.  pi,  pi. 

RtJJiiitr  ; vieux  mot  : ce  qu'il  (ignifie.  16. 

Reii  : doivent  mourir  debout.  41  x.  Et  com- 
mamier  leurs  armées  en  peilunnc.  415.  L'a- 
mc  d'uu  Roi,&  ccllcd'un  Savetier  font  jet- 
tées  au  même  moule.  169. 

Romains:  armes  d'uu  Piéton  Romain. 
S6.  Pourquoi  les  Romains  le  maintenoient 
continuellement  en  guerre.  410.  Pourquoi 
ils  rendoienr  aux  Rois  leurs  Royaumes  , 
après  les  avoir  conquis.  41 4>  41;. 
Ronsard:  excellent  Poëtc  François , au 
jugement  de  Montagne.  397. 

Rijjigmls  : ils  inftruifent  leurs  petits  ù chanter. 
ii4.  iJÎ. 

S. 

Sacrifices  de  créatures  humaines 
pour  appailèr  la  Divinité  , généralement 
établis,  xi8.  Combien  cet  ufage  étoit  h- 
rouche  & infêniè.  xip,  130. 

Stfre  : dans  la  conduite  de  la  vie , il  eft  déter- 
miné par  les  apparences.  107. 

Sdgt^e  ! comment  définie  par  Seneque.  4.  & 
iVir.  5. 

Stludt  : vieux  mot  pour  lignifier  un  c.tfjue  : 
Ton  origine.  84.^0/.  i. 

S a L O N E : foccès  étonnant  que  lès  habitans , 
réduits  à l'extrémité  , firent  fut  ceux  qui 
les  tenoicni  alTiegez  .488. 

S c i€  V A , Centurion  de  l'Armée  de  Célat: 

* combien  de  coups  il  reçut  fut  fon  bouclier, 
en  foùrenant  une  attaque.  487. 

Science  : fi  elle  exempte  1 Homme  des  incom- 
moditez  humaines.  183. 

Sci  r I o N : accule  devant  le  Peuple,  dédaigne 
fierement  de  (e  jullifîct.  43, 44. 

S c I P I O N C/e  jeune  ) ce  qu'il  répondit  à un 
jeune  homme  qui  lui  fiiifoit  montre  d'un 
beau  Bouclier,  86. 

S c R I BON  I A , Ddme  Rmeine  ; pourquoi 
elle  confeille  à fon  Neveu  do  le  tuer.  30. 

, ScYtHES'.par  combien  de  meurtres  ils  ho- 
noroient  leurs  Rois  morts,  i yo,  i f i . 

S £ c H E L ( Genge  } avec  quelle  horrible  fé- 
rocité il  fiit  traité  après  avoir  été  défait  en 
bataille  , & pris  par  le  Vayyodc  de  TianfyU 
vanie.  440. 

Tome  II. 


T I E R E S. 

Seine,  efpece  de  filet:  étymologie  de  ce  mot. 
161. 

1 E t Y M Premier  : ce  qu'il  penlbit  desViéVoi- 
res  gagnées  en  l'ablênee  du  Maine.  41 3. 

> £ N £ (iu  E ScPluieniue:  comparez  enlemble. 
96.  Seneque  prétend  tic  devoir  fa  vertu 
qu'à  lui-même.  1 87.  Comment  il  éleve  le 
Sage  au  delîus  de  Dieu.  l!i.  Penlèc  de  Sene- 
que critiquée  avec  railbn  par  Montagne. 

^ fl,  Seneque  Si  le  Cardinelde  Lerreine  com- 
parez enfemble.  461.  Portrait  injulle  que 
l'Hillorien  Dion  a fait  de  Seneque.  /é.  Sene- 
que prêt  à mourir  par  l'ordre  de  Néron  : 
ce  qu'il  dit  à les  Amis  & à là  Femme,  494, 
49  f. Preuve  linguliere  de  l'alFeilion  queSe- 
neque  avoir  témoigné  à là  Femme  , en  le 
rcfolvant  de  vivre  pour  l'amour  d'elle.  496, 
497,  498- 

Semence  : par  quel  moyen  elle  devient  prolifi- 
que. 17  f. 

Sent;  Si  l'experience  des  Sens  peut  mettre  fin  à 
l'iiKertimde  Philofophiquc.  153.  Les  Sens 
font  le  commencement  & la  fin  de  nos  con- 
noiflânccs.  311.  Il  y a lieu  de  douter  fi 
l'Homme  ell  pourvu  de  tousies  fëns  natu- 
rels. 313,314,  313.  Les  Sens  ne  trompent 
jamais,  lëlon  Epicure.  316,317.  L'expe- 
rieiKe  démontre  l'erreur  de  l'operation  des 
Sens.  318.  Les  fens  impolênt  quelquefois  à 
notre  Raifon.  3 1 8, 3 1 9.  Ils  font  altérez  par 
les  Pallions  de  l'Ame  31a.  Combien  le  ju- 
gement de  l'operation  des  Sens  cllinccrtain. 
313  , 316  , 317.  On  ne  peut  juger  defini- 
tivement d'une  chofe  par  les  ajipatences 
qu'on  en  reçoit  pat  les  Sens.  318,  5 y. 

Sertorivs:  comment  il  debulquaies  En- 
nemisd'un  polie  inacccITiblc.  169.  Net,  66. 

S E R V I U s /f  Grmmdirien  : comment  le  dé- 
livra de  la  goure.  1^.  Si  Net,  14. 

S £ X T I L I A , Dnme  Remtùne  ; pourquoi  fo 
donne  la  mort.  «3  3 . 

Secietd:  ceux  qui  le  dérobent  aux  offices  com- 
munsdela  Société,  prennent  le  parti  le  plus 
commode.  477. 

Socrate:  pourquoi  fut  eftime  leul  fage. 
58.  Il  parut  non  feulement  intrépide  , mais, 
content  à l'heure  de  la  mort.  109.  Ce  qui 
lui  fitdonner  le  nom  de  Sage,  198.  Répon- 
fë  de  Socrate  à ceux  qui  lui  demandoienc 
ce  qu'il  favoit.  xoi.  Il  ne  fàifoit  cas  que  de 
la  Icience  des  mœurs,  an.  Pourquoi  fc 
comparoir  aux  Sages-femmes,  iti.  Les  rai- 
fons  dont  il  fc  fert  pour  prouver  que  le  fcti 
du  Soleil  & le  nôtre  ne  font  pas  de  lainênio 
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mmre  -,  montrent  qu’il  n’étoit  pas  grand 
Hiydcien,  148.  N01.  44.  CcqueSoa-atc  dc- 
nundoit  aux  Dieux.  19S.  Noble  conftance 
donc  famort  fut  accompagnée,  c 57. 

S>ld.it  ; venant  à guérir  d’une  maladie  qui  lut 
rendoit  la  vie  odieulc , perdit  toute  là  va- 
leur. 6.  Autre  lôldac  qui  n’efl  vaillant  que 
pour  regagner  ce  qu'il  avoit  perdu.  7. 

Sf/eit  ; Culte  que  les  hommes  lui  ont  rendu  , 
ell  de  cous  les  fauxCultes  le  plus  exculàble. 
119. 

S O 1 on:  ce  qu’il  répondit  à ceux  qui  l'cx- 
hortoient  à ne  pas  répandre  pour  Ion  Fils 
mort  des  larmes  iiiutiles&  impuilTàntes.  5 o f . 

SeimtsiJMure!s:poMtciuo\  ne  patient  point.t48. 

Sfïctsippus,  Philolôphe:  mit  fin  lui- 
méme  il  fa  vie.  ip.  Son  opinion  fur  la  natu- 
re de  Dieu.  iii. 

S P tr  n 1 N A , jeune  homme  doué  d'une  beauté 
Cngulicre:  pourquoi  le  défigure  tout  le  vi- 
lâge.  476,  477.  Enquol  Ion  aûion  ctoit  di- 
gne de  blâme.  477. 

S T_i  i P o N , l’hiiolôphe  : comment  il  hàra 
là  mort.  1 9.  Il  devoit  là  tempérance  à lès 
loins.  114. 

S T R A T o N J Philolbphe  : ne  reconnoifioit 
pour  Dieu  que  le  mechanifmc  d'une  nature 
inlcnfiblc.  ixr. 

T. 

Ta  ss  O (TtrquAtt)  excellent  Poète  Italien  : 
il  perdit  l'El'prit  quelque  temps  avant  fa 
mort.  190.  Mcprilcdu  Tradudeur  Anglois 
de  Montagne  , à l'occalion  de  cet  accident 
qu’il  attribue  â Ib.  Nat.  4. 

TaureaJubcli-ius:  là  mort gene- 
reufe.  }4.}f- 

T E R E N c E : pourquoi  il  doit  ctre  compté 
fort  au  defliis  de  PUme.  95.  Son  Eloge.  94. 
Tér/e;  extrême  différence  üir  laTerrc  entre  les 
Plantes  Si  les  Animaux  , Iclon  la  dillancc 
dcslicux.i)j. 

T H A L E s : Ion  Opinion  fur  la  nature  des 
Dieux.  119.  Contemplant  les  Aflres»  tom- 
be dans  un  Puits , comment  il  en  cft  raillé 
par  là  Servante,  a j i.  Nat.  47. 
Theodorus;  nioit  ouvertement  qu’il  y 
eut  des  Dieux,  ai  a. 

Théophraste  : indéterminé  dans  lès 
Opinions  fur  la  nature  de  Dieu.  aai. 
Tipt:  exemple  de  lagencrolité  de  cet  Animal. 
i7f- 

T U » a I U s JHArcdtinus,  jeune  homme  Ro- 


main : avec  quelle  fermeté  il  le  reloue  S 
mourir.  5)9. 

Tittis  ; ont  quelque  connoiflànce  de  l'AIlrono- 
mie  , de  la  Géométrie  , & de  l'Aridimeti- 
que.  174. 

Turc:  jeune  Turc  qui  eut  un  Lievre  pour 
précepteur  de  vaillance.  449. 
Turnebus  (Æriaiuis)  mis  par  Montagne 
au  rang  des  meilleurs  Poètes  Laciiu  de  Ion 
temps  , 397.  Son  Eloge. /é. 

Tyrans  : ingénieux  à prolonger  les  tourmens 
de  ceux  qu'ils  font  mourir.439. 

V, 

Vaillance;  la  première  des  vertus 
parmi  les  Franfais.  6 t.  Ce  qui  doit  l’a- 
voir mile  en  crédit  parmi  les  hommes.  6 1 > 
61.  C'etoit  une  vertu  populaire  en  France 
du  temps  de  Montagne.  598. 

V A i A c H I : Courriers  du  Grand  Sei^nfnr;  ce 
qui  fait  qu'ils  vont  avec  une  extrême  dili- 
gence. 418. 

Talaur:  caraéfere  d'une  véritable  valeur.  8. 

■V  A R R O N ; comment  il  exculbit  les  ablür- 
ditezde  la  Religion  des  Romains.  147.  Si 
Nat._  K. 

Tengeahce  : celle  qui  nous  porte  julqu'à  tuer 
notre  Ennemi , devient  par  cela  même  inu- 
tile. 430 , 431. 

f'irite:  s'il  ell  au  pouvoir  de  l'homme  de  la 
trouver.  100. 

Nertu;  eft  fupericute  à ce  qu’on  appelle  tant/ 
naturelle.  loj.  Doit  être  accompagnée  de 
difficulté.  10  f,  lofi.  Comment  elle  devient 
ailée  dans  des  âmes  nobles,  comme  étoic 
celle  deSaerate  Sc  de  Calan.  1 07 , 1 08 , 109. 
La  Vertu  a differens degtez.  1 10,  1 1 1.  Elle 
eft  dclirable  independemment  de  la  gloire 
qui  peut  l’accompagner.  310,  331.  Seroit 
une  chofe  frivole  fi  elle  tiroit  la  recomman- 
dation de  laGloire.331, 33L.  La  Vertu  doit 
erre  recherchée  pour  l'amour  d’clle-même. 

5^+'  ..  . , 

Vespasien:cc  qu'il  dit  pour  juftifier  les 
foins  qu'il  donnoit  aux  aftàires  de  l'Etat  fur 
le  pointdc  mourir.  41  a , 41 3. 

Teue  : conunent  elle  inipofe  à l’Elprit.  310, 
31t. 

Fenve  ; qui  lë  trouve  grollê  làns  lavoir  à quel- 
le occafion  elle  l'étoit  devenue.  14.  On 
doit  laillèraux  Veuves  dequoi  maintenir 
leur  état.  76. 

V18IUS  ViRius,  Sénateur  de  Capouë  ; 
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comment  lui  8c  vingt-(ëpt  Sénateurs  de 
Capouè  fc  donnent  la  mort.  54. 

f^ùes:ne  Ibnt  pas  tous  également  énormes. 
1 1 , 1 1.  Un  Vice  n'entraîne  pas  tous  les  Vi- 
ces à fl  fuite.  Il  1 14. 

rîf  de  l’homme  : comparée  avec  railôn  à un 
fonge.  }ij. 

J'ItilUrd  : exemple  d’un  vieillard  qui  voulant 
le  faire  craindre  dans  (à  Famille  , y étoit 
méprilé.  ya  , 75.  Vieillards  trompez  pat 
leurs  Fermnes.  yj.  D'autres  par  leurs IX>- 
mediques.  74. 

Vin  : jufqu’à  quel  âge  Platon  le  défendoit  aux 
Enlàns.  iS.  Redriâions  requifés  dans  l’u- 
lâge  du  vin.  li.  Vin  put  contraire  à la 
vieilleflè.  ly. 

V I n c I L E ; n l’on  peut  lui  comparer  Aria- 
ftc.  95. 

Vtlnptd  confiante  & univafclle  , Icroit  inlîip- 
portable  à l’Homme.  10. 


T I E R E S. 

X. 

XEnocrate:  ét.ibli(Iôit  huit  Dieux, 
an.  comment  il  maintint  fa  conti- 
nence. 470, 

Xenopiianes:  fbn  Opinion  fur  la  na- 
ture de  Dieu.  aaa.  Quelle  forme  les  Ani- 
maux donnent  à Dieu , félon  ce  Philofb- 
phe.  a44. 

Xenophon:  Opinion  peu  déterminée 
qu’il  avoir  fur  la  nature  de  Dieu,  aa  i . 

Z. 

Z E N O N ; ne  reconnoiflôit  pour  Dieu  que 
laLoi  naturelle,  aair  Ce  qu’il  pen/oit 
de  la  luture  de  l’Ame,  a f 7.  Nat.  59. 
Zenon  d’Ele’e;  n’admettoit  l’exiflence 
de  rien.  ajd.  & Nat.  ii. 


Tin  de  U Table  du  fécond  Tome. 
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